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LE  CHIEN  D'OR 


LFXENDE  CANADIENNE 


CHAPITRE  I. 


LES   HOMMES    DE    l' ANCIEN   RÉGIME. 


— "Voir  Naples  et  mourir!" 

C'était  là,  comte,  un  fier  dicton  que  nous  enten- 
dions souvent,  quand,  nos  voiles  latines  déployées, 
nous  croisions  dans  les  parages  de  la  célèbre  baie 
toute  étincelante  des  feux  du  Vésuve.  Nous  étions 
alors  convaincus  de  la  justesse  de  cette  orgueilleuse 
parole,  comte,  mais  aujourd'hui  je  dis,  moi; 

"  Voir  Québec  et  vivre  à  jamais  1  " 

Je  contemplerais  sans  fatigue,  pendant  toute  une 
éternité,  cet  adorable  panorama.  C'est  un  matin  de 
l'Eden  que  ce  brillant  matin  du  Canada,  et  l'admi- 
rable paysage  qui  se  déroule  sous  nos  yeux,  est 
digne  du  soleil  qui  se  lève  pour  l'éclairer. 

Ainsi  parlait  un  grand  et  superbe  vieillard,  Herr- 
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Louisbourg  avait  été  rasé  par  les  anglais  ;  Louis- 
bourg,  ce  bras  cuirassé  qui  s'étendait  hardiment  sur 
l'Atlantique,  le  boulevard  de  la  Nouvelle  France  ;  et 
maintenant,  l'armée  anglaise  envahissait  l'Acadie  et 
menaçait  Québec  par  terre  et  par  mer. 

Une  rumeur  rapide,  la  rumeur  d'un  danger  pro- 
chain, passa  comme  un  souffle  sur  la  colonie,  et  le 
vaillant  gouverneur,  voulant  mettre  la  ville  en  état 
de  défense,  donna  aux  habitants  des  ordres  qui  furent 
reçus  avec  enthousiasme.  Le  peuple  accourut  pour 
jeter  le  défi  à  l'ennemi. 

ni. 

Rolland-Michel  Barrin,  comte  de  laGalissonnière, 
n'était  pas  moins  remarquable  par  ses  connaissances 
philosophiques,  qui  le  plaçaient  au  premier  rang 
parmi  les  savants  de  l'Académie  française,  que  par 
son  habileté  politique  et  sa  sagesse  d'homme  d'état. 
Il  comprenait  bien  quels  intérêts  sérieux  se  jouaient 
dans  cette  guerre  ;  il  voyait  clairement  quelle  poli- 
tique la  France  devait  adopter  pour  sauver  ses" 
magnifiques  possessions  de  l'Amérique  du  Nord. 
Mais  la  cour  de  Versailles  n'aimait  pas  ses  conseils. 
Elle  s'enfonçait  rapidement  alors  dans  le  bourbier 
de  corruption  qui  infecta  les  dernières  années  du 
règne  de  Louis  XV. 

Chez  le  peuple,  qui  admire  les  actions  plutôt  que 
les  paroles,  on  honorait  et  l'on  tenait  pour  un  brave 
et  habile  amiral,  le  comte  qui  avait  triomphalement 
promené  sur  les  mers  le  drapeau  de  la  France,  et 
r avait  fait  respecter  par  ses  phis  puissants  ennemis, 
les  Anglais  et  les  Hollandais. 

La  mémorable  défaite  qu'il  fit  essuyer  à  l'amiral 
Byng,  huit  ans  après  les  événements  que  nous  ra- 
contons ici,  et  que  le  malheureux  guerrier,  condam- 
né par  une  cour  martiale,  expia  parla  mort;  cette 
mémorable  défaite,  dis-je,  fut  un  triomphe  pour  la 
France,  mais  pour  lui  une  source  de  chagrins.  Il  ne 
put  jamais,  en  effet,  se  rappeler,  sans  gémir,  le  sort 
cruel  et  injuste  qu'avait  fait  subir  à  sou  loyal  adver- 
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partagions  Lien  sa  reconnaissance,  qnand  il  remer- 
ciait, le  Seignenr  de  ce  qn'il  lui  permettait  d'admirer 
les  trésors  de  sa  demeure  et  les  merveilles  de  la 
création. 

— Ceux  qui  n'ont  pas  vu  Québec,  repartit  Kalm, 
ne  peuvent  pas  comprendre  payfaitement  le  sens  de 
cette  parole  :  le  piédestal  de  Dieu.  Cette  terre  de  Qué- 
bec vaut  bien  que  l'on  vive  pour  elle» 

— Non-seulement  que  l'on  vive,  mais  que  l'on 
meure  !  Et  heureux  celui  qui  verse  son  sang  pour 
elle,  avoue-le,  Kalm  î  Voyons,  toi  qui  as  parcouru 
toutes  les  contrées,  ne  penses-tu  pas  qu'elle  est  digne 
de  son  superbe  nom  de  Nouvelle-France  ? 

— Oui,  elle  en  est  digne  ;  et  je  vois  ici  dans  un  em- 
pire plus  vaste  que  T empire  enlevé  par  César  à  Am- 
biotrix,  un  rejeton  du  vieux  chêne  gaulois  qui  ombra- 
gera le  trône  de  France  même,  si  on  le  laisse  grandir. 

— Oui,  répliqua  le  comte,  qui  s'enflammait  aux  pa- 
roles de  son  ami,  c'est  la  vieille  France  transplantée, 
transfigurée  et  glorifiée  !  Sa  langue,  sa  religion  et 
ses  lois  seront,  ici  comme  là-bas,  immortelles,  et  notre 
jeune  France  sera  l'orgueil  dG  l'Amérique  du  Nord, 
comme  la  mère  patrie  est  l'orgueil  de  l'Europe  1 

Et  la  Galissonnière,  tout  transporté,  étendit  les 
mains  et  implora  les  bénédictions  du  ciel  sur  la  terre 
confiée  à  sa  garde. 

Le  moment  était  splendide.  Le  soleil,  déployant 
ses  draperies  d'or  et  de  pourpre,  venait  de  paraître 
sur  les  collines  de  Lauzon  ;  les  légères  vapeurs  des 
matins  d'été  mollement  flottaient  en  se  dissipant,  et 
tous  les  objets,  imprégnés  d'une  fraîche  rosée,  sem- 
blaient s'exalter  dans  la  limpidité  de  l'air. 

A  leurs  pieds,  loin,  dans  son  lit  profond,  le  vaste 
Saint  Laurent  était  encore  à  demi  voilé  d'un  léger 
brouillard  d'où  s'élançaient  par-ci  XJ<ii'-là,  les  mâts 
d'un  navire  de  la  marine  royale  ou  d'un  vaisseau 
marchand,  invisibles  sur  leurs  ancres  ;  puis,  quand 
les  brumes  lentes  se  déchiraient,  on  voyait  un  canot 
rapide  s'avancer  dans  un  rayon  de  soleil,  apportant 
do  la  rive  sud  les  premières  nouvelles  dn  jour. 
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(3olor  lo  clocher  de  Charlesbourin-, — Clicirlesbourg  un 
dangereux  avant-poste  de  la  civilisation,  un  jour  ! 
L'humble  Lairet  venait  mêler  ses  eaux  aux  eaux  de 
la  rivière  St.  Charles,  dans  une  petite  baie  qui  garde 
le  nom  de  Jacques-Cartier.  C'est  là,  en  effet,  que  le 
célèbre  navigateur  et  ses  compagnons  passèrent  le 
premier  hiver  qu'ils  virent  au  Canada.  Ils  étaient 
les  hôtes  de  l'hospitalier  Donacona,  seigneur  de 
Québec  et  de  toutes  les  terres  que  le  regard  pouvait 
embrasser  du  haut  de  son  cap  élevé. 

Immédiatement  aux  pieds  du  gouverneur,  sur  une 
large  bande  de  terrain  qui  s'étendait  entre  ki  grève 
et  le  cap,  le  palais  de  lintendant,  le  plus  bol  édifice 
de  la  Nouvelle  France,  s'élevait  avec  ses  pignons 
multiples.  Sa  longue  façade  de  huit  cents  pieds 
donnait  sur  les  terrasses  et  les  jardins  du  roi.  Au 
delà,  c'étaient  les  quais  et  les  magasins,  où  les  na- 
vires de  Bordeaux,  de  St.  Malo  et  du  Havre  débar- 
quaient les  marchandises  et  les  objets  de  luxe  que  la 
France  venait  échanger  contre  les  produits  plus 
grossiers  mais  non  moins  importants  de  la  jeune 
colonie. 

Sur  l'espace  qui  s'étendait  entre  le  palais  et  la 
basse-ville,  les  vagues,  quand  la  marée  était  haute, 
venaient  battre  une  grève  caillouteuse,  où  commen- 
çait à  se  dessiner  une  rue  étroite.  Quelques  tavernes, 
sans  prétention  du  reste,  arboraient,  comme  enseigne, 
la  fleur  de  lys  ou  le  buste  imposant  de  Louis  XV, 
En  été,  l'on  voyait  à  la  porte  de  ces  tavernes  des 
groupes  animés  de  marins  Bretons  et  Normands, 
portant  bonnet  et  ceinture  rouges,  des  voyageurs  et 
des  canotiers  des  pays  hauts,  dans  le  costume  indien, 
Et  tous  ces  gens  buvaient  le  vin  de  Gascogne,  le 
oidre  de  Normandie,  ou  les  brûlantes  liqueurs  des 
Antilles. 

La  vie  se  réveillait  sur  la  large  batlure  quand  arri- 
vaient les  flottes  du  pays  ;  puis  alors,  dans  les  beaux 
soirs,  quand  le  soleil  descendait  derrière  la  Côtc-à- 
Bonhomme^  ce  charme  inexprimable  que  les  amis 
éprouvent  à  se  revoir,  entraînait  sui"  le  rivage  les 
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interminables  discussions  des  négociateurs  de  la  paix, 
assemblés  à  Aix-la-Gliapelle,  donnaient  naissance  a 
d'étranges  suppositions. 

— Le  sort  de  l'Amérique  se  décidera  ici,  un  jour, 
reprit  le  gouverneur,  je  le  vois  écrit  sur  ce  rocher. 
Quiconque  possédera  Québec  tiendra  dans  ses  mains 
les  destinées  du  continent.  Puisse  notre  belle  France 
agir  avec  sagesse  et  comprendre,  pendant  qu'il  en 
est  temps  encore,  où  se  trouvent  les  gages  de  l'em- 
pire et  de  la  suprématie  !... 

L'éveque  leva  les  yeax  au  ciel  en  poussant  un  soupir  : 

— Notre  grande  France  n'a  pas  encore  lu  ces  ma- 
gnifiques promesses,  ou  bien  elle  ne  les  a  pas  com- 
prises... Oh!  Voyez  donc.  Excellence,  voyez  donc  les 
fidèles  sujets  qu'elle  possède  ici  !  ajouta-t-il. 

Il  regardait  les  citoyens  qui  travaillaient  avec 
ardeur  sur  les  murs. 

—Il  n'en  est  pas  un  seul,  parmi  eux,  continua-t-il, 
qui  ne  soit  prêt  à  donner  sa  vie  et  sa  fortune  pour 
l'honneur  et  raffermissement  de  la  puissance  fran- 
çaise, et  cependant,  la  cour  les  néglige  tellement,  ils 
sont  tellement  écrasés  sous  le  fardeau  des  exactions, 
qu'ils  ne  sauraient  jouir  plus  longtemps  de  cette 
douce  paix,  qui  est  la  récompense  du  travail.  Ils  ne 
peuvent  pas,  après  tout,  faire  l'impossible,  et  c'est 
pourtant  ce  qu'exige  la  France,  Elle  veut  qu'ils 
livrent  ses  batailles,  labourent  ses  champs,  puis 
donnent,  pour  obéir  aux  ordonnances  nouvelles  de 
l'intendant,  le  pain  de  leur  modeste  table! 

Aftectant  une  gaieté  qu'il  n'éprouvait  point,  car 
il  savait  trop  combien  étaient  vraies  les  paroles  de 
l'éveque,  le  gouverneur  répliqua  : 

— Bien  !  monseigneur  ;  chacun  de  nous  doit  faire 
son  devoir,  cependant,  et  si  la  France  demande  des 
choses  impossibles,  il  faut  les  accomplir  I  C'est  là  la 
vieille  devise  :  Si  les  cieux  s'écroulent  sur  nos  têtes 
nous  devons,  en  vrais  gaulois,  les  retenir  sur  la 
pointe  de  nos  lances.  Dites,  Rigaud  de  Vaudreuil, 
est-ce  qu'un  Canadien  n'est  pas  de  force  à  prendre 
dix  Anglais? 
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Deux  brillants  jeunes  gens  causaient  joyeusement 
avec  de  Beaujeu.  Ils  appartenaient  à  une  famille 
canadienne,  où  l'on  comptait  sept  garçons,  dont  six 
donnèrent  leur  vie  pour  le  roi.  C'était  Jumonville 
de  Villiers,  qui  fut  plus  tard  fusillé,  dans  les  loin- 
taines forêts  des  AUéghanies,  par  les  ordres  du  co- 
lonel Washington,  et,  au  mépris  du  pavillon  parle- 
mentaire; c'était  Goulon  de  Villiers,  son  frère,  qui 
reçut  Tépée  de  Washington  prisonnier  avec  sa  gar- 
nison, dans  le  fort  Nécessité,  en  1756. 

Coulon  de  Villiers  imposa  d'humiliantes  conditions 
au  vaincu,  mais  il  dédaigna  de  venger  autrement  la 
mort  de  son  frère.  Il  respecta  la  vie  de  Washington, 
et  Washington  devint  le  guide  et  l'idole  d'une  nation 
qui,  sans  cette  magnanimité  du  soldat  canadien, 
n'aurait  peut-être  jamais  conquis  son  indépendance. 

Là  se  trouvait  aussi  le  sieur  de  Léry,  ingénieur 
royal  chargé  d'élever  les  fortifications  de  la  colonie, 
un  génie  comme  Vauban  dans  l'art  de  défendre  une 
place.  Ah!  si  les  plans  qu'il  avait  conçus,  et  qu'il 
recommanda  vainement  à  linsouciante  cour  de  Ver- 
sailles, avaient  été  adoptés,  la  conquête  de  la  Nou- 
velle France  fut  devenue  une  chose  impossible  ! 

Avec  do  Léry,  la  main  dans  la  main,  et  tout  à  une 
causerie  animée,  marchait  le  beau  Claude  de  Beau- 
harnois,  gracieux  et  vaillant  soldat,  frère  d'un  ancien 
gouverneur  de  la  colonie. 

De  Beauharnois  fut  le  père  d'une  belle  et  vigou- 
reuse race,  et  sa  postérité  compta  la  gracieuse  Hor- 
tense  de  Beauharnois,  dont  le  fils  Napoléon  III,  un 
rejeton  du  Canada,  monta  sur  le  trône  impérial  de 
France,  longtemps  après  que  la  maison  de  Bourbon, 
alors  trop  corrompue,  eut  abandonné  son  ancienne 
colonie. 

Parmi  tous  ces  officiers  remarquables,  le  chevalier 
de  la  Corne  Saint  Luc,  se  distinguait  par  sa  taille 
élevée,  sa  figure  franche  et  ses  mouvements 
brusques.  Il  était  souple  comme  un  indien,  et  la  vie 
au  soleil  et  dans  les  camps  l'avait  rendu  presque 
aussi  noir  que  l'homme  des  bois.    Il  arrivait  de  l'A- 
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leurs  pendant  la  nuit,  et  leurs  dernières  étincelles 
pâlissaient  sous  les  reflets  du  soleil  levant.  Tous  les 
gens,  même  des  femmes  et  des  filles,  dans  un  large 
rayon,  étaient  venus  travailler  à  la  défense  du  bou- 
levard de  la  colonie  et  le  rendre  inexpugnable.  Les 
colons  de  la  Nouvelle-France,  instruits  par  un  siècle 
de  guerre  à  la  frontière  avec  les  Anglais  et  les  sau- 
vages, savaient  comme  le  Gouverneur  lui-môme,  que 
la  clef  de  la  domination  française  était  dans  les  murs 
de  Québec,  et  que  permettre  à  l'ennemi  d'entrer, 
c'était  perdre  leur  beau  titre  de  sujets  de  la  couronne 
de  France. 
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— Mille  fois  iiKu-ci,  monseigneur,  fit  le  sieur  de 
Saint  Denis  en  s' inclinant  profondément  :  quand  c'est 
l'Eglise  qui  ferme  la  porte,  Sataji  ne  saurait  entrer, 
les  Anglais  non  plus  ! 

Entendez-vous,  mes  amis?  continua-t-il,  s' adressant 
à  ses  censitaires,  monseigneur  l'éveque  baptise  notre 
batterie  du  nom  de  Beauport,  et  nous  assure  qu'elle 
soutiendra  bien  le  feu  de  l'ennemi. 

— Vive  le  roi  !  fût-il  répondu.  C'était  le  cri  qui  sor- 
tait spontanément  de  toutes  les  poitrines  des  Cana- 
diens français,  dans  tous  les  dangers  et  dans  toutes 
les  allégresses. 

Alors,  un  des  plus  hardis  parmi  les  habitants,  s'ap- 
procha du  gouverneur,  puis  ôtant  sa  tuque  rouge  : 

— C'est  en  effet,  une  bonne  batterie,  monseigneur, 
dit-il,  mais  il  devrait  y  en  avoir  une  pareille  dans 
notre  village.  Donnez-nous  la  permission  d'en  cons- 
truire une  et  de  la  garnir  de  monde,  et  nous  vous 
promettons  bien  que  pas  un  Anglais  n'entrera  dans 
Québec  par  la  porte  de  derrière,  tant  qu'il  y  aura  un 
homme  de  vivant  pour  la  défendre. 

Le  bonhomme  avait  l'œil  du  soldat.  Il  avait  fait 
le  coup  de  fusil.  Le  gouverneur  comprit  l'importance 
de  la  remarque,  et  donna  son  assentiment  sur  le 
champ.  Il  ajouta  : 

— La  ville  ne  trouvera  nulle  part  de  meilleurs  dé- 
fenseurs que  ces  braves  habitants  de  Beauport. 

Ce  compliment  flatteur  ne  fut  pas  oublié,  et, 
quelques  années  plus  tard,  quand  Wolfe  vint  assiéger 
la  vilh,  les  batteries  de  Beauport  repoussèrent  glo- 
rieusement ses  intrépidessoldats.  Alors,  sur  les  grèves 
voisines,  tombèrent  tant  de  braves  grenadiers,  tant 
de  braves  montagnards  écossais,  que  le  héros  faillit 
en  mourir  de  douleur. 

II. 

Les  laborieux  ouvriers  aperçurent  la  figure  fami- 
lière et  réjouie  du  supérieur  des  Récollets  et  ne 
purent  s'empêcher  de  sourire  : 

— Bonjour,  père  de  Berey,  bonjour  1  crièrent  cent 
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voix...  liCs  bonnes  femmes  de  hoauport  vous  lmi- 
voienl  leurs  romplimenls.  Elles  meurent  du  désir 
de  voir  les  l»ons  Héroll»'  Les 

pères  cris  oui  oublié  le  i  ..   ; ..j.^   ,...    ..se. 
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à  la  corvée  du  roi  en  attendant  :  beaucoup  d'ouvrage, 
peu  de  plaisir  et  point  de  salaire  ! 

Les  habitants  prirent  cette  jflaisanterie  en  bonne 
part,  et  l'un  d'eux  répondit,  s'inclinant  jusqu'à  terre  : 

— Pardonnez-nous  tout  de  môme,  mon  révérend 
père  ;  les  œufs  durs  de  Beauport  sont  mous  comme 


frère  Ambroise  ;  on  ne  sera  pas  obligé  de  vous  secouer  pour  vous 
faire  trouver  les  versets  que  les  autres  récitent  et  que  vous  avez 
perdus ....    Après  tout,  si  vous  êtes  malades,  faites  miracle. 

Je  m'en  retournai,  continua  le  frère  Alexis,  avec  ces  paroles  con- 
solantes ;  et  pendant  quatre  autres  jours  les  œufs  durs  à  toutes  les 
sauces,  ou  sans  sauces,  continuèrent  à  pleuvoir-  sur  notre  table.  Nous 
étions  fiévreux  comme  des  pestiférés,  nous  avions  le  visage  enluminé 
comme  des  hommes  pris  de  vin,  les  yeux  brillants  comme  des  escar- 
boucles  et  le  ventre  tendu  comme  des  tambours  de  basques.  Force 
nous  fut  de  nous  rendre  en  corps  chez  notre  supérieur,  le  père  de 
Bérey,  dont  nous  redoutions  beaucoup  les  sarcasmes,  pour  lui  porter 
plaintes. 

— Eh  !  bien  !  fit  le  père  de  Bérey,  en  nous  examinant  de  son  air 
narquois,  qu'y-a-t-il?  que  me  voulez-vous?  vous  marchez  ployés 
en  double  comme  si  vous  sortiez  de  recevoir  la  discipline  dont  vous 
n'usez  pourtant  guère,  bande  de  lâches  !  Vous  vous  tenez  tous  le 
ventre  à  deux  mains,  et  vous  faites  des  contorsions  comme  si  vous 
aviez  la  colique. 

— Il  y  a,  mon  révérend  père,  lui  dis-je,  parlant  au  nom  de  tous, 
que  nous  sommes  malades,  très  malades  ;  le  cuisinier  ne  nous  sert 
sur  la  table  que  des  œufs  durs  depuis  onze  jours,  et  malgré  nos 
plaintes  réitérées,  nous  n'avons  reçu  pour  toute  réponse  que  de  faire 
miracle. 

— Interpellé  par  le  supérieur,  frère  Ambroise  répondit  :  Faites 
miracle,  mon  révérend  père,  quand  les  frères  ne  rapportent  de  leurs 
quêtes  que  des  œufs  durs,  il  m'est  impossible  de  les  rendre  aussi 
liquides  que  s'ils  sortaient  du  poulailler. 

— ^Que  veut  dire  cet  insolent  ?  fit  le  père,  avec  son  ton  un  peu 
soldatesque  :  oh  !  oui,  on  t'en  fera  des  miracles,  double  sot,  des  mi- 
racles pour  un  fainéant  comme  toi  !  il  en  faudrait  un  fameux  pour  te 
donner  de  l'esprit  ! 

— Mais  quand  je  vous  dis,  mon  révérend  père,  dit  le  pauvre  Am- 
broise, que  les  deux  frères  qui  font  la  quête  aux  œufs  n'ont  apporté 
que  deux  quarts  d'œufs  bouillis  et  durs  comme  du  fer.  Venez, 
plutôt,  voir  vous-même. 

Après  examen  de  ce  qu'il  restait  des  deux  quarts  d'œufs,  nous 
fûmes  convaincus,  ajouta  le  narrateur,  qu'ils  avaient  réellement  été 
bouillis. 

— Je  m'y  perds,  dit  le  supérieur.    Que  quelques  personnes,  plutôt 
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VOUS  donne  ma  bénédiction  par-dessus  le  marché, 
mais  à  la  condition  que  vous  envoyiez  du  sel  au  cou- 
vent pour  que  nous  puissions,  nous,  conserver  notre 
poisson,  et  vous,  sauver  voire  réputation,  qui  se 
trouve  joliment  compromise  aujourd'hui  parmi  mes 
bons  Récollets. 

Un  rire  général  accueillit  cette  saillie,  et  le  jovial 
supérieur  rejoignit  le  gouverneur  qui  se  trouvait 
plus  loin  sur  les  fortifications. 


— Mais,  dit  le  lecteur,  les  chiens  de  votre  temps  étaient  donc  des 
prodiges  d'intelligence  ? 

Ils  n'en  avaient  pourtant  guère  plus  que  l'écureuil  sortant  de  la 
vie  peu  civilisée  des  forêts  et  que  l'on  enfeiTiie  dans  une  cage  ronde 
de  fil  de  fer,  que  le  gentil  animal  se  dépêche  de  faire  tourner, 
tourner,  pour  en  sortir  au  plus  vite,  quoiqu'il  ne  soit  pas  plus  avancé 
à  la  fin  de  la  journée  que  le  matin,  croyant,  néanmoins,  avoir  fait 
beaucoup  de  chemin.  Comprenez -vous  maintenant  ?  On  enfermait  le 
chien  dans  un  rouleau  semblable  :  le  chien  n'avait  pas  comme  l'écu- 
reuil un  lieu  de  retraite  pour  se  reposer,  il  lui  fallait  courir  sans  cesse 
stimulé  par  la  chaleur,  par  l'odeur  des  viandes  et  par  l'espoir  de  la 
liberté.  La  langue  finissait  par  lui  pendre  de  la  longueur  d'un  demi 
pied  hors  de  la  gueule  ;  n'importe  !  point  de  compassion  pour  la 
pauvre  bête  : — tourne,  capuchon,  (nom  obligé  d'un  chien  de  Récollet) 
tourne,  mon  gars  ;  tu  auras  ton  dîner  quand  tu  l'auras  gagné  et  de 
l'eau  à  discrétion. 

Mais  capuchon  avait  souvent  la  finesse  de  s'évader  vers  l'heure  où 
sa  présence  aurait  été  la  plus  requise,  soit  en  passant  entre  les 
jambes  du  portier,  quand  il  ouviait  la  porte  du  couvent,  ou  par  la 
négligence  du  jardinier,  11  s'agissait  alors  de  lui  trouver  un  substitut  ; 
la  chose  n'était  pas  si  difficile  que  l'on  serait  porté  à  le  croire.  Un 
chien  de  grosseur  convenable  passait-il  dans  la  rue,  on  l'affriandait 
avec  un  morceau  de  viande,  et  une  fois  dans  les  limites  du  couvent, 
un  bras  nerveux  l'empoignait  par-dessus  le  cou,  le  poussait  dans  la 
cage  et  fermait  le  crochet.  Le  nouveau  conscrit  faisait  des  efforts 
désespérés  pour  respirer  l'air  pur  de  la  liberté.  Le  frère  Ambroise 
criait  en  se  pâmant  d'aise  :  "hardiment,  bourgeois  !  tu  fais  des  mer- 
veilles !  tu  auras  un  bon  morceau  de  rôti  pour  récompense  !  " 

Les  récollets  prisaient  beaucoup  les  chiens  d' autrui,  mais  ceux  ci 
ne  les  aimaient  guère,  si  l'on  en  peut  juger  par  les  écarts,  les  longs 
détours,  que  la  plupart  faisaient  en  passant  vis-à-vis  du  couvent  qu'ils 
regardaient  d'un  air  inquiet,  ou  en  aboyant  avec  fureur,  s'ils  aper- 
cevaient un  capuchon  :  à  ces  signes  on  pouvait  dire,  sans  se  tromper, 
qu'ils  avaient  tourné  la  broche  des  bons  frères." 
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III. 

l*rès  lie  t'  St.  Jean,  ils  vinMil  doux  (lann»s 

qiM  .11. -our.,  j^ ;it,  parleur  nrésence  et  leurs  bouuos 

;  ,  un  nombreux  iKirli  uMiabilanU.  L*unn,  d'un 

âge  avancé,  mais  belle   encore  el  d'iii 

était   la   riche  et  nuissanle  Seif^Mieuii . ..    ...    .....  ; 

l'autre,  une  orpheline,  dans  la  Heur  de  la  jeun«'>se 
et  (Kune  amabilité  sans  égale,  était  sa  nièce,  la  belle 
\o...i;..  .1..  I^epenti^nv.  Elle  s'était  fait  un  devoir 
c  jiHT,  h  (Québec,  sa  tante  et  les  censilaires 

de  i  iliy.  «  ,  du  reste,  d'être  témoin  de  l'achè- 

vem*"*   '   -  i'M  ni. ■•"••''MS. 

A.  de  H«^  ly   semblait  tailléu  par  nn 

habile  ciseau  dans  le  p  mi   marbre  de  P. 

mais  dans  nn  marbre  r-  iiit  îles  lueui.->  ui. 

matin  ;  elle  avait  cette  ^  de  formes  que  la 

nature  n'accorde  qu'à  ses  favoris,  raremi'nl,  et  pom- 

n:    -• '     '  '  î  * •.     Klle  '■'"••  '  ■     •     :i 

ile  qn 

d   avait   un  grand  charme  et  elle 
........   .  .        .mij^.  an  •    •  •      •  «s 

f  le;    ainsi    une    gazelle    .i 

Tnelque  chose  de  la  sauvjijLiMj  u»-   >.i  m»- 


^ 


Ses  cheveux  iioini  et  é[tii\s  couroti 
lilement  »*m   '      *       '      '         .       « 
tes  rrenrd  • 
le  r  lit  avec  tendresse  su 


et  f  ' 

V01» 

I 
1:.:. 


lit  V(M  iiit  / 

î'  leur 
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Elles  étaient  mises  avec  une  élégante  simplicité,  et 
d'une  façon  digne  de  leur  rang. 

Le  chevalier  le  Gardeur  de  Tilly  était  tombé  sur 
le  champ  de  bataille,  deux  ans  auparavant,  en  com- 
battant vaillamment  pour  son  roi  et  son  pays.  Sa 
veuve  resta  seule  pour  régir  ses  vastes  domaines  et 
prendre  soin  de  sa  nièce  Amélie  de  Repentigny,  et 
de  son  neveu  le  Gardeur,  deux  jeunes  orphelins 
qu'il  avait  beaucoup  aimés  et  les  seuls  héritiers  de 
la  Seigneurie  de  Tilly. 

Amélie  n'avait  laissé  que  depuis  un  an  le  vieux 
couvent  des  Ursulines.  Elle  avait  puisé  tous  les  hauts 
enseignements  dans  ce  fameux  cloître  fondé  par  la 
mère  Marie  de  l'Incarnation,  pour  l'éducation  des 
jeunes  filles  de  la  Nouvelle-France.  Générations 
après  générations  sont  venues  y  apprendre,  d'après 
les  préceptes  de  cette  femme  extraordinaire,  les  ma- 
nières les  plus  distinguées  et  les  sciences  de  l'époque. 
Si  ces  dernières  ont  pu  s'oublier,  les  premières  ne 
se  sont  jamais  perdues.  Les  jeunes  élèves,  devenues 
femmes  et  mères,  ont  transmis  à  leurs  enfants  cette 
politesse  et  cette  urbanité  qui  distinguent  encore,  de 
nos  jours,  le  peuple  canadien. 

Le  jour  de  l'examen,  de  toutes  ces  anxieuses  con- 
currentes qui  avaient  lutté  pour  la  palme  et  les  hon- 
neurs, dans  l'illustre  maison,  deux  seulement  étaient 
sorties  le  front  ceint  de  couronnes,  Amélie  de  Repen- 
tigny et  Angélique  DesMeloises.  Deux  jeunes  filles 
également  belles,  également  gracieuses,  également 
accomplies,  mais  différentes  de  caractères  et  de  des- 
tinées. Le  lleuve  de  leur  vie  coula  d'abord  dans  une 
parfaite  tranquillité;  hélas!  comme  il  devait  être 
tourmenté  plus  tard  ! 

Le  Gardeur  de  Repentigny  était  d'une  année  plus 
âgé  que  sa  sœur  Amélie.  Il  était  au  service  du  roi. 
Ce  beau  cavalier,  ce  brave  soldat,  ce  cœur  généreux 
aimait  bien  sa  sœur  et  sa  tante,  mais  il  n'avait  pas 
échappé  aux  dangers  de  son  temps  ;  il  n'avait  pas  fui 
les  écueils  où  se  perdaient  tant  de  jeunes  gens  de 
condition  et  de  fortune  qui,  du  fond  de  la  colonie, 


ji  t  «limilor  l»'s  luodos,  lo  liixo  cl  I'imnio 

I....  hrillanlcinais  imimroroiir  dc  Louis  X\ 

Ai  iinailson  froreaviT  passi(»n,  et  s'ellorraii 

de  fermer  1j»s  yeux  sur  ses  éraris.    Klle  y  parvcMiait. 

t'ile  élail  fêmnie.   Klle  ne  le  voyait  que  ran'HU'Ui. 

ndaul,i't  »lans  ses  rêveries  solitaires,  au  loiiilaiii 
niauuir  de  Tilly,  elle  se  j»laisailà  l'enilKillircle  In, 
les  i»erfeelions  qu'il  avait  et  n'a\    •'  ■  !^,  rt  ue  pr«  ;.... 
qu'uue  oreille  disirait*',  siuou  iii  ,  aux  ruineur> 

méchantes  qui  couraient  sur  son  compte. 


CHAPITRE  II r. 


UNE  CHATELAINE  DE  LA  NOUVELLE-FRANCE. 


I. 


Le  go  iverneur  éprouva  autant  de  plaisir  que  de 
surprise  à  la  vue  de  madame  de  Tilly  et  de  sa  jolie 
nièce  ;  car  il  les  connaissait  intimement  et  les  estimait 
beaucoup.  Il  les  salua  avec  ce  profond  respect  et 
cette  vive  admiration  que  l'on  éprouve  toujours  pour 
des  femmes  de  cœur.  Les  officiers  de  sa  suite  firent 
de  même. 

— Ma  chère  madame  de  Tilly,  mademoiselle  de 
Repentigny,  dit-il,  le  chapeau  bas,  vous  êtes  les  bien- 
venues à  Québec  :  je  ne  suis  pas  étonné,  mais  je  suis 
ravi  de  vous  trouver  ici,  à  la  tête  de  vos  loyaux  cen- 
sitaires. Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  les  dames 
de  Tilly  laissent  leur  maison  pour  venir  défendre 
les  forts  du  roi  contre  les  ennemis. 

Il  faisait  allusion  à  la  vaillante  défense  d'un  fort 
sur  la  frontière  iroquoise,  par  une  femme  de  cette 
maison,  qui,  voyant  son  mari  blessé,  prit  le  com- 
mandement de  la  garnison,  repoussa  l'ennemi  et 
sauva  du  scalpel  et  du  feu  tous  ceux  qui  combattaient 
autour  d'elle. 

— Monseigneur  le  comte,  reprit  la  grande  dame 
avec  calme  et  dignité,  quoi  de  surprenant  si  la  maison 
de  Tilly  est  fidèle  à  sa  vieille  renommée  ?  Il  ne  sau- 
rait en  être  autrement.  C'est  à  ces  loyaux  habitants 
qui  ont  obéi  avec  tant  d'empressement  à  votre  pro- 
clamation que  vous  devez  des  compliments.   C'est  la 


'>.^ 


r.r  iniE^  h'on 


»"»>«■  •.  u  liiuL  iL  ir\  i-r  ii'>  mms  lit' t,i  ,  t»i 

inilC'.t  a  ne  saurai!  sans  Imhîc  n'fnsci  'ic 

la  main  à  l'œuvre. 

— Le  ehevalier  dr  la  Caviw  m.  Lin    no  liuiuna 
|wis  sans  tlunle  tjue  deux  pauvres  fennnes  eoinine 
iicius  pnisstMil  renforcer  boauroup  la  garnison,  ajouta- 
l-elle,  eut      '        '  main  au  vieux  chevalier,  le  nuil 
leur  ami  nUe. 

--lion  sang  ne  ment  |»as,  madame  !  répliqua  h»  rlie 
va*  '  l  la  main  avecrhaitMir.  Comment! 

vo  ,         "'  H*i  ?    Non,  non  !  vous  éles  chez 

vous,  sur  les   remiiiirls  de?  Québec,  connue  dans  vos 
salons  de  Tilly.     Le  galant  roi    Frau^-ois  avait  cou 
lume   de   dire   qu'une   cour   sans    dames    est    une 
aiinét>  siuis  print4>m|is.  un  été  sans  rose*».     Ia^s  mu- 
railli^  de  Quéli.  un  Tilly  ou  un  Hepi-ntigny, 

NTairnt  d'un  n .^augure  vu    véri'"  '  ••    pires 

qu'une  année  8«'ins  printemps  et  qu'un  é  mses. 

liais  où  dour  est  ma  rhère  lilleule  Anirlu'  / 

Tout  en  p^irlanl  le  vieux  s(ddal  déposait  sur  les 
joues  d'Amélie  un  baiser  tout  plein  d'iiiu»  j»;ihMii«'II»' 
effusion .     Kl  le  était  sa  favorite. 

— lionjour,  mon  Amélie,  dit  il,  s  i.i.-.n..  n.  .  r-i 
douée  connue  li's  fk'urs  aii^mois  de  juin,  (^munc 
lu  as  bien  •  -le  tennis!  Tu  udi,  tu  es 

devenue»!  •  ■  '    -  Indle  eha<ju.    j-mii,  iM'udant 

one  ji?  <î  feux    de  eauq»,   dans   les 

forêts  de  lAradii*.   Mais  vous  êtes  touti's  )»arnl|t*s, 

von»  .'f'- .   i;ii..    :  '    •  à  i^-iip     •         •   (iHuni 

ma  |m  .111'.     J,  •<|nm<' 

nie  d-  '   de  ses  Uiisi'rs,  voulant  sécher,  disait- 

ello,  lint  laiiiie»  de  joii*  qui  coulaient  du  niiHi  yeux. 


il 


Amélie  fui  touchée  dot  flattetite^  paroles  de  non 
parrain,  et  elle  §e  iM*nlil  h<  'l'avoir  encore 

U>>  i  afbcti  '  li  pni  lu  urai  et  l'enlralna 

à  <^       ^  t*ê  pnf 

— (iû  ctl  !  •Mir,  lui  denianda-t  il. 
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JElle  devint  toute  rouge  et  répondit  après  un  mo- 
ment d'hésitation  : 

— Je  ne  le  sais  pas,  parrain  ;  nous  ne  l'avons  pas 
vu  depuis  notre  arrivée. 

Puis,  après  un  silence  plein  de  trouble,  elle  ajouta  : 

— L'on  m'a  dit  qu'il  était  à  Beaumanoir,  en  partie 
de  chasse  avec  son  Excellence  l'Intendant. 

La  Corne,  voyant  son  embarras,  comprit  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  pénible  pour  elle  dans  cet  aveu,  et 
la  prit  en  pitié.  Un  éclair  de  colère  brilla  à  travers 
ses  longs  cils,  mais  il  refoula  ses  pensées.  Cepen- 
dant, il  ne  put  s'empêcher  de  dire  : 

— Avec  l'Intendant,  à  Beaumanoir?  j'aurais  pré- 
féré le  voir  en  meilleure  compagnie.  Cette  intimité 
avec  Bigot  ne  peut  que  lui  être  fatale  et  il  faut  que 
cela  finisse,  Amélie  !  N'aurait41  pas  dû  être  ici  pour 
vous  recevoir,  toi  et  madame  de  Tilly  ? 

— Je  suis  bien  sûre  qu'il  serait  venu  au  devant  de 
nous  s'il  avait  connu  notre  dessein  ;  je  lui  ai  écrit 
un  mot,  mais  le  messager  est  arrivé  trop  tard  ;  il 
était  parti. 

Amélie  avait  presque  honte  d'excuser  si  mal  à 
propos  la  faute  de  son  frère.  Elle  n'était  guère  con- 
vaincue, la  pauvre  enfant,  et  voulait  espérer  quand 
même. 

— Bien!  bien!  ma  filleule,  nous  aurons  bientôt, 
dans  tous  les  cas,  le  plaisir  de  voir  Le  Gardeur.  il 
faut  que  l'Intendant  assiste  à  un  conseil  de  guerre 
aujourd'hui  môme.  Le  colonel  Philibert  est  parti 
depuis  une  heure  pour  Beaumanoir. 

III. 

A  ce  nom  de  Philibert,  Amélie  tressaillit  soudain, 
regarda  le  chevalier  d'un  œil  inquiet,  mais  n'osa  lui 
faire  la  question  qui  tremblait  sur  ses  lèvres. 

— Merci,  parrain,  dit-elle,  pour  la  bonne  nouvelle 
du  retour  prochain  de  mon  frère. 

Elle  continua,  mais  sa  pensée  était  ailleurs. 

— Avez-vous  entendu  dire  que  l'Intendant  voulait 
donner,  dans  le  palais,  une  position  honorable *et  im- 
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— lue  imporlaiile  cl  hononihh'  posiliou  tlans  le 
! -liais? — Le  vieux  soldai  souligna  honorable. — Non. 
M>  l'ai  \\as  entendu  dire!  el  je  n'espère  pas  qu'on 
lis  trouver  une  place  honorable  dans  la 
.  --.1^  i^uii'  de  Higol,  de  Varin,  de  l*éan  et  de  tous 
b's  autres  co<iuins  de  la  Friponne.  Pardonne  moi, 
ma  chère  enfant,  je  ne  mets  pas  I^e  Gardcur  au  rang 
de  res  _  '  '  ah  !  non  !  La  pauvre  victime  !  J'espère 
•  jui'  le  1  IMnlib«*rt  va   \o  trouver  et  le  d«'livîrr 

de  le u  1*8  grilles. 

Amélie  lAcha  la  (jiitMimi  i]iii  bn';'  -i<\it>. 

Autant  mourir  que  de  se  taire  plus  l»  ips. 

— I^  colonel   Philibert  ?    parrain,   quel   est   cet 
homme  ? 

I.asurprise,  lacuriosil<»et,  plusquecela,  unintèrôl 

ond  altéraient  singulièrement  sa  voix  malgré 

leiiort  qu'elle  fai      '  iltre  indillérente. 

-  \.o  coloTH'l  1  ,    la  de  La  (lorne,  coni- 

v-tuqucça  soit, sinon  notre  jeune  IMerre 

i- l'as  pas-     ''     assurément,  A       '     ? 

1'      -  i^,  ilw^h"  idtîtoi,  lui.  (.  u 

de  fois,  pendant  les  longues  nuits  que  nous  avons 

pa.Hsé«'K   ai  lu  ffii,  dan»  K'Hts  au 

milieu   de  .         .'1,11   nous  a  i  y  el  des 

bo!i!i  amis  qu'il  y  avait  laissés.  A  coin»  sûr,  ton  frère 

r  •        ■     *    PhililNTt  ({uand  il  le   verra  et  sa 

..  sniiviniilra 

A  rougit  '  loi*squ'elle  répliqua  : 

'     '■  Phi- 

)itM  ivais 

^  l 

«  !   Kl  il  a  ••  d'un  leld  inaréihal  !  il  a 


(.  .   -      x 

f-  iineinis. 


vitiux  bourgeois  qui 


LE   CHIEN   d'or  31 

a  fait  mettre  sur  le  devant  de  sa  maison,  comme  une 
perpétuelle  menace  à  Tin  tendant,  parait-il,  cette  ta- 
blette du  chien  d'or  que  tu  connais.  L'acte  d'un 
homme  hardi  s'interprète  de  lui-môme. 

IV. 

— J'entends  tout  le  monde  parler  avec  respect  du 
bourgeois  Philibert,  repartit  Amélie.  Tante  de  Tilly 
qui  n'est  point  prodigue  de  ses  compliments  dit  que 
c'est  un  vrai  gentilhomme,  bien  oii'il  soit  commer- 
i^ant. 

— Comment  !  sans  doute,  il  est  d'origine  noble,  je  le 
sais  !  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ait  obtenu  un  permis 
du  roi,  pour  faire,  comme  d'autres  gentilshommes,  le 
commerce  dans  la  colonie.  En  Normandie,  c'était  le 
comte  Philibert  ;  à  Québec,  c'est  un  bon  bourgeois, 
c'est  un  homme  sage  aussi,  car,  après  tout,  avec  ses 
vaisseaux,  ses  comptoirs  et  ses  livres,  il  est  devenu  le 
plus  riche  habitant  de  la  Nouvelle-France,  pendant 
que  nous,  avec  notre  noblesse  et  nos  épées,  nous 
avons  lutté  pour  conquérir  la  pauvreté,  et  nous  re- 
cueillons le  mépris  des  ingrats  courtisans  de  Ver- 
sailles. 


La  conversation  fut  interrompue  par  un  brusque 
mouvement  de  la  foule  qui  s'écartait  pour  laisser 
passer  le  régiment  du  Béarn.  Ce  régiment  faisait 
partie  de  la  garnison  de  Québec  et  se  rendait  à  ses 
exercices  du  matin,  ou  s'en  allait  monter  la  garde. 
Il  se  composait  d'intrépides  et  bouillants  gascons,  en 
uniformes  bleu  et  blanc,  avec  le  casque  haut  sur  la 
tête  et,  sur  le  dos,  la  tresse  de  cheveux  attachée  de 
rubans.  En  avant  marchaient,  tout  galonnés,  tout 
chamarrés,  les  officiers  à  cheval.  Les  sous-olliciers 
avec  leurs  espontons,  et  les  sergents  avec  la  halle- 
barde alignaient  la  longue  file  des  étincelantes  baïon- 
[  nettes.  Les  fifres  et  les  tambours  firent  de  nouveau 
^  retentir  les  rues,  et  alors,  pour  rendre  hommage  aux 
jeunes  filles  qui  regardaient  d'un  œil  ravi  le  brillant 

* 
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nnifornn»,  el  soiiriairnt  avec  doiiconr  aw  vaillaiii 
gaulois  on  hrclon,  tous  res  guerriers  se  inirml 
••  en  rhd'ur '•  •  l-t  •'  di''plov«'M' :  Viv»-  la 
e! 

Lo  goiiveriUMir  el  sa  suilr  eiirenl  vile  fail  (!«•  se 
inelln»  en  srllc  el  de  galoper  sur  l'esplanade  pour 
voir  la  revur. 

De  la  Corne  St.  Luc  s<'  lit  amener  sou  cheval.  11 
voulait        ,     '      '        uvorncMir. 

— Vi  iious,  aujourd'hui,  rhovaliiT, 

lui  demanda  madïime  d(*  Tilh 

—  MfH'i.  nii"     '  ~  j'ai  pfur  «jmc  «  .-i.i  nr  >«ini 

jK'is  jio>silil»\  !  h'  conseil  dt»  j^utTU'  s  as- 

senil>h>  au  château  cet  après  midi.  O'pendant,  si  le 
M"  '  '  1  nolronvail  pas  VhV  '  '  ?'  n- 
:  dt*    la    rt'uiiion   pon  le 

retardée;  alors,  je  viendrais;  mais  il  vaut  niuMix  au 
pas  m*  'i«*. 

A  et  .  ._  if  I*hilil>ert,  tnniours  nu  r«'!l«M  l'ourjnr 
colorait  les  joues  d'Améli* 

— M  \iui'i- 

«îlhî,  u .      ,  .:    i.      i      .         avec 

lion»  rr!tf  a|)ri's-dinre.  II  \«mis  aime  t^int!  l't  je  sais 
qn<  ^  s  à  lui  din-. 

A...   .     ,,..:......   ..     .  .:  Ijumi  voulu  a>snnMà 

hon  fpT.'  la  grande  inllu-urj»  du  chevalier  de  la 
Co:  T     .. 

1  ^  î'ion  Tunel  î'"«>'"  leur  vieux  parrain. 

C«-  (pli' leur  p  [tirant  surir  champ 

de 

— M A...   .  iqiia le  vieillard,  hiMirenx 

ci'tix   qui    n'oMMit  j  1*1*  r*l  doiiiHMit  hi*ani'oiip  ! 

.'  I  d«*   I'  II, 


■  1 1 1 1" t~ 


Il  h*nr  li;it«%a    n*it|N*<  liiruiMMurUl  ït*n  lliaiiin  cl  mtliU 


La  II  lit 

CAilS^  uni.'  pruluiHirsurpriNJ  a  niaa«-uiuiîM*iif  Auifiie. 


Ji 
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Elle  s'éloigna  tout  émue  du  groupe  des  travailleurs, 
et,  pendant  que  sa  tante  causait  avec  l'évoque  et  le 
père  de  Berey,  elle  alla  s'asseoir  à  l'écart,  dans  une 
embrasure  de  la  batterie.  Là,  pâle,  la  joue  appuyée 
sur  une  main  tremblante,  elle  vit  passer  devant  ses 
yeux,  comme  une  volée  de  blanches  colombes  qui 
s'élancent  d'un  taillis,  les  douces  réminiscences  d'au- 
trefois  

Elle  revoyait  Pierre  Philibert,  l'ami  et  le  cama- 
rade de  son  frère.  Que  de  fois,  pendant  les  vacances, 
il  était  venu  au  vieux  manoir  de  Tilly  !  Elle  était 
jeune  alors,  et  partageait  les  jeux  des  deux  étudiants, 
leur  tressait  des  guirlandes  de  ileurs,  courait  avec 
eux,  montée  sur  son  docile  poney,  par  les  sentiers 
sauvages  de  la  seigneurie.  Elle  attendait  alors  avec 
impatience  ces  jours  de  vacances  du  vieux  sémi- 
naire de  Québec,  les  plus  beaux  de  l'année,  et  elle 
confondait  dans  une  même  affection  le  frère  et  l'ami. 

vn. 

Un  jour,  les  habitants  du  manoir  éprouvèrent  une 
douleur  terrible  qui  fut  bientôt  suivie  d'une  grande 
joie,  et  Pierre  Philibert  devint  alors  un  héros  incom- 
parable aux  yeux  de  la  jeune  Amélie. 

Le  Gardeur  jouait  follement  dans  un  canot,  et 
tous  les  deux,  Pierre  et  elle,  assis  sur  le  bord,  le 
suivaient  du  regard.  Tout  à  coup,  la  légère  embar- 
cation chavira.  L'imprudent  lutta  quelques  moments, 
puis  s'enfonça  sous  les  vagues  bleues  si  belles  et  si 
redoutables. 

Amélie  jeta  un  cri  d'épouvante  et  s'évanouit;  Phi- 
libert n'hésita  pas  un  instant.  Il  se  précipita  dans  le 
lleuve,  nagea  vers  le  lieu  de  l'accident  et  plongea 
avec  l'agilité  du  castor.  11  reparut  avec  le  corps  ina- 
nimé de  son  ami  qu'il  apporta  à  la  rive.  Après  des 
efforts  nombreux  et  un  temps  qui  parut  long  comme 
l'éternité  à  la  pauvre  enfant,  Le  Gardeur  revint  à  la 
vie  et  fut  rendu  à  sa  famille  éplorée.  Amélie  folle 
de  joie,  enveloppa  Philibert  de  ses  jolis  bras  et  cou- 
vrit son  front  de  baisers. 

1 
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— Taiilqiipjo  vivr.ii,disail-(»lU»,  ma  reroniiaissaiirc 
(i-  imaisjo  110  vous  oublierai  dans  ma  prière 

di  - .....,,.    jour. 

Peu  apn>8  col  événemonl,  Philibort  qui  voulait 
anpreudre  l'aii  do  la  f^uiTro  ot  so  <  ror  au  sor- 

vire  du  roi,  fulouvoyt»aux  graudo.-        .  .^luilitaiivs 
de  Fraiioo.  Am^lio  outra  au  rouveut  dos  Ursuliuos; 
*osl  là  (juo  los  graudt's  danios  do  la  rolonio  pui 
'    dauB  lour  jouuosso,  los  srioiuos  ot   lt'>^  lullrs 
i:  s  qui  los  distiuLTuaitMit  plus  tard. 

N'  lubros  >>  <lu  oloîlro,  ou  l  .imuiir 

]*;... apasi'i.;.*  ., .  iiiia^odolMiililuTl suivit 

Aiii^Iio  ol  sou  souvouir  doviul  iiisôp;irahlo  du  sou- 
venir d»*  I/' (iardour.  C«''lait  1»»  priur*?  luystôrioux 
qo"  '•"•haulail  sos  rôvos  ol  rharinait  sa  poôtiquo 
1!  liou.  Kilo  avail  jironiisdo  toujours  prior  pcnir 

I  inii'ux  aorriiuplir  sa  proi!  l   uo  ja- 

II  ...*ier,  elle  avait  ajouté  un  gi...         '    '  ^"" 

r.  L 

VUI. 

On  fond   de  sou   rluUre  siloiirieux,  Amélio  n'oii- 
t.  .•  los  bruit»  de  la  ^U'Tro  qui  dovastail  la 

[i.p..i....  .  l  los  lointaines  vallées  do  l'Aradio;  l'ilo 
n'avait  p;iH  suivi  Pirrnî  dans  sa  marrhe  glorious»' 
i!  d«'  iiiilitairo  jusipiau  rliaïup  do  bataille, 

I  •  *-    •••'.'i  lui  avait  ronfio,  rouiiuo  à  lull 

«I  ion*  «lu  roi,  l'un  «b's  pr»Muiors 

s  la  ofdoiiio. 
Kill  iiit  dour   bit'U   profou*!,   •  i.   «Ilot, 
i;  qu«'  '•«•  fH»lit   ^ar^'on  qui  avait  été  \o 

>i\   fn*n'  et  lo  ni»  J 

III. uni'  1     PhililMT' 

camp  d-  \«'rii«Mir  >•■ 

A 

r<?lH'll'l    ■  '•»     I  I  I  <  I  1 1 1  1 1  i.i    !■  -^>iii 

Atti»».      1  ,'it    av«'«-    %]u  q«u* 
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quiète  et  presque  indignée.  Elle  s'interrogea  sérieu- 
sement pour  voir  si  elle  n'avait  pas,  en  quelque  chose, 
failli  à  sa  réserve  et  à  sa  modestie  de  jeune  iille,  en 
s' occupant  ainsi  de  lui.  Ses  craintes  étaient  comme 
des  épines  qui  déchiraient  ses  chairs  vierges,  et  plus 
elle  se  contemplait  plus  elle  tremblait  de  se  trouver 
coupable. 

Ses  tempes  battaient  violemment  ;  elle  n'osait 
lever  les  yeux,  de  crainte  que  quelqu'un,  fut-ce 
môme  un  étranger,  ne  vit  sa  confusion  et  n'en  de- 
vinât la  cause. 

— 0  Vierge  Marie  !  murmura-t-elle  en  pressant  de 
ses  deux  mains  sa  poitrine  agitée,  ô  Vierge  Marie  I 
rends  la  paix  à  mon  âme  !  je  ne  sais  plus  que  faire  !... 

Assise  seule  dans  l'embrasure  de  la  muraille,  elle 
vécut  en  quelques  minutes  toute  une  vie  d'émotions. 
Elle  ne  trouva  point  le  calme  jusqu'au  moment  où 
elle  comprit  soudain  qu'elle  se  désespérait  en  vain. 
Il  n'était  pas  probable  du  tout  que  le  colonel  Phili- 
bert put,  après  une  si  longue  absence  et  une  vie 
aussi  active,  se  souvenir  encore  de  la  petite  écolière 
du  manoir  de  Tilly.  Elle  pourrait  le  rencontrer, 
elle  le  rencontrerait,  bien  sur,  dans  cette  société  où 
ils  allaient  tous  deux  ;  mais  il  la  traiterait  sans 
doute  comme  une  étrangère,  et  de  son  côté,  elle 
agirait  de  môme  à  son  égard. 

Forte  de  ce  vain  argument,  Amélie,  comme  les 
autres  femmes,  mit  sur  son  cœur  une  petite  main 
de  fer  gantée  de  soie,  et  puis  en  étouffa  tyrannique- 
ment  les  avertissements.  Elle  paraissait  triompher 
mais  elle  était  vaincue.  Gertaine^maintenant,  de 
l'indiff'érence  de  Philibert  et  de  son  oubli  profond 
(indiff'érence  et  oubli  tout  imaginaires),  elle  pouvait 
le  voir  sans  rien  craindre  pour  sa  tranquillité  ;  bien 
plus,  elle  désirait  le  rencontrer  pour  se  prouver  à 
elle-même  qu'elle  ne  s'était  pas  rendue  coupable  de 
faiblesse  à  son  égard. 

Elle  leva  les  yeux  et  vit  avec  plaisir  que  sa  tante 
et  l'évoque  causaient  avec  plus  d'animation  que 
jamais   d'un  sujet  qui  leur  était  fort  cher  à  tous 
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doux — (les  soins  spiriliu^ls  et  temporels  qu'il  fallait 
douu(*r  aux  pauvres  rt  parliruli«"'i«Muont  aux  pauvrrs 
dont  la  dame  de  Tilly  avait  à  it'iMMidrc  d(>vanl  Dieu 
et  le  roi. 

IX. 

Klle  soufreait  aux  ôtrauges  incidentî»  de  c»'  malin 
là,  ifuaud  le  hruil  d'une  voilure  éveilla  son  alteii 
Une  raljM'he,  tirée  jiar  d«Mix  rln'vaux  foiigurux 
..li.  lés  en  fléelie,  franehit  la  jjorle  Saint-Jean  cît  rou- 
lant aver  rapidité,  vint  s'arrel(»r  tout  h  eoun  auprès 
d'elle.     Une  jeune   fille,  habillée  suivant   la  mode 
eapricieuse  de  Tepoijue,  remit  les  guides  au  cocIut, 
sauta  de  la  calérln»  aver  l'aisanee  et   l'agililé  (Funi» 
•lie,  puis  monta  sur  le  riMUiiarl  en  jelanl  dans 
il  M  «  ri  joyeux  «'l  elair  U)  nom  d'Anudie.     Mademoi- 
*i»*l!»'    I)r    Hepenligny    reconnut    aussitôt    la    voix 
ne   de  la   pai<»,  de   la   helh?   Angélique»  I)<'s 
»i      >i>»s.      \  •     '•  •  ■•       -mlirassa  son    amie  avec    la 
l'!'n  vive  a  irant  qu'elle  était  bien  licu- 

-e  de  la  renronlrer  à  la  ville  d'une  manière  si 
•  •  '  •\  Elle  avait  su  que  Madame  De  Tilly 
'duT,  et  idl»'  avait  saisi  la  premii*n»  oera- 
•  Ide  pour  voir  sa  rlière  amie,  son  anriennr 
de  couvent  et  lui  raconter  tout<»s  1(?h  non 
1  ville. 
— g'i'dle   l»onlé   delà  jKii-t,  .\ngéliqu«*  î  répliqua 


iniMil  avi-.-  non  gens  prendre  part  a  1h  corvée  du  roi. 
'<  '  '  ...        -jjjj'.   ,,p,,-         •  -dis  à 

ji»  te    I  «'t  je 

me  que  ]o  te  Teronnallrais  Aisément;  eepcn 

'  r     itnc  tu  as  ch  i'         '<  {iin> 

rh?  f•rlM^'••llt  '  '  Il  M-* 

p#)iir  le  mien 

iprrncrd  admirer  la  InmiiIc 


X, 

^-^'^miine  U»  %'oiU  Udle!  iijuula-t  elle...  niat«(  que 
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dis-je?  Ne  r as-tu  pas  toujours  été?  Je  t'ai  disputé 
la  couronne  d'honneur,  Angélique,  mais  tu  porterais 
seule  la  couronne  de  la  beauté. 

Elle  recula  d'un  pas,  puis  enveloppant  son  amie 
d'un  regard  d'admiration,  elle  ajouta: 

— Et  tu  mériterais  bien  de  la  porter. 

— J'aime  bien  t'en  tendre  parler  ainsi,  Amélie,  car 
c'est  la  couronne  de  la  beauté  que  je  préfère.  Tu 
souris  :  mais  si  tu  dis  la  vérité,  je  veux  la  dire  aussi. 
Tu  as  toujours  été  sincère  au  couvent,  je  m'en  sou- 
viens :  pas  moi  !...  Mais  trêve  de  flatteries. 

Angélique  était  toute  fière  des  louanges  que  lui 
décernait  cette  ancienne  amie  dont  elle  avait  quel- 
quefois envié  la  figure  gracieuse  et  l'adorable  ex- 
pression. 

— Souvent  des  jeunes  gens  me  disent  ces  choses, 
Amélie,  continua-t-elle,  mais,  bavardage  que  tout 
cela!  ils  ne  sont  pas  comme  nous,  bons  juges  des 
femmes.  Mais,  vrai  :  me  trouves-tu  réellement  belle  ? 
Comment?  Avec  lesquelles  de  nos  connaissances, 
pourrais-tu  me  comparer? 

— Je  ne  puis  te  comparer  qu'avec  toi-même  ;  tu  es 
la  plus  belle  personne  que  j'aie  jamais  vue,  fit  Amélie 
avec  enthousiasme. 

— Mais  franchement,  dis-moi,  crois-tu  que  le 
monde  me  trouve  belle  comme  je  parais  l'être  à  tes 
yeux  ? 

Angélique,  disant  cela,  renvoya  en  arrière  son 
opulente  chevelure,  et  regarda  fixement  son  amie, 
comme  pour  chercher  dans  son  expression  la  confir- 
mation de  ses  propres  espérances. 

— Quelle  étrange  question,  tu  me  fais-là,  Angé- 
lique !  Pourquoi  ? 

— Parceque  je  commence  à  en  douter,  repartit 
avec  amertume  la  jeune  fille.  Je  suis  fatiguée  main- 
tenant d'entendre  vanter  le  charme  de  mes  regards... 
mais  j'ai  cru,  hélas  !  à  la  flatterie  menteuse,  comme 
toutes  les  femmes  croient  du  reste,  un  mensonge 
qu'on  leur  répète  tous  les  jours. 

Amélie  parut  embarrassée. 
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— Qiu^l'est-il  arrive.  Anm'liqne,  tlil-«'lUuMif;n,  jioiir- 
qiioi  iloiilorais-tu  do  los  rhannes,  I'auraicnl-ils  dnnc, 
uiu»  fois  enfin,  Hô  inutiles? 

Do  lois  iharnies  sont  toujours  vaimiucurs,  aurait 

nrohabliMuenl  répondu  un  homnuMpii,  une  fois,  doux 

fois,  trois  fois  même,  aurait  vu  An^'ôliquo  Des  Mo- 

Klle  t»lait  en  effet  ravissant»*  à  voir.  Cirande^ 

\.M..i.;ueus4*ment    façonnée,     parfaite    de    formes, 

pleine  d'aisanre  et  de  grâres  dans  ses  mouvements  ; 

elle  n'était  nas,  comme  Amélie,  transformée  par  les 

,  ...,,.,  ^\^^  l'-^uie,  mais  comme  les  femmes  enehante- 

d<*  la  fable  (pii   forçaient   les  dieux  mêmes  :\ 

de  rolymi)e,  toute  pétrie  de  ces  «harmes 

iii~  <| ni  poussent   les  hommes  à   riiéroisme  le 

pli;  l  ou  au  crime  le  plus  infAme. 

Elle  avait  cette  beauté  ijui  n\'i]»]tarait  qu'une  ou 
1 —  r^jj.  j,^nj,  ,jn  siècle  pour  réaliser  les  rêves  d'un 
ou  d'un  Gia^:ione.    Son  teint  était  clair  et  ra- 
dieux comme  si  elle   fi'tt  descendue  du  Dieu  Soleil. 
S-:      '  -r  lure   brillante   serait   toml»/'e   jusiiu'à  ses 
;  i   (die   en   eut   défait  les   Injudes  d  «»r.     Sa 

fleure  aurait  été  digne  d'être  immortalisée  par  le 

'Y  '■  ■■      "^   ■:      ■'    •- ■'-    *  ^■■.      Tîi'r '   it  invincible. 

.  .i\  que,  lors- 

qu'apn*«  un  nîpos  apparent  ou  une  feinte  indillë- 

-  "' .._...  :pAtrav. 1-soveux, 

10,  un  ,      Il  (fc  vo- 

lupté.   Aiore  la  kde^  lignait  [tendant  plus  d'un 

joii"' 

r  et   pj^tée.  Tenfant  du  lira ve  et  insouciant 

H»  'fs  Meloises,  d'une  ancienne  fa- 

\-     ■'  '  '  *  inére, 

!il<*  de 

rs  tlattéc.  toujouni  cajolée.  Plus 

'     "'  fntad'  Mume 

iljc.    ,'i  .1   dé- 

«ifllleh 

rail  U  lerra  d'un  pie<l  miKtion  qui  voulait  peat-i>tre, 
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comme  celui  de  la  belle  Louise  de  la  Valière,  quand 
elle  dansa  le  royal  ballet,  dans  la  foret  de  Fontai- 
nebleau, séduire  par  ses  grâces  le  cœur  d'un  roi. 
Son  père  avait  fermé  les  yeux  sur  ses  caprices  ;  dans 
le  monde  joyeux  où  elle  était  entrée,  elle  recevait 
comme  une  chose  due,  l'encens  de  l'adulation,  et  ne 
souffrait  pas  facilement  qu'on  le  lui  refusât. 

Elle  n'était  pas  naturellement  méchante,  quoique 
vaine,  égoïste  et  ambitieuse.  Le  cœur  de  l'homme 
était  pour  elle  un  piédestal  :  elle  le  foulait  tout  gen- 
tilment,  sans  se  soucier  des  angoisses  que  faisait 
naître  sa  capricieuse  tyrannie.  Elle  restait  froide 
et  calculait  tout  malgré  les  ardeurs  de  sa  nature 
voluptueuse.  Bien  des  amoureux  pouvaient  croire 
qu'ils  avaient  conquis  le  cœur  de  la  belle  capricieuse, 
mais  pas  un  seul  n'en  était  certain. 


xX 
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Anf!('*li(|ut!    prit  AiiH'li»?   par   1<;    hias,  hmm'   ri»ll<» 

'        '        •      '•.iiiin'fois,  rl  l'iMitraîna  a\i  coin 

lit  (Ir  soleil,  on  fzisail  nn  canon 

(i^monic.    On  voyait,  par  reinhrasnro,  connue  nn 

]  '(lans  inio  picric  massive,  la  lar^c» 

I  .(lie  conronnc  Cliarlcbonrg. 

!>»«  (lonx  jcnncs  flllos  s'asmronl  sur  le  vieux  ca- 

'^  .         .    ,j,^„^  j;,.ji  mains   les  mains 

avail  licsit»'  à  Ini  «'onller  Ic 

••t  de   Ron   Âme.     Puis,   ({uand   elle  eut   parle, 

•  '  '    uclie  n'avait  pas  dit  tout 

I. 

-1 Nou»  soniine»  bien  neules,  Amélie,  commenva- 

t    "  '   r   ;\   cœnr   ouvert 

■  •  oliëres.     Tu  n'es 
la  ville  cet  H(*^  el  tu  ah  perdu  tous  les 

Ti'fjn'lte  pas,  r^*poiidil  AmMio.     Vois 
lie  est  \w\\e^  ajouta-t-olle  en 

'.    '         '       •'    .,1 

'         '  ,  ,      '  s 

«  (|iii  I»'  it  (Iharles.    Conilncn 

■  '     "  li    les 
i  là  la 

(|U0  la  voir  A  distance,  comme  vous  la 

I  cinipaene.  r^tilimia 
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Angélique  ;  c'est  la  ville  qu'il  me  faut.  Jamais 
Québec  n'a  été  plus  gai  que  cet  été.  Le  Royal  Rous- 
sillon  et  les  régiments  du  Béarn  et  de  Pontliieu, 
nouvellement  arrivés,  ont  fait  tourner  toutes  les 
têtes  de  Québec...  les  tètes  des  jeunes  filles,  s'entend. 
Des  galants,  il  y  en  avait  comme  des  airelles  au 
mois  d'août.    Tu  peux  croire  que  j'en  ai  eu  ma  part. 

Et  elle  jeta  un  éclat  de  rire  sonore.  C'était  sans 
doute  un  souvenir  intime  de  sa  dernière  campagne 
qui  revenait. 

— J'ai  eu  raison  de  ne  pas  venir  à  Québec,  cet  été, 
perdre  la  tête  comme  les  autres,  repartit  Amélie  en 
riant  ;  mais  maintenant  que  j'y  suis,  je  devrais  peut 
être,  dans  ma  compassion,  essayer  de  guérir  quel- 
ques-ims  de  ces  pauvres  cœurs  que  tu  as  si  cruelle- 
lement  blessés. 

— Non,  n'essaie  pas  ;  tes  doux  regards  répareraient 
trop  sûrement  le  mal  que  les  miens  ont  fait,  et  je 
ne  veux  pas  cela,  fit  Angélique  riant  toujours. 

— Non  ?  Alors  ton  cœur  esfplus  cruel  que  tes  yeux. 
Mais,  dis,  quelles  sont  les  victimes  que  tu  as  faites, 
cette  année  ? 

— Pour  parler  franchement,  Amélie,  j'ai  essayé 
d'ensorceler  les  officiers  du  roi  indistinctement,  im- 
partialement, et  j'ai  passablement  réussi,  je  te  le  jure. 
Pour  l'amour  de  moi,  trois  rivaux  se  sont  battus  en 
duel,  deux  sont  morts,  et  un  autre  s'est  fait  cordelier. 
Ne  suis-je  pas  bien  récompensée  de  mes  efforts? 

— Méchante  Angélique,  va  !  non,  je  ne  crois  pas 
que  tu  sois  fière  de  pareils  triomphes,  s'écria  la  douce 
Amélie. 

— Fière  !  non  ;  je  ne  me  glorifie  pas  de  la  conquête 
des  hommes  ;  c'est  chose  trop  facile.  Ma  gloire  est 
de  triompher  des  femmes,  et  le  moyen  de  l'emporter*, 
sur  elles,  c'est  de  vaincre  les  hornmes.  Tu  te  sou- 
viens de  mon  ancienne  rivale,  au  couvent,  l'orgueil- 
leuse Françoise  de  Lantagnac  ?  Je  lui  gardais  ran- 
cune. Et  aujourd'hui  au  lieu  de  prendre  pour  un  jour 
le  voile  blanc  et  les  fleurs  d'orange,  elle  a  pris  pour 
la  vie  le  triste  voile  noir.    Je  lui  ai  volé  son  amou- 
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rciix,  pour  lui  donnor  la  pour  80iilcm«»nl  ;  jo  tiVlais 
j  '^-     -  elle  a  pris  la  chos»»  Irnj)  à  aiMir  «H 

>  lis  UmIdUiv.  KlliM'Uiil  liit'ii  impru- 

dente do  permellrc  à  Angéli({ue  Des  Meloises  dï> 
prouver  la  fidélité  de  son  liaiu*»'»,  Julien  de  Sainte- 
Croi.x. 

Amélie  se  lova  tout  indignée,  les  joues  en  feu  : 

— .le  me  souviens  1'  '  les  cruelles  vanlandises 
d'autrefois,  Anj;éliqu  :  ^  ria-l-elle,  mais,  non,  je 
ne  puis  croire  (^'aujourd'hui  t\i  le  railles  ainsi  des 
plus  saintes  afTiM-tions  ! 

— Bah  !    Amélie^  si  tu   connaissais   les   hommes 

comme  je  les  connais,  lune  penserais  p.is  faire  jrrand 

i:  -   punissant  de  leurs   infidélités;   mais  lu 

!  as  d'e\périen«"e  (lu'une  nonne,  et  tu  n'esja- 

,  comme  moi.  (lu  premier  rôve  d'amour. 

A  '  "  reuianpn» 

;ue  pour  elhvméme. 

-\  •    ' " ''-  ; f    l»'s   li(>niuu\s,    ii'p«<n<lil 

A  i..-.  i!   <  :ij..~  iji,  liii  humnu;  loyal  (ît  hou  est, 

.  le  plus  di^ne  ohjel  de  ralfeclion  d'une 

:  Il  v.i  mourir  (fue  chercher  la 

•»  ^'"»  ''  IX  (pli  nousaimeul.  Mais 

devenu. Julien  de Saiule- 
<  jiUue  de  son   mariage  avec  cell4* 

— Oh!  hii?  à  l'eau!...  Pouniuoi  m'en  serais-je 
•  T   .le  punir  Kran(;oise    de   sa    pré- 

...    •;.  -  .1  v»  lui  ai  montré  mon  j""' 

;'i  s(?  haltre  à  mort 

1  une. 
'  i-<.ii)f|](t||i  pcii^  tu  '.il'.,  wi  i.i<,r.>i| 


ma   [aul<*  f  l 

II 
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— ^Ton  triomphe  est  une  honte,  Angélique  !  et  je 
ne  veux  plus  t'écouter;  tu  profanes  l'amour.  Ta 
beauté  devrait  être  une  source  de  bénédictions  et 
non  de  désespoirs.  Que  la  Sainte  Vierge  prie  pour 
toi,  Angélique,  tu  as  besoin  de  ses  prières. 

II. 

Amélie  se  leva  tout  à  coup. 

— Allons,  ne  te  fâche  pas,  ne  t'en  vas  pas,  Amélie, 
murmura  Angélique,  je  vais  expier  mes  triomphes 
par  le  récit  de  mes  défaites,  et  surtout  par  le  récit 
de  la  plus  humiliante  de  toutes — une  défaite  que  tu 
vas  apprendre  avec  beaucoup  de  plaisir. 

— Moi,  Angélique?  Mais  qu'ai-je  à  voir  à  tes 
succès  comme  à  tes  déceptions  !  Non,  je  ne  veux 
rien  entendre. 

Angélique  la  retint  par  son  châle. 

— Tu  m'écouteras  bien  quand  je  te  dirai  que,  la 
nuit  dernière,  j'ai  vu  au  château,  un  de  tes  vieux  et 
nobles  amis,  le  nouvel  aide-de-camp  du  gouverneur, 
le  colonel  Philibert.  Il  me  semble,  Amélie,  que  je 
t'ai  entendu  parler  de  Philibert,  alors  que  nous 
étions  au  couvent. 

Amélie  comprit  que  l'habile  magicienne  l'enve- 
loppait dans  ses  toiles.  Elle  resta  là  immobile  de 
surprise,  l'œil  vague,  et  rougissante  ;  elle  faisait  un 
effort  désespéré  pour  cacher  sa  confusion.  Mais  sa 
rusée  compagne  l'avait  prise  dans  ses  filets  aussi 
vite  que  l'oiseleur  prend  un  oiseau. 

— Oui,  continua  Angélique,  j'ai  essuyé  une  double 
défaite  cette  nuit. 

^-Vraiment  ?  comment  cela  ?  dis  donc. 

Amélie,  si  calme  d'ordinaire,  se  sentait  poussée 
tout  à  coup  par  une  ardente  curiosité.  Angélique 
le  remarqua  bien,  et  se  plut  à  la  laisser  quelques 
moments  dans  l'anxiété.    Enfin  elle  dit  : 

— Mon  premier  échec  est  dû  à  un  gentilhomme 
suédois,   philosophe,  et  grand  ami  du  gouverneur 
Hélas  !   il  6ut  mieux  valu  essayer  d'attendrir  uq 
glaçon  !    Il  ne  savait  parler  que  fleurs  des  champi. 
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11  no  vous  aurait  uas  oO'erl  une  rose  avant  de  l'avoir 
analysée  jus«iue  Jans  son  dernier  pétille.  Je  crois 
s.  !  qu'aiirès  une  diMui  heure  de  convei^a 

liu -avait  j»as  encore  si  j'étais  un  hrmnin'  on 

une  femme  :     Pivniière  défaite 

— T'         "      viénie  T 

Ali. :  iirise;  elle  s'intéressait  profondément 

maintenant  an  navardage  d'Angéliiiue  qui  coutinua  : 

— I  I  philosophe  aride  et  sans  .«oui 

♦•l  <li^     ...  ... .:i's  contre  le  beau  colonel  IMii- 

IiImiL  II  fut  i-ourtois  et  bouillant  d'esprit,  ce  oui 
n'a  pas  empéclïé  mon  échec  d'ùtre  encx)ro  plus 
complet. 

l'n  é«lair  de  joie  Iraveroa  le  regard  d'Amélie. 
Mad  Ih*  Des  Meloisot»  s'en  aperçut  bien  mais 

ne  l-  ut  voir. 

-  <  "nt  cela  ?  (piestioima  Amélie,  }vitc,  dis- 
moi  défaite. 

-  1  ....;e«  toi,  de  mon  humilia- 
liDii .  '.  Je  me  fis  innnédial».'- 
nient   1               r  au   colonel  ipii  est  bien,  jt^  l'avoue, 

l'iiii    '  '■»:  hommes  qui'  j'aie  jamais  vus. 

J»'  \  V  l'aHin-r  à  moi. 

>l  uni'  '  ique;  comment  peux  tu 

a^iMf  I   un<'    -  •f.-i  •••••Kue  d'un;*  femme? 

Am«'di««  avi»«'    chaleur,  sans  s'en  douter, 

I  le  renianjua  bien. 

..  !■  ..  moi  de  vaincre  l'armée  du 
u*.  J'ai  lau«é  au  roloii»'!  IMiilibrrl 
^  de   mon  ci  à   mou 

•*':ii    pu    r  ■"  'TIHMll. 

î  pfli»»  !!H's 


là.       il 


Il  I  I     il      .1      -Il      (  I  I  1<  I  M  M  I  » 

.    i'oiil  (  f  qui  toui  hf 
(a  |oh«'  iN'r-Honiie  a  paru  l'intr 
Ml.  mai     ■       l'XiTHpI  I 

I  ht*  va.  ou  II  • 

!  qiieUrfi  «|lirf«tioni  a-l-il   donc  pu  le 
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Amélie  s'approchait  toujours  de  son  amie  ;  elle 
lui  saisit  les  mains  par  un  mouvement  involontaire 
et  spontané.  Angélique  suivait  avec  attention  le  dé- 
veloppement de  cette  nouvelle  ivresse.  Elle  répondit  : 

— Il  m'a  demandé  tout  ce  qu'un  gentilhomme  peut 
convenablement  demander  au  sujet  d'une  femme. 

— Et  que  lui  as-tu  dit  ? 

— Pas  la  moitié  de  ce  qu'il  aurait  voulu  savoir.  Je 
t'avoue  que  j'étais  joliment  froissée  de  me  voir  inter- 
rogée comme  une  pythonisse  sur  les  mystères  qui 
t'enveloppent.  J'éprouvais  une  horrible  satisfaction 
à  irriter  sa  curiosité.  Pourtant,  j'ai  porté  jusqu'aux 
naes  ta  beauté,  ta  bonté  et  ton  intelligence.  Je  n'ai 
pas  trahi  la  vieille  amitié,  Amélie 

Et  elle  mit  un  baiser  sur  la  joue  rose  de  made- 
moiselle de  Repentigny. 

Amélie  l'accepta  volontiers,  en  silence  :  un  instant 
auparavant,  elle  l'eut  refusé  avec  indignation. 

— Non,  ce  n'est  pas  cela,  répliqua-t-elle,  d'un  ton 
de  doux  reproche,  raconte-moi  ce  que  le  colonel  a 
dit  de  lui-môme  ;  qu'il  ne  soit  plus  question  de  moi. 

— Mon  Dieu  !  que  tu  es  impatiente  !  Il  n'a  rien  dit 
de  hii-méme  :  il  était  trop  absorbé  par  mes  confi- 
dences. Je  lui  parlais  de  toi.  Je  lui  ai  brodé  une 
fabie  tout  aussi  jolie  que  '-'  V avare  qui  a  perdu  son 
trésor  "  du  bon  Lafontaine.  Je  lui  ai  conté  que  tu 
étais  une  belle  châtelaine  assiégée  par  une  armée 
d'adorateurs,  mais  insensible  à  tous  les  hommages, 
et  attendant  toujours,  dans  l'ennui,  le  retour  dn  che- 
valier errant,  pour  lui  donner  ta  main.  Le  pauvre 
colonel,  si  tu  l'avais  vu  tressaillir  !  Sa  cuirasse  d'acier 
ne  le  protégeait  plus.  Je  l'ai  piqué  au  sang  :  tu  n'au- 
rais pas  osé  en  faire  autant,  Amélie.  J'ai  mis  à  nu 
le  secret  de  son  cœur...  Il  t'aime,  Amélie  de  Repen- 
tigny I 

— Méchante,  va!  pourquoi  as-tu  fait  cela?  Gom- 
ment as-tu  osé  parler  ainsi  de  moi  ?  Que  va  penser 
de  moi  le  colonel  ? 

— Le  colonel  ?  Il  pense  que  tu  es  la  perfection  de 
ten  sexe.  Son  opinion  à  ton  égard  était  formée  avant 
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qu'il  m'ait  dit  iiii  mot.  Tout  ro  qu'il  voulait,  c'était 

î        "rut*    plaisir    de    m'eutendre    chanter    tos 

I  Mir  l'.iir  s(>l»Miu»'l  «m'il  avnit   composé  lui- 

—  Aussi  ui'  iicul  (jue  mère  Saiul-Borgia 
des  Ursuliues,  quaud  elle  chante  les  vepros,  répondit 
l'espiègle,  la  légère  jeune  fille. 

III 

Ainrhr  siàv.iil  coniliH'U  les  n'pro<'hes  seran'ul  inu- 
tiles. Klle  refoula  les  éuiolions  divei-ses  qui  lui  ar- 
rachaient des  larmes,  et  changeant  par  un  violent 
effort   h'  suii't   de  la   en'  lion,   elle  demanda  k 

mademoiselle  i)»-^    Nf'  1  ''II»'  .ivait   vu  I.r  (î.ir- 

deur  depuis  |mmi 

-  f     ■■   i  VU  au  h'Xr-i  il»'  1  11.  .1,    1  aulij' juui, 

rt'p! .    «dle-ci.  Comme  il  te  u  .         M«'  '  sinliiiniit 

il  est  moins  aimahlt*  (pie  toi. 

.\  '  pas  répondu  saut»  uiuhaiiab  a  la 

qu« .a*. 

— Moins  aiui.ihh*  que  moi  ?  reprit  Amélie,  alors 

...   Pounpioi  dis-tu  qu'il  est 

;...  ,  i  y 

(pi'il  ^  hé  contre  moi,  au  bal  qui  a 

le    rintriidaiil,  et  «jïie 

,!■  •   il  I  •     le     t'.'l  t  I  1 1  -I  I  ■  •  I-  l'i  'If)  . 

|i|r;  ...ii  ..i«>l). 

\  di»  rnllf 

^'^ 


..11    p»'"  '-•"•r  cuj- 
liC  <  tu  |l* 

.*    ■  -.iinaltrf*,  j  .n  *  i» 
pji  no  Mjiit  pas  II  son 
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avantage.  Le  chevalier  de  La  Corne  Saint-Luc  n'a 
pas  craint  d'exprimer  ouvertement  son  mépris  pour 
lui,  après  certains  faits  qui  se  sont  passés  en  Acadie: 

— Oh  î  le  chevalier  de  La  Corne  est  toujours  si 
exagéré  dans  ses  préférences  I  II  faut  que  ce  soit  tout 
boa  ou  tout  mauvais,  pas  de  milieu  !  reprit  Angé- 
lique avec  une  moue  dédaigneuse. 

—Ne  parle  pas  mal  de  mon  parrain,  Angéliqile  1 
je  i3  pardonnerais  toute  autre  chose  ;  mais  tu  sais 
que  le  chevalier  est  à  mes  yeux  l'idéal  de  l'homme 
parlait. 

— Oh  !  alors,  je  ne  renverserai  pas  ton  idole.  Au 
reste,  je  le  respecte  aussi  moi,  ce  vieux  et  brave 
soldat,  mais  tout  de  môme,  j'aimerais  autant  le  voir 
en  Flandre  avec  l'armée. 

IV.  * 

Anélie  reprit  après  une  pause,  car  elle  n'aimait 
pas  a  critiquer  : 

— Il  y  a  des  milliers  de  gens  respectables  qui  au- 
gurent mal  aussi  de  l'arrivée  de  cet  Intendant  dans 
la  Nouvelle-France  ;  le  chevalier  de  La  Corne  n'est 
pas  le  seul. 

— Oui,  répliqua  Angélique,  les  honnêtes  gens  qui 
n'ament  pas  le  voir  user  franchement  de  l'autorité 
royale,  et  forcer  tous  les  citoyens,  grands  et  petits, 
à  s'acquitter  de  leurs  devoirs  envers  l'Etat. 

— Pendant  qu'il  ne  remplit  les  siens  envers  per- 
sonne, lui...  Mais  je  ne  m'occupe  nullement  de  po- 
litique, moi.  Cependant,  quand  j'entends  tant  de 
braves  personnes  appçler  l'Intendant  un  homme 
dangereux,  il  convient  d'etre  circonspect  à  son  égard 
et  de  le  cultiver  avec  prudence,  comme  tu  appelles 
ce'.a. 

—Bah  !  il  est  assez  riche  pour  payer  les  pots 
cassés.  Il  paraît,  Amélie,  qu'il  a  gagné  des  richesses 
inouïes  en  Acadie. 

— Etperdu  la  Province  !  riposta  Amélie  avec  toute 
la  ligueur  de  son  esprit  délicat  et  patriotique.  On 
dit  même  qu'il  l'a  vendue...  ajouta-t-elle. 
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— Qui»  m'iinnorlo?  n'iunulit  l'iiisourianti»  l>e.i 
i!  fst  romiiK»  .losiMih  «mi  Kj:ypl»»  ;  il  n'y  a  qno    I  im 
•  -"!  .ni  «lossiis  «le  lui.     il  [mmiI  in«»ltn»   dos  fVrs  4ror 
lU»  ws  rhfviinx.    Je   voiulraÏR  qu'il    no 
-  fil  •  nilnnlVos  d'or  ;  jo  losporlrrais,  AiihXm'. 

K;  i>a  la  ItMiv  do  son  \nvK\  niiL-iinn.  «'onino 

s'il  fin  poru»  li»s  idi^ales  ohanssuii»». 

— Si  lu  î     "        ••«' »|U(' In  dis,  In  d«»vr.n>  hmi;;ii    i»- 

I»«»ndil  Ain-  ■  «•  nn  a«M«Mil  do  piliô,  «arolU»  (  iJ^ail 

son  anne  élail  «inrèfe.     Ksl-il  vrai,  ronliina- 

•»,  que  l'Intendant  soit  aussi  déprava  (ju'oi   lo 

— Je  me  soucie  peu  de  rela  :  il  e?t  noble,  gâlfuit, 

'  '      *  •      •  '      Vi  cniir.    On  dit  m'-nio 

,  ,       •' do  Poinpadonr  î^,)no 

voi|drai*.jedeplus  T  repartit  An;;éliqueavec  cliaVur. 

V. 

AinMie.  (pit  connaiftsait  assez  le  nom  de  la  mal 

^        •»   XV*.  rornia   inslirn'tivomonl  ooinnio 

.  sorjiont  voinuHMix.     Kilo  tremblait  en 

It  que  itou  amie  allait,  dans  sa  vaniU»  nu  sa 

éblouir  jKir  le»  vices  6rlal;iits 

N  riat-elle,  j'ai  entendu  raroi  «i 

^  lant  que  je   trciiibltjfais 

Je  veux  eoiiqii^rir  et  m«'ttre 

'  .».  pour 

'  ■  j -  ■        '•'■•-  •!■'' 

Il  n'y  A  pan  une 
4  qui  ne  M'iail  prAti*  À  le  uni  vit;  part#ia 

<  inierainsi  iiuln^iiexe  !  dnolle  borrtnir! 

^  '  Tu  «amniieuxqnc  rein.  rA  tu  noraini'H 


i 


l.iirii'  r?  Ht  de  iinnvf*aii  inadi*tnntiudl<»  Dew  M«' 
mon  id^al  ;  il  n'a  ni   ! 
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geilce,  ni  la  noblesse  dn  colonel  Philibert  qni  est  le 
type  du  héros.  Je  pourrais  aimer  des  hommes  comme 
ceux-là  ;  mais,  x>our  satisfaire  mon  ambition,  il  ne 
me  faut  rien  moins  ici,  qu'un  gouverneur  ou  un  in 
tendant  royal  ;  en  France,  c'est  le  roi  lui-même  que 
je  voudrais. 

Elle  se  mit  à  rire  de  son  extravagance,  mais  elle 
n'en  pensait  pas  moins  tout  de  même.  Amélie,  bien 
que  choquée  de  sa  perversité,  ne  put  s'empêcher  de 
sourire. 

—  Es-tu  folle  ?  fit-elle.  Je  n'ai  pas  le  droit 
de  te  demander  la  raison  de  ton  choix,  ni  de  mettre 
en  doute  ton  prestige,  Angélique,  mais  es-tu  bien 
sûre  que  ces  hautes  aspirations  ne  se  heurteront  pas 
à  des  obstacles  invincibles  ?  On  dit  tout  bas  que  la 
retraite  de  Beaumanoir  renferme  une  femme  d'une 
grande  beauté,  que  l'Intendant  retient  prisonnière, 
et  pour  qui  il  a  conçu  un  amoUr  profond.  Est-ce 
vrai  ? 

Ces  paroles  tombèrent  sur  le  cœur  d'Angélique, 
comme  des  gouttes  de  feu.  Elle  darda  sur  son  amie 
des  regards  menaçants  comme  des  poignards,  elle 
serra  les  poings  avec  frénésie,  et  ses  ongles  roses 
marquèrent  de  sang  le  velours  de  ses  mains.  Tout 
son  être  frémissait  sous  l'effort  qu'elle  faisait  pour 
contenir  l'émotion  de  son  âme  qui  voulait  éclater. 
Elle  saisit  violemment  Amélie  par  le  bras  : 

VI. 

— Tu  as  mon  secret  !  dit-elle  ;  je  voulais  te  le  ré- 
véler, car  tu  es  sage,  discrète  et  meilleure  que  moi. 
Tout  ce  que  je  t'ai  dit  est  vrai,  Amélie  :  mais  je  ne 
t'ai  pas  tout  dit.  Ensuite,  l'Intendant  m'a  parlé  d'a- 
mour avec  cette  courtoisie  qui  ne  peut  avoir  que 
d'honorables  motifs.  Il  désire  ma  main.  Pour  lui 
j'ai  été  déchirée  par  mes  amies  ;  et  je  suis  devenue 
un  objet  de  jalousie  à  cause  de  la  préférence  qu'il 
m'accorde.  Je  m'enivrais  des  folles  délices  du  plus 
charmant  paradis   terrestre,    lorsque    soudain    un 
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:i-     Villi    llllirili  II  1(1^  ,1     iii.i     Diiriic,     nil 

.11  : 

Oiirv  à  toi  !  gare ù  loi  !  chantait-il.  Lintcinlant^  dans 
iiin»  partit'  «it»  chasso  avtM*  dt's  Iliirons  (!«'  I.ort'tli»,  a 
triiiivé,  au  milieu  de  la  forêt  de  Hejiuinaiioir,  une 
feinnie  aussi  IniUe  que  Diane,  (iare  ù  toi  !  gare  à  toi  ! 

Klle  était  aceompaf:n(>e  par  des  cliasseurs  dune 
tribu  étrauL'ère,  d»'s  AhtMiaqnis  d«'  l'Acadie...  (lare à 
toi  ! 

Klie  l'iau  ('piiix'f  (If  iaii;^ui'  cl  l'iiiioriiiic  sur  iiii 
lit  de  feuillet»  stM'hes,  à  ronibnMrnn  arbre  épais.  Les 
indiens  de  Lorette  conduisirent  rinlendant  auprès 
d'elle,  (lare  à  toi  !  gare  à  loi  î 

Amélie  étoiniée  voulut  parler. 

— Ne  va  p.ism'interrompro,  dil-elle,  en  lui  serrant 
les  itre  son  coMir,  et  elle  l'ontinua: 

1.1  I  jiarut  stupéfait  à  la  vuede  celt*' femme. 

11  se  mit  ù  parler  avec  animation  aux  Abénaciuis, 
dans  !«Mir  langage  (jue  les  I!ur«)iis  n(»  «omprenaieiit 
I»oint.  L«'S  Abénaquis  avaient  à  peine  réi)on<lu  quid 
que»  mot»  qu'il  se  précipita  vers  l'étrangère,  en  lap- 
!    '  I  :  Caroline!  (Caroline!  Klle  s'é- 

:    I  unnut    rinteuilant  :    Kran^-ois  ! 
Francois!  h'érria-l-elle,elelle  s'évanouit  (iare à  loi  î 

i.  ..  .alier  était  profondément  troublé,  il  bénis- 
*>  lit  et  mandistfail  à  la  fois  le  hasard  qui  lui  avait 

frmme,     îl  la  réconforta  en  lui 

.  .     .;i,   et  s'entretint   longtemps  avec 

•  i  '       I'         -  la  conversation  prenait  une  tournure 

IT    '  iiis  (|ui   entc'udaient  le 

....,.:i  :.  .Il     aux    accents    déses- 

mu*,  que,  pour  rien  an  monde,  elle 

^   i  lui'  dfit-il   la  tuer  et   l'i'nti'rrer 

l    till   '  '  ni  î 

vu. 

.^  Il  (»<>i  11  i  ■  ii>  i.f'ii    i   i.i'iiii-  )<•  i.tfiii...  ■I<>  ■'' "<  tiï  Pi*!* 

.l'Intendant 
duiiiiji  qu«*it|o«;«  pMM4w  d  «If  aux  AUMiaquis,  et  les  fil 
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partir,  en  les  menaçant  des  armes  de  son  escorte. 
Les  pauvres  indiens  baisèrent  les  mains  de  cette 
dame,  comme  si  elle  eut  été  leur  reine,  et,  lui  criant 
adieu,  s'enfoncèrent  sous  la  forêt. 

Bigot,  avec  quelques  uns  de  ses  chasseurs,  retint 
là  l'étrangère,  assise  sous  l'arbre  feuillu,  jusqu'à  la 
tombée  de  la  nuit,  et  puis  il  la  fit  transporter  discrè- 
tement à  son  château.  Elle  y  est  encore,  mais  cachée 
à  tous  les  yeux,  dit-on,  et  enfermée  dans  une  chambre 
secrète  où  personne  n'est  jamais  entré,  personne 
excepté  la  femme  de  chambre  qui  la  garde,  l'Inten- 
dant et  un  ou  deux  de  ses  plus  intimes  amis. 

— Grand  Dieu  !  quel  roman  !  mais  comment  peux- 
tu  savoir  tout  cela,  Angélique  ?  s'écria  Amélie  qui 
avait  écouté  avec  une  attention  extraordinaire. 

— Oh  !  une  jeune  Huronne  m'a  fait  les  premières 
confidences  ;  le  reste  je  l'ai  su  par  le  secrétaire  de 
l'Intendant. 

Il  n'y  a  pas  un  homme  capable  de  garder  un  secret 
qu'une  femme  voudra  connaître.  Si  je  confessais  de 
Péan,  pendant  une  heure  seulement,  je  lui  en  ferais 
dire  assez,  pour  mettre  en  danger  la  tête  de  l'Inten- 
dant ;  mais,  avec  toute. mon  habileté  je  ne  pourrai 
jamais  lui  faire  dire  ce  qu'il  ne  sait  pas  :  quelle  est 
cette  femme  mystérieuse,  quel  est  son  nom,  quelle 
est  sa  famille? • 

— Les  chasseurs  hurons  ne  connaissent  ils  rien  ? 
demanda  Amélie  qui  prenait  un  intérêt  croissant  au 
récit  de  sa  compagne. 

— Rien  !  Pourtant,  ils  ont  compris,  par  des  signes 
des  Abénaquis,  que  cette  femme  appartient  à  une  fa- 
mille noble  de  l'Acadie,  qui  n'a  pas  dédaigné  de 
mêler  le  sang  patricien  au  sang  des  premiers  maîtres 
du  sol.  Les  indiens  étaient  parcimonieux  de  leurs 
I  renseignements,  cependant  ils  ont  avoué  que  c'était 
une  grande  dame  et  une  sainte. 

Je  donnerais  cinq  ans  de  ma  vie  pour  savoir  qui 
est,  et  qui  était  cette  femme,  ajouta  Angélique,  et 
elle  se  pencha  sur  le  parapet,  regardant  d'un  œil  de 
flamme  Cette  grande  forêt  qui  se  déroule  en  arrière 
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deChai*l«»sl)oiii>;  v\  sous  laqiiol)^  se  cachail  le  ohA- 
teaii  (!«'  Dcaiiinanoir. 

— (.4'fsl  111!  iHraiiKe  luysteiv,  Angélitiue,  mais  nii 
mystère  i\\\o  je  n'aimerais  pas  î\  soiirter,  répomlil 
Amélie.  Il  earlie  (iiieU|ueerime,  n'y  lonche  pas,  cela 
te  portera  malheur. 

— Snii  :  m.iis  je  veux  tout  savoir  1  LUiileiidanl  me 
t!  lit-il?  jt' sa  victime?  Malheur  à  lui  ! 

m...... ..r  à  elh    .-!  Esl-eo  ijue   Im  ""  în'-ii']'?- 'i< 

pas,  Amélie,  à  pénétrer  ce  secret? 

— Moi?  et  eommeul   h»  pourrais-jt»  ■  tie  le  plains. 

Il  il  aVtH-  sou  II  : 

— Tu  JK.MIX,  si  lu  vriix,  lu  éin-  «1  uu  ^^ranti  ï»et  uui>. 
\a*  (ianleur  doil  ronuaitrere  seenîl  :  il  doit  avoir  vu 
ri'tte  feiiune  ;  mai»i  il  me  garde  raneuin»,  tu  sais, 
pane  ipieje  Vu  :é...  C'est  lui  (]ui  dit  erla,  mais 

il  ■  •  ••  .I«-  m*  {...u,  ,.â»s  pas,  eu  ce  cas,  lui  avouer  ma 
j.i  î!  Tu't'u   a  dit  juste  assez   pour  nu»   faire 

I>enlrt' i  '«'({naiid  ila  vu  uionaii.xiété,  au 

^t:     •    '  Mill. Mil-,  il  a  diirt'iuenl  •    r,.  ..  ,1,.  ,,,,.  ,.;,. 

«.  '•'    (  hii,  Aiuélif  !  il  t«' !■  1  toiit  si  tu 

1  iiit< 

—  1  i>-  1 1- j "  -  jii 11  1 1 •  ' 
d«'  »i  .1  un  p.  ,  I)aii> 
to^^  .  j  ai  brsoiii  de  rélléchir,  et  je  veux  prici 
[»oui               '   ■ ■'  faux  pas. 

-  V  -  :  si   tu  pries,  r'esl  fini,  tu  ne 

lis.   1 1l  diras,  je  le  Hais,  que  la  (In  est 

■    Hiavnuables. 

M  '  .!••  h'  v«Mi\.  <»t  vite!  Ilitli  î 

iiiP  I  lurai  toiil  ! 

!..  'Ul  qiu 

II.  I  nous  ! 

VIII. 

Amrlir.  ÎMiit»'  rfinurinede  voir  non  aiieionm^  rom 
I  liliM  nés  MillvaK''*  pnnnioiis. 

Itfii  Hur  ]o  li.'iHtinn.  dit  elli*. 
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Sa  tante  s'avançait  en  compagnie  de  l'évoque  et  du 
père  de  Berey  ;  elle  en  fut  enchantée. 

— Vite,  Angélique,  reprit-elle,  lisse  tes  cheveux  et 
compose  ton  maintien,  voici  ma  tante  avec  monsei- 
gneur l'évêque...  Tiens!  le  père  de  Berey  aussi!  Il 
n'y  a  pas  de  pensée  triste  qui  tienne  quand  il  arrive 
ce  bon  père.  Pourtant  je  n'aime  pas  tant  de  gaieté 
chez  un  religieux. 

Angélique  était  prête.  En  une  minute  elle  était 
devenue,  grâce  à  son  étonnante  mobilité  de  caractère, 
la  plus  aimable  et  la  plus  joyeuse  des  créatures.  Elle 
salua  fort  respectueusement  madame  de  Tilly  et 
l'évêque,  tout  en  faisant  échange  d'éclats  de  rire  et 
de  réparties  fines  avec  le  père  de  Berey.  Salomon 
lui-même  aurait  été  trompé  par  cette  voix  argentine 
et  claire,  et  toute  sa  sagesse  n'aurait  pas  soupçonné 
une  trace  de  soucis  dans  l'esprit  de  cette  belle  fille. 

Elle  dit  en  plaisantant  qu'elle  ne  pouvait  guère 
demeurer  plus  longtemps  dans  l'agréable  compagnie 
des  gens  d'église,  car  elle  avait  ses  visites  du  matin 
à  terminer.  Elle  mit  un  baiser  sur  les  joues  d'Amélie, 
un  baiser  sur  la  main  de  madame  de  Tilly,  fit  une 
gracieuse  révérence  aux  messieurs,  monta  d'un  bond 
léger  dans  sa  calèche,  tourna  ses  chevaux  fringants 
avec  la  dextérité  d'un  cavalier  et  s'élança  dans  la  rue 
St.  Jean,  suivie  de  tous  les  yeux,  admirée  par  tous 
les  hommes,  et  jalousée  par  toutes  les  femmes. 

Madame  de  Tilly  et  sa  nièce  se  rendirent  à  leur 
demeure,  après  avoir  fait  servir  un  copieux  repas  à 
leurs  gens.  Cette  demeure  était  leur  maison  seigneu- 
riale quand  elles  venaient  à  la  ville. 


Ûif 


,*?**-,       i&^-'ds% 


CIIAIMTRK    V. 


LE    NOTAIRE    AMUULANT. 


La  palÏLMiro  de  maître  Jean  Lo  No<lier,  le  robiistt.' 
Iraversier  de  la  rivière  Saint-Charles,  avait  été  ru- 

lis  qiu'lcuM's  jours,  par 

-     1 .iinlaieiil  à  Québec.  Ils 

it  à  la  corvée  du  roi  et  s»'  prévalai<»nt  en  con- 
.".}..  -  arj'oniés  aux   immxhiiii's  al- 

li'  II'  '  .  .  .  ...  .^  ^.  .li.  Exempts  de  |>6a^e,  ils  pay- 
aient avi  r  un  salut  ou  \\\\v.  plaisanterie  le  pauvre 
.I«-an  \>A^  <lii  '  iiaie. 

C'  ;-  "  '  '    '  .......; .;;<...  «j,  pour  Jean, 

hciii  .    Un  oflicier  du  roi,  monté 

lit  d«'  travi-rser  la  rivière,  i.'t 
.   .  ........    .. o»  avanta^'rs  (juo  lui   donnait 

sou  III.  il  avait  payé  <>n  bon  argent  plus  (]ue 

!  lit  di'  i   coursi*,   il   avait 

"*  -    y  j rt  au   IraviTsier,  et 

a  Ha  frmme,  UaU'l,  qui  mm 
la  mai»ou.   liabet  avait 

'  joIk*  vi  ^uic  compagnie 
î  il  enl  généreux 
•  j.  ..  m'a  dnnné. 
I  ni,  rndmirn  un  numieut 

;  •»• 

■•■  •  •'■' '•"-  ' revoir,  la  Ht  jouer 

joue. 
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—On  voit  bien,  répliqua-t-ello,  que  ce  bel  officier 
vient  du  château,  et  non  pas  du  palais.  Vraiment,  il 
est  admirable  avec  cette  flamme  dans  les  yeux  et  ce 
sourire  sur  les  lèvres.  Il  est  aussi  bon  qu'il  est  beau 
ou  je  ne  m'y  connais  pas  en  hommes. 

— Oh!  tu  sais  fort  bien  juger  des  hommes,  Babetj 
puisque  tu  m'as  choisi  entre  tous,  repartit  Jean 
avec  un  gros  éclat  de  rire. 

Il  s'amusait  de  son  bon  mot  que  Babet  approuva 
cordialement. 

— Oui,  répondit  la  jolie  femme,  je  distingue  un 
faucon  d'une  scie,  et  quand  une  femme  est  aussi 
perspicace  que  cela,  Jean,  elle  sait  toujours  recon- 
naître un  gentilhomme.  Non,  je  n'ai  pas  vu  depuis 
nombre  d'années  un  plus  bel  officier. 

— En  effet,  il  est  assez  beau  garçon...  Qui, diable! 
peut-il  être  ?  Il  galoppe  comme  un  maréchal,  et  ce 
cheval  gris  a  de  la  jambe,  observa  le  traversier  qui 
suivait  sur  le  chemin  blanc  de  poussière,  la  course 
rapide  du  cavalier,  vers  les  hauteurs  de  Charles- 
bourg.  Il  va  probablement  àBeaumanoir  faire  visite 
à  l'Intendant  qui  n'est  pas  encore  de  retour  de  la 
chasse,  ajouta- t-il. 

— Oui,  dit  Babet  d'un  air  de  mépris,  il  y  a  trois 
jours  qu'ils  sont  là,  une  poignée  d'amis  à  boire, et  à 
s'amuser,  dans  leur  chère  retraite,  pendant  que  tout 
le  monde  est  obligé  d'aller  travailler  aux  fortifi- 
cations. Je  parierais  que  cet  officier  s'en  va  prier  ces 
vaillants  de  la  Friponne  de  vouloir  bien  s'en  revenir 
à  la  ville  pour  faire  aussi,  comme  le  pauvre  peuple, 
leur  part  de  travail. 

— Ah  !  la  Friponne  !  la  Friponne,  s'écria  Jean,  que 
le  diable  l'emporte,  la  Friponne  !  chaque  jour  ma 
barque  s'enfonce  sous  le  poids  des  malédictions  des 
habitants  qui  sortent  de  là,  volés  comme  par  un  col- 
porteur Basque,  mais  avec  moins  de  politesse. 

II. 

La  Friponne,  comme  l'appelait  le  peuple,  c'était 
l'immense  magasin  établi  par  la  grande  compagnie 
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do«  marrhaiuls  (lo  la  Nouvollo  FranrC.  Olto  roni- 
{ta^nio  avait  \o  monopoh»  dos  inijHulalions  ol  (1j»s 
«*N!  Klh*  possodail  s«*s  pnvil»«<*«'s  ou   vjmIu 

d't  -s  rovalt's  ri  di'  drrn'Ls  dt;  riiitrndanl, 

•  t  olli»  i»n  abusait  largemnil.  Kilo  ruinait  toutes  los 
onln'î  ^  onimorcialos  do  la  «olonio.  Kilo  élail 
natui-  :..  ni  liaïo,  ol  inérilait  coiit  fois  lo  nom  do 
FrijMiuuo,  quo  lo  pouplo  volé  ol  prossuré  lui  avait 
donnô  avor  s<»s  inalédulions. 

—Ou  «lit,  .loau,  roprit  Habol,  qui  possotlail  un  os- 

prit  praliquo  ol  savait,  on  bonno  niùnagôro,   lo  prix 

-^  bons  marchés  A  fairo,  on  dit.  .JjMii, 

', n-   --^  IMiililxTt  no  «odora  pas  rommo  los 

aiilros man-bands.  Il  so  moquodi'  l'InbMulant  l't  oou- 
tinno  «T  et  k  vondro  î\  son  comptoir,  comnio 

il  l'a  u>..j ;,,.;>  fail,  en  d<';pit  do  la  Friponne. 

— Oui,  Habet,  c'est  ce  qu'on  rapporte.  Mais  je  n'ai- 
dans  ses  bollos,  s'il  entre  on  guerre 
■••       ■  i 1.  C'esl  un  vrai  Turc  que  l'Intendant. 

—Ouais'   .Ifan,  lu  as  moins  de  courage  qu'une 

imos  sont  en  faveur  du  bour- 

i-  '  ...■..'  ..and  bonnôte,  (jui  vend  à  bon 

i;i         ô  et  ne  vole  |K'rsonno. 

Kii  parlant  ainsi,  habet  jetait  un  roKard  complai- 

^"'    -iir    *^:i  loÏHi   neuve,   une    robe  (ju'elle    venait 

'T  à  l>onno«i  conditions,  au  magasin  du  bour- 

K' ''»**•    *'''  "t  du  reste,  à  parler  ainsi,  vu 

"  '"  ^'"  '"  '•   nil  peu. — il   no  faisait  ia- 

.1  v.iiiilf.  Ponniuoi  on  (îllet, 
.»\.iil-ii  niurmui  1er,  comme  une  dame  do  la 

<oj  11  pays? 

•b    ■  nil   TTlOt  do 

pl'"^      '  I  I'    il  plus 

i  jup<î  de 
•'•  '  uibb». 

l  .'l   flO 

nii' 
—  w,,   .III  <j.ii-  i>    I iji  .1  p-^  ill .!  ^,  niaiB  cet  in- 
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tendant  a  les  griffes  plus  longues  que  satan.  Il  y 
aura  du  trouble  au  Chien  d'Or  avant  longtemps;  re- 
marque ce  que  je  te  dis,  Babet.  Pas  plus  tard  que  la 
semaine  dernière  l'Intendant  et  Cadet  ont  passé  la 
rivière.  Ils  causaient  intimement.  Ils  m'avaient 
oublié,  et  croyaient  n'être  pas  entendus  ;  mais  j'avais 
l'oreille  ouverte  comme  toujours.  J'ai  surpris  une 
parole,  et  je  souhaite  qu'il  n'arrive  rien  de  fâcheux 
au  bourgeois  ;  je  n'en  dis  pas  davantage. 

— Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  feraient  les  chrétiens 
s'il  lui  arrivait  malheur,  répondit  Babet  toute  pen- 
sive. Tout  le  monde  est  traité  avec  politesse,  et  reçoit 
pour  son  argent  au  Chien  d'Or.  Quelques-uns  des 
escrocs  de  la  Friponne  l'ont  accusé  devant  moi  l'autre 
jour,  d'être  huguenot,  le  bourgeois.  Je  n'en  sais  rien, 
et  je  ne  le  crois  pas.  Dans  tous  les  cas,  aucun  mar- 
chand de  Québec  ne  donne  bon  poids  et  longue  me- 
sure comme  lui.  Un  des  préceptes  de  la  religion, 
c'est  d'aller  droit,  d'abord  ;  voilà  mon  avis,  Jean. 

Jean  se  porta  la  main  au  front.  Il  avait  l'air  pré- 
occupé. 

— Je  ne  sais  pas,  dit-il,  s'il  est  huguenot,  ni  ce 
que  ce  c'est  qu'un  huguenot.  Ils  disent  tant  de 
choses  !  Ils  ont  bien  dit  aussi  qu'il  était  Janséniste 
endiablé  !  Dans  leur  bouche,  à  ces  escrocs,  je  sup 
pose  que  ça  veut  dire  à  peu  près  la  même  chose, 
Babet.  Du  reste,  cela  ne  nous  regarde  pas.  Un  mar- 
chand qui  est  gentilhomme,  qui  est  bienveillant 
envers  tout  le  monde,  qui  donne  bon  poids  et  bonne 
mesure,  qui  ne  ment  pas  et  ne  fait  de  mal  à  personne, 
doit  être  un  bon  chrétien. 

Un  évêque  ne  serait  pas  plus  honnête  en  affaires 
que  le  bourgeois,  et  sa  parole  vaut  la  parole  du 
roi  ;   que  nous  importent  leurs  calomnies  ? 

— Que  l'on  dise  ce  que  l'on  voudra  du  bourgeois, 
répliqua  Babet,  il  est  certain  tout  de  même  qu'il 
n'y  a  pas  un  bon  chrétien  dans  la  ville  s'il  n'en  est 
pas  un  ;  il  n'y  a  pas  non  plus  dans  le  voisinage  de 
l'église  une  maison  mieux  connue  et  plus  aimée 
de  tous  les  habitants  que   le  Chien  d'or;   et,  l'on  a 
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beau  (lire,  c'est  là  iiu'il  faut  aller   pour   bâcler  do 

bons  marchés Mais  qui  soul  ceux-là  qui    uous 

arrivi'ul  ? 

Elle  regarda  à  travers  sa  uiaiu  demi-fermée, 
comaio  dans  une  lunette. 

m 

l  uf  kl  '  irtMix  ^anous   drsri'udail  au 

bord   de  ^     ;i  se  fa inMra verser. 

— Gtt  sont  de  braves  habitauLs  de  Hainte-Anne, 
observa  Jeai  '      .         lis:    ils  vout  à   la  corvée 

aussi  et  pas?».  ^    ^  -  r,  tous,  iusipTau   deruier. 

Je  vais  b»8  traverser  en  criant  :  Vive  le  roil  Une 
bel'  "ire!  Vaut  autant  aller  se  promener  que 
Ira  .  ;  pour  rien. 

Jean  sauta  lestement  dans  le  canot  («lies  nouveaux 
venus  le  suivirent  en  plaisantant  sur  son  surcroît 
de  besogne. 

Jean  supporta  uaiement  leurs  plaisanteries,  se 
mi    '  mieux  et,  ])lou^'eant  ses 

rai..  .       ,    -      -   ,  lit  vaillamiuent   sa  part 

de  la  corvée  du  roi  en  débarquant  sains  ot  saufs  sur 
Tautre  bord  ses  nombreux  passagei-s. 

IV 

1)111'  !•'  iih'^in»'    hinji-  l'olllnn  .il    tir  Ira- 

ver     -Il  MviiM«-  •  Muiail  a  loul<'  \  ,       i  la  rouU? 

\(r.  >-i    droite    qui     conduisait    à  un   groupe 

de  I).  .  '  ',.  de   la   colline. 

Du  ^  (lui     dominait 

C4'  -'envolaient     dans     lair    frais   do 

la  '    'm'ux    II  '      '       '     'mîs. 

1  Lir  la    •        ,  ^  do 

lumii're  dorée,  et  do  chaque  c6l6  de  la  route  des 
g«»ult*'«»  d»' ro«»/'»  ••  .  iioaux 

(ic«  arbr--   .  1-  ,  .     .  .   _  ,       Jes  du 

ica  pour  Haluer  le    lever  du   roi  du 

;oiem<Mit  extraordinaire  de  richesses  ot 

lu   lui  ^    haies  ni  clo* 
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tures,  les  vastes  prairies  et  les  champs  de  blé  mûris- 
sants. Des  fossés  étroits  ou  des  bancs  de  gazon, 
parsemés  de  touffes  de  violettes,  de  fougères  et  de 
fleurs  sauvages  de  toutes  les  teintes,  séparaient  les 
champs.  Il  ne  semblait  pas  nécessaire  alors  de 
séparer  autrement  les  fermes,  tant  l'accord  régnait 
entre  ces  honnêtes  colons  qui  avaient  apporté  de  la 
vieille  Normandie  leur  mode  de  culture  et  leurs 
âpres  vertus. 

Gà  et  là,  sur  la  nappe  verte  des  prés  ou  dans  les 
vergers  ombreux,  se  dessinaient  les  pignons  rouges 
et  les  murs  blancs  des  maisons.  Toutes  les  fenêtres 
étaient  ouvertes  pour  laisser  entrer  l'air  chargé  de 
parfums. 


Tout-à-coup,  avec  les  senteurs  suaves  entra  le 
bruit  des  sabots  d'un  cheval  retentissant  sur  le  che- 
min dur,  et  de  jolies  figures  s'avancèrent  pour  exa- 
miner curieusement  l'officier  portant  le  casque 
à  plume  blanche,  qui  dévorait  ainsi  la  route. 

C'était  un  homme  digne  d'attirer  les  regards, 
grand,  droit  et  fièrement  découplé.  Chez  lui,  le 
type  normand,  sans  être  parfait,  était  digne  et  beau. 
Des  yeux  bleus  et  profonds,  fermes  sous  d'épais 
sourcils,  regardaient  avec  persistance,  mais  dou- 
ceur, tandis  que  le  menton  bien  arrondi,  et  les  lè- 
vres unpen  serrées  donnaient  à  toute  sa  physionomie 
un  air  de  fermeté  qui  s'accordait  bien  avec  son 
loyal  caractère.  C'était  le  colonel  Philibert  en  uni- 
forme royal.  Ses  cheveux  châtains  étaient  retenus 
par  un  ruban  noir,  car  il  n'aimait  pas  à  porter  la 
perruque  poudrée  tant  à  la  mode  à  cette  époque. 

Depuis  longtemps  il  n'était  passé  sur  le  chemin  de 
Charlesbourg  ;  depuis  longtemps  il  n'avait  admiré, 
comme  aujourd'hui,  le  site  enchanteur  qu'il  tra- 
versait. Cependant,  il  le  savait  bien,  il  y  avait  un 
spectacle  plus  beau  :  le  grand  promontoire  de 
Québec  avec  sa  couronne  d'invincibles  fortifications, 
et   son   bouquet   de    glorieux    souvenirs,   les   phis 
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l)oaux  cle  rAinériciuo  du  Nord.  Aussi  plus  d'iuie 
fois,  dans  sniHMithonsiastc  admiration,  il  tourna  son 
r<  ',  et  s'arrt^ta  un  moment  i»ourl»»  ronlonipioi-. 

(^  .  c'était  sa  vili»»  natale,  et  les  dernières  nn-- 

n  l'ennemi  étaient  à   ses  yeux  un   outrage  ;\ 

sa  mère.  Impatient  d'arriver,  il  reprit  une  dernièn' 
fois  sa  ecu rse  rapide,  etjusijuïire  «pril  eut  passé 
un  bouquet  d'arDn»s  «jui  lui  remit  en  mémoire  un 
souvenir  de  sa  jeunesse,  cette  pensée  d'invasion  le 
remplit  d'amertume. 

Il  se  rappela  qu'un  jour,  pendant  un  violent  orage, 
il  avait, avec  Le  (iardeurde  Hepentigny,  son  compa- 
gnon de  classe,  rlierché  un  ahri  sous  ces  arbres. 
I^a  fnudn'  tomba  sur  l'orme  qui  les  recouvrait.  Tous 
deux  perdinMil  connaissance  pendant  quelques  mi- 

iM*-     '• "tse  vanterd'avoir  vu  la  mort  de  près. 

Il  «nt  jamais. 

VI 

A  l'aspect  de  ces  arbres  une  foule  de  pensées, 
au\i|uelles  il  se  plaisait  souvent,  revinrent  vives,  et 
douces  À  son  esprit.  Il  revit  Le  (îardeuretle  manoir  de 
Tilly  oi  la  l)elb*  jeune  lille  qui  avait  enchanté 
non  •  Pour   elle,    pour  mériter  son    sou- 

ri"-  •   îonnur  son  nom  d»    -'•■•, il  avait,  j»en- 

d  niie«so,  rêvé  les  '  Oes  nlus  bril- 

lants. Il84>iar<  tait,mainlenant,  sous  des  traits 

divrrs  «  '  •  MHS  iM-lb',  mais  il  l'aimait  surtout 
enrruTi*'  •  i!   le   jour  où  il  avait  sauvé  la    vie  à 

I.  1  dans  un  élan  de  reconnaissance, 

t'\  iHMil  embrassé,  en  lui  promet- 

f  le  jour  d«'  sa  vi«'. 

t'otaii   délecté   dans   les   romanes4iu(*s 


:d  d  iino  lenim*'  et  par  l'ani 

-,  -  I 
b  -i  (lar  iU*%  règles  de  f(!r  ;   c'est 

r.unuur,  non  la  ionique.  \a*  niMir  aviH!  Mt  pOitioiis, 
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non  pas  Tfisprit  avec  ses  raisonnements  dirigent,  clans 
leur  marche  éternelle,  les  actions  de  l'humanité. 

La  nature  avait  cloué  Philibert  du  riche  don  de 
l'imagination.  Il  possédait  en  outre  un  jugement 
solide,  perfectionné  par  l'expérience  et  l'habitude 
des  affaires  sérieuses. 

Son  amour  pour  Amélie  avait  grandi  en  secret  et 
ses  racines  s'enfonçaient  juscju'au  pins  profond  de 
son  cœur.  Il  se  mêlait  instinctivement  ou  volon- 
tiers à  tous  les  actes  de  sa  vie,  et  cependant  il  n'es- 
pérait guère.  11  savait  que  l'absence  fait  naître 
l'oubli.  La  jeiuie  fille  de  jadis  avait,  sans  doute, 
formé  de  nouveaux  liens,  de  nouvelles  relations 
dans  le  monde  enchanteur  où  elle  brillait  mainte- 
nant, et  le  souvenir  de  l'ami  d'enfance  était  devenu 
sans  doute  une  chose  surannée.  Lorscju'il  revint  à 
Québec  fjuelques  jours  auparavant,  il  regretta  de 
ne  l'y  point  trouver  et,  depuis  lors,  l'état  de  la  co 
lonie  et  l'importance  de  ses  devoirs  de  soldat  ne  lui 
avaient  pas  permis  d'aller  renouveler  connaissance 
avec  le  manoir  de  Tilly. 

VII 

Juste  en  face  de  la  rustique  église  de  Charles- 
bourg,  au  pied  du  grand  clocher,  s'élevait,  non 
comme  une  menace,  mais  comme  une  sorte  d'auxi- 
liaire, l'ancienne  hôtellerie  de  la  Couronne  de 
France,  une  maison  à  la  mode,  avec  toiture  haute 
et  pignons  pointus.  L'enseigne  de  la  Couronne,  se 
balanrait,  toute  dorée,  à  la  branche  basse  d'un 
érable,  d'où  tombait  une  ombre  épaisse,  où  bruis- 
saient  ces  splendides  feuilles  devenues  l'emblème 
du  Canada. 

A  la  tombée  du  jour,  ou  vers  l'heure  de  V Angélus^ 
quelques  habitants  du  village  venaient  d'ordinaire 
s'asseoir  à  l'ombre  de  l'érable,  sur  des  bancs  rusti- 
ques, pour  causer  des  nouvelles  du  jour,  des  proba- 
bilités delà  guerre,  des  ordonnaVices  de  l'Intendant 
et  des  (executions  do  la  Friponne. 

Les  diman(Mies,  entre  la  messe  et   les   vêpres,  des 
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gens  de  toult's  les  parlies  de  la  paroisse  se  trouvniiMU 
réuuU  et  discutaient  les  atfairos  de  la  fabrique, par- 
laient de  la  valeur  de  la  «Mme  pour  ranneo  cou- 
rante, de>  œufs  de  Pi\«|ue,  de  la  pe>auleur  du  [«re- 
niier  saumon  de  la  saison,  toutes  choses  quMls 
avaient  coutume  d'ofl'rir  au  curé  avec  les  prémices 
des  champs,  aiin  d'obt'îuir  aboihlanco  et  hénédic- 
lion  pour  le  reste  de  Tannée 

Souvent  le  curé  se  mêlait  à  ces  propos.  Assis 
dans  son  fauteuil,  à  l'ombre  de  l'érable,  pendant 
l*élé  et,  l'hiver,  auprès  d'un  bon  feu,  il  défendait 
CT  cathedra,  les  droits  de  l'Kf^dise  et  <■  '  '  il  avec 
bonne  humeur  toutes  les  questions  ...  ,  ..ces.  Il 
trouvait  que  ses  paroissiens  ét;iient  plus  dociles  à 
ses  bons  conseils,  (|uand  ils  avaient  bu  un  verre  de 
cidre  normand  et  fumé  une  pipe  de  tabac  canadien 
à  la  Couronne  de  France  ;  ils  le  comprenaient 
moins,  -  'il,  rjuand  il  leur  parlait  du  haut  de 

!*•  '  Irtiî. son  style  le  pl"^  «^oic^né. 

VIII 

A  rheure  où    commence  notre  récit,  cependant. 
tout  était  bi.*n  tran<iuille  autour  de  la  vieille  hôtel 
lerie.     l^s  oiseaux  chantaient  et    les  abeilles  boui 

i\r •■•   « 1-  soleil.     La  maison   brillante   «h- 

|,i  <qne  déserte      I/on  ne  voyait  (|ue 

trois  p<!  snr  une  table,  tôte  coutn; 

lûle,  et  ai.-'  "  entretien.    C'était  Mm« 

liédard,   l'i:  se  de  la  (Couronne   de 

France,  et  Zoe,  son  henliere, —unjoli  briinb»lllle 

a= lit  vieillard  ni"*  '  •  '  •  vif  (|ui 

/•  -.?   s'il   n'tnitj.i  m  que 

il    portait  une     robe    noire   en  ^. 

reic^'       ' —    " pour   1  ■•—'••    ...   j.iitl.. 

iibr»'  T'i  'l   iraNoir 

connu  que  Veirillc,  un  ;  ii  noir  raccomniol. 

avcr  '  '^     '-^'-i  •  ' '■'   -■•"   ■■""'•^ 

de  r 

tu  me  d'en  porter.    Cet  •  id   con 

le  coiiume  de  maître  l'oiiii'-i  Mii   Uiwnn,  le  ii<i...m«: 
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ambulant,  une  spécialité  pas  tout-à-fait  inutile  qui 
fleurissait  sous  l'a  cien  régime,  dans  la  Nouvelle- 
France. 

Un  plat  vide  et  quantité  de  miettes  amassées  sur 
la  table,  faisaient  voir  que  le  vieux  notaire  avait 
p:rassement  déjeûné  avant  de  prendre  la  plum-e. 
Tout  près  de  son  coude,  au  fond  d'un  grand  sac  de 
peau  entr'ouvert,  on  voyait  apparaître  quelques 
paquets  de  papiers  sales  attachés  avec  du  galon 
rouge,  un  ou  deux  misérables  volumes  de  la  Cou- 
tume de  Paris,  et  un  peu  plus  que  les  couverts  d'un 
tome  de  Pothier,  son  grand  homonyme  et  sa  pre- 
mière autorité  en  droit.  Au  milieu  de  tout  cela, 
quelques  morceaux  de  linge  aussi  malpropres  que 
les  papiers.  Mais  les  habitants  se  souciaient  bien 
de  tout  cela  !  Tant  il  leur  fournissait  des  argu- 
ments contre  leurs  adversaires.  Ils  étaient  fiers 
môme  de  son  suprême  négligé. 

Maître  Pothier  dit  Robin  jouissait  d'une  grande 
réputation  parmi  les  habitants, et  c'était  fort  naturel; 
il  allait  de  paroisse  en  paroisse,  de  seigneurie  en 
seigneurie,  rédigeant  pour  tous  des  billets,  des 
obligations,  des  contrats  de  mariage, des  testaments  ; 
et  l'on  sait  si  nos  gens,  en  vrais  Normands  qu'ils 
sont,  invoquent  la  loi  et  font  des  chicanes,  respec- 
tent les  documents  écriis  et  les  cachets  de  cire. 
Maître  Pothier  trouvait  toujours  des  lacunes  et  des 
défauts  dans  les  actes  des  autres  notaires,  et  rien 
n'égalait  l'embrouillement  des  siens.  Ce  n'était  pas 
sans  raison  qu'il  se  vantait  de  pouvoir  embarrasser 
le  Parlement  de  Paris  et  désespérer  l'habileté  des 
plus  rusés  avocats  de  Rouen.  11  y  avait  autant  do 
sources  de  discorde  dans  ses  actes  que  de  graines 
dans  une  figue,  et  il  mettait  ses  clients  dans  l'eau 
bouillante,  comme  on  dit,  ou  dans  les  procès  pour 
le  reste  de  leurs  jours.  S'il  lui  arrivait,  par  hasard, 
de  régler  une  querelle  entre  voisins,  il  s'en  dédom- 
mageait amplement  en  mettant  aux  prises  le  reste 
de  la  paroisse. 
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M.iilro  Polhier  écrivait  le  ronlrat  do  mariage  do 
Zo(^.  la  rharnianlo  joiiih'  fille  (jiio  nons  avons  vue 
loul  à  l'heure  avec  Auloiiuî  LaChaiir.o,  le  gnrçjnii 
d'une  veuve  à  Taise  de  Beanport,  et  pendant  (ju'il 
t  los  sti  '  *  «IIS  <|ne  Ini  di«'lait  dame 
i  i,  son  noz  «'t  'Milnmiiii^  tniiflinit   {»n's- 

quc  la  feuill(\ 

Damt*     î'  Il    aiiiniUMn«Mii     [nolilor   do 

ronasion.  i.  ivait  |»assé  1 1  nuit  î\   la  (^^n- 

ronne  de  France;  il  ne  fallait  donc  pas  manipier  de 
lui  fair.»  r  r  le  ronlral  do  ni.»riap».     Mni(»  La- 

Chanco,  i.  :..  :..•  d'Anloin»'  n'olait  pns  présente  ; 
mais  tant  mieux  !  rar  elle  n'aurait  pas  manqué  do 
iincs  rondilions  iniporlantos,  et    la 

: .....iU  do  /«»•'  11»»  so  (loniitM'.iiint  (IiTm  cps 

«:onditions  cependant. 

-  '■  î-        .l,sO<ria  Mailro    l'oLlucr 

en: .   iriôre   son    oroillo,   après 

avoir  orn«  le  dernier  mot  d'un   flou   snporhr. 

-  (•    la    roino    do  Saha, 

....  ,  iroil  conti'at.    L'n  don- 

airi'   de  rent  livn-î»   tonrnoiK  deux  Taelits,  un    lit 

lU»,  un  coHiie  plein  do  linj^e... 
[ .     

—  I1ii«»..  .it  Attention,  maître  Pothier  I  Est- 

'  le  vrai  mot   du    grimoire?   fit 
.f.iif  i.MMi  «pie  \'\  se  trouvait   U\ 
ivi'f  que  je  ne  donne  ([ue 
rot 

•■^'•'•••"'  .  .  .     :.  .JlltjMlIlr, 

vifn,  nUor.'Hdo 

jMHir  lulro 

<   nia 

vous 

1    iions- 

UttMf   SI   llioll  Mtflir  |>|i  llJllll'O   I|U«}11<}  Ve  pUlAM)  rôvQ- 
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qiier  ses  dons  dans  le  cas  où  je  révoquerais  les 
miens  ? 

— Si  vous  la  tenez  ?  Gomme  une  tortue  tient  une 
grenouille  !  Pour  preuve,  voyez  ce  que  dit  Ricard  à 
la  page  970.  Voici  le  livre. 

Maître  Potliier  ouvrit  son  vieux  bouquin  et  le 
passa  à  madame  Bédard.    Elle  branla  la  tête. 

— Merci  î  j'ai  oublié  mes  lunettes,  dit-elle,  lisez 
vous-même,  s'il  vous  plaît. 

— Avec  le  plus  grand  plaisir,  chère  dame.  Un  no- 
taire doit  avoir  des  yeux  pour  tout  le  monde,  des 
yeux  de  chat  pourvoir  dans  l'obscurité,  et  la  faculté 
de  les  rentrer  comme  fait  la  tortue,  afin  de  ne  voir 
que  ce  qu'il  faut. 

— Que  le  bon  Dieu  vous  bénisse  avec  vos  yeux  ! 
fit  madame  Bédard  impatientée.  Lisez-moi  ce  que  ce 
livre  dit  au  sujet  des  donations  révocables,  c'est 
surtout  ce  que  nous  voulons  savoir,  moi  et  Zoé. 

— Bien  !  bien  !  voici  madame  : 

"  Les  donations  stipulées  révocables  suivant  bon 
plaisir  du  donateur  sont  nulles  ;  mais  cela  ne  s'ap- 
plique pas  aux  donations  par  contrat  de  mariage." 
Bourdon  dit  aussi  : 

— Foin  de  votre  Bourdon  et  de  tous  les  autres- 
bourdons  !  je  veux  faire  une  donation  révocable,- 
moi,  il  ne  s'agit  pas  de  celle  de  madame  Lachance. 
J'ai  été  assez  longtemps  auprès  de  mon  cher  défunt 
mari,  pour  apprendre  comme  il  faut  tenir  les  rênes 
serrées  avec  les  hommes.  Antoine  est  un  bon  garçon,, 
mais  la  prudente  sollicitude  d'une  belle-mère  le 
rendra  meilleur  encore. 

Le  notaire  passa  la  main  sur  sa  perruque. 

— Etes-vous  sûre,  demanda-t-il,  que  Antoine  La- 
chance se  laissera  brider  facilement  ? 

— Pourquoi  pas?  je  voudrais  bien,  par  exemple, 
voir  un  gendre  regimber  î  Au  reste,  pour  l'amour 
de  Zoé,  Antoine  peut  tout  faire.  Avez-vous  fait  men- 
tion des  enfants,  maître  Pothier  ?  Je  ne  prétends 
pas  que  la  mère  Lachance  ait  maîtrise  sur  eux, 
pas  plus  qu'Antoine  et  Zoé. 
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le  vous  ai  i'iai)lio  tutrirr  jtrrpt-mdle^  comnn»  on 
dilen  Icrines  du  Palais,  et  voici  la  clause,  ajoula-l-il 
en  menant  le  bout  du  doigt  sur  certaines  lignes  du 
do< 

-  '-.  -  inutile,  dit  Zoé  en  rougisî^ant.  Quand  le 
bon  Dieu  nous  donnera  des  enfants,  nous  nous  oc- 
cuperons de  les  biiMi  élever.  Kn  attendant,  Antoine, 
je  le  sais,  serait  prêt  à  m'épouser  sans  dot. 

— ^Tépouser  sans  dot,  toi,  Zoé  Uédard  !  Ks-tu  folle  ? 
la  avec  chaleur  la  propriétaire  de  riiôlellerie. 

.V ;ie  nUe,  dans  la  Nouvelle-Kiance,  ne  se  marie 

sans  une  dot,  n'aurait-clle  (piuiie  marmite  !  Tu 
oublies  (jue  ce  n'est  pas  lant  i)0ur  toi  que  pour  l'hon- 
neur de  la  maison  que  je  te  fais  une  dot.  Se  marier 
8;ius  une  dut!  vaut  autant  se  marier  sans  un  anneau. 

— Ou  sans  un  bon  contrat  fait  par  main  de  no- 
•''•''       • '",   sceau   en    mar^'e   et   délivré,   ajouta 

— C'est  vrai  î  fit  madame  iJédard,  et  j*ai  promis  de 

f""" •'   r(.  (Jt>  trois  jours,  une  noce  (|ni  va  sur- 

,  la  paroisse  de  Charlesl>ourg.     Le  sei- 

gneur a  consenti  à  servir  de  p(Te  à  Zoé.     Il  sera  le 
[»arrain  de  tous  h*s  en  fan' 
cas-là,  et  il  leurdonn(>raÀ 
inviU'rai,  maître  l'othier. 

y      ':•  '  '      •    ' 

pr-t 

I  ai  nés, 
ruriosité  cl  son  ambition. 

X. 

A  celte  promrfssc  do  trois  jours  dn  bombanca  Â  la 
"Couronne  »!     '  '.-g 

fu»  1 1 M  «  .1  V    7 .1 1  !  , , ,.,,,,,    ,,,,.».  1  ,sO 

op  d'un  cheval  se  fit 
rolonel  Philibert  ar- 


'  :  dans  ce 
.le  vous 

el 

ixirt'. 
vingt  1 
cela  ne  li 

!e,  ce 

.1  jour 

ji  était   pas 

Ills 
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A  la  vue  de  1  il,  maltro  Polhier  se 


LE    CHIEN    d'or  67 

leva  et  sortit  suivi  des  deux  femmes.  Il  salua  l'offî- 
cier  ;  madame  Bédard  et  sa  fille,  l'une  près  de 
l'autre,  lui  firent  leur  plus  profonde  révérence. 

Philibert  rendit  le  salut  avec  courtoisie  et,  arrê- 
tant son  cheval  tout  près  de  madame  Bédard  : 

— Je  croyais  bien  connaître  tous  les  chemins  de 
Gharlesbourg,  Madame,  fit-il,  mais  je  m'aperçois 
que  j'ai  oublié  la  route  qui  conduit  à  Beaumanoir. 
Elle  a  peut-eLre  été  changée.  Dans  tous  les  cas,  je 
ne  m'y  connais  plus. 

— Votre  honneur  a  raison,  répondit  l'hôtesse,  l'In- 
tendant a  fait  percer  une  route  nouvelle  à  travers 
la  foret. 

Pendant  ce  petit  dialogue,  Zoé  prit  la  liberté 
d'examiner,  de  la  tête  aux  pieds,  le  cavalier  nouveau. 
Son  air,  sa  taille,  son  uniforme  :  tout  lui  parut  sans 
défaut.  C'était  bien  le  plus  bel  officier  qu'elle  eut 
jamais  vu. 

— En  effet,  ce  doit  être  cela,  répondit  Philibert, 
puis  il  ajouta:  Je  présume  que  vous  êtes  la  proprié- 
taire de  l'hôtel  de  la  Couronne  de  France  ? 

Cela  se  lisait  sur  la  figure  de  dame  Bédard,  tout 
aussi  clairement  que  sur  l'enseigne  qui  se  balançait 
au-dessus  de  sa  tête. 

— Pour  vous  servir,  votre  honneur  î  je  suis  la 
veuve  Bédard,  et  je  crois  tenir  la  meilleure  hôtel- 
lerie de  la  colonie.  Votre  honneur  veut-elle  des- 
cendre et  prendre  un  verre  de  vin,  de  celui  que  je 
garde  pour  les  gens  de  qualité  ? 

— Merci,  madame  Bédard,  je  suis  pressé.  Il  faut 
que  j'aille  à  Beaumanoir.  Ne  pourriez-vous  pas  me 
donner  un  guide  ?  Je  n'ai  pas,  voyez-vous,  de  temps 
à  perdre  à  chercher  mon  chemin. 

— Un  guide,  monsieur  !  tous  les  hommes  sont  allés 
à  la  corvée  du  roi,  en  ville...  Mais  Zoé  pourrait  bien 
vous  conduire,  par  exemple, 

Zoé  serra  le  bras  de  sa  mère  pour  l'avertir  de  ne 
pas  en  dire  trop.  Elle  éprouvait  un  certain  plaisir,  et 
un  certain  trouble  aussi,  à  la  pensée  de  servir  de 
guide  à  ce  beau  voyageur,  dans  la  forêt  sauvage.  Il 
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ne  manquait  i>as  iVavonlmvs  «omme  ceilc-ia  dans 
les  livri's.  I'auvre/oel  nendaiil  une  seconile  elle 
fnl  inlidclc  à  son  lianré.  Mais,  dame  Bi^dard  mit  Un 
.  Kile  se  tourna  vers  le  notaire  qui 
fc.   .  :  L  droit  comme  un  article  du  code. 

— Voici  maître  l^olhier,  votre  honneur;  il  conuait 
■  Is  chemins  et  les  roules  dans  dix  sei- 

^.4.  ..».,  .-  w.iioreules  :  •'  vous  conduira  hien  à  H'^an- 
manoir. 

— C'est  aussi  facile  que  de  charfçer  des  honoraires^ 

ou  t' ••'--♦' •  •  •'    ■  -î  verhal,  répondit  le  notaire  dont 

la  .'  n'avait  pas  mancjuô  d'attirer 

raltrntion  du  colonel. 

— Ah  1  vou'-' '    *  d'honoraires,  dit  celui-ci.  Vous 

ôles  donc  un  *•»  de  loi,  mon  ami.    J'ai  «oiniu 

bien  des  avocats,  mais Il  s'interrompit,  il  allait 

dire  un    •    i'ice. 

— V»  il  avez  jamais  vu  comme  moi,  je  sup- 

pose. C'est  vrai  en  effet.  Je  suis  maître  Pothier  dit 
Kobin.       '  '    '  uit  au  sor  '       ntrc  hon- 

neur,  ;  :iil«'r  une  <  i,  Avons 

!  un  ado  de  conventions  matrimoniales,  on  à 
'  '       '  ■     •   ,  ,     t. tout 

Je 
puis,  néanmoins,  tous  conduire  à  Heautnanoir  aussi 
aisément  que  je  viderais  un  verre  de  cognac  à  votre 
santé. 

Philibtrrt  ne  put  s*empéclier  do  rire  un  peu  de  ce 
!  iTil  avait  assez  de 

I  .        Il  Im»  n'v    mirait  nu 

\>'>  sans  so  brûler. 

—  -M  il  v  <oJi.Uiin',  inuu 

Atr.  ...:  les  yeux  sur  ses 

î  H  l'air  d'un  marcheur 

Cil: 

-i; ^rromi..^  -     ii.'.i  .nt  avec  hinnrur, 

pan-i^  quf /f*^*   l'avait   ;  i  fort,  pour  lui 

i  y  all<'r,~inaltre 

i     ..,,,,-    .  .     \     «  1       1  1..  ;/    É  II     i  I  II  i     M^l 

là,  dans  1  ut 
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l'ouvrage.  Comme  de  raison  il  faudra  payer  quel- 
que chose. 

— Gomment  ?  madame,  mais  bien  certainement, 
et  avec  plaisir  encore  ! 

Alors,  maître  Pothier,  vite  !  sortez  l'alezan,  et  en 
route  ! 

Le  temps  de  faire  un  trait  de  plume  ou  d'emplir 
cette  coupe  de  cognac  et  je  reviens,  votre  honneur. 

— C'est  un  vrai  type  que  ce  maître  Pothier.remar- 
qua  Philibert  pendant  que  le  vieux  notaire  se  ren- 
dait à  l'écurie. 

— Oui,  un  vrai  type,  votre  honneur.  On  dit  qu'il 
est  le  plus  rusé  de  tous  les  notaires  qui  passent  dans  le 
village.  Ceux  qu'il  prend  sont  bien  pris.  Il  est  si 
savant,  paraît-il  î  Si  je  vous  disais  que  l'Intendant 
le  consulte  souvent,  et  qu'ils  passent  des  moitiés  de 
nuit  ensemble  à  boire  et  à  manger  dans  la  cave  du 
château. 

— Vraiment  ?  alors  il  faut  que  je  pèse  mes  paro- 
les, répondit  le  colonel  en  riant,  sinon  il  pourrait 
me  jouer  quelque  mauvais  tour.     Mais  le  voici. 

XI 

Comme  il  parlait,  maître  Pothier  arriva  monté 
à  poil  sur  un  cheval  maigre  comme  les  restes  d'un 
procès  de  vingt-ans.  Sur  un  signe  du  colonel,  Zoé 
lui  présenta  une  coupe  remplie  de  cognac  qu'il 
vida  d'un  trait.  Il  fit  claquer  ses  lèvres  avec  volup- 
té, puis,  appelant  l'hôtesse  : 

— Prenez  soin  de  mon  sac,  lui  dit-il  ;  il  faudrait 
plutôt  laisser  brûler  votre  maison  que  perdre  mes 
papiers.  Adieu,  Zoé,  lis  attentivement  le  contrat 
de  mariage  que  je  viens  d'écrire,  et  je  suis  sûr  que 
tes  jolies  petites  mains  ne  pourront  s'empêcher  de 
me  préparer  un  bon  dîner. 

Ils  s'éloignèrent  à  la  course.  Dans  sa  hâte  d'ar- 
river, le  colonel  éperonnait  son  cheval,  et  ne  s'oc- 
cupait guère  de  son  guide.  Le  pauvre  notaire, 
les  jambes  comme  les  branches  d'un  compas,  sous 
sa  robe  en   guenilles,  la   tête   menacée   de  perdre 
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I>erriiqno  el  chapeau,  battait  des  bras  et  sautait,  saii- 
tail,  essayant  toujours  de  se  met  Ire  d'accord  av(jc 
le  galop  irrégulier  do  sa  triste  monture. 


à 


CHAPITRE  VI. 


BEAUMANOIR. 


Ils  chevauchaient  en  silence.  Un  peu  plus  loin  que 
le  village  de  Charlesbourg,  ils  entrèrent  dans  la 
forêt  de  Beaumanoir  par  un  sentier  large  et  bien 
battiisOÙ  pouvaient  passer  chevaux  et  carosses. 

Ils  comprirent  que  l'affluence  des  visiteurs  au 
château  était  d'ordinaire  assez  considérable. 

Les  rayons  du  soleil  pénétraient  à  peine  la  mer 
de  verdure  qui  se  berçait  au-dessus  de  leurs  têtes  ; 
le  sol  était  jonché  de  feuilles,  souvenirs  des  étés 
passés  ;  les  molles  fougères  formaient  bouquets 
autour  des  troncs  déracinés  ;  mille  petites  fleurs 
étincelaient  près  des  herbes  St-Jean,  dans  les  coins 
ensoleillés,  tandis  que  les  grands  pins  verts  et  som- 
bres versaient  aux  voyageurs  leurs  senteurs  rési- 
neuses et  leur  vivifiante  fraîcheur. 

Un  petit  ruisseau  se  montrait  d'espace  en  espace, 
sous  les  bois,  chantant  avec  timidité  pour  les  gran- 
des herbes  qu'il  arrosait,  et  sur  ses  bords  étroits 
fleurissaient  Tanémône  d'xirgent,  le  muflier  et  les 
campanules  de  la  flore  boréale. 

Le  colonel  Philibert  n'oubliait  pas  les  dangers 
qui  menaçaient  la  colonie  et  le  motif  sérieux  qui 
l'appelait  en  hâte  à  Beaumanoir  ;  cependant,  il 
jouissait  des  délices  de  la  forêt,  regardait  l'écu- 
reuil sauter  d'un  arbre  à  l'autre,  et  prêtait  l'oreille 
aux  gazouillements  des   oiseaux    cachés   dans    le 
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liiiiiia^i».  il  aiiaii  vile  el  ijuainl  il  se  vit  sur  la 
bonne  voie  il  eut  l'ienlôl  devancé  son  guide. 

— C*esl  un  chemin  tortueux  que  ce  chemin  de 
lîeaumanoir,  dit-il  à  la  fin,  en  retenant  son  cheval 
pour  iKMinetlre  à  maître  Polhier  de  le  rejoindre.  Il 
est  aussi  embrouillé  que  le  code.  J'ai  de  la  chance 
tout  de  mt^me  d'avoir,  \)0\\t  me  guider,  un  notaire 
habile  comme  vous. 

— Pour  vous  guider?    mais  c'est  votre  honneur 

?[ui  bat  la  marciie  !  Oui,  le  chemin  qui  mène  à 
^eaumanoir  est  aussi  complinué  que  le  meilleur 
acte  passé  par  un  notaire  ambulant. 

— Vous  n'allez  pas  souvent  à  cheval,  maître 
Pothier,  dit  IMiilibert  qui  entendait  geindre  le  no- 
Liire.  jiéniblement  cahoté  par  sa  vieille  rosse. 

— A  cheval  t  N non!   Dame    Bédard    pourra 

}  • .•'•".'    ],.j.  le  plaisant  Robin,  si   jamais  elle  ino 

:  -nier  sur  ses  chevaux  de  louage.  _ 

— i'ourquoi,  maître  PotliierT 

Pliililiert  commençait  à  s'amuî»»;»  im;>  uiaïut n  >  de 
Boo  guide. 

— Pourquoi!  parce  que,  si  j  avais  marché  aujour- 
''**    •  :    '-r  demain.      Maintenant, 

•  juet.  Hune  !  banc  I  hoc  i 
It  n  e«t  bon  qu  à  laire  un  professeur  de  latin.    IIoc  I 

•  ^  ^  ^  lit  hî  cOi  .  1  II  1  s  j 
non!  liu'nc!  hanc!  hoc!  je  vais  être  réduit  en 
comjiote.    Ilunc  !  hanc  !  hoc  ! 


r: 


II 

l'hilil**-;                       '  ■       i- 

'^"  '"                           n -  , .;....  .U 

'  (oniinc  une  fourche  plantée 

■  ij.     H              a  un  i'  ir 
udre  hi.   ...    •  '  ''••  ' 
lui  dit-il,qn<' 
>ic«  et  vofl  talenlft  qut*  uo  lu  Uil  co 

t  de  la  tx>nlé,  de  votre  pari,  de  vouh 
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arrêter  ainsi  pour  moi.  Ma  foi  !  je  n'ai  rien  à  re- 
procher au  monde  si  le  monde  n'a  rien  à  me  re- 
procher. Ma  philosophie,  c'est  que  le  monde  est 
ce  que  les  hommes  le  font.  Comme  dit  un  vieux 
refrain  : 

C'est  un  endroit  plaisant,  mes  amis,  que  ce  monde, 
Si  l'on  prête,  l'on  donne  et  l'on  dépense  bien  : 
Mais  s'il  faut  emprunter,  cette  machine  ronde 
Ne  vaut  plus  rien. 

— Et  que  vaut-elle  à  vos  yeux,  maître  Pothier  ? 
demanda  le  colonel.  # 

Le  notaire  semblait  le  plus  heureux  des  mortels  ; 
sa  face  ridée  était  toute  souriante  ;  les  yeux,  les 
joues,  le  menton,  les  sourcils,  tout  frémissait  de 
plaisir,  autour  d'un  nez  de  pourpre.  Des  enfants 
allègres  autour  d'un  feu  de  joie  ! 

-^Oh  !  je  suis  content,  répo-ndit-il  ;  nous,  les  no- 
taires, nous  avons  le  privilege  de  porter  des  man- 
teaux bordés  d'hermine,  au  palais  de  justice,  et  des 
robes  noires  à  la  campagne quand  nous  pou- 
vons en  avoir.     Voyez  ! 

Et  il  releva  avec  dignité  les  lambeaux  de  sa 
robe. 

— Pour  moi,  la  profession  de  notaire,  continua-t- 
il,  c'est  de  manger,  boire  et  dormir.  Toutes  les 
portes  me  sont  ouvertes.  Il  ne  se  fait  pas  un  bap- 
tême, ou  une  noce,  ou  un  enterrement,  sans  que  j'en 
sois,  dans  dix  paroisses  à  la  ronde.  Les  gouver- 
neurs et  les  intendants  fleurissent  et  tombent,  mais 
Jean  Pothier  dit  Robin,  le  notaire  ambulant,  fait 
toujours  joyeuse  vie.  Les  hommes  peuvent  se 
passer  de  pain,  mais  non  de  lois,  du  moins  les 
hommes  de  cette  noble  et  chicanière  Nouvelle- 
France,  notre  patrie. 

— Votre  profession  me  paraît  tout-à-fait  néces- 
saire alors,  observa  Philibert. 

—Nécessaire?  je  penserais!  S'il  n'avait  une 
nourriture  ('onvenable,  le  monde  perdrait  vite 
l'existence,  de  môme  qu'Adam  a  perdu  la  félicité  du 
Paradis  terrestre,  faute  d'un  notaire. 
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— Faute  d'un  notaire? 

—  Oui,  voire  honneur  !     Il  esi  cvuieni  que   ii- 

Sremier  i>ère  a  perdu  son  droit  de  usis  et  frucii  . 
ans  rÊaen,  tout  simplement  parée  qu'il  n'a  pas  pu 
avoir  un  notaire  pour  rt'diger  un  contrat  inattaqua- 
ble. Comment  !  il  ne  possédait  pas  môme  par  nu 
bail  à  chaptel,  les  animaux  qu'il  avait  choisis  et 
nommés  ? 

Le  colonel  reprit  en  riant  : 

— Je  pensais  qu'Adam  avait  jKîrdu  son  bien  par  la 
faute  de  quelqu'arli^cieux  notaire,  plutôt.  Ce  no- 
taire aurait  suggère  à  la  femme  d'interpréter  le 
contrat  à  sa  fa«;on,  sachant  bien  qu'Adam  ne  trou- 
verait pas  un  autre  notaire  pour  défendre  ses  titres. 

Hum!   c'e  •    '    <sible  ;    j'ai    lu    quelque    part, 

en  effet,  que  j  iit  avait  été  rendu   par  défaut. 

Ce  serait  dilTérent  aujourd'hui.     Il  y  a  dans  la  Nou- 
V  "      omme  dans  la  Vieille  France,   des  notaires 
«  ^         s   d'enfoncer    Lucifer   lui-même   dans   une 
lui*^  pour  une  âme,  un  corps  ou  un  bien  fond> 
Mais,  liens  !  nous  voilà  sortis  de  la  forôL 

III 

lAis    voyageurs    avaient     devant   eux    un  large 
leau  franii  de  massifs  d'arbres  et  dominé  par 

Un   ruisseau,  sur  lequel 

.  ,   .     ....  ,  , i.stique,  j»romenail  ses  ondes 

iL    Au  milieu   des  jardins  sufierbes  et  des 

■  '     in  do 

!'.■  .    i;i ,   .^ 1  :iemi- 

-  giron  qui    rayonnaient  au 

I"   '>.*•  ait    une   Ioih-Im   ronslruclion   m 

et  A  toit  •  dans   le  style  du 

ir  urn*  attaque, 
...L.  ^M,,.,  -■ ....  <!  A  un   Inten- 

<'.  de   U    Nonvr  11    nvnit  été 

ans  auparavant, 
iMi  I  iiik'Jii'i'iiik  -i' •ill    i  .iiwiij  liui   n'y  retirait  en   si* 
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lence,  quand  il  était  fatigué  des  importunités  de  ses 
amis  et  des  persécutions  de  ses  adversaires,  ou  dé- 
goûté de  la  froide  indifférence  de  la  Cour  pour  ses 
admirables  plans  de  colonisation.  Il  choisissait 
quelques  intimes  et  là,  ensemble,  loin  de  la  ville, 
dans  la  retraite  paisible,  ils  parlaient  de  la  grande 
littérature  du  siècle  de  Louis  XIV,  ou  discutaient 
la  nouvelle  philosophie  qui  envahissait  l'Europe  de 
toute  part. 

Là,  dans  le  château  de  Beaumanoir,  le  sieur  Jo- 
liet  avait  raconté  ses  aventureux  voyages, et  le  père 
Marquette  avait  confirmé  l'existence  d'un  fleuve 
merveilleux  appelé  le  Père  des  Eaux^  qu'une  vague 
rumeur  seule  avait  fait  soupçonner.  Là  aussi,  le 
vaillant  de  La  Salle  était  venu  demander  conseil  à 
Talon,  son  ami  et  son  patron,  quand  il  partit  pour 
aller  explorer  la  grande  rivière  du  Mississippi,  en- 
trevue par  Joliet  et  Marquette,  la  grande  rivière  du 
Mississippi  qu'il  donna  à  la  France  par  droit  de  dé- 
couverte. 

Tout  près  du  château,  s'élevait  une  tour  de  pierre 
brute,  crénelée  et  percée  dans  les  côtés  de  nom- 
breuses ouvertures.  Cette  tour  avait  été  bâtie  pour 
tenir  les  sauvages  en  respect  et  servir  de  refuge  aux 
colons  pendant  les  guerres  du  dernier  siècle. 

Que  de  fois,  des  bandes  d'Iroquois  altérés  de  sang 
se  sont  sentis  pris  de  découragement  et  de  terreur 
à  la  vue  de  cette  petite  forteresse  dont  les  coule- 
vrines  donnaient  l'éveil  aux  colons  de  Bourg-Royal 
et  des  bords  sauvages  du  Montmorency  ! 

La  tour  neservait  plus  maintenant  et  tombait  en 
ruines  ;  mais  il  circulait  des  rumeurs  fantastiques 
chez  les  habitants,  au  sujet  d'un  passage  souterrain 
qui  l'unissait  au  château.  Personne  ne  l'avait 
jamais  vu,  ce  passage,  et  personne  n'aurait  eu  la 
hardiesse  de  l'explorer,  à  coup  sûr,  parce  qu'il  était 
gardé  par  un  loup-garou  !  Un  loup-garou  !  !  !  Ce 
mot  faisait  frissonner  de  peur  les  enfants  vieux  et 
jeunes  réunis  au  coin  du  feu,  dans  les  soirées  d'hi- 
ver, pour  entendre  les  légendes  de  la  Bretagne  et 
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de  la  Normandio.  n^misosàneiif  et  retouchées  pour 
les  scènes  du  Nouveau  Monde. 


IV 

I/O  colorel  Philibert  el  niaîlic  Pothier  suivirent 
-      »  .1  venue  qui   aboutissait    ati    chAteau   cl 

:  à  la  j>orte  principale,  au   milieu    d'une 
haie  verdoyante  taillée,  d'après  les  haies  de  Luxem- 
I'  '     '     "■  '  i  plus  lantaslifpu».     Celte  pori»' 

^  'jardin  tout  éclalaul  de  llems, 

loul  rempli  des  senteurs  les  plus  exjjuises,  du  bour- 
donnen      '   '        '     "      rt  du  diant  des  <  ' 

Des  a;         ,        j    .         de  France  et    p.....  .    [ai 

r  Intï,  montraient  au-dessus  de  la  haie  leurs  tètes 
<  '        '      '  '"        <Mit  des   cerises   rouges 

(    ..  .-'S  Bretonnes,  des  prunes 

de  (  i  pomnns  de  Normandie,  des  poires 

•'  du   Itliône.     Les    branches 

I  ..^  ..:  i;  .ir  douce  teinte   verte   jiour 

:  de  vermeil,  d*or  et  de  pourpre,  ces  vives 
re  arbore  quand  elle  se  cou- 

.  1 .      :^    de  la  moisson. 

Tout  près  du  rliAt^au,  l'on  voyait   un   colombier 

Iinte  girouette  que  le   moindre 

-i  .  '.        '   "l   crier,     (^'élait   la  retraite 

!l*'  d'*  !  -  qui  voltigeaient  sans  cesse, 

"Ut   autour  (les  hautes  chenii- 

ut   rn  rot:  '  ••'   Mt   sur   le   toit 

•*  ''omme  ons  d<'  neipp, 

••  i  inn  et  du  bonheur. 


K  "ni  immo:             vaut  les  mer- 

''■  ' '  r,  ntin  f-     "'H 

'j  :r   rff*'              i 

1-  1res 

''  lit  avec 
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Tout  était  calme  au  dehors,  et  l'on  n'entendait  que 
les  chants  des  oiseaux  ou  le  frémissement  des 
feuilles;  rien,  ni  homme,  ni  bête  ne  signala  l'ap- 
proche du  colonel.  Mais  longtemps  avant  qu'il 
n'arrivât  à  la  porte,  il  entendit  un  bruit  confus  de 
voix,  un  étrange  mélange  de  cris,  de  chants  et  de  rires, 
un  choc  de  coupes  et  des  sons  de  violons  qui  le  rem- 
plirent d'étonnement  et  de  dégoût.  Il  distingua  des 
accents  avinés,  des  refrains  bachiques,  des  voix  de 
stentor,  qui  demandaient  de  nouvelles  rasades,  et 
proposaient  de  nouvelles  santés  au  milieu  des  plus 
bruyants  applaudissements. 

Le  château  semblait  un  vrai  pandemonium^  tout 
rempli  de  tumulte  et  de  divertissements,  où  la  nuit 
remplaçait  le  jour,  d'où  l'ordre  était  banni  pour  faire 
place  au  plus  audacieux  mépris  de  la  décence,  de 
l'honneur  et  du  bon  sens, 

— Au  nom  du  ciel  î  maître  Pothier,  que  signifie 
ceci  ?  demanda  Philibert,  au  notaire,  son  guide, 
pendant  qu'ils  suivaient  tous  deux,  aprè^  avoir  at- 
taché leurs  chevaux  à  un  arbre,  la  large  allée  qui 
conduisait  à  la  terrasse. 

— Ce  concert,  votre  honneur,  répondit  maître 
Pothier  avec  un  branlement  de  tête  significatif,  et 
un  sourire  qui  trahissait  sa  sympathie  pour  les  vi- 
veurs, c'est  la  fin  de  la  chasse,  la  dernière  partie, 
les  gais  convives  de  l'Intendant  pendent  les  an- 
douilles. 

— C'est  un  parti  de  chasseurs  dites  vous  ?  com- 
ment croire  que  des  hommes  puissent  se  rendre 
coupables  d'une  pareille  dégradation,  môme  pour 
plaire  à  l'Intendant  ! 

— Une  pareille  dégradation  ?  Je  parierais  ma  robe 
que  la  plupart  des  chasseurs  ont  roulé  sous  la  table 
à  l'heure  qu'il  est  ;  toutefois,  d'après  le  vacarme,  on 
voit,  qu'il  y  en  a  encore  quelques  uns  sur  leurs 
jamlDes  et  que  le  vin  coule  toujours. 

— C'est  affreux  !  c'est  horrible  !  dit  Philibert,  in- 
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di^'iir;  -'ni  do  semblables  orgies,  quand  la 

luloiiii'  iiu..     .    lie  à  loui»,  loule  la  froideur  do 

uotre   jugement,  loule  la   force  de  nos  bras,  lout 
r  de  nos  canirs  !   Oî  mon  pays!  mon  cber 

jj.-,  .     ,uelle  destinée  lieux-tu  espérer  (juand  ce  soul 
de  lels  hommes  qui  le  gouvernent! 

— Vo  un  étranger,  car  vous  ne  seriez  pas  si 

prorapt .r  l'hospiiaiité  de  l'Intendant.  Ce  n'est 

pas  la  coutume,  de  parler  ouvertement  comme  cela, 
«*'  ini  les  habitants  qui  jasenl  toujours  en 

VI...    ;\,,.  ..land». 

Maître  Polhier  regardait  le  colonel,  comme  pour 
n  :sona;  ion,  mais  c^lui-ci,  ne  lécoutait 

g  rrité  qi.  n  .  .»it  par  les  bruils  scandaleux  de 

1.  iir.  .-  ' 

—  1  lens  î  voici  une  chanson  bien  allègre,  votre 
honneur,  continua  le  notaire  en  ballant  la  mesure 
avec  sa  main. 

C'était  la  louange  du  vin,  chantée  par  une  voix 

forte.     !••     ' -      ■•   •      •      -       îii  loul-à-roun,  cl 

leî»  pi?'-'  ..'la  toiture  de  la 

«  ■  ♦*.    Le  colonel  reconnut  une  chanson,  qu'il 

a\  '   "  '         '        '  irtirr  Latin,  i       ' 

Vi'     .  I  I      1  ut  reroiiiiaîi 

VOIX  qui  chanuil. 


V..  ■  •     • 

c 

An 

liônt 
Ia  (ariiUiodainc 

Goil 


î'n  murmuni  ikOnorot  et  le  joyeux  choc  de  verres 
i  le  ntfraiii.     Maître   l'othicr   rligiiail  don 

U  •■  ■-■  .  ; 

Uirc  %n  i*artie  1»., 
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VI. 

Philibert  le  regarda  d'un  air  de  mépris. 

Allez  !  ordonna-t-il,  frappez  à  cette  porte.  Il  fau- 
drait le  tonnerre  de  Dieu  pour  anéantir  cette  effroy- 
able orgie  !  Dites  que  le  colonel  Philibert  arrive 
avec  des  ordres  de  son  Excellence  pour  le  chevalier 
Intendant. 

— Oui  !  et  qu'on  vous  serve  un  bref  d'expulsion  ! 
Pardonnez-moi,  et  ne  vous  fâchez  pas,  monsieur, 
supplia  le  notaire,  je  n'ose  pas  frapper  à  cette  porte 
pendant  qu'on  chante  la  messe  du  diable.  Les  valets  ! 
je  les  connais  bien,  allez  !  les  valets  me  plongeraient 
dans  le  ruisseau  ou  me  poignarderaient  dans  le  cor- 
ridor même,  pour  amuser  les  Philistins.  Je  ne  suis 
pas  un  Samson,  votre  honneur  ;  je  ne  serais  pas  ca- 
pable de  faire  crouler  le  château  sur  leurs  têtes.  Je 
le  voudrais  bien,  par  exemple  ! 

Philibert  ne  trouva  pas  mal  fondée  la  crainte  de 
son  guide,  et,  comme  un  nouvel  éclat  de  voix 
chargées  d'ivresse  retentissait  sous  les  riches  lam- 
bris, il  lui  dit  : 

— Restez  ici  jusqu'à  mon  retour,  je  vais  y  aller 
moi-même. 

Il  monta  les  larges  marches  de  pierre,  et  frappa 
à  plusieurs  reprises,mais  en  vain.  Il  essaya  d'ouvrir. 
A  sa  grande  surprise  la  porte  céda  :  elle 
n'était  pas  verrouillée.  Pas  un  serviteur  n'était  là. 
Il  s'avança  hardiment.  Une  éclatante  lumière  éblouit 
ses  regards.  Le  château  était  tout  orné  de  lampes  et 
de  candélabres,  et  c'était  en  vain  que  les  brillants 
rayons  du  soleil  cherchaient  à  pénétrer  dans  ces 
lieux,  la  nuit  se  prolongeait  jusqu'au  milieu  du  jour, 
une  nuit  artificielle  avec  une  pluie  de  lumières  et 
une  effroyable  orgie. 


CiiAl'lilih    \  II. 
l'intendant  niciOT. 

I. 

Depuis  l'arrivée  de  rinlendanl  Bigot,  dans  le  rlid- 
teaii  dc  '  oir,   il  y  avait  eu  liion  des  festins 

joyeux,  t.c.  .,  .^.....s  qui  pourraient,  à  cause  de  leurs 
désordres,  ôlre  comparés  aux  royales  orgies  de  la 
régence,  et  aux  dékiuclifs  do  Croisy  et  des  petits 
api. '.r-f... "..,>!.  .}..  Versailles.  I.a  splendeur  et  le  luxe 
d'  fêtes  inlerminabU's  nrovO(juaienl 

1'  Il  L'Ile  dégoût  du  |>euple  honnête,  qui 

II.  ■•■  ■" *   '  ■  l'oxlrav:'  -v  •,> 

d-  !  |«'s  pi 

»•  vf?rneur  géinTai. 

i-»  '!'\  où   s.  Il  u  uruiii  1 

le«   •  »    l.rii;      ,  iirée    par    .1 

lui:  ;  '  lues  comme  des  globes  do 

f»  •  iliilo  avait  rcrit,  sur 

f',  I        >  \  IV.  [^'  grand  ino- 

narrpie  itait  entouré  dc  tous  les  lionr)K)ns,  ClonJés 
Or" •  -  ••    '       '       '        •  . 

!•• 

n  -,  de  la  marriuim!  de   i'omf)adonr«  Ja  mal- 

Ir.  '  ^  *       •  j'arni.  '    î:      ■' 

IXf  1  de  prix  ornaient  les  autres  mu- 

I  '             T  *      'vî                  aux  yeux 

>•  .      l'I  innU* 

I^MiiM*  de  la  \               la  muIo  qui  ait  aiuiù  Louis 
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XIV  pour  lui-même.  Le  portrait  de  la  célèbre 
femme,  copié  d'après  ce  tableau,  peut-être  vu  encore 
dans  la  chapelle  des  Ursulines  de  Québec.  C'est 
sainte  Thaïs,  s'agenouillant  pour  prier  avec  les  reli- 
gieuses. 

La  table,  un  chef-d'œuvre,  était  faite  d'un  riche 
bois  canadien  aux  teintes  noires  nouvellement 
conni-j,  et  s'étendait  sur  toute  la  longueur  de  la 
salle.  Au  milieu,  on  avait  placé  l'un  des  plus  beaux 
morceaux  de  l'art  italien,  une  épergne  en  or  massif, 
donnée  par  la  Pompadour.  Cette  épergne  repré- 
sentait Bacchus  assis  sur  un  tonneau  de  vin,  comme 
sur  son  trône,  et  offrant  des  coupes  débordantes  à 
des  faunes  et  à  des  satyres  qui  dansaient  une  ronde. 

Des  gobelets  de  la  Bohème  et  des  coupes  Véni- 
tiennes, sculptés  dans  l'argent,  brillaient  comme 
des  étoiles  sur  cette  table  magnifique.  Ils  étaient 
remplis  jusqu'au  bord  des  vins  d'or  ou  de  pourpre 
de  la  France  et  de  l'Espagne,  ou  renversés  dans  les 
mares  de  nectar  qui  coulaient  jusque  sur  les  tapis  de 
velotirs.  Pour  aiguiser  la  soif,  on  avait  mis  parmi 
les  vases  de  fleurs  et  les  corbeilles  de  fruits  des  An- 
tilles, des  fromages  de  Parmes,  du  caviar  et  d'autres 
stimulants. 

II 

Une  vingtaine  ou  plus  de  convives,  mis  comme 
des  gentilshommes,  mais  dont  les  vêtements  étaient 
en  désordre  et  tachés  de  vin,  la  figure  animée,  les 
yeux  rougis,  parlaient  bruyamment  à  tort  et  à  tra- 
vers, et  d'une  façon  licencieuse. 

De  place  en  place,  un  siège  vide  ou  renversé  indi- 
quait que  des  buveurs  avaient  roulé  sous  la  table. 
Les  valets  qui  les  avaient  emportés  attendaient  encore 
del)out,  en  éclatante  livrée.  Dans  une  galerie,  au 
fond  de  la  pièce,  des  musiciens  jouaient,  quand  les 
étourdissants  éclats  de  la  fête  se  taisaient  un  peu, 
les  ravissantes  symphonies  de  Destouche  et  de 
Lulli. 


8Î  LB   CHIEN    D'oH 

111 

Bigot,  riiiUMidaiU  de  laNouwlle-Franro,  occupail 
la  plari»  tlhonncur.  Son  front  bas,  son  œil  vif, 
noir,  petit,  sa  ti^iin»  basanée,  pleine  de  feu  et  d'ani- 
mation, trabissaienl  en  lui  le  sang  gascon. 

11  était  loin  d'être  attirant  ;  dans  l'inaction  il  était 
même  laid  el  rei>oussant.  Mais  son  regard  avait 
une  puissance  redoutable.  H  fascinait,  il  était  plein 
de  cet  étrange  éclat  (|ue  donnent  une  volonté  de 
fer,  jointe  aune  grande  subtilité.  Il  inspirait  la 
crainte,  s'il  n'éveillait  l'amour. 

Néanmoins,  quand  il  voulait  essayer  la  douceur, 

el  il  le  faisait  souvent — il  mancjuait  rarement  do 

=  ner  la  confiance  des  hommes  ;  pendant  (|ue  la 

iic  a-jréable  de  son  esprit,  sa  courtoisii»  et  ses 
maniei  -  _  liantes,  avec  les  femmes,  qu'il  n'aiipro- 
rbait  I  .ju'avec   la  séduisant»»  politesse»  apiu'iso 

n  la  C"  Louis  XV,  en  faisaient  un  «l«'s  hommes 

les  plus  dangereux  de  la  Nouvelle-France. 

Il  ail  '  !•*  vin  et  la  musiqui»,  était  :  mur 
ment  .1 .  au  jeu  et  aux   plaisirs,   p<»  i   une 

lirilianle  éducation,  se  montrait  habile  en  ail'aires 
Pif.       •  '       N.      Il   aurait    jm    sauver   la 

No.     -.    1  ait  été  aussi   lionnéte  qu'il 

était  habile  ;  mais  il  aimait  la  corruption   et  n*avait 
aucun  pri'  ^'  '  M'hait  devant  son 

ambition  •  .         i-.     Il    ruina   la 

Nouvelle-France   par   •  i  •  cPabord,   et  ensuite 

iHi'  j»oiji  iahiuh  isanes 

i»t  t.      ..  de  la  Cour.  i',  par 

leur»  arli;  i  influence  aufirèsdu  roi,  elles  le 

fainai^nt  'ré 

(..nul.-..  lis 

1>  mai;*                           11(1 

il d«'    r.i.. ait 

ruiné  ft  piTdii  'loiiie   de   TAcndie   et, 

an  '  "\ 

il  -     1 r  ■•    ^  •  , in 

|,#,;  il  «le  la  NouvelhîFrance. 
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IV 

Bigot  avait  fait  asseoir  à  sa  droite  le  sieur  Cadet, 
son  ami  de  cœur,  un  gros  sensuel  au  nez  épais,  aux 
lèvres  rouges,  et  dont  les  yeux  gris  clignotaient  gans 
cesse.  Sa  large  face  colorée  par  le  vin  brillait 
comme  la  lune  d'août  quand  elle  se  lève  à  l'horizon. 
On  disait  que  Cadet  avait  été  bouclier  à  Québec. 
Maintenant,  il  était,  pour  le  malheur  de  son  pays, 
commissaire  en  chef  de  l'armée,  et  confrère  inti- 
me de   l'Intendant. 

Là  se  trouvaient  aussi  :  le  commandant  de  l'Artil* 
lerie.  Le  Mercier,  officier  plein  de  bravoure,  mais 
homme  plein  de  vices  ;  Varin,  commissaire  à  Mon- 
tréal, libertin  fier  de  ses  dél3auches,  plus  coquin 
que  Bigot,  et  plus  polisson  que  Cadet  ;  De  Bréard, 
contrôleur  de  la  marine  et  digne  associé  de  Péni- 
seault  j  il  avait  un  visage  mince,  un  œil  rusé  qui 
convenait  parfaitement  au  gérant  de  la  Friponne  ; 
Perrault,  d'Estèbre,  Morin  et  Vergar,  tous  des  créa- 
tures de  l'Intendant,  des  hommes  qui  l'aidaient 
dans  son  rôle  infâme,  ses  associés  dans  la  grande 
Compagnie  —  la  grande  compagnie  des  voleurs, 
comme  disait  le  peuple  qui  se  voyait  dépouillé  de 
tout  au  nom  du  roi  et  sous  le  faux  prétexte  de  con- 
tinuer la  guerre. 

Autour  de  la  table  somptueuse,  il  y  avait  nombre 
d'autres  convives,  les  seigneurs  dissolus  des  envi- 
rons et  les  pères  de  la  mode  ;  des  hommes  avides  et 
extravagants,  des  hommes  semblables  à  ceux  dont 
parlait  Charlevoix  un  quart  de  siècle  auparavant, 
quand  il  disait  :  "des  gentilshommes  profondément 
versés  dans  l'art  élégant  et  agréable  de  dépenser  de 
l'argent,  mais  tout  à  fait  incapables  d'en  gagner." 


Parmi  les  jeunes  seigneurs  qui  avaient  été  en- 
traînés dans  ce  tourbillon  de  splendides  folies,  se 
trouvait  le  brave  et  beau  Le  Garde ur  de  Repentigny, 
capitaine  dans  la  marine  Royale,  un  corps  nouvelle- 
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ment  formé  à  Québec.  Ije  Gardour,  dans  ses  traits 
de  vaillant  S(>lilat,  avait  comme  nn  reflet  de  la 
suavi>  l>eaulé  d«'  sa  s(pur,  mais  un  rollel  profané 
\ii\T  la  débauche.  Il  était  tout  enflammé^  ot  ses 
yeux  noirs,  ordinairement  doux  et  francs  romme 
ceux  d'Amélir,  ses  yeux  noirs  lançaient  maî"'""  int 
les  dards  envenimés  du  serpent 
•  A  l'eiemnle  de  liipot,  \a*  Gardeur  répondait  folle- 
ment aux  défis  de  boire  «jui  venaient  de  tous  les 
côtés.  liCs  fumées  du  vin  obscurcissaient  mainte- 
nant tons  les  cerveaux,  et  la  table  était  une  source 
de  débauches. 

VI 

— Ren:  eni'ore    votre   coupe,  Le  Ciaïutiir  ! 

s'écria   1  i  ..inl,  d'une  voix  forte  et  claire;  l'hor- 

loge menteuse  dit  ((u'il  est  jour,  grand  jour  !  mais 
'  *'     Il   de    Heanmanoir,    aucun   coq   ne 
lyon  du    ioni- ne  paraît    sans  la  per- 
mission du   maître  et  de  ses  aimables   convives. 

R.         *  '   ^ez 

VO.  ..  ,  -.  -  111)0 

de  vin  est  plus  brillante  que  le  plus  éclatant  soleil. 

o,     Higot  !     <  '  ?     dites!    nous 

al.  «'-r^indre  juj-  ,  .    ion  coniptequa- 

ih  dans  la  r  .  répliqua  Le  Gardeur: 

I  lit  nn  !   «  ii«lornii  sur   la  grande  hor- 

îo^'.  .  ...  fond  du  ..;  ...!'•    •'   tjouLîi  : 

— Je  vois  quatre  hr>  iei,  et  chacune   d'elle 

en  a  menti.  ^\  elle  dit  (ni  il  ehl  jour  I 

— Vous  vous  amenuez,  I."  <^'  •rdeur  de  Hepen- 
ligny.    Vous  êtes  di^'ne   d'à  ir  A   la  grande 

ct>:  ....   Mais  Je    vais    \>  ma    santé. 

S'  ^..  ,;....»  r-.:.    •*.    .  ..•  ,     .....i^  et  nous  y 

Ix»  '       i  le  meilleur  prolo- 

gi,  :    de  i'.  ait  pu    trouver   pour 

■  1..»^.-  «nvine  fj.il  -.ippoll'-  '•  '  ••'  '•'♦'-•  't 
le! 

—Et    I  .iir--i.   Ill   \. Il  111.   |t.is«4ft 

blement  ivn.  .'i  u-  ii  j-.uiir/  n)arou|H>  eni  remplie! 
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^-G'est  bien  !  remplissez  tous  vos  coupes,  et  bu- 
vons à  la  santé,  à  la  fortune,  et  à  l'amour  de  la 
plus  belle  femme  de  l'heureuse  France,  la  mar- 
quise de  Pompadour  I 

— La  Pompadour  !  la  Pompadour  !  Ce  nom  re- 
tentit dans  toute  la  salle,  les  coupes  furent  remplies 
jusqu'au  bord  et  un  tonnerre  d'applaudissements  et 
le  choc  joyeux  des  gobelets  d'argent  répondirent  à  la 
santé  de  la  maîtresse  de  Louis  XV.  Elle  était,  cette 
favorite  puissante,  la  protectrice  de  la  grande  com- 
pagnie, et  c'était  dans  ses  mains  que  tombait  la 
plus  grande  part  des  profits  réalisés  par  le  mono- 
pole du  commerce  dans  la  Nouvelle-France. 

vu 

Allons  !  Varin  !  c'est  à  votre  tour,  maintenant  ! 
cria  Bigot,  en  se  tournant  vers  le  commissaire* 
Une  santé  à  Ville  Marie  !  Heureuse  ville  de  Mont- 
réal où  l'on  mange  comme  des  rats  du  Poitou,  et 
où  l'on  boit  jusqu'à  ce  que  les  gens  sonnent  l'alar- 
me, comme  firent  les  Bordelais,  pour  souhaiter  la 
bienvenue  aux  percepteurs  de  la  gabelle.  Les 
Montréalais  n'ont  pas  encore  sonné  l'alarme  à  votre 
sujet,  Varin,  mais  cela  ne  saurait. tarder. 

D'une  main  peu  sûre,  Varin  remplit  sa  coupe, 
jusqu'à  ce  qu'elle  débordât,  puis,  s'appuyant  sur 
la  table  il  se  leva  et  répondit  : 

— Une  santé  à  Ville  Marie  !  et  à  nos  amis  dans 
l'indigence,  les  tuques  bleues  du  Richelieu  ! 

Il  faisait  allusion  à  une  récente  ordonnance 
de  l'Intendant.  Par  cette  ordonnance  inique.  Bigot 
enjoignait  à  Varin  de  saisir,  sous  prétexte  d'ap- 
provisionner l'armée,  mais  en  réalité  au  profit  de  la 
grande  compagnie,  tout  le  blé  qui  se  trouvait  dans 
les  magasins  de  Montréal,  et  dans  les  campagnes 
voisines.  On  but  avec  enthousiasme. 

— Bien  pensé  !  Varin  î  reprit  Bigot  ;  cette  santé  est 
au  plaisir  et  au  travail.  Le  travail  ça  été  de  brûler 
les  granges  des  habitants  ;  le  plaisir,  c'est  de  boire 
à  votre  succès. 
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— Mes  fonrr.igein*s  ont  balayé  net,  répondit  Variii, 
en  ropronanl  son  siôge  ;  les  balais  de  n«'sanron 
n'anraienl  {kis  fait  mienx.  Les  cbamps  sont  nus 
comme  une  salle  de  bal.  Voire  Kxcellence  <»t  la 
ma-  iiourraient  y  venir  danser  ;  pas  une  pailb» 

ne  i. :ail   sous  leurs  pieds. 

■ — Et  puis,  demanda  D'Kstèbe  d'un  air  un  peu 
mo<{ueur,  avezvous  opéré  rette  œuvre  énorme 
sans  lutte  et  sans  rombals  ? 

— 8ans  comlKits  ?  Pouniuoi   des    combats?  Les 
habitants  ne  résistent  jamais  quand    nous  leur  par- 
!' ••-   'w  nom  du  roi.    Au  nom  du  roi,  nous  chassons 
lions!   Quand  nous  éforchons  les   anguilles, 
noi  imenrons   par   la<|ueuf.    Si   nous  allions 

faii«-  l'i.t,  les  habilanls  seraient  comme  les  an- 
guilles de  Mélun  :  ils  rrii-raient  avant  d'avoir  du 
mal  Non,  non,  d*Estèbe  !  nous  sommes  plus  polis 
■  la,  à  Ville  Marie.  Nous  leur  disons  que  les 
s  tin  roi  ont  besoin  de  blé.  Ils  ût»*nt  Irurs 
lionnetset.  les  yeux  pleins  de  larmes,  ils  vous  répon- 
dent: M.  le  com  in',  W  roi  peut  prendre  tout 
ce  qui*  nous  pos--  el  nous  prendr»*  nous  aussi, 
t*il  veut  »eulement  em(>é(-her  let»  Hontonais  de  b'em- 
^            '      f  '         '       '  '      ■   '        IX,    1)'!'      '       (ju«*   de 

N'S  al'  mi   l'ont 

produiL 

— Mais,    \  ann,  que   .-^oni  «. 
nu»' vos  pourvuveui*8  ont  ainsi '.   ,  iiiinda 

leur  De  Beauce,un  gentilhomme  camfwignard 
'       généreuses  n'étaient  pas  encore 

'   <  Î-— <'e§l-à-diro  les  femmes  el  les  en- 

niôlé  les   ^  lirjua 

ur,  •  "  "••  '  .>.,..  ')uces 

•  un  fK'iysan  du  Lai<  qui  \  faire 

II- 

...    1  .  ,  .*    ,  '  .éi'H 

leur  d«  ; ,  ou  el  du  vent, 

run  du  i^oiloii;   c^la   le»  fuil  cracher 


LE    CHIEN   d'or  87 

De  Beauce,  blessé  des  gestes  moqueurs  de  Varin 
et  de  l'allusion  qu'il  faisait  au  bâillement  prover- 
bial du  peuple  de  la  Beauce,  se  leva,  furieux,  et 
frappant  la  table  de  son  poing  : 

— Monsieur  Varin,  cria-t-il,  ne  vous  croisez  pas 
ainsi  les  pouces  devant  moi,  ou  je  vous  les  couperai  ! 

Sur  un  signe  de  Bigot,  le  sieur  Le  Mercier  s'in. 
terposa  : 

— Ne  faites  pas  attention  à  Varin,  dit-il  bas  à  de 
Beauce,  il  est  ivre,  et  l'Intendant  serait  désolé  s'il 
y  avait  querelle.  Attendez  un  peu  et  vous  boirez  à 
Varin,  qui  sera  pendu  comme  le  boulanger  de  Pha- 
raon, pour  avoir  volé  le  blé  du  roi. 

— Comme  il  mérite  de  l'être,  pour  avoir  insulté 
les  gentilshommes  de  la  Beauce,  insinua  Bigot,  en  se 
penchant  vers  son  hôte  irrité.  Et  tout  en  disant  cela 
il  faisait  un  clin  d'oeil  à  Varin.  Venez,  maintenant, 
De  Beauce,  ajouta-t-il,  soyons  tous  amis.  Amantium 
irœ!  Je  vais  vous  chanter  un  couplet  en  l'honneur 
de  ce  bon  vin,  le  meilleur  que  Bacchus  ait  jamais 
bu. 

vni. 

L'Intendant  se  leva,  et  tenant  dans  sa  main  une 
coupe  étincelante,  il  se  mit  à  chanter  d'une  voix 
assez  mélodieuse,  comme  excellent  moyen  de  ra- 
mener l'accord  parmi  les  convives,  ce  refrain  fort  à 
la  mode  : 

Amis,  dans  ma  bouteille 
Voilà  le  vin  de  France  ! 
C'est  le  vin  qui  danse  ici 
C'est  le  bon  vin  qui  danse. 

Gai  Ion  la  ! 

Vive  la  lurette  ! 

Des  fillettes 

Il  y  en  aura  ! 

— Vivent  les  fillettes  j  les  fillettes  de  Québec  !  les 
plus  belles,  et  les  plus  constantes  des  filles,  et  qui 
ne  dédaignent  pas  un  galant  digne  d'elles  !  continua 
Bigot.  Que  dites-vous,  Péan?  N'etes-vous  pas  disposé 
à  répondre  à  la  santé  des  belles  de  Québec  ? 
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— Pas  disposé  !  voire  Excellence  ? 

Il  se  lova  pour  répondre  et  ses  jambes  tl  ut 

Brave,  le  veriven  main,  il  lira  sonépée  du  io..> ..  .m 
et  la  mit  sur  la  table. 

— Je  demande  que  la  compaj;nic  boive  celle  santé 
à  genoux  î  dil-il,  et  de  mon  sabre  que  voici,  je  cou- 
p«'rai  les  jarrets  du  mécréant  qui  refusera  d»»  s'a^'e- 
nouiller  el  de  boire  une  pleine  coup*',  aux  yeux 
adorab^  -  ^  ^'  '^"-  belle  Quélx^cquoise,  l'incompa- 
rable A  ^  Meloises  ! 

La  saule  lut  acclamée.  Chacun  remplit  son  verre 
en  rhonnour  de  la  beau'     • tout  admirée. 

— A  genoux  î  cria  lli  it.  ou  d»'  l*»'an  va  nous 

couper  le»  jarrets  ! 

Tous  s'agenouillèrent;  piu^-ieur^  nr  purent  se  re- 
lever. 

— Nous  allons  boire,  conlin\ia-l-il,  à  Angélique, 
la  [  '       '    Ile  des  lielles!  Des  Meloisesl  Allons!  tous 

eD^ 

Li  ;..  i;»arl  reprirent  leurs  sièges  au  milieu  des 
rir«>  •  t  ti  '      on. 

Alors,  I.     ^  fxrité  par  le  vin  <?t  b» 

la(>aK«\  le  sieur  Oeschenaux,  debout  sur  ses  jaml)es 

Termies,  éleva  une  coupe  où  tremi>aient  ses 

'.'ius  avons  bu  avec  tous  les  honneurs,  com 

■    '     •     ■■    (!••  (Québec  j 

.:.  .    .      ^   ....  ..;:..:.....     boire  main- 

aux   yeux  plus  ravissants  encore  de  la  belle 

r.j..  ..uL..  .     n\  nom!  exclamèrent 
une  d'  voix...    I^i)  nom  de  la  b<>lle  de  la 

No  :... 

'    r\.i.,fi.!il  î    quelle  autre  que  la 
iri' apfM'Iép  ainsi?  reprit 

.  «    .<>..     (oin parez  un 

>\   voiiH  ronipan'7.  An- 

veu*  '  r. 

MX  *  Oui'-  ->  <!•  ixii •!•  ill  eu  I  iioiiM'  tir 


«II*  ('«rail  .1 

'î  ,,.  ' 
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de  la  belle  de  la  Nouvelle-France...  la  belle  Amélie 
de  Repentigny  ! 

IX. 

Le  Gardeur,  la  tête  appuyée  sur  sa  main,  l'air 
gaillard,  et  sa  coupe  déjà  remplie,  attendait  la  santé 
de  Desctienaux.  Au  nom  de  sa  sœur  il  se  leva 
comme  s'il  avait  été  mordu  par  un  serpent,  jeta  sa 
coupe  à  la  tête  de  Deschenaux  et  tira  son  épée. 

— Mille  tonnerres  vous  écrasent  !  hurla-t-il,  com- 
ment osez-vous  profaner  ce  nom  sacré.  Deschenaux? 
Rétractez-vous  !  ou  vous  allez  boire  une  santé  de 
sang  !  rétractez-vous  ! 

Les  convives  se  levèrent  terrifiés.  Le  Gardeur 
voulait  se  précipiter  sur  Deschenaux,  et  Desche- 
naux, furieux  de  l'insulte  qu'il  venait  de  recevoir, 
l'attendait  l'épée  au  poing.  Plusieurs  s'interposèrent, 
Le  Gardeur  les  repoussa. 

L'Intendant  qui  ne  manquait  jamais  de  courage^ 
ni  de  présence  d'esprit,  rejeta  Deschenaux  sur  son 
siège,  et  lui  saisit  le  bras. 

— Etes-vous  fou.  Deschenaux?  lui  dit-il.  Vous 
savez  qu'Amélie  est  sa  sœur,  et  qu'il  lui  a  voué  un 
culte  profond  !...  Rétractez  la  santé,  elle  était  inop- 
portune. 

Deschenaux  s'obstina  une  minute,  mais  il  dut 
enfin  céder,  car  l'Intendant  avait  une  très  grande 
influence  sur  lui. 

— Ce  damné  de  Repentigny  !  dit-il,  je  voulais  seu- 
lement rendre  hommage  à  sa  sœur...  Qui  aurait 
pensé  qu-'il  allait  prendre  la  chose  de  cette  façon  ? 

— Tous  ceux  qui  le  connaissent,  excepté  vous, 
continua  l'Intendant.  Si  vous  voulez  porter  une 
santé  à  mademoiselle  de  Repentigny,  attendez  qu'il 
se  soit  donné  corps  et  âme  à  la  grande  compagnie  ; 
alors,  soyez  en  sûr,  il  ne  se  souciera  pas  plus  de 
l'honneur  de  sa  sœur  que  vous  ne  vous  occupez  de 
l'honneur  de  la  vôtre. 

— Mais  l'insulte  ?   Il  m'a  blessé  avec  le  gobelet, 
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mon  -  iiilo...  je  no  ikirdomieiai  jamais  cela! 

fil  1K'^, ... .  ...lux,  en  sVssuyant  le  front  avec  sa  main. 

— Bah  !  vons  U*  nrovoiinoroz  un  autre  jour,  et  nas 
ici.  Je  vois  i\uo  Cadet  el  Le  Morcit»r  se  sont  rendus 
maîtres  du  jt»une  Bavard  ;  venez,  Deschenaux,  mon- 
Iroz-vous  K^Miéreux;  dites-lui  que  vous  avi<»z  ouMié 
que  la  helle  dame  était  sa  sœur. 

Deschenaux,   dissimulant   sa    colère,  se    h' va   et 
remit  son  ép6e  au  fourreau.   Il  ]>rit  le  bras  de  Tin 
tendant  et  s'avança  vers  LcL'ardeur  qui  faisait  tou- 
jours des  ellorls  nour  se  dégager. 

— I^gardeur,  dit-il  avec  un  accent  de  regret  sin- 
cère, j'avais  oublié  que  mademoiselle  de  RtqHMiligny 
est  votre  s<pur.  J'ai  eu  tort  de  proposer  sa  santé,  je 
l'avoue,  et,  bien  que  j'eusse  été  lier  de  lioire  à  ct»lle 
santé,  je   la  relire   puisqu'elle   ne   vous  a   pas   été 

1  ••ur  se  calmait    aussi   diflicilement  qu'il 

s'imikHtientait  vile.     Il  avait  encore  son  épôe  a  la 
main. 

— Voyons!  cria  Bigot,  il  est  bien  malaisé  do  vons 
plain!  !  Vous  êtes  exigeant  comme  Villiors  de  Ven- 
»•-       --';■■    \o   roi    1  'me   ne    pouvait   satisfaire. 

lUX    vous  t.  '    (ju'il  regrette  ce  qu'il  a 

fait;  un  gentilhomme  ne  peut  dire  plus.  Serrez-vous 
la  r  •  ■     i:         •     iiy  ! 

1  ut  k  la   raison, 

Logardcur  ne  résistait  jamais  quand    l'on    faillit 
ap[M'l  à  sa   géîi'  Il    rengaina  et  li'udit  une 

main  cordiale  à  i  'Uaux. 

— Voire  aftolotfie  c»«t  suflisante.  monsieur,  lui  dit- 
il;  je  veux  •  *        /  jias  riulrnlion 
d'onenuT  nii     .   .  .    ^i  .  icurs  !  c'est  mon 
faibb*.  ajouta-t^il.  en  les  i            •iit  tous  avec  assu- 
rai t  qu«»lq»ie 
pa:                                      ..  ;...    ,  y   ...     ,      •••  < omme 
je                                         cienx.  el  leum  n'in     i  touU>s 
d. 

:;  ,   .......    .  ...    ..liant,  bien 

dit!     i  d«;  main  el  soyez  amis 
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pour  toujours!  Bénies  soient  les  querelles  qui 
sont  suivies  d'une  pareille  réconciliation  î  bénis  les 
outrages  qui  se  lavenl  dans  le  vin  !  Prenez  vos 
sièges,  messieurs. 

Tous  se  remirent  à  la  table.  Bigot  se  sentait  plus 
dispos  que  jamais. 

— Valets,  commanda-t-il,  apportez  maintenant  les 
plus  larges  coupes,  nous  allons  boire  un  fleuve 
d'eau  de  vie  !...  Nous  allons  boire  une  eau  de  vie 
capable  de  fondre  les  perles  de  Cléopâtre  !  Nous 
allons  boire  à  une  dame  plus  belle  que  la  reine 
d'Egypte  !  Mais  auparavant,  nous  allons  conférer  à 
Legardeur  de  Repentigny,  toutes  les  franchises  dont 
jouissent  les  associés  de  la  Nouvelle-France. 

Les  valets  se  hâtaient,  allant  et  venant  sans  cesse. 
La  table  fut  bientôt  couverte  de  coupes  profondes, 
de  flacons  d'argent  et  de  tout  l'éclatant  bagage  de 
l'armée  de  Bacchus. 

L'Intendant  prit  Legardeur  par  la  main  : 

—  Vous  désirez  être  un  des  nôtres  et  entrer  dans 
le  sein  joyeux  de  la  Grande  Compagnie?  lui  deman- 
da-t-il. 

— Oui  !  répondit  Legardeur  ivre  et  grave,  je  suis 
un  étranger  et  vous  pouvez  me  recevoir;  je  sollicite 
mon  admission.  Par  Saint-Pigot  !  vous  me  trouve- 
rez fidèle  I 

Bigot  l'embrassa  sur  les  deux  joues  : 

— Par  les  bottes  de  Saint-Benoit  !  dit-il,  vous  par- 
lez comme  le  roi  d' Yvetot,  Legardeur  de  Repentigny  ! 
vous  êtes  digne  de  porter  l'hermine  à  la  cour  du 
roi  de  Bourgogne. 

— Regardez-moi  le  pied,  Bigot,  et  dites  à  la  com- 
pagnie si  je  puis,  oui  ou  non,  chausser  la  botte  de 
St-Benoît  ! 

— Par  le  joyeux  Saint  Chinon  !  vous  la  chausserez, 
Le  Gardeur  ! 

Et  il  lui  tendit  un  flacon  de  vin  d'une  pinte.  Le 
Gardeur  la  vida  d'un  trait. 

— Cette  botte  vous  va  admirablement  !  exclama 
Bigot  tout  enthousiasmé. 
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Lo  chant,  '  iianl!  jo  coiuluis  io  chœur.    Qm» 

tons  COUX-là  :  ..ii«'nt   li'iii-  li.ili'int'  i\\\\     ne  vcnliMlt 

pas  fairf  chorus. 

Aloi^,  I'll  '  !  >.'   mil  ii  rli.iiik'r   à  hautt;  vujx 

ces  vers!»'"'       ...  .^  do  Molière  (lui  r6J0H'"'"'  "^i  ^"" 
vciU  les  <  lo  VorsailU's  : 

Bene,  bene,  bene  rcspondcrc  Î 
I)ignu«,  dignufl  cs  intrare 
In  nostro  docto  corporc  I 

Puis  aux  accords  des  violons,  aux  roulennMils  des 
tambours  do  bas4]ue,  tous  se  levèrent  en  cho<iuaiit 
leurs  coupes  souores. 

Vivat  î  vix'Ol  I  s.^.u  .  niit  iui-  >ival  ! 
Noviu  socius  qui  tain  l>cnc  jiarUt  ! 
Mille,  mil!  et  biUt, 


Chacun  vint  à  son  tour  embrasser  Ia}  Garden r 
el  lui  serrer  la  main  ;  chacun  vint  le  féliciter  do  son 
admif«sion  dans  la  grande  compagnie. 

XI 

-*-Maint4'nant,  reprit  Bigot,  nous  allons  boire  une 
sant^*  lon^'ue  comme  la  corde  de  la  cloche  de  Notre- 
Daim*,     n         '  de  la  «juii  *         ice 

du  raisin.  iir  de  la  1     ^        le  ! 

L-i  Friponne!  ce  nom  fut  comme  un  choc  éleclri- 

•         •  •  •  w.    ,u- 

:... .      1     ...  :     •  lie 

16  mor|uail  de  l'opinion    publi<|ue,    la  coinnagnie 

rv               ■  '    -H,  jiour    luire  le 

Ctt  1    ifiii    H'.iiiiirl.'iit 
-1 

<  i\  (|U1                                   lit    (111  liigot, 

à  '  '"'•  '  H  i<'iix   j»arce 

i|i;  (ni  lui. 

N  w  des 

aulro 
•ml  on  d'une 
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verge  sur  la  façade  du  palais,  et  ce  sera  l'abécédaire 
où  ils  apprendront  a  épeler  et  à  lire  ! 

La  santé  de  la  Friponne  fut  bue  au  milieu  d'une 
salve  d'applaudissements,   et  de   chants  bachiques. 

Le  sieur  Morin  avait  été  marchand  à  Bordeaux. 
C'était  un  homme  dont  la  signature  ne  valait  pas 
mieux  que  la  parole.  Il  était  arrivé  depuis  peu  en 
Canada,  avait  transporté  ses  marchandises  à  la  Fri- 
ponne, et  puis  était  devenu  l'un  de  ses  membres  les 
plus  actifs. 

— La  Friponne  !  cria-t-il,  j'ai  bu  à  son  succès  de 
tout  mon  cœur  et  de  toute  ma  gorge  !  Cependant, 
je  suis  sûr  qu'elle  ne  consentira  jamais  à  se  coiffer 
du  Night-cap  et  à  dormir  dans  nos  bras,  tant  que 
nous  n'aurons  pas  muselé  ce  Chien  d'Or  qui  aboie 
nuit  et  jour  dans  la  rue  Buade. 

— C'est  vrai,  Morin,  interrompit  Varin  que  le  seul 
nom  du  Chien  d'Or  mettait  en  fureur.  La  grande 
compagnie  n'aura  la  paix  que  lorsque  nous  aurons 
envoyé  à  la  Bastille  le  bourgeois  son  maître.  Le 
chien  d'or  est  un 

— Un  maudit  !  reprit  Bigot  avec  violence.     Pour 
quoi  prononcez  vous  ce  nom,  Varin?   il  rend  notre 
vin  amer.    J'espère  bien  jeter  dans  la  poussière,  un 
jour,  le  chien  et  le  chenil  de  l'insolent  bourgeois. 

Puis  cachant,  selon  son  habitude,  sa  pensée  sous 
un  sarcasme  moqueur  : 

— Varin,  dit-il,  en  éclatant  de  rire,  on  prétend  que 
c'est  le  meilleur  de  vos  os  que  le  Chien  d'Or  ronge 
ainsi 

— Il  y  en  a  plus  qui  croient  que  c'est  le  meilleur 
des  vôtres,  Excellence. 

xn. 

Varin  disait  vrai  :  il  le  savait  bien,  mais  il  con- 
naissait aussi  la  susceptibilité  do  Bigot,  à  ce  sujet, 
et  il  ajouta  complaisamment: 

— C'est  le  vôtre  ou  celui  du  cardinal. 

^—Disons,  alors,  que  c'est  celui  du  cardinal.  Il  est 
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ei!  '      !  Cardinal;  il  y  attend 

1«  _     .    j     .:  :   _.  .         (  ompli's  avec  lui. 

ot  haïssait  le  bourgeois  Philiborl,  comme  on 
liait  «eliii  t|ue  l'on  a  ofTensi».  Il  avait  aidé  à  le  chasser 
de  France,  autrefois,  sous  le  pre  texte  que  lui,  Phili- 
bert, alors  comte  nonnand,  mù  par  sa  pénérositô 
naturelle,  avait  osé  protéger  contre  rindi«:nation  de 
la  cour,  certains  st»ctaires  malheureux,  dans  le  par- 
lement de  Rouen.  Aujourd'hui  Jeanséniste,  il  le 
haïssait  à  cause  tli»  sa  prospérité.  Sa  haine  tournait 
à  la  fureur,  quand  il  voyait  hriller  au  fond  du  ma- 
gasin de  la  rue  Buade,  la  tablette  du  (ihien  d'Or 
avec  sa  i:  ;ite  inscription.     Il  comprenait  bien 

le  81M18  d»   .  .  -  1  .iroles  de  veuf^eanee,  écrites  en  lettres 
de  feu  dans  l'âme  du  bourgeois. 

— Malheur  à  toute  l'engeance  du  (îhien  d'Or,  le 
|>arti  d«»s  hntirirfrs  ffcns  !  cria  Higol.  Si  ce  n'était  (lue 
de  ce  cafard  de  savant,  qui  joue  au  gouverneur  ici, 

i'^aurais  vile  descendu  l'enseigne  el  pendu  le  maître 
i  sa  place. 

Les  convive»  devenaient  de  plus  en  plus  joyeux  et 
bruyants,  à  mesure  qu'ils  vidaient  leurs  coupes,  et 
bic-  •  •:  s'occuT'  "'  '  •  dihcof-  '■  '  ^  •  ndant. 
Ci*^  .il   de    1  N     le    •  me    il 

ajoutait  «:6S  der: 

— Qll'e?'  11   <ies   ij«>iiiiiieî>  qui    ii  «ml  jkis 

p'^tir  de  s-  iiiines  ?... 

ol  surprit  le  regard  de  He|)entigiiv,  et  ajouta  : 
\:  •  '       '    '•        :    dans  la 

gr.i  ,  ut  peur. 

lie  Gardciir  était  jolinient aviné.  Une  savait  puèro 
ce  que  veii.i  l'Intendant,  et  n*nvait 

saisi  que  cou  ,  s. 

— Où  s^int  les  f>ollroiis7  chevalier,  demanda-t  il. 
J'a  •  '  '    et 

m«j..  ,    --  jiii. 

Je  suis  prêt  à  <!            r  de  sa  p<'rruquc  n'im|iorte 

"    T"  lai   la 

!..  .  Armes, 


et  rai  le  moi>  le  la  venir  prendre 
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—Bah!  ce  n'est  rien,  cela,  répliqua  Bigot;  trouvez 
moi  quelque  chose  de  mieux.    Je' voudrais  voir  un 
des  membres  de  la  grande  compagnie,  qui  serait  de 
force  à  renverser  le  Chien  d'Or. 

— Moi  !  moi  !  crièrent  une  douzaine  de  voix 

Bigot  voulait  tendre  un  piège  à  Le  GardeurJ 

— Et  moi  donc  !  moi  je  le  renverserai,  chevalier,  si 
vous  le  désirez,  s'écria  Le  Gardeur,  pris  de  vin  et 
tout  oublieux  du  respect  et  du  dévouement,  qu'il 
devait  au  père  de  son  ami,  Pierre  Philibert. 

— Je  prends  votre  parole.  Le  Gardeur,  et  j'engage 
votre  honneur  en  face  de  tous  ces  gentilshommes, 
fit  Bigot  au  comble  de  la  joie. 

— Quand  dois-je  agir?  aujourd'hui? 

Le  Gardeur  était  jjrét  à  décrocher  la  lune,  dans 
l'état  où  il  était;  il  ne  doutait  de  rien. 

— Non,  pas  aujourd'hui,  dit  Bigot,  il  faut  laisser 
mûrir  la  poire  avant  de  la  cueillir.  Nous  avons 
jusque  là  votre  parole  d'honneur. 

Il  était  bien  content  du  succès  de  son  stratagème. 

— Ma  parole  est  éternelle  !  reprit  Le  Gardeur,  et 
sa   voix  fut  couverte  par  un  nouvel  applaudisse 
ment   et  par   des  chants  honteux,  dignes  tout  au 
plus  d'égayer  des  satyres. 

xni 

Le  sieur  Cadet  s'étendit  paresseusement  dans  sa 
ohaise,  ouvrant  et  fermant  des  yeux  chargés  de  som- 
meil. 

— Nous  voilà  ivres  comme  des  brutes,  dit-il  ;  il 
faudrait  quelque  chose  pour  nous  réveiller,  et  nous 
rafraîchir  les  idées.  Voulez-vous  que  je  propose  une 
santé  à  mon  tour? 

— C'est  bien,  Cadet,  propose  n'importe  quelle  santé. 
Pour  l'amour  de  toi,  je  boirais  à  tout  ce  qui  vit  dans 
le  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers. 

— C'est  une  santé  que  vous  allez  boire  à  genoux, 
Bigot  ;  faites-moi  raison,  et  remplissez  la  plus  pro- 
fonde de  vos  coupes. 

— Nous  la  boirons  à  quatre  pattes  si  vous  l'aimez  ; 
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11.  .  iid    il    i  'iiit':    i'«'S|irn?  ijiu' 

vor.  /.  aussi  inlôivssnnt. 

— IJu  u,  cl:  '  !•,  la  j'raïui»'  an  m'S 
.ivoir  Im  à  la  ...  île  loulo.<  los  beau.  ..  v  -  -  'C, 
désire  )»oirt\  maintenant,  à  la  sanlé  de  la  dnmo  do 
^  et  en  sa  jireseiice,  lit  Cadet,  avec  une 
,. lé. 

iii;:ot  lit  nn  bond;  tout  ivre  et  insoueiaul  ({iril 
était,  il  II  «jue  son  serrel  fut  divulj.'ue.    Il 

en  voulai;  ..  ••  -ou  iii(lis<  rétion,  car  bien  des 

convives  n«'  •  nt  rien  de  cette  étran^'c  dame 

de  '  -11.    11  riail  trop  profondément  liln^rtin 

!"  ^..  ...«r  ijnelijue  remords.  Cependant,  à  la 
hurpri^M*   de  Cad«»t,  il  s'était  montré  d'une 

rxtn'-me  i  au  sujet  de  cette  dame;  il  ne  lui 

,...  ..,  ..t  .  "lé. 

i  une  mnr veilleuse  beauté,  con- 
tinua (^adet,  nue  vous  en  êtes  jaloux,  et  que  vous 

avcr  '    ' ••' •■  '■'■■    iiv"-"-    'îM'  . 

-    .  liiinn 

Iliffot. 

de  - 

— KUe  ne   laissera  pas  ft<»s  appartements,  même 

f    •   •  •    «        "  •    'Hier  r<eil 

— Alors,  qu^il  nous  Roit  jncrmis,  d  aller  lui  de- 
I        '  r  (wirdon  h  genoux...  Qu'en  pensez-vous,  mes- 

— A'  '  accordé  I  fut  le  cri  K^nôral,  et  tousse 


i  in*  dont  on  {Mirlait 

(  Vnrin   ripriT,r»,;i   d»*   In  faire    ninnt«»r  an 


«al 


ur 


!  la  loi  des  Medes 
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Que  le  roi  amène  Nashti,  la  reine,  pour  que  les 
princes  et  les  nobles  de  sa  cour  puissent  admirer  sa 
beauté  ! 

Bigot,  trop  pris  de  vin  pour  avoir  des  scrupules,  se 
rendit  aux  désira  de  ses  gais  compagnons.  Il  se  leva. 
Cadet  prit  son  fauteuil. 

— Gare  à  vous,  dit-il,  si  je  l'amène,  montrez-vous 
respectueux. 

— Nous  baiserons  la  poussière  de  ses  pieds,  ré- 
pondit Cadet,  et  nous  vous  reconnaîtrons  pour  le 
plus  grand  roi  que  l'ancienne  ou  la  Nouvelle-France 
aient  jamais  couronné  dans  un  festin. 

Bigot  sortit  alors  du  salon,  traversa  un  long  cor- 
ridor, et  entra  dans  la  chambre  de  dame  Tremblay, 
une  vieille  ménagère,  qui  dormait  sur  sa  chaise. 
Il  l'éveilla  et  lui  ordonna  d'aller  chercher  sa  maî- 
tresse. 

La  vieille  se  leva  vivement  à  la  voix  de  l'Inten- 
dant. Elle  était  passablement  avenante,  avait  la 
joue  encore  vermeille  et  regardait  son  maître  comme 
pour  lui  demander  son  approbation  quand  elle 
ajustait  son  chapeau  où  rejetait  en  arrière  ses  ru- 
bans plus  que  voyants. 

— Je  veux  que  votre  maîtresse  monte  dans  la 
grande  salle,  allez  vite  !  répéta  l'Intendant. 

La  ménagère  fit  une  révérence,  mais  elle  serra  les 
lèvres  de  crainte,  probablement,  de  laisser  échapper 
quelques  observations  inopportunes,  et  puis  elle 
sortit. 


CIIAI'ITHK  Vlil. 


<:Aiini  INK  rii:  saint  tastin. 


I  <•  Trnnlil.iy  lrav«Msa  nnc  suilo  <lr    pu'Ct'S, 

pill-  .    ..lit  nil  inoinciit  ajirès  pour  din»  qup  sa  mal- 

tn>«ai«  ^'Uiil   (li'scrndiip  à  sa  chaiuhn*  secrete,  alin 

*    d(»  moins  entendro  le   bniil  <|iii   la  Iron- 

>rl. 

e  vaw  aller  la  n^oindre,  r/;pliqna  rini^Midnnt  ! 
vous  retirer,  dame  Tn-iiiblay. 
.   .1    le  salon   et    alla    tourli(>r  un    ronlon 
dariH  run  tU»^  p^inneanx  lirillanls  qui  cou- 
'  Iinrle  ^'ouvrit  et  laissa  voir 

■  ....  lis    lapis  qui    condn*    ;••  -tix 

an. 
il  lin  pas  empn  is  ]»en 

..i  ,..•..  ...jj   à  nin-    I  11  niihre    vji.ii  nii>«-, 
.•jiH*,  snspiMiilin*  par  d«'s  rhal- 
aii  plafond  peint  on    fresques,  rApan- 

'    ' :-        I        :  •■■     '     r  "     r'  nn- 

tio- 

i«'s  del  Italie,  tontes 

'   Tis  nin'  HpN'n- 

•    Irinpli's  et 

H.    1/anienhleinonî  on  était  d'une  mn- 

'     Tout  '    '     ..  p„u. 

iart    I  iiir    h»» 

^ur  un  sofa  reposait  une  uuitare  et  tout 

1  L'cnarpe  elles  gaiilii  de  la  jolie  reine  du 
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L'Intendant  ouvrit  la  porte,  enveloppa  la  pièce 
d'un  regard  inquisiteur,  mais  ne  vit  personne. 
Dans  un  enfoncement  de  la  muraille,  de  l'autre 
côté,  se  trouvait  l'oratoire  avec  un  autel  surmonté 
d'un  crucifix.  Une  ombre  mystérieuse  enveloppait 
ce  lieu  ;  cependant,  l'Intendant  put  apercevoir  une 
personne  à  genoux  ou  plutôt  prosternée.  C'était  Ca- 
roline de  St-Castin.  Son  front  touchait  la  terre  et 
ses  mains  jointes  enveloppaient  sa  tête.  Vêtue  d'une 
longue  robe  blanche,  les  cheveux  épars  sur  les  épau- 
les, elle  ressemblait  à  l'Ange  de  la  douleur,  criant, 
avec  des  larmes,  du  plus  profond  de  son  âme  : 
Agneau  de  Dieu  qui  effacez  les  péchés  du  monde, 
ayez  pitié  de  moi!  Elle  était  tellement  absorbée 
dans  son  chagrin  qu'elle  ne  remarqua  pas  l'arrivée 
de  rintendant. 

Bigot  s'arrêta  tout  étonné,  tout  rempli  de  crainte, 
à  la  vue  de  cette  femme  ravissante  qui  pleurait  sur 
elle-même  dans  le  secret  de  sa  chambre.  La  pitié 
adoucit  son  regard  ;  il  appela  par  son  nom  l'infortu- 
née jeune  fille  et  courut  à  elle.  Elle  se  releva  len- 
tement, en  tournant  vers  lui  son  visage  baigné  de 
larmes.  C'est  cette,  figure  de  vierge  désolée  qui  hante 
depuis  lors  les  ruines  de  Beaumanoir. 

II 

Caroline  de  St-Castin  était  de  taille  moyenne  ; 
élégante- et  déliée,  elle  semblait  grande  cependant. 
Ses  traits  étaient  d'une  extrême  délicatesse.^  Elle 
avait  ces  tresses  sombres  comme  l'aile  des  cor- 
beaux et  cet  œil  noir  aux  ardents  refiets  quo  Ton 
retrouve  encore^ ,  fiprès  plusieurs  générations,  chez 
les  descendants  des  Européens  qui  se  sont  mêlés 
aux  enfants  de  la  forêt.  L'œil  indien  reste  comme 
un  héritage,  longtemps  après  que  l'on  a  perdu  .dans 
la  famille  le  souvenir  de  l'origine.  Son  teint  pâle 
avait  eu  la  riche  couleur  de  l'olive,  mais  aujourd'hui 
le  chagrin  le  fiétriss.ait.  Cependant,  elle  était  belle 
encore  et  plus  séduisante  que  les  plus  rosôs  visages. 

Elle  descendait  d'une  ancienne  et   noble   famille 
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Acadienno,  doiitle  foiidalour,  lo  baron  do  St-Caslin, 
nvait  épousé  une  l)t*atit<^  indiiMine^  la  fille  du  grand 
chof  dt's  Abônaipiis. 

La  maison  df  son  pen»,  I'uno  dos  plus  importan- 
teg  dt*  la  colonic,  fut  Ion. l' temps  ie  rendez-vous  de 
tous  les  olliriers  royaux  de  TAcadie.  Uni<ine  en- 
fant de  cello  noble  maison,  elle  fnl  élevée,  comme 
l'exilaient  son  rang,  sa  ])Osilion,  et  le  luxe  du 
r  ^  les  rafïinomenls. 

:^ —  ,...,  ..  ,.;o  d'inforUine,  la  belle  jeune  llllo 
lencontra  pour  son  malheur  lo  chevalier  Bigot, 
commissaire  en  chef  de  rarméo,  el  par  conséquent 
l'un  des  premiers  olliciers  de  lAcadie. 

Kll»'  n'èlail  pas  accoutumée  aux  manières  séduis- 
ît îe  la  mère  patrie,  el  l'esprit  d-^licat  ot  la 
«  •  charmant!*  de  cet  homme  lui  plurent  et 
i  ;enf.  KUe  était  gaie,  franche,  conllaiile. 
Son  p»*n',  tout  entier  aux  aii'iires  pnblitines,  l'avait 
trop  >or:'  •*  laissée  .i  ^^  •:  •*"!ie  ;  au  reste,  il  n'au- 
rait na>  .>ué  les  du  chevalier  liigot, 
s'il    Ie«*  avait   connues  ;    parce   que    profoudémcu'l 

h' '  '     '  ■■   ■  'me,  il  ne  croyait  •  ■    "l'un  ^M•nlil 

t.  une  chose  malh' 

Bij;ot,  rendons-lui  cette  justice,  api»ort;iit  dans  ses 

r  ' -■     '   '      '■     li.'de   St  Castin,    toute  la 

.^    i.le.     mie  était  au  dessus 

de  lui  par  son  rang  el  sa  fortune,  et  il  l'aurait  épou- 

M       ■'     ■         '   pas  appris   qne  son  jirojnl   soulevait 

1  à    la    cour  de    France.     Il    hii    avait 

I  offert  i/in   amour;   il  régnait  en   maître  dans 

<  ,  me  file  aimait.    Nulle  part 

U  l^rre  notait  verdoyante,  l'air  piir,   le  ciel  serein 

KTir  les  bords  du  Itassin  (h*  '      ix 

de  iMm  tendres  amours.     L  c. 

<  >n  qui  jette  dans  l'i^xUisc.  Klle  gardait  les 

isaitA  ce!  homme,  -  .«elle 

«Cl  à  l)nii.     Kllu  1  phis 

ton,  i*t  >it  heuHMise  de  •oufrrir|»our 

lui  -  '    Un. 


Ji 
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III. 

Cette  existence  enchantée  ne  dura  que  quelques 
mois.  Un  jour  Bigot  reçut  des  lettres  de  Versailles. 
C'était  sa  patronne,  la  marquise  de  Pompadour,  qui 
lui  déclarait  qu'elle  allait  lui  trouver  une  femme  à 
la  cour.  Bigot  était  trop  lâche  courtisan  pour  re- 
pousser l'intervention  de  cette  femme,  et  pas  assez 
franc  pour  faire  connaître  sa  position  à  sa  fiancée. 
Il  remit  son  mariage  à  plus  tard  Les  exigences  de 
la  guerre  l'appelèrent  ailleurs.  Il  avait  gagné  le  cœur 
d'une  pauvre  femme  trop  confiante,  mais  il  avait 
trop  appris  à  l'école  dissolue  de  la  régence,  pour 
sentir,  en  s'éloignant  de  la  plus  aimée  de  ses  vic- 
times, autre  chose  qu'un  regret  passager. 

Quand  il  quitta  rAcadie,rAcadie  tombée  aux  mains 
des  Anglais,  il  quitta  aussi  le  seul  cœur  véritable- 
ment aimant,  qui  crut  encore  en  son  honneur,  et  fit 
des  vœux  pour  sa  fidélité. 

L'heure  du  désenchantement  arriva  bientôt  pour 
Caroline.  Elle  ne  put  se  le  cacher,  l'homme  qu'elle 
aimait  avec  tant  d'ardeur  et  de  fidélité,  l'avait  lâche- 
ment trompée,  lâchement  abandonnée. 

Elle  apprit  qu'il  occupait  la  haute  position  d'In- 
tendant de  la  Nouvelle-France,  mais  elle  se  sentit 
oubliée,  comme  la  rose  qui  avait  fleuri  et  s'était 
desséchée  dans  son  jardin  sous  les  soleils  d'autrefois. 

Lors  de  la  perte  de  la  colonie,  son  père  avait  été 
cippelé  en  France.  Il  allait  revenir.  Jamais,  elle  le 
savait  bien,  il  ne  lui  pardonnerait  d'entretenir  un 
amour  méprisé.  Ce  serait  avec  une  implacable  sévé- 
rité qu'il  repousserait  tout  projet  de  revoir  celui 
qu'elle  aimait  avec  tant  de  passion.  Dans  une  heure 
d'aberration  causée  par  le  plus  violent  désespoir,  elle 
s'enfuit  de  la  maison,  et  s'en  alla  chercher  un  refuge 
dans  la  forêt,  chez  ses  parents  éloignés,  les  Abéna- 
quis. 

Les  indiens  l'accueillirent  avec  un  grand  plaisir, 
et  un  profond  respect  :  ils  reconnaissaient  ses  droits 
à  leur  dévouement,  à  leur  obéissance. 

Ils  lui  firent  chausser  les  mocassins  de  la  tribu, 
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el  ayant  tv*;ii  la  conlldencc  de  w  «lui  causail  clicz 
ello  un  rhagriu  mortol,  ils  la  rhudnisirent  à  lravoi*s 
Î...  I.,.;.  ...  .;^^  y,.i^  i;i  ville  do  Quéhrc. 

iVlli' osiiérnil  retrouver  rintiMhlaut.  Kile 
tie  voulait  pas  lui  reju-orluM-  sn  perfidie  ;  elle  l'aimait 
Iroj»  pour  cela.  Mais  ell»*  vojilait  iuiplor^r  sa  pili6, 
ou  mourir  à  sa  porte,  s'il  demeurait  iuseusible.  T«d 
avait  été  le  r^ve  insensé  «[tii  avait  égaré  sa  pauvre 
1^...  .1  lyj  avait  fait  enli*eprendre  un«^  démarche 
in  !)1«'  ! 

Et  voilà  comment  la  belle  et  noble  Caroline  de 
S.1'-*^'     •  ■       nous  l'avons  déjA  expliqué,  se 

In  r. 


IV. 

M  '        lU  avait  passé  dans  la 

■  --:  -■■*  :    r.  "r  -;-:t  de 

I  .  -ol, 

dont  elle   roiMiai>sait  maint«>nant   la  dé]»ravation.' 

î'-  '  '  "  '■  ^riit  la   I»rovi. 

,  .  -,  A  la  vue  do 

M  faute  immense.elle  se  disait  que  tont4»ft  les  peifiei» 

'   '  ■  '  «im»  la  mort 

-    I'm  pîiuii* 
jn- 

'I  .1.;    1  diiU-i,  «'lio 

3^  •     ,    .  .11.    ])e  temps  en 

ho  d<*  l'orpie  venait  jusqu'à  ellf», 

•lie  K<« 

'  '  .  .      ..!.ii   lires 

pfiur  la  «  lie  no  vit  sa  «léso- 

V"-  ioyiiil   oubliée   de   Dieu    et  d«*s 

!  luf»i  elle  dihtintruait,  dans  ca  concert  in* 

•  t  «die  sf  dmiaiidail 

I   I  I  t   'f  I  I  f       I     i  '  i       I  I  I  »  I  I  I  II  w>  |<)[ 

•Il 

.i\ait 

iim'    i<iii       »'»>ij»»iii^     •    ■     i     .',        -il  II 
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était  infidèle  et  parjure,  lui  ;  mais  elle,  la  mort  seule 
la  délierait  de  ses  serments  ! 

Les  heures  suivirent  les  heures,  ©t  chacune  lui 
parut  un  siècle  de  souffrance.  Le  délire  s'emparai't 
de  ses  esprits.  Elle  crut  entendre  la  voix  de  son  père 
en  colère,  qui  l'appelait  par  son  nom  ;  elle  crut  en- 
tendre les  anges  accusateurs,  qui  se  moquaient  d'elle 
à  cause  de  sa  faute.  Elle  s'affaissa  dans  un  sombre 
désespoir,  suppliant  Dieu  de  mettre  fin  à  sa  misé- 
rable existence. 

Bigot  entra.  Il  la  releva  en  lui  murmurant  des 
paroles  de  pitié.  Elle  porta  sur  lui  un  regard  si  plein 
de  reconnaissance,  qu'il  en  aurait  été  touché,  s'il 
n'avait  pas  été  de  pierre.  Mais  elle  exagérait  le  sens 
de  ses  paroles.  Il  était  trop  ivre  pour  réfléchir,  trop 
insouciant  pour  rougir  de  sa  démarche. 

— Caroline,  lui  dit-il,  que  faites- vous  ici  ?  C'est  le 
temps  de  s'amuser,  et  non  de  prier.  La  noble  com- 
pagnie qui  est  dans  la  grande  salle,  désire  présenter 
ses  hommages  à  la  dame  de  céans.  Venez  avec  moi. 

Il  lui  offrit  le  bras  avec  une  grâce,  qui  lui  faisait 
rarement  défaut,  même  dans  ses  plus  mauvais  mo- 
ments. Caroline  le  regarda  tout  étonnée,  sans  com- 
prendre. 

— Aller  avec  vous  !  balbutia-t-elle,  je  le  veux  bien, 
vous  le  savez,  mais  où  m'emmenez-vous  ? 

— Dans  la  grande  salle.  Mes  nobles  hôtes  désirent 
vous  voir  et  rendre  hommage  à  votre  beauté. 

Elle  comprit  ce  qu'il  voulait.  Ce  fut  un  éclair. 
Elle  ne  s'était  jamais  sentie  tant  offensée  dans  sa 
dignité  de  femme.  Pâle  de  honte  et  de  terreur,  elle 
retira  vivement  sa  main. 

— Monter  à  la  grande  salle  !  frémit-elle,  en  reculant 
toujours,  aller  me  donner  en  spectacle  à  vos  con- 
vives? François  Bigot  !  épargnez-moi  cette  honte  et 
celte  humiliation  !  Je  suis  devenue  méprisable,  je  le 
sais,  mais,  0  !  mon  Dieu  !  je  ne  suis  point  assez  vile 
encore  n'est-ce  pas,  pour  être  montrée  comme  une 
infâme,  à  ces  hommes  ivres  qui  m'appellent  à  grands 
cris  !  oh  !  ngn  ! 
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— Bah  !  Vous  vous  occupez  trop  des  convenances, 
CaroIin(%  répliqua  Bi^ot,  qui  s'intiuiétail  nn  peu  do 

8or  '        (•  •  '  V  .   pi„s  I    "        ■   .,,,.8  (le 

P««  ,  ,  M-é  (le  i  a  ros- 
lume  d  lit'l'ôes  et  de  Ganynièdes,  devant  le  régent 
diK'  d'Orléans.  '  '  mx  jours  de  la  jeu- 
nesse du  roi,  el                       rent  la  môme  chose, 

dans  TuDc  des  plus  grandes  fiâtes  que  le  roi  donna  à 
Cil  ^  nez  ma  chère,  venei  !... 

1    -        la  porte. 

— Efkarcnez  moi  !  François!  s'écria-tidle,  en  tom- 
le  visage  caché  dans  ses  mains  et 

- -ini's.  Kpargnez-moi  !  Kranrois  I  Ohl 

pourquoi  Dieu  ne  m'a-t  il  pas  fait  mourir,  avant  (jne 
II  m«»  commander  une  rhose  que  je 
■    .. .  ,  •'  que  ic  ne  veux  pa*-  r-pi-..  •   ^jonia- 

t^lle,  en  lui  ml  les  mains. 

— «'•  IS,  (Caroline  ;  je  vous  lais  j»art  du 

Tœu  t,^.. .;..  ^,...  ;nes  convivj's.  N«)n,  ce  n  est  pas 
moi  qui  exit:»»  rpfa  :  j'y  consens  pour  leur  faire 
pi: 

1.     ,  .«.;     ..,,..  ...  -     1  ..•""-    M»     (le     ^,  ,     ^Uppli• 

rations.  Il  n'avait  {.  si  pénihh» scène. 

— Oh  !  merri  !  Franroi»  !  merci  de  cette  honne  pa- 

r<>t4.»       T..  ...  -.;.  ]...... .  r,\]^^  n(>  mo  rommandiez 

Vous  n'élrs  pas  sans 
■  (Caroline...  non,  vous  no  la 

rnru'R 


ini^iatieiice,  ce  n'iHit  pas 
"Iti!  idée  !    Il  devient  fou 


iiHti    aimsi,  sans   cela   je    m* 

Tout  dr   même,  Caroline, 

•tr,  ni  mcK  nmifl  vont  se 

•""«1"'  "  '  ..  Viens, 

t^Mir  !  1  \  .   un   p<Mi 

II  en  de^o^dn•:  je  vaif  <>lre  fler  de 

f'  '- rnme    de 

'•p.  /*)   ma 

be 

— i  TJii.  iciif  avec  un  sourire  ph'iii  d»*  Iris- 
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tesse,  il  y  a  longtemps  que  vous  me  parlez  ainsi... 
je  veux  réparer  le  désordre  de  mes  cheveux,  mais 
pour  vous  seul... 

Rougissante,  elle  roula  de  sa  main  habile,  comme 
une  couronne  autour  de  son  front,  ses  longues 
tresses  noires.    Elle  ajouta: 

— Un  jour,  il  m'en  souvient,  j'aurais  été  au  bout 
du  monde  pour  vous  entendre  dire  ces  douces 
paroles...  Hélas  !  c'est  fini  !  vous  ne  pouvez  plus  être 
orgueilleux  de  moi  comme  aux  jours  heureux 
d'autrefois,  quand  nous  étions  à  Grand  Pré  !  !  Non, 
ces  jours  d'amour  et  d'ivresse  ne  reviendront  plus 
jamais  !  jamais  ! 


Bigot  gardait  le  silence  ;  il  ne  savait  plus  ce  qu'il 
devait  répondre,  ni  ce  qu'il  avait  à  faire.  La  tran- 
sition de  la  salle  de  l'orgie  aux  plaintes  et  aux  larmes 
de  l'alcôve,  l'avait  dégrisé.  Avec  sa  raison,  il  avait 
aussi  retrouvé  un  peu  de  douceur. 

— Caroline,  dit-il,  je  n'insisterai  pas  davantage. 
On  me  dit  méchant  et  vous  me  croyez  tel  ;  mais  je 
ne  suis  pas  brutal.  C'est  une  promesse  que  j'ai 
faite  étant  ivre.  Varin,  cet  animal  d'ivrogne,  vous 
a  appelée  la  reine  Vashti,  et  m'a  supplié  de  vous 
amener  dans  la  salle  du  festin,  pour  que  tous  vous 
admirent  ;  et  moi,  j'ai  juré  que  pas  une  des  beautés 
qu'ils  vantent  n'est  comparable  à  vous... 

— Le  sieur  Varin  m'a  appelé  la  reine  Vashti? 
Hélas!  il  est  peut-être  bon  prophète  sans  le  savoir  ! 
fit-elle  avec  une  amertume  profonde.  La  reine 
Vashti  refusa  d'obéir  au  roi  qui  lui  commandait  de 
lever  son  voile  pour  que  les  grands  de  la  cour,  réunis 
dans  une  fête  bachique,  fussent  témoins  de  sa  beauté. 
Elle  fut  chassée  et  une  autre  monta  sur  le  trône  à 
sa  place.  Telle  pourrait  bien  être  ma  destinée, 
François  ! 

— Alors,  vous  ne  voulez  pas  venir,  Caroline  ? 

— Non  !  tuez-moi  si  vous  le  voulez,  et  portez-leur 


lull  i.K  (:hik>  li  on 

mon  ca«lavre!...  mais,  jamais  vivaiUi*,  jo  nv  paraîtrai 
(•  --•  •  '  ^  '-  ^mmes. ..   (^fst  à  priiu'  si  je  pni  •  - 

1(1,  François,  ajouta  I  elle  «mi 
I  »e»  yeux  pleins  <U'  larmes  el  sa  iiguro  roiigo  lie 

— C«»sl  bien,  Caroline,  reprit  Bigot  qui  admirait 

lement  son  esprit  et  son  énergie;  ils  Uniront 

.  ^  '  M»'.     Us  boiront  sans 

-  i  .  ilenldrpnis  la  nuit  !... 

-Kl  les  pUnirs   ronlent  ici,  dit-elle  tristomoni... 

-  ;.'.   ^-         '      '  '  '        '      •    »...  Pnissit'z-vous, 

Bigot  marrhait  d'nn  pas  mieux  aO'ermi  qu'à  son 
arrivée.     Ia»s  fun  'i  vin  se  di  ut.     (l'était 

au  moment  on  !•  ivos  (liair  la  chanson 

qu'avait  entendue  le  colonel  Philibeil  en  arrivant 
au  chAteau.     '  '"  refrain  fut-il  achevé  «ine 

dei  roup*,  réjjt .  "iinn    litivrtMisP  iiniiatiriict^ 

fin-nl  !•  tcnlir  la  porte. 

—Ma  rh  '  ■    '.   dit  il,  n  ;  ^  t, 

«Alnietoi ^  ...'.  iJigot  no , s 

tu  a«  fait  j>our  son  amour.     Il  faut  (jue  j'aillo 

m'api)ellent    ou   plutôt    t»- 

Il  voulut  !»'• 

-  ••  «  n  It  mt  par  la  main  ; 
'  '  -                           ^    .1  voix  i .oino  et  plaintive, 

-  vouliez  n'iionriT  à  la   sociét/)  de 
ir  de  votn*  table  ces  mallieu 
:  w ■  '• '"    ^•- "••  •^-  - "l-  »•• 

i)on  qu(?  vous 

•n^îlÛH    vous 

j     ir.     Au 
ir  vous  venez  de 

'■*'<•  ...... 

I^  ibl<*àcette 

(*t   d<  inaiH    il 

>  «j  iiiiiiKiK.f'ii  élffliigi'i  •-«    Il  ij»   ->.ipparlc- 
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— Caroline  !  répondit-il,  votre  conseil  est  sage  et 
bon  comme  vous-même  ;  j'y  songerai  pour  l'amonr 
de  vous,  si  non  pour  moi.  Adieu  !  pauvre  chère  ! 
allez  vous  reposer... ces  veilles  douloureuses  vous 
tuent  et  je  veux  que  vous  viviez  pour  voir  des  jours 
meilleurs  et  plus  beaux. 

— Je  le  veux  bien.  Et  elle  l'enveloppa  d'un  re- 
gard débordant  de  tendresse..  Après  ces  bonnes 
paroles,  je  vais  bien  reposer,  ô  mon  François  !  Ja- 
mais la  rosée  du  ciel  n'a  été  douce  aux  fleurs 
comme  votre  voix  à  ma  pauvre  âme... 

Bigot  sortit  plus  triste  et  meilleur  qu'il  n'avait 
jamais  été.    Mais  ce  ne  fut  que  pour  un  moment. 

Caroline,  vaincue  par  les  émotions,  rentra  dans 
sa  chambre,  et  se  jeta  sur  sa  couche,  implorant  les 
bénédictions  du  ciel  sur  celui  qui  l'avait  si  cruelle- 
ment trahie  ;  mais  quand  l'amour  parle  au  cœur 
de  la  femme,  elle  ne  sait  que  s'apitoyer,  compatir 
et  pardonner  chaque  fois  qu'on  l'offense. 

VI 

— Ha!  ha!  fit  Cadet  en  voyant  rentrer  l'inten- 
dant dans  la  salle  toute  retentissante  des  éclats  du 
délire,  ha  !  ha  !  Son  Excellence  propose  et  la  dame 
dispose  !...  Elle  à  une  volonté  à  elle,  la  belle  dame  ! 
et  elle  refuse  d'obéir. . .  En  vérité, l'Intendant  a  l'air 
de  venir  de  Quimper-Gorentin  où  l'on  ne  trouve 
jamais  rien  de  ce  que  Ton  cherche. 

— Silence  !  Cadet!  pas  de  folies!  répliqua  Bigot 
avec  impatience,  bien  que  d'ordinaire  il  souffrit  que 
l'on  dit  en  sa  présence  des  choses  bien  pires. 

— Des  folies  ?   c'est  vous  qui  en  faites,  Bigot! 

Cadet  pouvait  dire  tout  ce  qu'il  lui  plaisait,  et  il 
ne  se  gênait  nullement. 

— Avouez,  Excellence,  continua  t-il,  qu'elle  est 
aussi  cagneuse  que  Saint  Pedauque  de  Dijon.  Elle 
n'ose  pas  marcher  sur  nos  tapis,  parce  qu'elle 
à  peur  de  nous  montrer  ses  grands  pieds  ! 

Cette  grosse  plaisanterie  arracha  un  éclat  de  rire 
à  Bigot.    Les  pouvoirs  occultes  de  la  salle  du  ban- 
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quel  remporlaienl  sur  ceux  de  la  cliambro  secrète. 
11  n^wliqua  aver  politoss«»cop«Midant  : 

.1»»  l'ai   disjMMis^e   do   paraitir,  GadoL      Ell«'  est 

indisposée on  elle   n'aime  pas  à  se   montrer 

ou  elle  i\  d'autres  raisons,  et  quand  une  femme 
donne  une  raison  un  gi'nlilhomme  n'insiste  pas. 

— Dit'U  lin  ciel  !  murmura  Cadet,  le  vent  souille 
d'un  point  nouveau  :  il  fraîchit  et  vient  de  l'est  ; 
gare  a  l'orage  î 

El  avLM-  toute  la  gravité  «lue  peut  avoir  un 
homme  ivre,  il  commença  à  chanter  ce  refrain  de 
chai»se  de  Iiouis  MV. 


-nnc, 


ïv     •         :i  .l'nn  jp'.ind  éclat  de  rire. 
>  iil'il,  quand  lu  es  siioûl,   tu  es  le   plus 

orrand  l»andit  de   la  chrétienté,  et  tu  en  es  le    plus 

t\v.       ■ '  -   •■•    '  •       '\  jeun. 

;«•  et   buvons  en  son   hon- 
neur :    Valet*,  apporl4»z  de  l'eau-de-vie  !   Nous  nons 

<|r '  '      •        r  quand  minuit  soiniera  à 

la  «'au. 


\  II 


T 


ri'iii  de  plus  en  plus 

fo..    ...      ...  ,  .    jue    dans    la   salh*  ! 

lii^'ot  ordonna  aux  valets  d'aller  voir  qui  se  permet- 
V'.  '  '      '■  ■ 

;  unncî     il  est  défendu 
d  compagnie  est  assemblée 

j»'  Prenez   des  fouets,    val(»tH, 

|.'  Il  I  iiîit  111»    m  it./- rrii  ill»    habi* 

fi  ,    îi'C  que 

\f  '-un»  du  roi  lui   auronl  pris  de»  (rufs  et 

•Mirfpvlnl,  portant  une  carie  tur  un  pla- 


I  II  </>••' 


.-.•..  uniforme  aitend  votre  Excellence, 
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dit-il  à   Bigot  ;  il  apporte  des  ordres  du  gouver- 
neur. 

Bigot  regarda  la  carte  en  fronçant  les  sourcils,  et 
ses  yeux  étincelèrent  quand  il  lut  le  nom. 

— Le  colonel  Philibert  !  exclama-t-il,  l'aide-de- 
camp  du  gouverneur  !  Qu'est-ce  qui  l'amène  à 
pareil  moment?  Entendez-vous?  continua  t-il  en  se 
tournant  vers  Varin.  C'est  votre  ami  de  Louisbourg, 
celui  qui  allait  vous  mettre  dans  les  fers,  et  vous 
envoyer  en  France  pour  vous  faire  juger,  quand  la 
garnison  menaça  de  livrer  la  place  parce  que  nous 
ne  voulions  pas  la  payer. 

Varin  n'était  pas  tellement  ivre  qu'il  ne  sentît  la 
rage  lui  monter  au  cœur,  à  ce  nom  de  Philibert.  Il 
jeta  sa  coupe  sur  la  table  : 

— Je  ne  boirai  pas  une  goutte  tant  qu'il  ne  sera 
pas  sorti  !  s'écria-t-il.  Maudit  cou-croche  de  La  Ga- 
lisonnière  !  ne  pouvait-il  pas  envoyer  un  autre 
messager  à  Beaumanoir  ?...  Mais  je  garde  son  nom 
sur  ma  liste;  il  me  paiera  tôt  ou  tard  ses  insolences 
de  Louisbourg  ! 

— Tut  !  tut  !  fermez  vos  livres  ;  vous  êtes  trop 
commerçants  pour  des  gentilshommes,  fit  Bigot.  Il 
s'agit  de  décider  si  nous  allons  permettre  à  Phili- 
bert de  nous  apporter  ses  ordres  ici  ;  par  Dieu  !  nous 
ne  sommes  guère  présentables 

Présentables  ou  non,  il  avait  à  peine  achevé  que, 
Philibert,  las  d'attendre,  et  trouvant  la  porte  ou- 
verte, se  précipita  à  l'intérieur.  Il  parut  dans  la 
grande  salle. 

VIII 

Un  moment,  il  s'arrêta  stupéfait  devant  la  scène 
dégoûtante  qu'il  aperçut. 

11  se  sentit  écœuré  par  ces  visages  enluminés, 
ces  langues  embarrassées,  ce  désordre,  ces  ordures, 
cette  puanteur  de  l'orgie.  Il  eut  peine  à  contenir  son 
indignation,  à  la  vue  de  tant  de  gens  de  haut  rang 
et  de  hautes  positions,  qui  se  vautraient  encore  à 
pareille  heure  dans  la  débauche. 
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iiigol  ûiail   trop  habile    pour   manquer  do   poll- 

— Vous  l'aos  le  bionvonu  !  colonel  Pbilib(»rl,  dil 
il;  vous  '  p,is  attondu,  mais  vous  êles  h*  bien- 

%'enu.      Aj.L liez:    voyez  d'abor»!,  avant  do   vous 

arqnitter   uo    voire    messa^'c,    i'hospilalilô    qui   8e 

donne  à  Heanmanoir Vite!  servileins  !  des 

coupes  iv^"' •  i!«»8  et    des   carafes    pleines  en    Thon 
neuron  1  Philibert. 

— >'  ••  voire  politesse,   rhevalier.     Nous  me 

pn»^  /.  bien  si  je  m'acquitte  de  mon  message 

II  leiit;  mon  temps  ne  nrappartient  pas  au- 

{0             I,  «l  je  DP  puis  m'assf'oir.     Son  excellence 
»  •  -    '   -ire    v.  '-     '  -^  •  ••••lie    de» 

C(.  iix  au  '  qui  aura 

lieu  cet  apnts  niidi.    On  vient  de  recevoir  des>dé{^- 
ches  du  :    •  '     F''         '    '   '\    et  il   faiit  que  le 

roniM'il  >  ni. 

Philib4!rt  songt'a  À  limporlance  des  questions 
qti  "  •  **•  '  '■•-',  il  p'  '  titmli'  de  ces 
h"  .  mer  Ir  I,  et  une  rou- 

gpur  subit*'   lui  monta  au  front,    il  refusa  de  boire 
et       '  '    !a    table   en  saluant    rinlendant   et 

lU  ' 

IX 

Il  te  relirait.  A!'-'"*-  d"  ]\i«iir<'  Iwu.l  /].•  i.i  t  ibi.- 
une  voix  lui  cria: 

ir  toiiH  iefi  dieux  !  «  «ht  lui  i    l'ierie  Thi- 
li.    .  •! 

|y  '  iir  d«  n«'pnnli^ny  so  précipita  comme 

uî  s  et  convives,  tout 

rv  .j...    ....  ....,..;    ..  fl    coiiriit   vers   !e 

rolnmd      Olniri  tu*  I  iinl  p'U  A  cause  du  dA- 

lu  df  sa  '  et  le  repouf- 

—  N'  le  tu  no  me  rccon- 

m  -  ;  •  '    lit  i.               iir,  piqu6  au  vif.    Je  suis  Le 

<j»'  '■    î*  •        T' - ''•  mai    bii'O,  mon 

ri.  .                                             ;i... 
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Philibert  fixa  sur  lui  un  regard  tout  plein  d'éton- 
nement  et  de  douleur: 

— Toi  ?  toi,  Le  Gardeur  de  Repentigny  ?  est-ce  pos- 
sible ?  Le  Gardeur  ne  t'a  jamais  ressemblé  ;  Le  Gar- 
deur ne  s'est  jamais  mêlé  à  des  gens  comme  ceux 
que  je  vois  ! 

Philibert  avait  échappé  ces  dernières  paroles. 
Heureusement  pour  lui,  elles  furent  étouffées  par  le 
tapage  de  la  salle  ;  sans  cela  il  aurait  pu  les  payer 
de  sa  vie. 

— C'est  cependant  moi,  Pierre  !  regarde-moi  en- 
core, reprit  Le  Gardeur  ;  J3  suis  bien  celui,  que  tu 
as  un  jour  retiré  du  St-Laurent;  je  suis  le  frère 
d'Amélie. 

Philibert  regarda  fixement  Le  Gardeur,  et  il  ne 
douta  plus.  Il  l'attira  sur  sa  poitrine,  disant  d'une 
voix  émue  et  pleine  de  pitié  : 

— 0  !  Le  Gardeur  !  je  te  reconnais  maintenant  ! 
mais  où  et  comment  je  te  retrouve  !  Combien  de 
fois  j'ai  rêvé  de  te  revoir  encore  !  mais  dans  la 
chaste  et  vertueuse  maison  de  Tilly,  jamais  ici  !  Que 
fais-tu  ici,   Le  Gardeur? 

— Pardonne-moi,  Pierre  !  je  sais  comme  il  est 
honteux  d'être  ici. 

Sous  le  regard  do  son  ami,  Le  Gardeur  s'était  tout 
à  coup  transformé  :  il  était  devenu  un  autre  homme. 
La   surprise  semblait  l'avoir  dégrisé. 

— Ce  que  je  fais  ici,  mon  cher  ami  !  reprit-il,  en 
portant  ses  regards  autour  de  la  salle,  c'est  plus 
aisé  à  voir  qu'à  dire.  Mais,  par  tous  les  saints  !  j'en 
ai  fini  !  Tu  retournes  à  la  ville  tout  de  suite,  Pierre  ? 

— Tout  de  suite,  Le  Gardeur,  le  gouverneur 
m'attend. 

— Alors  je  m'en  retourne  avec  toi.  Ma  bonne 
tante  et  ma  sœur  sont  à  Québec.  J'ai  su  ici  même 
leur  arrivée  ;  j'aurais  dû  partir  sur  le  champ,  mais 
le  vin  de  l'Intendant  a  eu  trop  d'empire  sur  moi. 
Qu'ils  soient  tous  maudits  !  parce  qu'ils  m'ont  désho- 
noré à  tes  yeux,  Pierre et  aux  miens  ! 


Its  LB   CHIBN    D*On 

Philil>ort  tressaillit  en  apprenant  qu'Amélie  était 
à  Québof. 

— Amélie  e«l  en  ville  ?  réi>ôla-t-il  d'une  voix  joy<'u- 
•emenl  surprise  ;  je  n'espérais  pouvoir  sitôt  lui  pré- 
senter mes  hommages,  à  elle  et  à  madame  de 
Tilly. 

Son  ca»ur  battait  fort  à  la  pcnst'o  de  revoir  cotte 
V,  "  T,,.   (iiij»  (loui  lesoiivenir  avait  depuis  tant 

■  mlx'lli  ses  n*'ves  les  plus  suaves  et  inspiré 
ses  actions  les  plus  nobles. 

— Viens,  I/î  (Janleur,  dit-il,  prenons  con^^é  de 
l'Intendant  et  regagnons  la  ville  j  mais  pas  dans 
Tétai  où  tu  es,  ajouta  l-il  en  souriant,  au  moment 
oil  I>e  Gan!enr  le  prenait  par  le  bras  pour  sortir. 
Pas  dans  cet  étal.  Le  (iardeur  ;  baigne  toi,  lave  loi, 
purifie-toi  ;  je  vais  attendre  au  grand  air,  dehors. 
L'odeur  de  cotte  pièc«  me  sufToqnt». 

— Le  (îardenrî    «na    Varin,   de  l'anlre  c/ité  de  la 
table,  vous  n'allez  pas  nous  laisser,  jesjare,  et  for- 
cer le«i  frens  À  se  séparer.    Attendez  un  p(ni  ;  nous 
1(1  nés  rondes  encore  et  nous  parli- 
I ...  L  ...ijle. 

—J'ai  flni  m<*s  rondes,  pour  aujourd'hui,  Varin  ; 
;  r  Uni  ijonr  jamais  !    Le   colonel  Phili- 

.   Il  nieilleur  ami  ;    je    vous    lais»."  \miiî»- 
r  b-  suivn»;  ainsi,  excusez-moi. 

— V<.  é,  \a*   Oardenr,  •  ot 

iv«»c  d  .i.    ...^    ,....    de  poliU'sse  «in'il    .;......,  4  ;  uo 

amiiié  eiiiff»    Philibert  et  I^e   (iardeur.     Nonii  de- ^ 
von»  t'  les  cloehi'H  de  la  rn'       '     le 

sonnero...  ...  ...  i  il.  .\crrpi«»zl«'  • '>•"  u, 

I>î  (iardeur,  •  1«'Z  le  cobuiid  A  I  ^i, 

car  j'ai  peur  *|u  il  ne  loue  liie. 

-    î*  •-    """  de  plu-    ..w|....i.i  ji'ii  .  lit  c«» 

de  1  r  lui  ni/Miie  ! 

!>•  (iard'-ui  ^•■|Klu^'*ait  d'autant  muMix  la  teiilalion 
•    '•'    '    '  'fi    ami     Philib'-it    II*    '■•'•r    'ii- 
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— C'est  bien  !  comme  vous  voudrez,  Le  Gardeur  ; 
du  reste,  je  crois  que  nous  en  avons  tous  assez,  peut- 
être  trop,  même. 

Et  il  se  mit  à  rire.    Il  ajouta  : 

— Je  crois  que  le  colonel  Philibert  nous  fait  rou- 
gir... ou  plutôt  nous  ferait  rougir,  si  nous  ne  portions 
déjà  sur  nos  visages  les  teintes  vermeilles  de  Bac- 
chus. 

Philibert,  avec  une  politesse  tout  ofTicielle,  dit 
adieu  à  l'Intendant  et  aux  convives. 

Deux  valets  servirent  Le  Gardeur.  Il  se  mit  au 
bain  et  prit  des  vêtements  nouveaux.  Un  peu  plus 
tard,  il  sortait  lu  château,  à  peu  près  sobre,  et  trans- 
formé en  un  brillant  chevalier.  Seulement,  autour 
des  yeux,  une  lougeur  cuisante  restait  pour  raconter 
la  débauche  de  la  nuit. 

A  la  porte  du  château,  assis  avec  la  gravité  d'un 
juge,  sur  le  monloir,  maître  Pothier  écoutait,  en  at- 
tendant le  retou?  du  colonel  Philibert,  les  bruits 
joyeux  de  l'intérieur,  le  chant,  la  musique  et  le  choc 
des  coupes  ;  et  toit  cela  formait  à  son  avis,  le  plus 
harmonieux  concert  qu'il  fut  possible  d'imaginer. 

— Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  pour  m'en  retourner, 
maître  Pothier,  voici  votre  salaire,  lui  dit  Philibert 
en  lui  mettant  quelques  pièces  d'argent  dans  la  main. 
Ma  cause  est  gagnég  !  ajouta-t-il.  N'est-ce  pas.  Le 
Gardeur  ? 

Il  regardait  son  ami  d'un  air  de  triomphe  en  disant 
cela. 

— Bonsoir,  maître  Pothier  !  dit-il  au  vieux  notaire, 
et  il  s'éloigna  en  compagnie  de  son  ami. 

Le  vieux  notaire  ne  pouvait  pas  les  suivre  ;  il  alla 
cahotant,  par  derrière,  pas  fâché  d'avoir  le  temps  et 
le  loisir  de  contei  et  faire  sonner  ses  pièces  de  mon- 
naie. Il  étaitdanscet  heureux  état  d'un  homme  dont 
les  espérances  sonl  plus  que  réalisées.  Il  se  voyait  à 
l'auberge  de  la  bonne  dame  Bédard,  dans  la  char- 
mante petite  s.iUe  à  manger,  bien  assis  dans  lé  vieux 
fauteuil,  le  dos  tourné  au  foyer,  le  ventre  appuyé  à 
la  table,  un  plat  de  rôti  fumant  devant  lui,  une  hou- 
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^  uit'iit,     Vas    un    noiaire,  diiis  lu   Nouvelle 
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li  <-('  pMiia  "^ur  nu  Uixte  ({uil  aimait 
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f  .  Pl  au  lieu  de  dm»:  Pierre,  lève-toi,  lue  et 

iiiii!i>;r  ;  il  rria  :  Polluer,  lèvedoi,  tiu'  et  mange  î 


CHAPITRE  IX. 


PIERRE  PHILIBERT. 


Le  colonel  Philibert  et  Le  Gardeiir  galopaient  à 
travers  la  foret  de  Beaumanoir.  Ils  se  rappelaient 
avec  une  douce  émotion  les  principaux  incidents  de 
leur  vie,  depuis  leur  séparation,  évoquaient  les  temps 
du  collège,  les  jours  de  congé,  les  courses  dans  les 
bois  de  Tilly  ;  et  toujours,  dans  ces  évocations  du 
passé,  ils  voyaient  apparaître  la  suave  figure  de  leur 
gentille  compagne,  Amélie  de  Répentigny.  Ce  nom 
d'Amélie,  quand  il  passait  sur  les  lèvres  de  Le  G  ar- 
deur, ce  nom  d'Amélie  résonnait  d'une  manière  plus 
suave,  aux  oreilles  de  Philibert,  que  les  cloches  har- 
monieuses de  Gharlesbourg. 

L'homme  le  plus  brave  de  la  Nouvelle-France  ne 
put  s'empêcher  de  trembler,  quand,  avec  une  appa- 
rente indifférence,  il  demanda  si  Amélie  se  souve- 
nait encore  de  lui  ;  il  avait  été  si  longtemps  éloigné  I 
Il  trembla,  et  son  cœur  cessa  de  battre,  car  son  bon- 
heur, il  le  sentait  bien,  ne  dépendait  plus  que  d'un 
mot. 

— Si  elle  se  souvient  de  toi,  Pierre  Philibert!  ex- 
clama Le  Gardeur,  avec  impétuosité,  elle  m'ou- 
blierait plutôt  que  de  t'oublier...  Sans  toi  elle  n'aurait 
pkis  de  frère  aujourd'hui.  Elle  unit  nos  deux  noms 
dans  ses  prières  de  chaque  jour  ;  elle  prononce  le 
tien  par  reconnaissance,  le  mien  par  pitié,  car  je  suis 
indigne  d'elle,  et  j'ai  besoin  plus  que  toi,  de  son 
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aide.  1'  !l!  t\i  no  connais  pas  Anulic,  si  tii  la 

croi-  ^  ouMiiT  un  ami  ronnne  loi  ! 

1  aillil  d^nn' j^'raiulo  joir.    Trop  Ihmi- 

nMi.\  |KHir  parlrr,  il   rlu'vancha  qui'hjno  liMnps  ni 
silonci».     Kl  apri's  <|ui'hin('s  nioinonls: 

—Kilo  liiMl  rln»  l»i<Mi  rlianm'f?  demandai  il. 

— Chanj^iH»?  oht  oui!  n'»pondil  Le  Gardonr  lout 
paicnuMit  C'est  à  pcim»  si  j«*  puis  roronnailn»,  dans 
la  U'IU*  ri  grande  danir  d'anionnrhni,  nos  gentils 
p(*liU  ycnix  noirs  d'anlivfois.  Mais,  parcxomplc  î  c'est 
toujours  lo  même  ed'ur  aimant,  le  nn^me  esjjril 
rliasle,  les  niT-mes  manières  élé^'antes,  le  menu*  sou- 
rire iMuhaiiteur.  Klle  est  iKHit-êlre  uni»en  plus  siN'u- 
rieus<*.  etun  pm  plus  pensive  iprautrefois  !  p^'ul  être 
un  peu  plus  particulière  dans  l'observation  «le  ses 
pniti(|noH  relijricMist»».  Tu  t'en  souviens,  je  l'apindais 
•  rire,  notre  Sainte  Amélie  ;  je  pourrais 
i>.i  pour  tout  de  liou.  aujfïunrinii.  et  «Ml 
Vérité,  elle  le  mérite. 

— Die»!    te    lié  Le    iiarilcnr!     i)u'U    l»cin- 

Amélie!   lit  11"       .1,  (lui  ne  juit   maîtriser  s- 
émotion...  Croii^-tii  qu'elle  mo  verrait  avec  plaisir, 
aujounDiui?  ajouta-t-il. 


II. 
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vniir  !   «pli  aillait  doré  d' 

•  »if"'  ,     ,  mais  «omnient  pou 

les  Irai  lu  de  riioiiinu?  fait  1 
li<  r  un  aiiunir  f.r 

'  •■   iioiiit  flaiK 

amour  à  un 
éf  >  Ullf,  hi   .iiiii.tl*!*' !  et   il    y  a\ 
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Ce  fut  donc  à  dessein  qu'il  dit  : 

— Grois-tu  qu'elle  me  verrait  avec  plaisir  aujour- 
d'hui, Le  Gardeur? 

— Si  elle  te  verrait  avec  plaisir  ?  En  voilà  une 
question  !  Elle  et  ma  tante  ne  perdent  pas  une  oc 
casion  de  me  parler  de  toi.  Elles  te  citent  comme 
exemple  de  vertu,  pour  me  faire  rougir  de  mes 
fautes,  et  elles  ne  perdent  pas  leur  temps.  G'est 
fini!  Gette  main  ne  portera  plus  jamais  une  goutte 
de  vin  à  mes  lèvres  ;  je  la  donnerais  à  couper  !  Et 
dire  que  tu  m'as  trouvé  en  pareille  compagnie  !  Que 
vas-tu  penser  de  moi  ? 

— Je  pense  que  tes  regrets  ne  sont  pas  plus  sin- 
cères que  les  miens.  Mais  dis-moi  comment  tu  as 
été  entraîné  dans  cet  abîme  ? 

— Oh  !  je  ne  le  sais  pas  trop,  répondit  Le  Gardeur  ; 
je  me  suis  trouvé  au  fond  du  gouffre  avant  d'y 
songer.  Je  suppose  que  j'ai  été  entraîné  par  le  vin 
généreux,  et  les  enchantements  de  Bigot,  et  surtout 
par  la  plus  dangereuse  des  séductions,  le  sourire 
d'une  femme.  Voilà  !  tu  sais  ma  confession  mainte- 
nant, et  je  te  jure,  Pierre,  que  je  passerais  monépée 
au  travers  du  corps  de  tout  autre,  que  toi,  qui  s'avi- 
serait de  me  demander  ainsi  compte  de  mes  actes 
Je  me  sens  mourir  de  honte,  Pierre  Philibert. 

— Merci  de  ta  confiance.  Le  Gardeur  ;  j'espère  quf 
tu  vas  fuir  le  danger  maintenant. 

Et  il  lui  tendit  sa  main  ferme  et  franche.  Le  Gar- 
deur la  pressa  longtemps  dans  la  sienne. 

— Penses -tu,  lui  demanda  Philibert  en  riant, 
qu'elle  soit  encore  capable  de  tirer  un  ami  du 
danger  ? 

Le  Gardeur  comprit  l'allusion,  et  le  remercia  d'un 
regard  débordant  de  reconnaissance. 

— Et  en  outre  de  ma  main,  continua  Philibert, 
n'y  a-t-il  pas  les  mains  pures  d'Amélie  qui  inter- 
cèdent pour  toi  ? 

— Ma  bien-aimée  sœur!  s'écria  Le  Gardeur,  je  ne 
suis  qu'un  lâche  en  face  d'elle,  et  je  rougis  de  pa* 
raître  en  sa  chaste  présence  1 
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Les  gentilshommes  s'inclinèrent  en  la  remerciant. 
Alors  Philibert  aperçut  la  jolie  Zoé,  les  yeux  attachés 
sur  une  grande  feuille  de  papier,  marquée  d'un  sceau 
rouge  ;  elle  cherchait  à  débrouiller  l'écriture  assez 
bizarre  du  vieux  notaire. 

Zoé,  comme  les  autres  filles  de  sa  condition,  avait 
reçu  au  couvent  une  teinture  des  principales  con- 
naissances. Cependant,  bien  que  le  papier  qu'elle 
étudiait  avec  tant  d'attention  fût  son  contrat  de  ma- 
riage, elle  avait  de  la  peine  à  faire  le  triage  des 
quelques  bribes  de  bon  sens,  qui  flottaient  sur  cette 
mer  de  verbiage  légal.  Avec  sa  parfaite  intelligence 
des  prétentions  du  meum  et  du  tuum^  elle  en  arriva 
vite,  cependant,  à  la  conclusion  fort  satisfaisante  que 
son  contrat  de  mariage  avec  l'honnête  Jean  La- 
chance  n'était  pas  sans  mérite. 

Elle  surprit  le  regard  de  Philibert  et  rougit  jusque 
dans  le  blanc  des  yeux  ;  elle  rejeta  vivement  le 
papier  et  répondit,  par  un  salut,  à  l'adieu  des  gen- 
tilshommes, qui  s'éloignèrent  d'une  course  rapide, 
sur  la  grande  route  de  la  ville,  après  avoir  abreuvé 
leurs  chevaux. 

IV. 

Babet  Le  Nocher,  vêtue  de  sa  robe  neuve,  assez 
courte  pour  laisser  paraître  dans  leurs  bas  de  laine, 
deux  pieds  si  mignons,  que  bien  des  duchesses  en 
auraient  été  jalouses,  était  assise  sur  le  banc  de 
la  gondole,  et  tricotait.  Elle  portait  ses  cheveux 
noirs  selon  la  mode  dont  parle  le  grave  Kalm,  dans 
sa  relation  de  la  Nouvelle-France,  quand  il  dit  :  Les 
paysannes  portent  toutes  leurs  cheveux  bouclés.  Et 
comme  elles  sont  jolies  ainsi  ! 

— Sur  ma  vie  !  dit-elle  à  Jean,  qui  savourait  une 
pipe  de  tabac  canadien,  voilà  le  bel  officier  qui  re- 
vient, et  aussi  vite  qu'il  s'en  est  allé  ! 

— Il  est  évident,  ma  chère  Babet,  qu'il  marche 
pour  le  roi  ou  pour  lui  même.  Une  belle  dame 
attend  son  retour  avec  impatience,  ou  bien  l'a  en- 
voyé porter  un  message.     11  n'y  a  qu'une  femme, 
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Bah«»l^  poiirmuUre  du  vif  argent  dans  loRpiods  dun 
homme. 

— Ou  de  la  folie  dans  la  tùte,  r6pli(iua  BaUu  on 
riant, 

— Et  rien  de  plus  naturel,  Hahot,  puis«|m'  c'est 
comme  cela  (juo  vous  nous  aimez.  Mais  ils  sont  deux. 
Qui  done  arrompauMie  le  gentilhomme  ?  Tes  yeux 
sont  raeilleui*s  que  les  nnens,  HaNH. 

— C'est  bien  ce  ciuo  je  l'ai  toujours  dit,  Jean,  et 
lu  ne  m'as  jamais  crue.  Fie-loi  à  mes  yeux  et  d61io- 
loi  des  lit'iis...  I/a»;'' iitilhomnie,  dit-elle,  (ui  re- 
gardant fixement,  ,  l  (jue  son  trieot  donnait 
sur  son  jiipon,  l'autre  f^entilhomme  est  le  jeune  che- 
valiiT  de  H«- •  -ny.  Comment  se  fait-il  (ju'il  re- 
vienne a  van  i             très?  (^'la  m'étonne. 

— Cet  olllcier  doit  venir  de  Beaumanoir,  et  il  ra- 
mène le  jeun  •  neur,  fit  Jean,  en  souillant  de  8«s 
narinrf^  une  \  loull'éo  de  fumée. 

— 11  doit  y  avoir  (juelque  chose  de  meilleur  que  la 
fumôe,  Jean. 

Elle  toussa;  elle  n'avait  jamais  aimé  la  pi^M'. 

— Le  jeune  chevalier,  reprit-elle,  est  toujours  l'un 
des  d'       •  ir,  quand  ils  ont  leurs   trois 

jours  111,  pour  eouronniT  la  partie 

de  cha&ie!  11  est  mal  parti,  hélas!  il  est  à  plaindre. 
Uo  fi  beau,  ti  galant  cavalier  ! 

— Des  mensonges I  des  calomnies!  répliqua  Jean 
avec  chaleur.     1^*  Gardeur  de  ReiMMitigny  est  le  fils 

T'      '            M»'  qu'il  s'enivre, 
.,                                ,)Ulliomiin' alors, 
oi  lion  comme  un  charretier,  comme  un 

— (!«  ■    ti'licr,  Jean!  Ji»  ne  de 

loi,  ca.     .  ,  y  pn'iids  soin  de  l.  il 

n'y  a  |ias  de  tr  Iniveur  d'oau  que  toi 

— liah  î  ni  iiHiii. 

I>«Mix\«<'»<  j  .,    bitter 

el  1(*  )  mt  le  dlncr,  en  voilà  assi»/.  [Ntur 

sat 

1^  ^-«'u'lll.     Il  w»  leva,   /ita  ♦*  •  '".|iir 

rou^'«  '.  Ia*  Gardeur  kauta  •  il 
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et  vint  lui  serrer  la  main.  Jean  avait  été  un  serviteur 
de  Tilly,  et  le  jeune  seigneur  était  trop  bien  élevé 
pour  ne  pas  témoigner  quelque  égard,  môme  au  plus 
humble  de  ceux  qu'il  avait  connus. 

— Eh  bien,  Jean,  dit-il  amicalement,  le  vieux  pas- 
seur a-t-il  bien  de  la  besogne  aujourd'hui? 

— Non,  votre  honneur;  mais  hier,  par  exemple,  je 
crois  que  la  moitié  de  la  rive  nord  a  traversé  pour 
aller  à  la  corvée  du  roi.  Les  hommes  venaient  tra- 
vailler et  les  femmes  suivaient  les  hommes. 

Il  regarda  Babet  d'un  œil  provocateur.  Elle  ré- 
pliqua hardiment  : 

— Et  pourquoi  les  femmes  ne  suivraient-elles  pas 
les  hommes  ?  Ils  sont  assez  rares  dans  la  Nouvelle- 
France,  depuis  que  cette  guerre  affreuse  est  com- 
mencée ;  on  peut  bien  prendre  soin  de  ceux  qui 
restent. 

— C'est  vrai  comme  un  sermon  du  dimanche,  ré- 
pondit Jean,  et  l'autre  jour,  continua-t-il,  ce  noble 
étranger  qui  est  l'hôte  de  son  excellence  le  gouver- 
verneur,  disait,  ici  même,  dans  ma  propre  barque, 
qu'il  y  a  maintenant  quatre  femmes  pour  un  homme 

dans  la  Nouvelle-France  Si  c'est  vrai,  Babet,  et 

tu  sais  qu'il  a  dit  cela  ;  tu  en  étais  assez  fâchée, — si 
c'est  vrai,  un  homme  vaut  beaucoup  maintenant,  et 
les  femmes  sont  communes  comme  les  œufs  à 
Pâques. 

— C'est  vrai  que  ce  monsieur  ne  s'est  pas  gêné  pour 
parler  !  exclama  Babet  vivement,  mais  il  perdait 
moins  son  temps,  quand  il  cueillait  des  herbes  pour 
en  emplir  son  livre  ! 

— Allons  !  allons  !  fit  Le  Gardeur  interrompant 
cette  discussion  sur  la  population,  la  Providence 
connaît  le  mérite  des  femmes  canadiennes,  et  elle 
ne  saurait  nous  en  donner  trop.  Nous  sommes  pressés 
d'arriver,  Jean  ;  embarquons  !  Ma  tante  et  Amélie 
sont  ici  dans  l'ancienne  demeure  ;  elles  seront  bien 
aises  de  vous  voir,  ainsi  que  Babet,  ajouta- t-il  avec 
bonté  en  mettant  le  pied  sur  le  bateau. 
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liilln'l   II  '     *  .    lOlil 

A  Will  (le  VU.:,  .  :;.  ^   iilils- 

hniniiu's  i»l  lenrs  rlu»vaiix,  A  travel's  les  lloU  claii*» 
^'     '  "      ■   ^.     II  acrosla  ;•  li  du  roi. 

i. . .    .- Ill  t'U  selli',  i>  iLilevaut 

le  vaslo    fialais  de  T Intendant,  moi  la  côte 

il  sons  la  i»oiU:  »lc  la  (^Me  de 

...  '  , j  .;ii  |»ris  le  nom  de  port»*  Hope, 

elt!  ;  an\  yen\  île  Uahel,  (]nl  les  avait  suivis 

-it  d'admiration.     Elle  était  surlout 

:li<*ier  on  nnifnnn"  •  il  ^'/f  lii  ninnii-,'» 

ii\,  le  matin  ! 

— .ïav.i  '      II.  (pie  tu  ne  li»es  «pielijii'alhl- 

sioii    A    "         .,.,,.  .le   Des  Meloizcs,  dit  elle  A  son 

mari.  •:  1  f»il  de  rntonr,  les  liomnics  sunt  si  in- 

dit4T<»U  ! 

' î r  ijii  !■  i.'   ^M  «iiii  iiiM  '  .Ml.  iiiiliel.  Il  «  1 1 1 1 '■  I i  1 1 1  II- #', 
f«  mm«'s.  vnus  iriez  vite  an  fond.     Mais  [»onr- 
f\\^'  ^  tu  de  iiiademoiRelle  IVes  Meloizes? 

l  vnvanl,  rhr)nnel(î  J«<an  avait  tra- 

VMf  •  la  Udlo  jeune  fille,  et  s'il  n'en 

Il  à  U»  (tardenr,  ce  ne  fut  jm^  mancine  (Veiivie 
«--         •    îtt. 

"lOî  varier  di»  mademoiselle  ï)<»sMeloizeRT 
repnt  \  lonl  <,  nait  quo  lu  sri- 

fou  d'idle,  ni  c<»la 

<         lin  morceau  d(^  roi  (pie  relte 

"    '  .  •  la 

.is 

dr  ' 

i  lat^ilo  do  voir  qu(!  lu  .is 
iP... 
Kt  |{atif*t  M  mit  A  triroU*r  nv(*c  iliu)  viffnciir  non- 

J'ivnfiî  âf^  vrux   Ti^iiir  to  voir,    Hahet,  (piaiid  je 
u  rtiMir  pour  t'almiT,  fll  .lean 

«•n 

|.  jnlimefit  d'iin  (-'hruni.int  *;nnrii'** 


LE  CHIEN  d'or  123 

— Regarde  Babet,  je  ne  donnerais  pas  cette  prise 
de  tabac,  dit  Jean  en  montrant  son  pouce  et  son 
index  pleins  de  la  piquante  poussière,  je  ne  don- 
nerais pas  cette  prise  pour  le  jeune  homme  qui  res- 
terait indiflerent  devant  une  fiUe^  aussi  belle  que 
Angélique  Des  Meloizes. 

— Alors,  je  suis  bien  aise  que  tu  n'aies  pas  dit  au 
seigneur  de  Repentigny  qu'elle  a  traversé  pour  aller 
voir  quelqu'un  qui  n'est  pas  lui,  j'en  suis  bien  sûre... 
Je  te  conterai  quelque  chose,  tout  à  l'heure,  Jean, 
si  tu  veux  venir  diner.  Viens!  j'ai  un  mets  à  ton 
goût. 

— Qu'est-ce  donc,  Babet? 

Jean,  après  tout,  aimait  presque  autant  un  bon 
dîner  qu'une  jolie  femme. 

— Quelque  chose  que  tu  aimes  bien...  C'est  un 
secret  de  femme  cela:  Tenir  bien  chaud  l'estomac 
d'un  homme,  pour  que  son  cœur  ne  se  refroidisse 
point...  Que  dis-tu  d'une  anguille  rôtie  ? 

— Bravo  !  cria  le  gai  batelier,  et  il  se  mit  à  chanter  : 

Ah  !  ail  !  ah  !  frite  à  l'huile. 
Frite  au  beurre  et  à  l'oignon  ! 

Et  les  deux  époux  rentrèrent  dans  leur  maison- 
nette, plus  heureux  que  les  rois  dans  leurs  palais 
somptueux.  '-^iiî-M! 


CIÏAIMTHE  X. 


AUéUE    DE   KBrBNTIONY. 


I. 

L'  '       illi*  (Ir  mail.iin»' (Ir  Tilly  s»;  !  l 

t»ii  11  tl. Vrilles.   La  Tlace  d'Ann  il 

un  narr  ftgrossirreineiit  pavé.  Tout  un 

OÔU*  |»ar  le  chAtis'iu  Saint   Ldnin,  un 

niAs-..  .  .  lull  i»l«îv6  «'l  poinln.    Sur  un  autre 

.  au  milieu  desarhn^s  anlii|ues  que  la  h.icho  ditA 
»  '     i"  '  lit  «'«pargin^s,  -"  il 

!•  . ...      .       ii ids,  avec,  un n 

.t  i  ftoii  vaste  (iortique  ombrage,  où  len  moines, 

r  -  et  en  sandalrs,  venaient,  en  été,  lire 

UJltl^ 

ijeiiv  niaihoii  dt*^  J>e  l'illy  «tail  l>Alie  eu  pierre  ; 
«•lie  était  grande  et  orn-'"  «on..!...  ;i  > mivenait  an 
r.MiL'  <*l  4  la  fortune  de  h 

i  l  sur  la   l'ia»  I- d  Aniieh  el  «nr  les  jar- 

.i.,.^  .«..  ..        "•     •-••....»».;»  ,if»  voir  une  partie  du 
f[mivt»  qui  ment  an   pied  de  la 

}  dfia,  leH  hautc»  collines  de 

I;.  .1  -  !••  fon**Ui. 

I»  (  d'une  fenêtre,  A  demi  rairhée 

\   d'un- 
îi'l  >  ..••,... 

(ar- 
mai m  ir   ruin 

j-  Il-,  Liij^.m  ni   niviner  11* 


J 
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Sa  tante  se  trouvait  dans  le  grand  salon  avec 
quelques  amies  en  visite.  Les  voix  animées  de  ces 
dames  arrivaient  à  ses  oreilles,  mais  elle  ne  s'en 
apercevait  pas,  tant  elle  était  absorbée  dans  les 
pensées  étranges  qui  l'assaillaient  depuis  le  matin, 
depuis  que  le  chevalier  de  La  Corne  lui  avait  ap- 
pris le  retour  de  Pierre  Philibert. 

Cette  nouvelle  l'avait  singulièrement  impres- 
sionnée. D'abord,  elle  comprit  que  c'était  pour  son 
frère  un  grand  bonheur,  puis  ensuite,  elle  sentit 
quelle  en  éprouvait  bien  de  la  joie  elle-même.  Pour- 
quoi? Elle  ne  le  savait  pas  trop.  Elle  ne  voulait  pas 
le  savoir,  et  faisait  taire  son  cœur  qui  le  lui  disait. 

C'était  pour  son  frère  qu'elle  avait  tant  de  joie  ! 
Son  cœur  battait  un  peu  plus  fort  que  de  coutume, 
mais  c'était  la  marche  longue,  et  le  chagrin  de 
n'avoir  pas  trouvé  Le  Garden r. 

Un  pressentiment  merveilleux  lui  disait  que   le 
colonel  avait  rencontré  Le  Gardeur  à  Beaumanoir^ 
et  qu'il  ne  manquerait  pas  de  venir  avec  lui,  à  son 
retour,  présenter  ses  hommages  à  madame  de  Tilly, 
et  les  lui  présenter  aussi  à  elle-même. 

Cette  pensée  la  faisait  rougir,  et  elle  se  fâchait 
contre  elle-même,  à  cause  de  ce  fol  espoir.  Elle  se 
disait  que  c'était  un  fol  espoir  !  Elle  voulut  faire 
appel  à  son  orgueil,  mais  son  orgueil  ne  vint  pas 
vite  lui  rendre  sa  tranquillité  perdue. 

Son  entrevue  avec  Angélique  Des  Meloizes  lui 
avait  laissé  une  pénible  impression.  Elle  était  in- 
dignée des  aveux  hardis  de  son  amie.  Elle  savait 
que  son  frère  s'était  bien  trop  occupé  d'elle  pour  son 
bonheur,  surtout  s'il  arrivait  que  l'ambition  de  cette 
femme  belle  et  perverse  fût  en  désaccord  avec  son 
amour.  Elle  soupirait  profondément  en  songeant 
combien  Angélique  était  indigne  de  son  frère. 

C'est  généralement  ce  que  pense  une  sœur  aimante, 
quand  il  lui  faut  confier  son  frère  à  la  garde  d'une 
autre  personne.  Mais  Amélie  savait  qu'Angélique 
Des  Meloizes  n'était  pas  capable  de  cet  amour  véri- 
table, qui  met  son  bonheur  à  faire  le  bonheur  des 
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autrt?s.  Klhî  la  savait  vaine,  égoïste,   ainbiliiuist»; 

el'  '         on»,    loiitefois,  conmu'   elle   rhoi- 

si  V  nis  (r.iri'ivtM' ;\  son  lull. 


La  NieiUc  clorhe  de^  Hrcnllrts  avail  soiiiii'  mitli, 
el  Amélie,  toujours  assise  à  sa  fen»*'li-e,  n'f^anlait, 
neiisive,  le  grand  carré  de  la  IMace  d'Anne»,  suivant 
a'  '        •    *  '  .'IS  (jui  la  traversaient.  Une 

fn  ,  ul  réunies  là,  on  passaient 

et  repassaient  sons  la  grande  porte  cltUréo  du  chA- 
t^au. 

Celle  |K)rlc  élail  surmontée  d'un  écnsson  brillant, 
portant  la  ronronne  royale  elles  fleurs  do  lys.  Deux 
s<"  ■  '^  mesurés,  se  nronieiiaient 

so... ..iijue  fois  tju'elles  SL' retour- 

naient an  bout  de  leur  marche  ré^ilière,  en  dehors, 
or  inceler  an  soleil  leui-s  mousquets  et  leurs 

!  I  ent«*ndail  le  grondement  des  tambours, 

la  lit  les  .1  ind 

ui  •■ '"••n  '>n  ""        •■■• '  •  ^  .t  .  las 

li'  i  \iO\n  aller    pr  ses  hommages 

a'  r  «!»•  quelqn'alfaire  im- 

..>...    . .-  t    .  i>j  ..ie. 

n'avait  jias  été  tant  préoccupée  c4î  jour- 
Il  1  bien  «lu  nIaisirA  voirie  joli  tal^leau 

''••la  ville  qui  se  déro''-'»  »levant 
e!f«' •  '»mmes    à  jned,  le  m  sur 

!'•  au  cAlé-  des   (l.r  I    liub'lles 


II 
dt 


lui;        ' '"S   leur 


'•'  'ant»  e»  ' r«- 

•.  *\on  .Ml    U!  s,  des 

pr  !it,  se  mêlant 


III. 

I  '     'i  <  11  M)  II'  il  au  salfiii  de  madame 
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racontaient  longuement.  Aussi,  madame  de  Tilly 
commençait-elle  à  se  sentir  un  peu  fatiguée. 

Elles  étaient  riches  et  fashionables,  connaissaient 
parfaitement  les  lois  de  l'étiquette,  portaient  toujours 
de  charmants  costumes  et  choisissaient  bien  leurs 
amies.  Elles  recherchaient  l'amitié  de  madame  de 
Tilly.  En  effet,  par  son  rang  et  sa  position,  cette 
femme  conférait  en  quelque  sorte  les  meilleures 
lettres  de  noblesse. 

Les  rumeurs  de  la  ville,  en  passant  par  la  bouche 
de  mesdames  Couillard  et  de  Grandmaison,  attei- 
gnaient la  perfection.  C'était  l'idéal  du  genre.  Fine- 
ment insinuantes,  elles  blâmaient  avec  réserve  et 
douceur,  ne  tarissaient  point-  en  éloges,  et  ne  se 
trompaient  jamais. 

Elles  s'acquittèrent  consciencieusement  d'un  grand 
devoir  moral  et  social  en  mettant  madame  de  Tilly 
au  courant  des  scandales  récents  et  des  secrets  nou- 
veaux de  la  capitale. 

Elles  glissèrent  sur  des  sujets  scabreux  avec  la 
légèreté  des  patineurs  sur  la  glace,  et  leur  amie 
tremblait  qu'elles  n'enfonçassent  à  chaque  instant. 
Mais  elles  étaient  trop  bien  exercées  à  la  gymnas- 
tique de  la  langue,  pour  perdre  l'équilibre.  En  une 
heure,  la  moitié  de  la  ville  fut  passée  au  crible. 

Madame  de  Tilly  écoutait  ces  discours  frivoles 
avec  impatience;  mais  elle  connaissait  trop  bien  la 
société  pour  lui  chercher  noise  à  cause  de  ses  folies, 
quand  du  reste,  cela  eut  été  inutile. 

Elle  se  consola  en  pensant  que  le  mal  n'était  peut- 
Atre  pas  si  grand  que  cela.  Il  y  avait  des  gens  qui 
ne  trouvaient  pas  le  pape  assez  catholique  ;  pour  sa 
part,  elle  trouvait  le  peuple  généralement  meilleur 
qu'on  ne  le  disait.  • 

IV. 

Amélie  fut  tout  à  coup  tirée  de  sa  rêverie  par  une 
exclamation  subite  de  madame  de  Grandmaison. 

— Gomment,  madame  de  Tilly  !  disait-elle,  vous 
n'irez  pas  au  bal  de  l'Intendant,  au  palais  !  et  made- 
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iiioi:i('Uo   lie   H«  ly,   qwa  nous   n^greltons  d« 

n'av(»ir  pa^  vui  ,...,  aird'hui,  n'ira  pas  non  phis  1 
Savez-vous  qne  cà*  sera  la  plus  niagnifiiine  atVairo 
qui  ail  jamais  cu  lieu  dans  la  Nouvelle-Fraure? 
Depuis  quinze  jours,  (Québec  n'a  chanté  que  cela. 
Les  juodisles  et  les  couturières  ont  d«»  l'ouvrage  I... 
des  cosluine*  nouveaux  !  à  en  perdre  la  tète, 

— El  ce  sera  h'  bal  le  jil us  remarquable  par  h»  choix 

des  invités!   proclama  madame  Couillard.  Tous  des 

-liommes  et  des  nobles,  pas  un  bourgeois  !  ces 

i,  les  femmes  surtout,  se  donnent  de  tels  airs 

rd'hui  î  comme  si  l'argent  pouvait  les  rendre 

int«  )    —  mis  aux  yeux  des  personnes  de  qualité... 

.h-  «ils  t|u'il  faut  les  tenir  él<     ■  ^^.  on... 

— Kl  j»ui<  l'Intendant  royal  .là  fait  î'ac<:ord 

aytM!  les  -  élevés,  ajouta  madame  de  Grand- 

maison.  I  (|u'on  1'     *•    ine  à  leur  ])lace. 

— l-,a  u>  1   la  II-  !    riposta  madame  de 

Tilly  visiblement  froissée.  Mais  rinlendanl  royal 
qui  as«   •      •  '    '        '     '  :ne,  riioiniéte  hour 

geoisi'  '  ,.'  lui-nn*'nn.»  ?    Non 

pas  que  je  voulusse  l'eslimor  moins,  s*ii  ne  l'était 
pa^  *       '     lin*  qiH' sa  lui!  '  '    il  con- 

le^  !  qui  drvi.iit  l  UU'- 

priser  la  bourgeoisie. 

lla/1  le  Grandmaihon  lit  jouer  sou  éventail 

avec  di^ 

— ()  !  madame  I  dit  elle,  vous  oubliez,  bien  si^r  !  Ix) 
cheval       t  "i  couite  de  Mar- 

villi'  .  .    I, .: Il  i»sl  un  des  vi- 

Mii  H  de  l'Intendant.  OqM'udant,  il  n'aurait 
pa"  l'avait 

ji-'i-  \  .*' 

— l.  '         Ib*  !   Ill  >j*it   iiiadaiiir  de 

Tillv,   ,  .  '••  «^  '  '  habituelle.  On 

iiiffi*  un  ).  ((u'il  fréquente. 

r.i  •  A  ceuA  qui  liéquenUnit  lo  comti.'  do 

M.. 

M  ••  de  Graudmaiton  te  lentil  vaincue.    Elle 


J 
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voyait  bien  que  madame  de  Tilly  n'avait  pas  une 
haute  opinion  de  Tlntendant;  cependant  elle  voulut 
tenter  un  nouvel  effort. 

— Mais,  ma  chère  dame,  reprit-elle,  l'Intendant  est 
si  puissant  à  la  cour!  Tl  était  l'ami  intime  de  ma- 
dame d'Etiolés,  avant  qu'elle  fit  son  apparition  au 
palais,  et  c'est  lui,  parait-il,  qui  s'avisa  de  la  faire 
connaître  au  roi.  Il  arrangea  tout  pour  qu'elle  lui 
fût  présentée,  au  fameux  l3al  masqué  de  l'Hôtel  de 
Ville.  Le  roi  lui  jeta  alors  son  mouchoir,  et  elle 
devint  la  première  dame  du  palais,  et  marquise  de 
Pompadour.  Elle  n'a  jamais  oublié  son  ancien  ami, 
et  il  est  devenu  Intendant  de  la  Nouvelle-France, 
malgré  tous  les  efforts  de  ses  ennemis  pour  le  perdre. 

— Vous  prétendez  qu'il  est  arrivé  là  malgré  tous 
les  amis  du  roi?  reprit  madame  de  Tilly. 

Amélie  l'entendit  et  elle  vit  bien,  au  frémissement 
de  sa  voix,  qu'elle  était  à  bout  de  patience.  Madame 
de  Tilly  ne  pouvait  souffrir,  sans  éprouver  un  pro- 
fond dégoût,  qu'on  prononçât  devant  elle  le  nom  de 
la  Pompadour  ;  mais  sa  vieille  loyauté  la  gardait  de 
parler  mal  du  roi. 

— Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  ce  qui  se 
passe  à  la  cour,  continua-t-elle,  ni  des  amitiés  de 
l'Intendant.  Mais  je  souhaite  que  l'avenir  rachète 
son  passé  ;  je  souhaite  que  la  jSTouvelle-P'rance  n'ait 
pas,  comme  la  malheureuse  Acadie,  à  regretter  le 
jour  où  il  a  mis  le  pied  sur  ses  rivages. 

Madame  Couillard  et  madame  de  Grandmaison  ne 
manquaient  pas  d'intelligence;  elles  s'aperçurent 
bien  qu'elles  avaient  éveillé  les  susceptibilités, — les 
préjugés,  pensaient-elles, — de  madame  de  Tilly.  Elles 
se  levèrent,  et  dissimulant  leur  dépit  sous  des  pa- 
roles charmantes,  elles  prirent  congé  de  la  noble 
vieille  dame.  La  digne  seigneurcsse  les  vit  s'éloi- 
gner avec  plaisir. 

— C'est  une  honte  de  parler  ainsi,  fit  madame 
Couillard  avec  dépit,  quand  son  neveu,  héritier  de 

! 
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df  Tilly,  rsl  h»  pins  lliK'lc  ami  rl  h» 
,-  •  ompagiiuii  do  riulfiidant  ! 

— Oui.  n''|K)iuht  inadaine  de  Grandmaison,  clh»  a 
r  1111  ooup  d'd'il  sur  na  faiuilliv  l'on 
:.  ,  ...  j....iai8  i\  se  ro^ardiT  soi-in«*'nic  avant  de 
juger  st*ti  voisins.  Mais  je  serai  bien  snrnrise  si 
elle  r<^U8sil  à  fairiMjueltjue  impression  sur  Le  (iar- 
deiir,  aviH*  w*s  Tarons  de  rostre  et  ses  pen  tharitaldes 
M'iitimentH.  J'i»siM're  (jiie  le  bal  aura  le  nlns  ^'laiid 
^  it  «pi'il  soil  le  pins  grand  triomiihe  de 
..'..■  alin  (jn'elle  en  éprouve  du  regret,  elle, 

ol  wi  aussi,  une  orgueilleuse,    une  scrupu- 

leux» ! .  .  . 

VI. 

Amélie  de  Hi  ixMiligny  avait  n.'vèlu  une  rolie  de 

* '  '      V  '  ui   d'un  parent  de  Pondi- 

'  ,  l'envelonoail  cliasliMiient 

^iiis  lui  rien  ôler  de  se»  grâre».    Un   large   ruban 
''  '     îaille.ii       "     ir  bleue  d.ins  r       '  \,sur 

',  une  .  or  quelle  b.i  ut  (mi 

priant   pour  »oii   frère  de  iiui    elle   T avait  reçue. 
CV*         •  •  *  in»i*. 

^  •    niyslérieuRe  impulsion, 

elle  le  levait  et  ne  mettait  en  fare  de  non  miroir  pour 

"  lujonrd'lini  avt'c  renfant 

.  un    gentil    costume   de 

liergère  de  Provence.     Klle  avait  son  portrait  ai.lsi 

■       ■■  ■  il!  et 

, ,    .    .   n-   ■'        ..c  por- 

m  à  la  mode  de  la  Provence.    C'eut 

loiirlA.    I*  '.i?    Klle 

.    .    ,  -ir  eu   inl.  . .  .^:  .uit  celte 

▼ague  et  :ance  cjui  flottait  devant 

M^ii  yeux  llO)i^.  lie  n'OHAit  ]i«'ui,  elle  aimait 

mieux  ne  \m%  in:  ^   r. 

Kill*  n'avait  plu»  dir  refwiM.     Klln   revint  n'asseoir 

II r  la  Pl.irc» 

1.  <  >  1 1    r  I .  •  1 1  • 
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saieiit  la  place  au  galop  et  se  dirigeaient  vers  le 
château.  L'un  de  ces  officiers  était  son  frère  ;  elle  le 
reconnut  à  l'instant.  Mais  l'autre,  ce  beau  cavalier 
en  uniforme,  sur  son  cheval  gris  fougueux,  qui 
était-il?  Ah  !  son  cœur  le  devinait:  ce  ne  pouvait 
être  que  le  colonel  Philibert! 

Elle  les  vit  passer  sous  la  grande  porte  cochère  et 
un  frémissement  presque  douloureux  agitffson  âme 
remplie  de  joie.  Elle  était  contente  de  les  voir  se 
rendre  au  château  ;  cela  lui  donnait  un  moment  de 
répit.  Elle  pourrait  rassembler  ses  idées  et  ramasser 
tout  son  courage  pour  l'entrevue  prochaine.  Ses 
doigts  se  promenèrent  sur  le  chapelet  caché  dans 
les  plis  de  sa  robe,  et  les  grains  d'or  qui  avaient  roulé 
si  souvent  des  prières  pour  le  bonheur  de  Pierre 
Philibert,  les  grains  d'or  bénis  lui  parurent  brû- 
lants comme  du  feu.  La  pourpre  colora  son  front, 
car  une  pensée  étrange  lui  vint  tout  à  coup  :  Pierre 
Philibert,  jeune  garçon  dont  elle  avait  tant  caressé, 
dans  son  innocence,  l'image  et  le  souvenir,  Pierre 
Philibert  était  aujourd'hui  un  homme,  un  soldat, 
un  conseiller  élevé  dans  les  cours  et  les  camps. 
Comme  elle  n'avait  pas  été  sage  d'oublier  cela  dans 
ses  prières  d'enfant  !  Je  n'ai  pas  eu  de  mauvaise 
intention,  pensa-t-elle  pour  se  justifier. 

VII. 

Elle  n'eut  pas  le  temps  de  faire  de  plus  longues 
réflexions  ;  le  cheval  gris  sortait  de  la  cour  du 
château.  Le  colonel  ne  s'était  arrêté  qu'une  dizaine 
de  minutes,  le  temps  de  voir  le  gouverneur  et 
de  lui  communiquer  la  réponse  de  l'L^itendant.  Il 
revenait  accompagné  de  Le  Gardeur  et  du  vieux  de 
La  Corne  St-Luc.  Tous  trois  se  dirigèrent  vers  le 
haut  de  la  p^ace  et  vinrent  descendre  à  la  porte  de 
la  maison  de  madame  de  Tilly. 

Amélie,  cachée  derrière  les  épais  rideaux  de  sa 
fenêtre,  reposa  alors  sur  cet  homme  superbe,  ma- 
gnifique, qui  était  Pierre  Philibert,  un  regard  plus 
avide  et  plus  perçant  que  le  regard  du  lynx  fabuleux 
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Ini-mAmo.    Accordons  qu'elle  obtm  i\  rirn^^sistibl»» 
curi"         *    la  fcinmc.    La  nMnc  «lo  France  n'aiirait 
pas  I...  ....:a^f,  en  pai*eil  ras,  rosislé  à  la  liMitatioii 

el  elle  n'aurait  pas  éprouvé  la  moiliô  du  troubliMiu»' 
sentit  alors  la  virginale  pnd«'ur  de  la  jeuni»  lllle.  Vu 
regard  siillll  à  Amélie,  un  roj:ard  qui  imjiriraa  pour 
jamais  d^is  son  esprit  l'inctraçablo  et  parfaite  imai^c? 
de  Pierre  IMiililiert  di»veuu  borame,  a   la  place  de 
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CHAPITRE   XL 


BIENVENUE  AU  SOLDAT. 


Elle  entendit  alors  des  voix  qui  s'unissaient  dans 
de  chaleureuses  félicitations  :  la  voix  de  sa  tante 
surtout.  Elle  reconnut  bien  celle  du  colonel  Phi- 
libert, parce  que  les  autres  lui  étaient  familières. 
Soudain,  quelqu'un  s'élança  dans  le  grand  escalier. 
Elle  attendit  tremblant  dans  son  doux  espoir.  Le 
Gardeur  se  précipita,  les  bras  ouverts  et  dans  un 
transport  d'amitié  fraternelle,  la  pressa  sur  sa  poi- 
trine et  baisa  son  front  pur. 

— O  Le  Gardeur  !  dit-elle  en  lui  rendant  son 
baiser  avec  une  douce  affection,  et  en  le  regardant 
avec  tendresse  et  joie,  ô  mon  frère  !  comme  j'ai  sou- 
piré après  votre  retour  !  Enfin,  Dieu  soit  béni  !  vous 

voilà  ici  ;  vous  êtes  bien  ? n'etes-vous  pas  bien  ? 

fit-elle  en  le  regardant  d'une  façon  qui  trahissait 
l'inquiétude. 

— Je  ne  me  suis  jamais  mieux  porté,  Amélie, 
répondit-il, — d'un  air  trop  content  pour  être  naturel, 
et  détournant  les  yeux  pour  échapper  à  la  curiosité 
de  sa  sœur — ^jamais  mieux  porté  !  Comment  !  mais  je 
serais  sorti  de  ma  tombe  pour  venir  souhaiter  la 
bienvenue  à  un  ami  que  je  retrouve  aujourd'hui 
après  des  années  de  séparation.  0  !  Amélie  !  j'ai  des 
nouvelles  pour  vous! 

— Des  nouvelles  pour  moi  !  quelles  nouvelles? 

— Devine,  reine  charmante  des  bergères,  lui  dit-il 
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I'll     ml     KMii.iiii   iii.iiK  M  ii:^<  iii<  4^  uii*       lit*(i<  i«'    UC    CIlO 

vt'ux  «|ui  ti)ml»ait  sur  ses  t''[i;nilrs,  dcviiio,  l>olh»   ma- 
gicienne, ili'vine  Î 

-  '■  ■ler?  Comment  voiilez-vous  «pie  je  devine, 
I^  «  ir?  II  n'y  a  pas  uni'  heiinM|iie  mesdames 
dtt  G  rand*  maison  et  Cou  il  lard  sont  vennes  ici. 
('         7  vous  .'       "   <  aient  oublié  quehjue  chose?  Je 

>  jKis  d<  11»',  mais  je  sais  qu'elles  s<»  sont 

bien  informées  de  vous,  en  passant. 

-\mélie,  aver  un  ^rrain  de  la  malice  dr  la   i«  nniii», 
pou>>ait  Le  Ci  ardeur. 
— Bah!    qui  est-co  qui   s'o<(*ni>e  de   ces   vieilles 
le  médisancest  Mais  vous  m»  devineriez 
s        .le!  il  vaut  autant  vous  le  dire  ! 
Le  Gardeur  était  tout  lier,  loul  content  du  la  nou- 
velle «|u'il  allait  dre  à  sa  s^iMir. 

— Ayez  pitié  a  ,  mou  Irrre!  parlez  tout  do 

Miit^f  vous  me  piquez;  j'ai  l'oreille  au  guet  main- 
tenant. 

Kll<*  était  bien  femme  et  n'aurait  pour  rien  au 
mondif  avoué  qu'elle  savait  Philibert  dans  la  maison 

-  \  M*,  dil-il  en  lui  saisi.ssai'  '  ]<'ux  mains- 
roii...  ,  iUi  remjM*Mher  df  luir,  ,  X  lieauma- 
uoir.  rduinie  tu  sais;  riniendant  a  donné  une  grande 

•  le    «liasse^  se   liAta  t  il    d'ajouter   en   voyant 

•T  tout  à  coup  son  j^rand  œil  noir.    Et  devine 

venu  an  châtea  i.  It  m'a  reconnu;  non,  c'est 

utoi  «|ui  1  Minu  !  lu  étranger!  non  pourtant, 

pas  un  él!  .  Amélie  ! 

—Je  lie  <.  (loiiliniiez,  mon  frère.  Quel  |»oiir- 

rai(  «T  mystérieux,  qui  n'était  pas 

Al' 

Amélie  î  Pierre  I  notre  Pierre  ! 
lu  Ml*/    i  lui,  Amélie  7 

V'    -'  i'iiilil>erl?    Pourrais-je 

là  vivant?    Si  iioiih  vous 
]  '  I  lui  ! 

"-"  'ï"  "'^fi  n*t4Mir, 

iiida-t  il 
en  la  rr^.irdanl  IuiujkiiI. 
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Elle  lui  jeta  ses  bras  autour  du  cou,  par  un  élan 
involontaire  ;  elle  était  fort  troublée. 

— Heureuse  !  Oli!  oui,  mon  frère,  jele  suis...  parce 
que  cela  vous  fait  tant  de  plaisir  ! 

— Rien  que  pour  cela,  Amélie  ?  ça  ne  vaut  guère 
la  peine. 

— 0  mon  frère!  je  suis  heureuse  d'être  heureuse  ! 
jamais  nous  ne  serons  capables  de  payer  à  Pierre 
Philibert  la  dette  de  reconnaissance  que  nous  avons 
contractée. 

— Chère  petite  sœur,  fit-il,  en  l'embrassant,  je 
savais  que  ma  nouvelle  te  serait  agréable.  Viens, 
descendons,  Pierre  est  en  bas. 

— Le  Gardeur,  dit-elle — Elle  rougit  et  hésita — ^je 
pourrais  parler  à  ce  Pierre  Philibert,  que  j'ai  connu 
autrefois...  mais  le  reconnaîtrai-je  dans  le  vaillant 
soldat  d'aujourd'hui?  '•  Voilà  la  différence !''  ajoutâ- 
t-elle, en  répétant  ce  premier  vers  du  refrain  d'une 
chanson  bien  populaire  alors  dans  les  deux  Frances. 

Le  Gardeur  ne  comprenait  pas  son  hésitation. 

— Pierre  a  bien  changé,  dit-il,  depuis  le  temps  où 
nous  portions  tous  deux  la  ceinture  verte  du  sémi- 
naire. Il  est  plus  grand  que  moi  ;  il  est  plus  sage  et 
meilleur.  11  l'a  toujours  été.  Mais  il  aie  môme  cœur 
noble  et  généreux  qu'il  avait  quand  il  était  jeune. 
"  Voilà  la  ressemblance  !  "  continua-t-il,  en  tirant  ma- 
licieusement la  chevelure  bouclée  de  sa  sœur. 

Amélie  ne  répondit  pas,  mais  lui  pressa  la  main, 
en  le  regardant  avec  douceur.  Le  chevalier  de  La 
Corne,  madame  de  Tilly  et  le  colonel  Philibert  cau- 
saient toujours  avec  animation. 

— Viens,  dit-elle,  nous  allons  descendre  mainte- 
nant. Et  joignant  l'action  à  la  parole,  comme  tou- 
jours, elle  lui  prit  le  bras,  descendit  le  grand  escalier 
et  entra  dans  le  salon. 

n. 

Philibert  se  leva  à  l'aspect  de  cette  beauté  qui  lui 
apparaissait  soudain.  C'était  bien  cette  femme  gra- 
cieuse, cette  ravissante  créature  qu'il  avait  évoquée 
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-  il  amour,  in'udaiit  ses  lon^Mics  anin'M»8 

' .   .11  (!«'  la  terro  nalah»!...     Klh*  ^'inl^il 

i»nron»  quoique  chose  de  l'onfaul  charmanlt'  qui,  los 
;\  au  v«Mit,  courait  coniuic  uno  uymplic  dans 

i*  > >  ouibreux  (ie  Tilly.  Mais  (juaud  il  comparait 

la  vive  ri  IcgÎTO  jouu(»  lillc  i\o  ses  souviMiirs,  avec 
«olU»  mainle  et  surMîrlM»  fi'inmc  demi  rou^Mssaiito 
qu'il  voyait  devant  lui,  il  doutait,  malgré  les  élans 
«II»  sou  caMir,que  ce  fut  elle,  son  idole,  sa  bien  aimée 
Amélie. 

\a*  Ciardeur  h»  tira  d*eml)arr.t<  Il  lui  dii  u  nu  .iir 
joyeux  : 

— I*ierre  Philibert,  je  le  pi'ésente  une  jeune  amie 
d'autrefois,  ma  sieur. 

PhiliNrt  s'avança.  Amélie  fixa  un  instant  s\ir  lui 

lUx   grands  yeux  noirs,  et  ne  Poublia  )ilus 

I  "  '  lui  tendit  la  main  avec  ^,n'acc  et  fran- 

liiia  romiue  il  enl  f:iit  deN.'uit  la  sainte 

Madone. 

Les    félnii.iiio.  iihmiii»'   «hj     i  i    «n-    La 

0»rn3  St.   Lnr,  '    été    jiieii    (••  -,    aifer- 

tneus4*s  m 

L"         "  avail  '■  ir 

ell.  1  fils,  a^  e. 

— Le  colonel  Philibert,  dit  Amélie,  et  (die  faisait 

'•      ■  •                                         •■    .         '            •           '       el 

i  .It 
|>;i»  quittés. 

>  "  1  1  ^a  laiiie  (|ui  .sûunL  al  iassura  que 


—  M«r<  1  !  ni.i  ! 

li'luoiM'll»'  de  U' 

ny,  répondit  b» 

fier  d*ap 

•      i.iit  l'iiue 

«  \m  plu  H  cai 

•  MIS  la  com 

III... 

.\ .   \ 

Mil  flit  de  La  Corne 

'  Liir.  qui  ^ 

intime, 
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j'avoue  que  je  n'aurais  pas  reconnu  notre  aimable 
Pierre,  dans  ce  colonel,  si  Le  G  ardeur  ne  me  l'avait 
présenté,  et  je  pense  bien  que  vous  ne  l'auriez  pas 
reconnu  davantage. 

—Merci  de.  votre  aimable  attention  pour  moi,  par- 
rain, répondit  Amélie,  toute  reconnaissante  surtout 
de  l'estime  qu'il  manifestait  pour  Pierre  ;  mais  je 
crois  que  ma  tante  et  moi,  nous  n'aurions  pas  manqué 
de  le  reconnaître. 

— C'est  vrai  !  mon  Amélie,  confirma  madame  de 
Tilly,  c'est  vrai!  Et  nous  n'avons  pas  peur,  Pierre, 
— ^je  veux  vous  appeler  Pierre  ou  rien, — nous  n'avons 
pas  peur  que  vous  mettiez  de  côté,  comme  hors  de 
mode,  vos  anciens  amis,  pour  les  nouvelles  connais- 
sances que  vous  avez  nécessairement  faites  dans 
notre  capitale. 

— Mes  connaissances,  madame,  ce  sont  celles  d'au- 
trefois ;  elles  ne  vieillissent  pas  pour  mon  cœur.  Je 
les  aime  et  les  respecte.  Je  me  croirais  perdu  si 
j'avais  à  me  séparer  de  l'une  d'elles. 

— Alors,  elles  sont  plus  durables  que  les  tissus 
de  Pénélope,  et  vous  n'êtes  pas  comme  cette  reine 
qui  défaisait,  la  nuit,  ce  qu'elle  avait  fait  le  jour. 
Parlez-moi  de  l'amitié  qui  ne  s'use  point  ! 

— Pas  un  fil  de  mes  souvenances  ne  s'est  rompu, 
pas  un  ne  se  brisera  jamais,  répliqua  Pierre  en  re- 
gardant Amélie,  qui  tenait  les  mains  de  sa  tante 
pour  trouver  un  surcroit  de  forces. 

Les  femmes  ont  toujours  besoin  de  s'appuyer  sur 
quelqu'un. 

— Morbleu  !  quel  est  ce  style  de  marchand?  s'écria 
de  La  Corne  :  Du  fil,  des  femmes,  des  tissus  !  11  n'y 
a  pour  ces  choses,  Amélie,  meilleure  mémoire  que 
celle  du  soldat  ;  et  pour  cause.  Sur  nos  frontières 
sauvages,  vois-tu,  le  soldat,  est  forcé  d'etre  fidèle  à 
ses  vieux  amis  et  à  ses  vieux  habits.  Il  ne  peut  pas 
en  avoir  de  nouveaux.  J'ai  passé  cniq  ans  sans  voir 
un  visagiî  de  femme,  excepté  des  p(^aux  rouges...  11 
y  en  avait  d'assez  avenantes,  soit  dit  en  passant, 
ajouta  le  vieux  militaire  en  riant. 
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III. 

— .Ic  «oiinais  la  ^'alaiUcrio  dii  rhovalier  de  I^a 
Coriio,  nMiianjua  l*itMTi\  elle  est  incontestable.  Un 
jour  que  nous  avions  capturé  lout  un  convoi  de 
fenunes  de  la  Nouvel  le- Anglett.'rre,  il  les  lit  escorter 
au  son  du  tambour,  jusciu'à  lirand  Pré,  et  il  leur 
envoya  un  fût  de  vm  tie  Cia8cof,'ne,  pour  (ju'elles 
pussent  fêter  mieux  leur  réunion  avec  leurs  maris. 

— Bah  î  ces  vilaines  grues  !  Ça  n'était  rien  de  drôle  ! 
exclama  de  La  Corne;  elles  étaient  dignes  de  leurs 
chen   '         -is. 

— (  l'opinion  de  ces  soldats,  répondit 

Philibert,  car  ils  fêtèrent  pendant  trois  jours  h»ur 
h'  tour.    Au  reste,  il  y  avait  là  des   fcnnnes 

(1.     ,  lit  puis,  les  santés  «|ue  ces  gens  là  burent 

en  votre  honneur  auraient  sulli  pour  vous  immorta- 

La  Corne  n'inoyait  toujours  les  roiuplinieuts  qu'on 
lui  faisait. 

— '1'    '  '   ■  !  m  11,  lit'  •■>! 

dû  à .    ^  i    •  1    •      1    iipurebou:  .  ur, 

il  insista  pour  que  ces  femmes  fussent  rendues  à 
leurs  maris. 

ï'.iiir  moi,  c'était  un  stratiigème  de  guern?,  une 

|ue,    que    cette    apparente    générosité. 

I  lueiit  :  .le  voulais 

l.i  ,    . .      .      ,    .      .       ...    1  ••oinnu*  je  l'axais 

prévue.  lU  sortirent  trop  tard  à  la  r^»veiUôo,  nui- 
ir  *     ■  ■  I    les  g.i' .'         ' 

l     ,..  ,  ...■-  ..    .      .   iixues  11 

r hiver.  ut  à  c6té  de  h'urs  femmet,  au  lieu 

li  prés  du  feu  du  bivouac. 

A  de  la  ilestriiction.  l'en 

it  II  milieu  desloiirhillons 

il  ^oiide,  Couloii  de 

\  .,         iir    leur  camp  el 

1.  inallieiiriMiMMi  femnieh. 

Kllvi«    t<  i     bi    ht-eoiide    foin    entre    nos 

nia  il?  -    '  <  1 1 1*  -  '  .1  II  111   II»  il  II  M  1-i  If  I  111  11- 
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est  souvent  la  triste  destinée  de  la  femme  du  soldat  ! 
— Une  larme  tremblait  dans  les  cils  épais  du  vieux 
militaire — Mais  c'est  la  fortune  de  la  guerre,  ajou- 
ta-t-il,  et  à  la  guerre,  la  plus  cruelle  fortune  est  la 
meilleure. 

Madame  de  Tilly  porta  la  main  à  son  cœur  pour 
comprimer  son  émotion. 

— Hélas  !  chevalier,  dit-elle,  les  pauvres  veuves  ! 
je  comprends  ce  qu'elles  ont  souffert  !  Oui,  la 
guerre  a  de  terribles  conséquences,  moi  aussi  je  le 
sais. 

— Et  que  sont  devenues  ces  infortunées?  demanda 
Amélie  tout  en  pleurs. 

Elle  aimait  ses  ennemies,  c'était  dans  son  loyal 
caractère,  et  personne  ne  pouvait  les  aimer  plus 
qu'elle. 

— Oh  !  nous  en  avons  pris  tout  le  soin  possible. 
Le  baron  de  St-Castin  les  a  gardées  dans  son  château 
tout  l'hiver,  et  sa  fille  les  a  traitées  avec  nn  soin, 
un  zèle,  une  tendresse,  qui  n'appartiennent  qu'aux 
saints  du  ciel.  Une  noble,  une  adorable  fille,  va  ! 
Amélie  !  la  plus  belle  fleur  de  l'Acadie,  et  la  plus 
infortunée...  pauvre  enfant!  que  la  bénédiction  du 
Seigneur  descende  sur  elle  en  quelque  lieu  qu'elle 
soit  ! 

IV 

Rarement  de  La  Corne  St-Luc  avait  parlé  d'une 
façon  aussi  touchante.  Il  était  fort  ému. 

— Comment  est-elle  si  infortunée,  parrain  ? 

Philibert  regardait  s'animer  la  figure  et  frisson- 
ner la  paupière  de  la  belle  jeune  fille,  à  mesure 
qu'elle  parlait.  Son  cœur  était  tout  dans  son 
regard. 

— Hélas  !  répondit  de  La  Corne,  j'aimerais  mieux  ne 
pas  répondre  !  j'ai  peur  de  douter  du  gouvernement 
moral  de  l'univers.  Mais  nous  sommes  des  créatu- 
res aveugles,  et  les  voies  de  Dieu  ne  nous  sont  point 
connues.  Que  personne  ne  se  vante  d'etre  fort,  de 
crainte  qu'il  ne   tombe  !     Nous   avons   besoin   du 
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secours  de  l'Kli-o  supivme  pour  rester  dmils  et  ]>ar- 
fails...  Jo  lit»  puis  soiipT  à  ciHU»  uohW  joiino  îlllo 
sans    pliMi'  •'  '    «  »'■  '    !a    paiivn»    riif.nil  !    !i   p.nivi»' 

enfaiil  ! 

MadaiiU'  «ir  Till  y  W  ro^^aida  nwc  éloniuMiU'iil. 

— J'ai  connu  U*  haron  dr  Sl-Caslin.  dit-elle,  (juand 

il  est    vrnu   faire  iioinma^'i'   au  cliAloau    Si  Louis, 

jioiir  les  leri'es  (jui    lui   avaient   été   concédées   en 

\    '  '■'•.   Il  était  acronipa^Mié  de  sa  fille  unique,  une 

d'une  douceur,  d'une  ^rîlci',  d'une   amabililt» 

es.     Kllle   avait  juste     l'ilge    d'Amélie.     Les 

de  la  ville  s'extasiaient   devant   celle   jolie 

e  mai,  comme  elles  l'appelaient.    Au  nom  du 

ciei  î  (|u'e8l-il  donc  arrivée  à  cotte   chère  enfant? 

cheval  :—   '     I'  CorneT 

De  1     i  -:-Luc,  fâché  contre  lui-mêmed'avoir 

entamé  ce  sujet  pénilde,  et  peu  «iccoutuné  :\  choisir 
ses  •  ■  '  '      la  liru^  nt  : 

'   '        .  iivé,  III,      II.'  (le  (|u'il  peut 

arriver  de  pis  à  une  lemmc.    Klle  aimait  un  homme 

'  '■   "•'...  un  vilain  i      '     '•  son  i  i  '«-vé  et 

ill   roi  ;   un   l.i  ^ni   l'ai*  na,  la 

trop  confiante  enfant,  seule  avec  son  désespoir... 

A   la    III*.  ,,,.,'  l;i, 

.  !••  roi  ;i  j  <e 

muéralde  au  lieu  de  le  ch&lier. 

De  La  (^orne  ne  dit  plus  un  mol  ei  s  éloigna  l»i  us- 
(|uemeiil.  Il  avait  |»eiir  il»*  l-'mrn  Arn  iiiir.i»'MMtinns 
an  roi  comme  à  son  favoi 

— (,»  .\  j«'  liUt- .'  «li-iuaiKla 

m<' 

>  '  ite     vitiillr    liihloilt.'.      Klle 

"'-  "!i  moment  do  déses 

I    U*  regard  de  son 

'         '^  en  est  allée 

'"    «'t  depuix 

Paiivri' 
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les  paroles  de  son  parrain  ;  elle  avait  les  yenx  fixés 
snr  le  parquet,  et  se  pressait  contre  sa  tante,  comme 
pour  chercher  du  courage  et  un  appui. 

Madame  de  Tilly  éprouvait  un  vif  chagrin;  Elle 
anrait  vonlu  savoir  le  nom  decetliomme  haut  placé 
qui  avait  si  lâchement  trahi  l'infortunée  jeune 
fille. 

— Je  ne  vous  dirai  pas  son  nom  aujourd'hni,  ma- 
dame. Il  m'a  été  révélé  comme  un  secret.  C'est 
un  nom  trop  élevé  pour  que  la  loi  l'atteigne,  si 
toutefois  nous  avons  une  autre  loi  que  la  volonté  de 
la  maîtresse  du  roi.  Mais  l'épée  du  gentilhomme 
est  là  pour  venger  l'insulte  faite  à  son  maître.  Le 
baron  de  St-Castin  va  bientôt  arriver  pour  revendi- 
quer son  honneur.  Dans  tous  les  cas,  j'en  jure  par 
Dieu,  madame  !  le  lâche  qui  a  trompé  cette  jeune 
fille,  saura  un  jour  laquelle  de  son  épée  ou  de  la 
mienne  est  la  mieux  trempée  !  Mais  bah  !  je  dis  des 
bravades  comme  un  guerrier  indien  en  face  de  la 
mort.  L'histoire  de  ces  malheureuses  femmes  de  la 
Nouvelle  Angleterre  nous  a  entraînés  au  delà  de 
toutes  limites. 

Madame  de  Tilly  ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer 
le  vieux  soldat,  et  elle  partageait  son  indignation. 

— Si  cette  jeune  fille  était  mon  enfant,  dit-elle, 
avec  attendrissement,  toute  femme  que  je  suis,  je 
ferais  la  même  chose. 

Elle  sentit  Amélie  lui  serrer  le  bras  comme  pour 
lui  dire  qu'elle'partageait  ses  sentiments  et  son  cou- 


rage. 


V. 


— Voici  Félix  Beaudoui  qui  nous  annonce  que  le 
dîner  est  servi,  fit  madame  de  Tilly,  en  montrant 
un  ancien  serviteur  à  cheveux  blancs  et  en  livrée, 
qui  saluait  profondément,  debout,  dans  la  porte. 

Le  Gardeur  et  de  La  Corne  St.  Luc  saluèrent  le 
vieillard  avec  bienveillance,  s'informèrent  de  sa 
santé  et  prirent  une  prise  de  tabac  dans  son  antique 
tabatière.    Ces  familiarités  entre  les  gentilhommes 
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ol  leurs  :iquos  nV'taiiMil  pas  raros,   autrefois, 

dans  la  .\..ii>t  Ih^Fraiirc.     11  est  vrai  (juo  los  st»rvi 
l»'ui*s   passaient   souvi'ut   liMir   vie   dans    la    mrim» 
maison.     Félix  6lalt   \o  majonlnnu'  du   manoir  d»» 
Tilly.     PitlMc,  ponctuel  et  poli,  il  était  traité  par  sa 
main»»»'  »*n  ami  plutôt  qu'en  serviteur. 

— \a}  dîner  est  servi,  madame,  répéta  Félix  on 
saluant.  Mais,  t-  '  -le  aura  la  bonté  d'exruser.  I.n 
maison  a  été  i-  (riiabilants  toute  la  journée. 

Ia?»  Irifourehettes,  les  doubledents,  et  tous  les 
m   '"  rs  de  Till  y  s(»nl  venus.  l*our  obéir 

à  ^  ii  donné  tout  ce  qu'ils  oui  voulu  ; 

aussi   ils  n'ont   pas  laissé  graudVhoso  pour  votre 

-»ois  sans  inquiétude,  Félix,  nous  allons  dire  le 
l»éuédicitéquand  même.  Je  nu»  contenterais  do  pain 
e*    '■  nx  nourrir  mes  brav.  ilaires. 

Ii  '   tant  de  cfeurà  la  c  <  :  lu  roi  ! 

Voilà  mon  excuse,  Piernî  I*hilibert  ol  chevalier  de 
T      '  '  le  pauvre  dîner  que  je  vous  oHVi»! 

!  je  ne  ressens  aucune  crainte,  moi, 
madame!  Ut  de  I>;i  Corne  en  riant  Un  serviteur 
(]'  !me  Félix  iJeaudoin  ne  laisse  pis  jeflner 

^.  ',  pour  Taniour  des   trilourcliettes,  des 

d  et  de  tons  les  gourmands  de  la  sei- 

i:  '  non!  vous  allez  voir,  mad.ime,  qu'il 

!•        ..     .  ^     :i-.>f/     fiiiiir     iiniiv     r.iîiw     itîiii'i-     'oim 

Vieil..  A 

^'  î  le  bi.iî^du  roionei  l'iiiliberl; 

I  .....    i. .  i.-.  ne  et  Amélie  suivirent,  et  tous, 

I'  «  par  le  majordome,  se  rendirent  à  la  salle 

i..      ;!lo   éi;i''    '" •"^"  t,;;.r«.  Inmlirisséo   eu 

noyer  noir,  un  I  nu  rommeiiçait 

à                   '  t  en  Vdûi               ni  au  bas 

d '        ' '  Mivent  en- 

Uiiir^*'-  .  ,.»  de  toile 

p'  lie  la  sei- 

K'  •        *    -•  •'■•■■ 
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vases  chinois,  des  fleurs  nouvellement  cueillies,  ex- 
halaient de  suaves  parfums  et  ravissaient  les  yeux. 
Elles  faisaient,  en  quelque  sorte,  disparaître  dansvm 
rayon  de  poésie,  la  grossièreté  des  aliments  matériels. 
Sur  un  grand  buffet,  merveille  del'ébénisterie,  s'éta- 
lait la  vaisselle  de  famille,  et  au-dessus,  pendu  à 
la  muraille,  étincelait  un  grand  bouclier  d'argent 
bosselé,  aux  armes  de  Tilly,  don  précieux  de  Henry 
de  Navarre. 

Malgré  les  trifourchettes  et  les  doubledents,  Félix 
Beaudoin  n'avait  pas  mal  réussi,  en  effet,  à  sauver 
un  excellent  diner  pour  sa  maîtresse.  Madame  de 
Tilly  regarda  le  chevalier  comme  pour  approuver  la 
remarque  qu'il  venait  de  faire  au  sujet  du  vieux 
serviteur. 

Elle  se  tint  debout  à  la  tête  de  la  table,  jusqu'à 
ce  que  tous  furent  placés  ;  alors,  joignant  les  mains, 
elle  récita  d'une  voix  onctueuse  et  claire  le  bénédicité. 

— Dencdic,  Domine,  nos  et  hœc  tua  dona^  dit-elle, 
implorant  la  bénédiction  du  Seigneur  sur  la  table  et 
sur  ses  convives. 

VI. 

Dans  la  Nouvelle-France,  c'était  toujours  par  une 
soupe  riche  et  succulente  que  le  dîner  commençait. 
La  soupe  fut  donc  servie.  On  apporta  ensuite  un  sau- 
mon de  la  rivière  Chaudière;  puis,  un  plat  fumant 
de  truites  tachetées  de  pourpre,  pochées  dans  les  ri- 
vières qui  descendent  des  montagnes  de  St.  Joachim. 
Il  y  avait  des  corbeilles  de  filigrane  d'argent  rem- 
plies de  petits  pains  de  blé  gracieusement  plies.  En 
ces  temps-là,  les  champs  se  couvraient  chaijue  année 
de  riches  moissons  de  froment.  La  Providence  ne 
veut  plus  qu'il  en  soit  ainsi  maintenant.  "  Le  blé 
s'en  est  allé  avec  les  lys  des  Bourbons  et  il  n'est 
jamais  revenu,"  disaient  les  vieux  habitants. 

Les  dignes  censitaires  avaient  mangé  avec  appétit 
toute  la  viande  de  la  dépense,  sauf  un  chapon  qui 
venait  de   la  ba>se-cour  de  Tilly  et  un  magnifique 
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•  MIS.   I/e  (lessrrt  fill  a|»portr      <        liriit 
u' -   il  s  roujit'S  coinni»'  du  roraii,  i  m'illifs 

snr   U-  -  lit'  la  rôle  à   Houlioiniiit»,  des  hliiols 

d'azur  du  «ap  TouriiKMiU»,  des  prunes  suaves  roniuie 
.'  ~  -  :itles  do  miel,  el  des  peliles  [>oiniii(»s  ^'risfs  de 
B»*aupré,  des  punîmes  digues  dètrr  pn'seii- 
le»*s  à  la  Rose  de  Sharon.  Tout  cela  arrosa  d'un 
Imui  vin  vieux,  tiré  du  cellier  du  manoir. 

liC*  dîner  ne  dura  j»iis  lonj^lemiis;  mais  Pi»'rre  le 
trouva  un  des  moments  les  plus  heureux  de  sa  vie. 
r     *     *  ■'      "\       '  1,  el   chaque  parole,  cha«fue 

^  ,  1 -ut  de  la  ra(li<M!«'  j(»niir  lille 

le  jetait  dans  le  ravissement. 

F"  *'     ■  r«*  à  la  cou  !()ii.  a  cause 

d«'  .le,   mais  <  'Milail  avec 

plaisir,  avec  inU'rêl.     Klle  se  sentait  attirée  jiar  le 

irarlère  du  coloiirl,  et  [mmi  ;\ 

:  .        _  ;.  .  r;  el  comme  on  voil  s<' des- 

-    'T  un  |»aysaj:e  à  la  luinièn»  naissante  de  l'aurore, 

■  MIS  le  hrill  '-lat   d'aujourd'hui,   rejwi- 

ÎTitifs      !••  1       Ifs     III  Ml  ii'ii'»;    (11*     r.iiiii 

l'hiiiUii  remarqua  .sou  r<>:.ird   iuUm  rogaleur  :   il 

1.1  rr.iin.t  if      KM.'  n'rul   pas  he.soin  de  parler.     Il  ra- 

aviMituH'use  tju'il  avait  niiMi^e  de- 

-  .  NOM  juielligence  viv<  j    .  ^  i»«  .mi\ 
lin'iil   de  joie   le  ctvwr  d'Améli»'. 
'  'e  l'avait  vu   ' 

«nhiMir.  rcla  «i-  ».  ...t,,    .  ..iir. 

d<'  plainir  à  celti'  [mmih^c,  vi 

dans  sa  fl^'ure  !    Kl  le 

Il  y  a  loi  .  ilf,  dit  IMiiIiIhtI, 

•     't: '  '  •  à  la 

\   .  inni, 

.  la  m«**nie,  toujoup<  :  ah  ' 
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elle  d'un  petit  air  malicieux  ;  ah!  colonel,  comme 
vous  blessez  ma  vanité  de  femme  !  je  ne  me  croyais 
plus  du  tout  la  sauvage  enfant  de  Tilly  ! 

— Je  n'ose  admirer  la  femme  dans  sa  dignité,  ma- 
demoiselle, j'ai  peur  qu'elle  me  fasse  oublier  l'en- 
fant de  Tilly,  que  j'aurais  tant  de  bonheur  à  re- 
trouver. 

— Et  que  vous  retrouvez  avec  le  même  cœur,  le 
même  esprit  et  les  mômes  regards,  pensa-t-elle,  puis 
elle  dit  tout  haut  : 

— Mes  maîtresses  de  classe  auraient  bien  honte 
de  leur  ouvrage,  si  elles  n'avaient  pas  amélioré  un 
peu  ces  rudes  éléments,  que  ma  tante  leur  a  envoyés 
de  Tilly,  pour  qu'elles  en  fissent  une  grande  dame. 
J'ai  été  couronnée  reine  à  ma  dernière  année  aux 
Ursulines.  Ainsi  faites  bien  attention  ;  je  ne  suis 
plus  une  enfant. 

Elle  se  mit  à  rire,  et  son  rire  argentin  fit  palpiter 
le  cœur  de  Philibert.  C'était  bien  encore  la  joyeuse 
et  vive  jeune  fille  de  jadis.  Il  la  reconnaissait  de 
plus  en  plus  sous  les  traits  de  la  grande  et  adorable 
femme. 

vn. 

Le  chevalier  de  La  Corne  St.  Luc  et  madame  de 
Tilly  trouvaient  du  plaisir  à  rappeler  les  souvenirs 
anciens.  Le  Gardeur  se  mêlait  à  la  conversation  de 
Philibert  et  de  sa  sœur,  mais  il  était  un  peu  fatigué. 
Amélie  devinait  le  secret  de  sa  fatigue,  Philibert  le 
connaissait.  Ils  s'efforçaient  tous  deux  de  le  dis- 
traire,  de  le  tenir  en  éveil.  Sa  tante  soupçonnait 
bien,  aussi,  qu'il  avait  passé  la  nuit  comme  les  in- 
vités de  l'Intendant  la  passaient  toujours.  Elle  con- 
naissait son  caractère  et  le  respect  qu'il  avait  pour 
son  opinion;  elle  amena  habilement  la  conversation 
sur  l'Intendant,  afin  de  pouvoir  lui  dire,  comnlfe  par 
hasard,  ce  qu'elle  pensait  de  cet  homme.  Il  fallait 
aussi  mettre  Pierre  Pliililuu't  en  garde  contre  ce 
scélérat  de  Bigot. 

— Pierre,  dit-elle,  vous  êtes  heureux  :  vous  avez 
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pour  |H»iv  un  liravt*,  nu  honoral»k«  riloyon,  dont  vous 

f ►ou vex  être  Wcv.  Pas  un  lils  {\\\i  n'eu  s«Mail  orgueil- 
iMix.  I^'  pays  lui  doit  lM'an«'OU|)  ot  il  niùril*'  sa  re- 
connaiss«'niro.  Mais  veillez  sur  sesjours^  mainlenant 
(fue  \  '*i's  ici,  car  il  a  des  ennemis  implacables 

et  pu.  .  (|ui  lui  feront  tout  le  mal  possiMt*. 

— Il  en  a  !  allirma  de  La  Corne  St.  Luc.  Je  le  lui  ai 
dit  au  sieur  I*hilil>ert,  je  l'en  ai  averti  ;  mais  il  ne 
semble  pas  fori  inquiet.  L'autre  jour,  rinlendaul  a 
parlé  de  lui  publi(]uement,  de  la  façon  la  plus  hru- 
Ule. 

— Vraiment!  chevalier?  demanda  Phililx?rt.  Et 
SCS  yeux  lancèrent  une  llanime  <|ui  no  ressemblait 
pas  aux  rayons  «juils  laissaient  ton*  '^     'lie 

tout  à  riieure.    Il  me  rendra  comji;'  ,       «les, 

fut-il  K'Kent  de  France,  au  lieu  dN'^tre  InliMidant  de 

b        •        eî 

i  .  -  ('.orne  St.  Lnr  parut  r;!|»|»ronver  :  cependant 
il  lui  dit 

— Ne  lui  »  lni«  lu  /.  j..istjuerelle  mainlenaiil,  l'ierre. 
Vous  ne  wjuvez  pas  le  provo«juer,  non  plus,  à  «  anse 
de  ce  i|u'il  a  dit. 

^f  Tilly  qui   écoutait  avec  une  certaine 

in., .  ..j  /iita  : 

— N(*  le  firovo<|uez  pas  du  tout.  Pierre  Philibert! 
ju  vilej.  -  ,  ,  ,,,i  faire 

ni. M»      T'         ......C..I   iii^u;    -t  iou  sou 

mériu*.     L't  leux    verra   un    jour    sm 

pi  •  oiilrt'  lui  mémo. 

t*.. . "'••     îi  ...f  .-»    ""  '""'Mlhonnne,   un 

hoilim<*   trop  i  I    ((ui  que  co 

ftoil,  lentln' 

t*r]"-  •  ..i..i..«    -<•!•. ii. il.     (*t -lie  roi 

d«  ajouta  t-il,    |Kis   n«itiicienY  du 

tout,  nia  ',  tout  éclat. 

^#  ...I...  i..f 1  .1         ^„. 

L  '  ,  qu'il  Cht 

un    y  'II,    1111    Uhi    liuvijur,    un  JoutMir 

*    rpi'il  c-'      •■■      •     • '  ■   MIX, 

."  du  1.  tie 
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d'Ottawa.  On  descend  d'étage  en  étage,  toujours  de 
plus  en  plus  bas,  jusqu'à  ce  que  l'imagination  se 
trouble,  s'épuise  à  chercher  le  fond  qui  fuit  sans 
cesse.  Tel  est  Bigot. 

— Mes  censitaires  m'ont  rapporté,  reprit  madame 
de  Tilly,  que  ses  commissaires  enlèvent  tout  le  blé 
de  semence.  Dieu  sait  ce  que  vont  devenir  mes 
pauvres  gens  l'an  prochain,  si  la  guerre  continue  1 

VHI. 

— Que  va  devenir  la  province  entre  les  mains  de 
Bigot  ?  ajouta  de  La  Corne.  On  dit,  Philibert,  qu'une 
certaine  grande  dame  de  la  cour,  sa  protectrice  ou 
son  associée,  ou  l'une  et  l'autre  à  la  fois,  a  obtenu 
pour  son  parent  le  comte  de  Marville,  les  biens 
maintenant  «équestres  que  votre  père  possédait  en 
Normandie.  Avez-vous  entendu  parler  de  cela  ? 
C'est  la  dernière  nouvelle  qui  nous  arrive  de  France. 

— Oui,  chevalier.  Des  mauvaises  nouvelles  comme 
celles-ci  ne  manquent  jamais  d'arriver  à  leur  adresse. 

— Et  comment  votre  père  les  a-t-il  reçues  ? 

— Mon  père  est  un  vrai  philosophe.  Il  les  a  reçues 
comme  Socrate  l'eut  fait.  Il  s'est  bien  moqué  du 
comte  de  Marville.  Avant  qu'un  an  soit  écoulé,  dit- 
il,  il  sera  forcé  de  vendre  ces  domaines  pour  payer 
ses  dettes  d'honneur,  les  seules  qu'il  consente  jamais 
à  payer. 

— Si  Bigot  avait  tant  soit  peu  trempé  dans  une 
pareille  turpitude,  dit  Le  Gardeur,  avec  chaleur,  je 
ne  voudrais  plus  le  voir.  Je  l'ai  entendu  parler  de 
ce  don.  Il  déteste  Marville. 

— Bigot,  au  jour  de  la  rétribution^  aura  assez  à 
payer  pour  lui-même  au  sieur  Philibert,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  lui  imputer  ce  nouveau  crime. 

Tout-à-coup  le  canon  fit  trembler  les  fenêtres. 
Comme  un  tonnerre  il  alla  réveiller  tour  à  tour  les 
échos  des  collines  lointaines. 

— C'est  le  signal  du  conseil  de  guerre,  madame, 
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(lit  do  La  Cornr.  Voilà  la  rliaïUH'  ù\\  soldai  !  jiislr 
an  moiufiit  où  nous  allions  avoir  la  ninsiqiu»  cl  le 
ciel,  nons  sommes  appelas  an  fiMi,  an  cauii»  on  an 
ronseil. 

l^»s  visilenrs  so  lovrrrnU  rondnisireiU  h's  danios 
nu  salon  et  se  disposôronl  à  sorlir.  I^c  colond  Pliili- 
bori  dit  nn  «iditMi  conrlois  anx  dames.  11  re^'aida 
Amélie  dans  les  yenx  nn  inslanl.  ]»onr  savoir  iiii 
serrel  (ju'il  n'anrail  pas  nianqné  de  surj)rendre,  si 
elle  n'avait  tonrné  vivement  la  tôle  vers  nn  v. 
plein  d"  '^  "Ts.  Kill'  «mi  choisil  iiiu'hjnes  niu's  d.  ^ 
plu9  j<  i  les  Ini  ollVil  en  signe  dn  [»laisii'4(n'<dl«' 

éprouvait  ù  le  revoir. 

— Souvenez  vo\is,    Pierre    Pliilibt'il,    lui    u.  um 
manda  niadanu.'  de  Tilly  en  lui    tendant  uni;  main 
cordiale,  gouvenezvons  (|ue  le  manoi^  de  Tilly  est 

pour  V îi  wcond  foy«'r  pali'rnel,  l'I   «puî  vous  y 

Ki»rez  i  s  le  biiMivenn. 

IMiiiil>ert,  profondénuMU  tonehé  de  son  exquise  et 
'        '  '  •        .   lui   baisii   la   main    avec   resperl, 

ut  avrr  de   La  ('ortn*  Si.  Lnr   <M  Lr 
Gardcur  au  rliâteau  St.  Loni^ 

A       '      vint   -1  i  la   ii-i;  i.i   loijc  ,ip 

pU}  i  ha  m  t  anti',  I  vit,  d'un  o'il 

|M*nsif.   ie»  Reulilhommes  qui  s'éloignaient.     Mille 

■  ...'.  IIS  snti 

de  ra 

VI-  s.    Llle  rompril  bien  quo  son  trouble  n'ô< 

'      '       '  '  '   nie,  m  ' 

I  '  dan.Hii: 

j'if  ^  (|ui  ne  HC  maniresle  point  par  des  pa< 

rôles. 

Tniilà  rnnn  rMr  rp   leva,   et,  comme   pojiHhée  i»ai 
nil  e  mit  iî  rbarmonium.     Lib 


a 


ro.    La  III  lie  fuiuvail  rendre 
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Toto  pectore  diligam 
Unicè  et  Dominum  colam 
Qui  lenis  mihi  supplici 
Non  duram  appulit  aurem. 

Aurem  qui  mihi  supplici, 
Non  duram  dedit  ;  hunc  ego 
Donee  pectora  spiritus 
Pulset  semper,  Amabo  ! 

Madame  de  Tilly  devina  ce  qui  se  passait  dans 
l'âme  de  sa  nièce,  mais  pour  ne  pas  Teffaroucher, 
la  douce  enfant,  elle  ne  fit  pas  semblant  de  com- 
prendre. Elle  se  leva  en  silence  et  l'entourant  de  ses 
bras,  elle  la  pressa  sur  sa  poitrine,  et  l'embrassa 
avec  effusion  ;  puis,  sans  dire  un  mot.  elle  sortit. 
Elle  ne  voulait  pas  l'empêcher  de  trouver  dans  la 
musique,  un  refuge  contre  ce  trouble  étrange  qui 
l'agitait. 

La  voix  d'Amélie  devint  de  plus  en  plus  douce  et 
mélodieuse,  à  mesure  qu'elle  redit  le  joyeux  et  so- 
lennel cantique.  Elle  le  chantait  dans  la  version 
faite  pour  la  reine  Marie  de  France  et  d  Ecosse,  alors 
que  l'existence  de  cette  souveraine  était  belle  et  ses 
espérances  brillantes  ;  alors  que  les  jours  de  mal- 
heur qui  devaient  venir,  n'avaient  pas  encore  d'au- 
rore. 
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Au  milieu  de  ces  navires,  le  Fleur  delys^  un  vaisseau 
de  la  marine  royale,  nouvellement  arrivé,  se  berçait 
tout  couvert  de  pavillons  et  glorieux  comme  un 
cygne  dans  une  volée  de  sarcelles. 

Le  Gardeur,  comme  officier  de  la  garnison,  se 
rendit  d'abord  auprès  du  commandant,  mais  Phi- 
libert et  de  La  Corne  St.  Luc  montèrent  sur  la  ga- 
lerie. 

n. 

Le  gouverneur  prit  Philibert  à  l'écart. 

— J'espère,  lui  dit -il,  que  vous  n'avez  pas  eu  de 
difficulté  à  trouver  l'Intendant. 

— ^Aucune,  Excellence,  je  les  ai  entendus,  lui  et 
ses  amis,  longtemps  avant  de  les;  voir. 

Il  sourit  d'une  façon  un  peu  moqueuse  en  disant 
cela,  et  le  gouverneur  comprit  bien. 

— Ah  !   ils   festoyaient  encore  à  cette   heure  du 

jour?  demanda-t-il.  Etaient-ils  tous  ? Vraiment, 

j'ai  honte  à  dire  comment.  L'Intendant  a-t-il  pu  au 
moins  comprendre  mes  ordres  ? 

Le  gouverneur  paraissait  plus  triste  que  surpris 
ou  fâché,  car  il  s'attendait  à  cela. 

— Je  crois  qu'il  était  moins  ivre  que  la  plupart  des 
autres.  Il  a  re^u  votre  message  avec  plus  de  politesse 
que  je  n'aurais  pensé,  et  m'a  promis  d'etre  ici  à 
l'heure  du  conseil. 

— Ivre  ou  sobre,  Bigot  est  toujours  poli.  Son  esprit 
fortement  trempé  semble  défier  le  vin,  comme  son 
cœur,  la  morale.  Mais  vous  n'êtes  pas  resté  long- 
temps à  Beaumanoir,  j'imagine,  ajouta  le  gouver- 
neur en  frappant  légèrement  le  plancher,  de  la 
pointe  de  sa  canne. 

— Je  suis  sorti  de  là  aussi  vite  que  je  serais  sorti 
de  Tenfer.  Le  temps  de  eaplurer^  comme  je  vous  Tai 
dit,  mon  ami  de  Repentigny,  et  en  route! 

— Vous  avez  bien  fait,  Philibert.  L'Intendant  est 
•  11  train  de  ruiner  la  moitié  des  jeunes  nobles  de  la 
colonie. 

— Il  ne  ruinera  pas  Le  Gardeur,  si  je  peux  l'en 
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;iia  Philibert  ci'iiii  ton  résolu.  IMiis- 

'     '        '      !'       lliMU'O,  ajoutât. 11? 

I-  lout  oe  quft  vous 

pour  sauver  co   noble  jouno 

!'  Mais  jo  ne  sais  pas 

.  I.  11  y  a  (les  gt'us  iu- 

^  à  mon  départ,    ils  sont  à  1  œurre  et  leurs 

I*iMi    m'importe    mon 

\  joint  uas  l'oulraj^e. 

i  donc  reçu  des  nouvelles  aujourd'hui, 

"     "        lula    IMiilibert    en    '  ni 

'•'   iiavirt'   à  r.-incn»  ;»• 

-  1  OUI.  l'hilUnTl  :  j  I'll  ai  rcrii  «ij's 

lit  1^1  ('•ilis-ifimiière  avec  découra- 

iitlas.i  U' Salomon  pour  gou- 

i^ll'  ît'ules   [)our 

..   .      :.:..-,    -  Aii^^ia.'-.      VA  w  n'.ii 

à  la  cour,  vous  1«î  save/ 

y  •  vous  serez  gouverneui,   vu.^  avis 

'!  valoir?  Ecoutez,  I*hilil)ert;  quia 

MX  h'ilri's  ijue  i'ai  a«l  ^ 

■  :•■'  la  niarim;  et  des  col......     .' 

saurais  le  deviner,  si  les  nV 
poum  :l  ordinaire. 

...   |.»»iirrait  deviner, 

le  Pom)iadour...  Oui, 

Il  ifpoiid  aux  lettres  4]ue  j'a- 

t  IMiilihert  tout  indi^nié. 

•  inln*  à   vos 

•  '  I  Hoim* 


J. 


/,    I  ♦•   l|l 


I      .1      i  ' 
ipio  fil 


LE   CHIEN   d'or  153 

de  l'ennemi,  si  la  paix  n'est  bientôt  conclue  !  La 
France  nous  refuse  son  secours. 

— Ce  n'est  pas  possible  !  Excellence  !  La  France  ne 
trabira  jamais  ses  enfants  du  Nouveau-Monde... 
Non,  ce  n'est  pas  possible  !...  Et  puis  nos  ressources 
ne  sont  pas  toutes  épuisées,  et  nous  ne  sommes  pas 
encore  au  pied  du  mur,  Excellence. 

— Il  ne  s'en  faut  guère,  Philibert,  je  vous  l'assure. . . 
Mais  nous  en  saurons  plus  long  après  le  conseil. 

— Que  disent  les  dépêches.  Excellence,  au  sujet 
des  négociations  ? 

Philibert  savait  comme  les  prévisions  du  gouver- 
neur étaient  justes  d'ordinaire. 

— Elles  annoncent  la  paix,  et  je  crois  qu'elles  sont 
exactes,  Philibert.  Vous  comprenez  que  le  roi  ne 
peut  aisément  main  tenir,  en  môme  temps,  ses  armées 
et  ses  maîtresses.  La  guerre  ou  les  femmes,  pas  de 
milieu  !  Or,  comme  ce  sont  les  femmes  qui  régnent 
à  la  cour  et  au  camp,  il  est  facile  de  prévoir  ce  qui 
arrivera. 

— Penser  qu'une  femme,  ramassée  dans  les  égoîits 
de  Paris,  gouverne  la  France  et  répond  à  vos  dé- 
pêches !  c'est  assez  pour  rendre  fou  un  honnête 
homme,  reprit  Philibert  avec  colère...  Et  que  dit  la 
Pompadour,  ajouta-t-il. 

— Elle  se  montre  très  fâchée  de  l'opposition  que 
j'ai  faite  aux  mesures  fiscales  et  à  la  politique  com- 
merciale,— comme  elle  appelle  cela, — de  son  ami 
l'Litendant.  Elle  approuve  le  monopole  de  la  grande 
compagnie  et  prétend  que  je  n'ai  pas  le  droit,  comme 
gouverneur,  de  contrôler  l'Intendant,  dans  l'admi- 
nistration des  finances  de  la  colonie. 

Philibert  sentit  profondément  l'insulte  faite  à 
l'honneur  et  à  la  dignité  de  son  chef.  Il  lui  serra  la 
main  avec  chaleur. 

— Vous  êtes  un  véritable  ami,  Philibert,  lui  dit  le 
gouverneur  fort  touché,  dix  hommes  comme  vous 
pourraient  encore  sauver  la  colonie  !... 

Mais  l'heure  du  conseil  est  passée  et  Bigot  ne 
vient  pas.  Il  a  sans  doute  oublié  mes  ordres. 
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rait  une  corniche  avec  architrave  à  frise  sculptée, 
supportée  par  des  pilastres  de  chêne  poli.  Les  pan- 
neaux de  la  boiserie  étaient  encadrés  entre  de  jolies 
arabesques,  et  portaient  des  peintures  d'un  intérêt 
tout  historique  :  les  portraits  des  rois,  des  gouver- 
neurs, des  Intendants  et  des  ministres  qui  avaient 
été  mêlés  à  la  colonisation  de  la  Nouvelle-France. 

Au-dessus  du  fauteuil  du  gouverneur,  les  armes 
royales  brillaient  sur  un  riche  écusson.  et  comme 
drapées  dans  un  faisceau  de  pavillons  blancs  semés 
de  lis  d'or,  emblème  delà  souveraineté  de  la  France. 

Le  portrait  du  dernier  roi  et  celui  du  roi  régnant, 
étaient  suspendus  de  chaque  côté  du  trône.  Parmi 
les  autres  portraits  qui  ornaient  les  murs,  on  re- 
marquait celui  de  Richelieu,  qui  le  premier  donna 
un  gouvernement  politique  aux  établissements  du 
Saint-Laurent,  un  reflet  du  régime  féodal  de  la 
France  ;  celui  de  Colbert  qui  utilisa  leurs  richesses 
et  leurs  ressources,  en  leur  envoyant  la  fleur  de  la 
population  de  la  mère  patrie,  des  nobles  et  des 
paysans  de  la  Normandie,  de  la  Bretagne  et  de  l'A- 
quitaine. Là  aussi.  Ton  pouvait  voir  les  franches  et 
hardies  figures  de  Cartier,  le  premier  découvreur, 
et  de  Champlain  le  premier  explorateur  de  la  terre 
nouvelle,  et  le  fondateur  de  Québec.  Là  aussi,  le 
vaillant  et  actif  Louis  Buade  de  Frontenac,  à  côté 
de  la  belle  comtesse,  sa  femme,  surnommée  la.  divine 
à  cause  de  son  extrême  amabilité.  EtVaudreuil  qui 
passa  une  longue  vie  au  service  de  son  pays  !  Et 
Beauharnois  qui  résista  non  seulement  aux  cinq 
nations  coalisées,  mais  à  la  ligue  bien  plus  redou- 
table encore  de  la  Nouvelle-Angleterre  !  Et  Laval, 
avec  ses  traits  pleins  d'intelligence  et  de  finesse, 
Laval  qui  organisa  l'Eglise  et  l'instruction  dans  la 
colonie  dont  il  fut  le  premier  évêque.  Et  Talon,  le 
plus  sage  des  Intendants,  qui  s'efforça  de  dévelopiper 
l'agriculture  et  le  commerce,  et  d'assurer  le  bien 
être  à  tous  les  nouveaux  sujets  du  roi. 

Mais  il  était  là  un  portrait  plus  frappant  encore 
que  tous  ceiix-ci,  un  portrait  digne  d'être  mis  à  côté 
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de  rOliio  et  du  Mississippi,  et  les  vastes  territoires 
arrosés  par  le  Missouri  et  le  Colorado,  enfermant 
ainsi  les  Anglais,  entre  la  muraille  des  Apalaches,  à 
l'ouest,  et  les  bords  de  la  mer  à  l'est. 


L'abbé  Piquet  venait  de  descendre  la  Belle  rivière 
en  canot.  La  Belle  rivière,  c'était  le  nom  que  les 
voyageurs  donnaient  à  l'Oliio.  Il  avait  partout  ar- 
boré, dans  les  endroits  les  plus  élevés  de  ses  rives, 
depuis  ses  sources  jusqu'à  sa  réunion  avec  le  soli- 
taire Meschacébé,  il  avait  partout  arboré  les  armes 
de  France,  et  fixé  partout  des  tablettes  de  plomb 
portant  la  fleur  de  lys,  et  l'orgueilleuse  inscription  : 
Manibus  date  lilia  plenis.  Lys  destinés,  hélas  !  à  être 
foulés  aux  pieds  par  les  Anglais,  victorieux,  après 
une  lutte  acharnée  pour  la  possession  du  territoire. 

Effrayé  des  dangers  qui  menaçaient  la  colonie, 
l'abbé  entreprit  avec  un  zèle  extraordinaire,  la  tâche 
d'amener  les  nations  indiennes  sous  les  étendards 
de  la  France,  et  d'en  faire  des  alliées.  Déjà  il  avait 
gagné  les  puissantes  tribus  des  Algonquins  et  des 
Nipissingues  et  les  avait  placées  aux  Deux  Montagnes, 
pour  protéger  la  cité  de  Ville-Marie  II  avait  créé 
une  scission  profonde  entre  les  cinq  nations,  en  ré- 
veillant adroitement  leur  vieille  haine  contre  les 
Anglais  qui  empiétaient  sur  leur  domaine  du  lac 
Ontario.  Et  dernièrement,  des  bandes  d'Iroquois 
s'étaient  rendues  auprès  du  gouverneur  de  la  Nou- 
velle-France, pour  dénoncer  l'Anglais  qui  méprisait 
leurs  droits,  et  leur  disputait  la  possession  du  sol. 

— "  Les  terres  que  nous  possédons,  dirent-ils  au 
grand  conseil  de  Ville-Marie,  les  terres  que  nous 
possédons,  nous  ont  été  données  par  le  maître  de  la 
vie,  et  nous  ne  reconnaissons  point  d'autre  maître." 

L'abbé  caressait  alors  un  plan  qu'il  devait  réaliser 
plus  tard.  Sous  sa  direction,  un  grand  nombre  d'I- 
roquois quittèrent  leurs  villages  de  la  rivière  Mo- 
hawk et  de  la  rivière  Génésie,  et  vinrent  se  fixer 
autour  du  fort  de  la  Présentation,  sur  le  St.  I^aureat, 
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— Oui,  Rigaud,  c'est  comme  je  vous  l'ai  dit.  Mais 
il  nous  faut  obéir  aux  ordres  du  roi,  et  ne  prononcer 
son  nom  qu'avec  respect,  comme  il  convient  à  de 
fidèles  sujets. 

— Ventre  Saint-Gris  !  quel  canadien,  quel  français 
a-t-il  jamais  entendu  pareille  folie?  riposta  de  Beau- 
harnois.  Démantibuler  Québec  !  Mais,  au  nom  de 
Dieu  î  comment  défendre  alors  les  domaines  du  roi 
et  ses  fidèles  sujets  ? 

Rigaud  s'animait.  Il  n'avait  pas  peur,  et  n'était  pas 
d'humeur,  comme  chacun  le  savait,  à  cacher  sa 
pensée.  Il  l'aurait  dite  au  roi  lui-même 

— Excellence,  continua-t-il,  soyez  sûre  que  ce 
n'est  pas  le  roi  qui  outrage  ainsi  la  colonie.  Ce  sont 
ses  ministres,  ce  sont  ses  maîtresses  !  des  gens  qui 
savent  bien  comment  dépenser  l'argent  qu'il  nous 
faudrait,  pour  entourer  de  murailles  notre  bonne 
vieille  cité  î  Oh  !  qu'etes-vous  devenus,  vieil  hon- 
neur, antique  esprit  chevaleresque  de  ma  France 
bien-aimée  ?  qu'étes-vous  devenus  ! 

VII 

Rigaud  s'assit.  Il  était  furieux.  Les  officiers  res- 
sentaient trop  vivement  eux-mêmes  l'indignation 
dont  il  était  rempli,  pour  ne  pas  lui  donner  des 
marques  d'approbation.  Quelques  uns  seulement 
demeurèrent  froids  :  des  amis  de  l'Intendant,  qui 
obéissaient  en  aveugles  aux  désirs  de  la  cour. 

— Quelle  raison  Sa  Majesté  donne  t-elle,  pour  agir 
ainsi  ?  demanda  de  La  Corne  St.  Luc. 

— L'unique  raison  alléguée  se  trouve  au  dernier 
paragraphe  de  la  dépêche.  Je  permettrai  au  secré- 
taire de  lire  ce  paragraphe, mais  rien  de  plus,  avant 
que  l'Intendant  arrive. 

Le  gouverneur  jeta  sur  la  grande  horloge,  dans 
un  coin  de  la  salle,  un  regard  chargé  de  dépit  ;  il 
avait  l'air  d'appeler  sur  la  tête  de  l'Intendant,  tout 
autre  chose  que  des  bénédictions. 

La  dépêche  disait  cyniquement  : 

''Le  comte  de  La Galissonnière devrait  savoir  que 
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— Il  faut  accepter  la  dépêche  du  roi  avec  respect, 
et  lui  donner  toute  notre  loyale  attention,  observa 
De  Léry,  un  grave  et  savant  officier  du  génie.  Je  ne 
doute  pas,  continua-t-il,  que  sur  l'humble  demande 
du  conseil,  le  roi  ne  consente  gracieusement  à  re- 
considérer ses  ordres.  La  chute  de  Louisbourg  est 
un  triste  présage  pour  Québec.  Il  est  indispensable 
de  fortifier  la  ville  pour  arrêter  l'invasion  qui  nous 
menace.  La  perte  de  Québec  entraînerait  la  perte  de 
la  colonie,  et  la  perte  de  la  colonie  serait  la  honte 
de  la  France,  et  la  ruine  de  notre  contrée. 

— Je  suis  parfaitement  d'accord  avec  le  chevalier 
De  Léry,  approuva  de  La  Corne  St.  Luc.  Il  y  a  plus 
de  bon  sens  dans  ses  paroles,  qu'il  ny  en  aurait  dans 
toute  une  cargaison  de  dépêches,  comme  celle  qui 
vient  de  nous  être  communiquée.  Non  !  Excellence, 
continua  le  vieil  officier  en  souriant,  je  ne  ferai  pas 
à  mon  souverain,  l'injure  de  croire  qu'une  missive 
si  inopportune  vient  de  lui.  Soyez  siir  que  sa  Ma- 
jesté n'a  jamais  vu,  ni  sanctionné  pareille  dépêche! 
C'est  l'œuvre  du  ministre  et  de  ses  maîtresses,  mais 
non  du  roi. 

— La  Corne  !  la  Corne  î  fit  le  gouverneur.  Puis 
levant  le  doigt,  et  jetant  un  regard  qui  était  un 
avertissement,  il  dit  : 

— Nous  ne  discuterons  pas  davantage,  tant  que 
nous  n'aurons  pas  l'honneur  d'avoir  l'Intendant 
avec  nous.   Il  ne  saurait  tarder  maintenant. 

A  ce  moment  là,  l'on  entendit  un  bruit  de  voix  ; 
des  cris,  des  clameurs  qui  paraissaient  venir  de  loin. 

IX. 

Un  officier  de  service  entra  précipitamment  dans 
la  salle,  et  vint  dire  quelque  chose  à  l'oreille  du 
gouverneur. 

— Une  bagarre  dans  les  rues  !  exclama  celui-ci. 
La. populace  qui  attaque  l'Intendant?  Vous  n'êtes 
pas  sérieux  !  Capitaine  Duval!  faites  sortir  la  garde; 
dites  au  colonel  St.  Rémy  qu'il  en  prenne  le  com- 
mandement, qu'il  aille  au  devant  de  l'Intendant, 
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mais  le  goiivcriieui-  le  tenait  là,  comme  il  tenait  les 
antres. 

Les  tambours  de  la  garde  battirent  l'appel,  et  l'on 
entendit,  dans  la  conr  du  châtean,  le  cliquetis  des 
armes  et  le  piétinement  des  soldats.  Les  membres 
du  conseil  s'approchèrent  des  chassis.  Les  tronpes 
se  formaient  en  colonnes.  De  St.  Rémyen  tète,  elles 
défilèrent  sous  la  vaste  porte.  Pendant  qu'elles  mar- 
chaient vers  la  scène  du  désordre,  par  les  rues 
étroites,  les  roulements  des  tambours  couvraient 
tous  les  bruits  et  faisaient  trembler  toutes  les  fe- 
nêtres. 
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drame  de  sang  dont  elle  garde  seule  le  triste  sou- 
venir. 

Un  chien  couché  ronge  un  os  humain.  Au-dessus 
et  au-dessous,  de  ce  chien,  creusée  dans  la  pierre, 
comme  si  les  générations  futures  devaient  lire  et 
méditer  ses  avertissements  mystérieux,  on  peut  lire 
cette  fatidique  inscription  : 

Je  suis  un  chien  qui  ronge  l'o, 
En  le  rongeant  je  prend  mon  repos. 
Un  temps  viendra  qui  n'est  pas  venu, 
Que  je  morderay  qui  m'aura  mordu. 

n. 

Dans  les  magasins  du  bourgeois  Philibert,  ve- 
naient s'entasser  presque  tous  les  articles  de  com- 
merce de  la  Nouvelle-France.  Les  balles  de  four- 
rures qu'avaient  apportées,  des  régions  lointaines 
du  Nord-Ouest,  des  flottes  de  légers  canots  :  Peaux 
du  castor  timide,  de  la  loutre  gentille,  du  renard 
noir  et  argenté,  toutes  si  riches  d'aspect  et  si  douces 
au  toucher,  toutes  tant  désirées  par  les  orgueil- 
leuses beautés  de  partout!  Peaux  de  veaux-marins 
pour  garnir  les  toges  des  gros  bourgmestres,  et 
d'hermines  pour  border  les  manteaux  des  nobles  et 
des  rois.  Dépouilles  des  loups,  des  ours,  des  bisons, 
rendues  moelleuses  comme  l'étoffe  par  le  travail 
des  Indiennes.  Peaux  destinées  à  assurer  la  chaleur 
et  le  confort  aux  rapides  traîneaux,  quand  l'hiver 
arrive,  que  les  vents  du  nord-est  soulèvent,  comme 
une  poussière  d'argent,  les  tourbillons  de  neige,  ou 
que,  dans  leur  marche  glorieuse,  les  aurores  boréales 
s'avancent  comme  une  armée  de  lanciers,  sous  le 
ciel  froid  du  nord. 

Et  puis,  tous  les  produits  de  la  colonie  :  le  blé,  la 
laine,  le  lin,  le  bois  de  construction,  le  fer  des 
forges  royales  des  Trois-Rivières,  le  ginseng  des 
forêts,  qui  valait  son  poids  d'or,  et  pour  lequel  les 
Chinois  donnaient  leur  thé,  leurs  soies  et  leur  argent. 

Le  bourgeois  aurait  pu  bâtir  une  flotte  entière 
avec  le  bois  qu'il  avait  sur  les  quais  et  les  rivages 
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rue  Buade,  et  lisait  en  les  annotant,  les  lettres  que 
la  frégate  lui  avait  apportées  de  France. 

Une  seule  personne  était  avec  lui  :  une  vieille  dame 
à  cheveux  blancs,  vêtue  d'une  robe  noire,  selon  la 
coutume  sévère  des  Huguenots,  et  coiffée,  au  grand 
désavantage  de  sa  figure  effilée,  mais  très-douce, 
d'une  capeline  blanche  attachée  sous  le  menton.  Pas 
un  bout  de  ruban,  pas  un  bout  de  dentelle.  Cette 
vieille  puritaine  ne  concédait  pas  l'épaisseur  d'un 
cheveu  aux  vanités  du  siècle,  ce  qui  ne  rempe€hait 
point  d'avoir  le  meilleur  cœur  du  monde.  Elle  était 
vêtue  avec  tant  de  modestie  que  l'on  devinait  presque 
un  sacrifice.  Le  monde  pervers  est  si  friand  de  tout 
te  qui  ressemble  à  la  liberté  !  Une  tresse  qui  s'égare, 
un  ruban  qui  se  détache,  en  voih\  assez  pour  faire 
rêver  l'œil  curieux. 

Madame  Rochelle, — c'était  le  nom  de  cette  grave 
personne, — ne  manquait,  certes  !  pas  d'intelligence 
et  gouvernait  dignement  la  maison  du  bourgeois 
Philibert.  Elle  venait  du  Languedoc;  cela,  du  reste, 
se  devinait  à  ses  yeux  noirs  et  surtout  à  son  parler. 
Elle  avait  gardé  l'accent  suave,  la  douce  intonation 
de  son  pays  natal.  Elle  était  fille  d'un  ministre  cal- 
viniste. Elle  vint  au  monde  dans  la  célèbre  année  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  alors  que  Louis 
XIV,  détruisant  l'œuvre  de  Henri  IV,  permit  les 
rigueurs  administratives  qui  accompagnèrent  la 
guerre  civile,  et  força  une  partie  de  la  population, 
avec  ses  industries  et  ses  richesses,  à  s'en  aller  cher 
cher  un  asile  chez  les  nations  étrangères. 


Elle  vit  les  scènes  pénibles  des  grandes  luttes 
religieuses  de  ce  temps,  et  elle  perdi  t,  dans  les  guerres 
desCévennes,  tout  ce  qu'elle  possédait  de  plus  cher  : 
son  père,  ses  frères,  presque  tous  ses  parents,  et  lina- 
lement  son  fiancé,  nn  gentilhomme  du  Dauphiné. 
Elle  vint  s'agenouiller  sur  la  place  de  l'exécution, 
et  quand  il  arriva,  ce  martyr  de  sa  croyance,  elle  mit 
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VI. 

La  vieille  dame  tenait  son  livre  ouvert  devant 
elle  ;  cependant  elle  ne  lisait  pas,  et  ses  lunettes 
gisaient  en  travers  de  la  page.  Assise,  rêveuse,  près 
de  la  fenêtre  ouverte,  elle  regardait  quelquefois 
dehors,  mais  rarement,  car  ses  pensées  ne  sortaient 
point  de  la  maison.  Elle  ressentait  beaucoup  de  joie 
et  de  reconnaissance,  à  cause  du  retour  de  Pierre 
Philibert,  l'enfant  qu'elle  avait  élevé,  et  elle  arran- 
geait dans  sa  mémoire  les  détails  d'un  festin  que  le 
Bourgeois  voulait  donner  en  rhonneur  de  ce  fils 
unique. 

Le  Bourgeois  finit  la  lecture  de  ses  lettres  et  se 
mit,  aussi  lui,  à  songer  en  silence.  Il  était  comme  la 
bonne  dame,  tout  occupé  de  son  fils.  Il  paraissait 
rayonnant  de  bonheur,  comme  le  vieillard  Simeon, 
quand  il  s'écria  du  fond  de  son  âme  :  Nunc  dimittis^ 
Domine  ! 

— Dame  Rochelle,  commença-t-il, — et  elle  se  re- 
tourna promptement  à  sa  voix — Dame  Rochelle,  si 
j'étais  superstitieux,  je  craindrais  que  la  joie  im- 
mense dont  je  suis  rempli  depuis  le  retour  de  Pierre, 
ne  se  change  en  une  profonde  douleur. 

— Dieu  bénisse  Pierre!  répondit-elle.  Pierre  ne 
peut  apporter  que  du  bonheur  à  la  maison.  Il  faut 
remercier  le  Seigneur  de  ce  qu'il  nous  donne  et  de 
ce  qu'il  nous  ôte  !  Il  nous  a  enlevé  un  adolescent  ; 
il  nous  a  rendu  un  homme  digne  de  marcher  à  la 
droite  du  roi  et  de  commander  ses  armées,  comme 
Benaiah,  le  fils  de  Joïada,  commanda  les  armées 
de  Salomon. 

— Grand  merci  de  la  comparaison  î  fit  le  Bourgeois 
en  souriant,  mais  Pierre  est  français,  et  il  aimerait 
mieux  commander  une  brigade  dans  l'armée  du 
Maréchal  de  Saxe,  que  l'armée  entière  de  Salomon. 
Tout  de  même,  je  me  trouve  parfaitement  heureux 
aujourd'hui,  Débora, — il  l'appelait  ainsi  quand  il 
était  ému, — et  je  ne  veux  pas  gâter  mon  bonheur 
par  une  crainte  futile.    Bah  !  c'est  la  réaction  :  j'ai 
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sans  rien  dire,  échangeant  le  plus  mortel  salut,  que 
deux  ennemis  peuvent  échanger.  11  est  heureux, 
peut-être,  que  je  n'aie  pas  eu  mon  épée  ce  jour-là, 
car  j'ai  senti  ma  colère  s'éveiller.  Une  chose  que  je 
redoute  :  Pierre  ne  resterait  pas  calme  comme  moi, 
s'il  connaissait  l'Intendant  comme  je  le  connais,  son 
sang  est  jeune.  Mais  je  n'ose  rien  lui  dire.  Il  y 
aurait  tout  de  suite  du  sang  de  répandu,  Débora. 

— Je  le  crains  en  effet,  Maître.  En  France,  j'avais 
peur  de  Bigot;  j'en  ai  peur  ici,  où  il  est  bieu  plus 
puissant.  Je  l'ai  vu  passer  un  jour.  11  s'est  arrêté 
pour  lire  l'inscription  du  Chien  d'Or.  Il  est  reparti 
vite,  il  avait  l'air  d'un  démon.  Il  avait  bien  compris. 

— Ah  !  et  vous  ne  m'avez  pas  dit  cela,  Debora  !  fit 
le  Bourgeois. 

Et  il  se  leva  tout  excité.  Il  reprit  : 

— Bigot  a  lu  l'inscription,  dites-vous?  L'a-t-il 
toute  lue  ? 

J'espère  que  chaque  lettre  a  brûlé  son  âme 
comme  un  fer  rouge. 

— Cher  Maître,  ce  n'est  pas  là  le  langage  d'un 
chrétien,  et  vous  ne  pouvez  en  attendre  rien  de  bon. 
*'  Je  suis  le  Dieu  de  la  vengeance,  dit  le  Seigneur." 

VIII. 

Madame  Rochelle  allait  continuer  sa  leçon  de 
morale,  quand  tout  à  coup  un  grand  bruit  monta 
de  la  rue.  Il  était  causé  par  une  foule  de  personnes, 
— des  habitants  surtout, — attroupées  en  face  de  la 
maison.  Le  Bourgeois  et  sa  vieille  amie  s'interrom- 
pirent, vinrent  regarder  à  la  fenêtre  et  aperçurent 
tous  ces  gens  excités  dont  le  nombre  allait  toujours 
grossissant. 

C'étaient  des  curieux  qui  venaient  voir  le  Chien 
d'Or  dont  on  parlait  tant,  et  peut-être  aussi  qui 
voulaient  connaître  le  bourgeois  Philibert,  ce  grand 
marchand,  défenseur  fidèle  des  droits  des  habitants, 
l'adversaire  implacable  de  la  Friponne 

Le  Bourgeois  regardait  cette  multitude  qui  crois- 
sait toujours:  des  habitants,  des  gens  de  la  ville, 
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Tilly,  quand  elles  sonnent  pour  une  noce  ;  il  repose 
de  la  fatigue  et  fait  aller  au  travail  avec  gaieté. 

IX 

On  entendait  un  grand  murmure  de  voix,  des 
éclats  de  rire  continuels,  pas  de  contredits.  Les 
habitants  d'en  haut  et  ceux  d'en  has  étaient  là, 
mêlés  dans  une  parfaite  harmonie,  ce  qui  n'arrivait 
pas  souvent.  Personne  même,  d'entre  les  Canadiens 
qui  parlaient  bien  le  français,  ne  songeait  à  taqui- 
ner les  Acadiens  à  cause  de  leur  rude  patois. 

Quand  l'Acadie  tomba  aux  mains  des  Anglais,  un 
grand  nombre  de  ses  habitants  montèrentàQuébec. 
C'étaient  des  gens  hardis,  robustes,  querelleurs,  qui 
s'en  allaient  çà  et  là  provoquer  les  autres  avec  leur 
provocante  interrogation  :  Etions  pas  mon  maître, 
monsieur? 

Mais  ce  jour-là,  tous  se  montraient  civils,  ôtaient 
leurs  tuques  et  saluaient  avec  une  politesse  que 
n'auraient  pas  dédaignée  les  rues  de  Paris. 

X. 

La  foule  augmentait  toujours  dans  la  rue  Buade. 
Max  Grimau  et  Bartémy,  les  deux  vigoureux  men- 
diants de  la  porte  de  la  Basse-ville,  surent  cepen- 
dant garder  leur  place  accoutumée  dans  les  mar- 
ches de  l'escalier  et  firent  une  fameuse  récolte  de 
gros  sous.  Max  était  un  vieux  soldat  en  retraite, 
encore  vêtu  de  l'uniforme  qu'il  portait  à  la  défense 
de  Prague,  sous  le  maréchal  do  Belle-Tle  ;  mais  l'uni- 
forme était  en  guenilles. 

Bartémy  était  aveugle  et  mendiant  de  naissance. 
Le  premier  était  un  bavard,  un  importun  ;  le  second 
un  homme  silencieux,  qui  ne  faisait  que  tendre  au 
passant  sa  main  tremblante.  Pas  un  ministre  de 
finances,  pas  un  intendant  royal  n'ont  jamais  cher- 
ché avec  autant  d'ardeur  et  autant  de  succès,  peut- 
être,  les  moyens  de  taxer  un  royaume,  que  Max  et 
l'aveugle,  les  moyens  de  taxer  les  passants. 

C'était  une  ])onne  journée  pour  nos  deux  men- 
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allez  avoir  votre  tour.  Ils  ne  vous  placeront  pas 
moins  chaudement  que  moi. 

Les  habitants  ne  connaissaient  point  ilntendant, 
mais  ils  connaissaient  bien  Cadet,  Varin  et  les  au- 
tres, et  quand  ils  les  aperçurent  ils  leur  jetèrent  des 
malédictions. 

— Est-ce  que  ces  gens-là  nous  arrêtent  pour  nous 
insulter  ?  demanda  Bigot.  Il  n'est  pas  naturel  pour- 
tant de  supposer  qu'ils  connaissent  notre  retour. 

Et  tout  impatient,  il  essaya  de  faire  avancer  son 
cheval,  mais  inutilement. 

— Oh!  non,  Excellence  î  c'est  la  populace  que  le 
gouverneur  a  mandé  pour  la  corvée  du  roi.  Elle 
vient  présenter  ses  hommage  au  Chien  d'Or.  Le 
chien  d'or,  c'est  son  idole  !  J'imagine  qu'elle  ne 
s'attendait  pas  à  nous  voir  la  troubler  dans  ses  dé- 
votions. 

— Les  vils  moutons!  ils  ne  valent  pas  la  peine 
d'être  tondus  !  s'écria  Bigot  avec  colère,  en  regar- 
dant le  Chien  d'Or  qui  semblait  le  défier. 

— Rangez- vous,  vilains  !  fit-il  aussitôt,  en  éperon- 
nant  son  cheval.  Lancez  au  milieu  d'eux  votre  vail- 
lant Flamand,  Cadet,  et  n'épargnez  pas  les  pieds. 

xn. 

C'était  justement  ce  que  Cadet  voulait  : 

— Venez,  Varin,  cria-t-il,  venez  tous  !  donnez  de 
l'éperon  et  ouvrez  vous  un  chemin  dans  cette  tourbe. 

Tous  les  cavaliers  s'élancèrent  frappant  de  droite 
et  de  gauche  avec  leurs  pesants  fouets  de  chasse.  Il 
s'en  suivit  une  violente  mêlée.  Plusieurs  habitants 
furent  foulés  aux  pieds  des  chevaux  et  plusieurs 
gentilshommes  vidèrent  les  étriers.  L'Intendant 
était  furieux  :  son  sang  gascon  s'échauffait  vite.  Il 
frappait  de  son  mieux,  et  on  pouvait  le  suivre  à  la 
trace  ensanglantée  qu'il  laissait. 

Il  fut  reconnu  à  la  fin,  et  une  clameur  immense 
retentit  : 

— Vive  le  Chien  d'Or  !   A  bas  la  Friponne  ! 
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espérant  bien  qivon  ne   leur  demanderait  jamais 
compte  de  Tafiaire  de  ce  jour. 

XIII. 

L'Intendant  et  ses  amis  arrivèrent  à  toute  bride 
dans  la  cour  du  château.  Ils  étaient  furieux.  Plu- 
sieurs avaient  perdu  leurs  chapeaux  ;  tous  étaient 
ébouriffés,  et  dans  un  état  déplorable.  Ils  descen- 
dirent de  leurs  chevaux,  s'élancèrent  dans  les  corri- 
dors, jurant  comme  des  démons  et  faisant  retentir 
les  dalles  sous  leurs  pas  irrités.  Ils  entrèrent  dans 
la  salle  du  conseil. 

Bigot  avait  des  flammes  dans  les  yeux,  des  flammes 
dans  toute  la  figure.  Un  éclair  dans  une  tempête  !  Il 
s'approcha  de  la  table,  salua  le  gouverneur  et,  fai- 
sant un  violent  effort  pour  se  contenir  ; — il  dit  d'une 
voix  encore  courroucée  : 

— Votre  Excellence  et  messieurs  du  conseil  nous 
pardonneront  notre  retard,  quand  ils  apprendront 
que  moi,  Tlntendant  royal  de  la  Nouvelle-France, 
j'ai  été  insulté,  assailli  et  menacé  de  mort,  même 
dans  les  rues  de  Québec,  par  une  vile  populace. 

— Je  le  regrette  beaucoup,  et  je  vous  prie  de  croire 
que  je  partage  votre  indignation,  répondit  le  gou- 
verneur. Je  me  réjouis  de  vous  voir  sain  et  sauf, 
continua-t-il.  J'ai  envoyé  des  troupes  à  votre  secours, 
mais  j'ignore  encore,  cependant,  la  cause  de  cette 
sédition. 

— La  cause  de  cette  sédition  !  c'est  la  haine  que  le 
peuple  m'a  vouée,  parce  que  je  fais  exécuter  fidèle- 
ment les  ordonnances  royales  ;  mais  celui  qui  sou- 
lève la  foule  et  lui  donne  l'exemple  de  l'insubordi- 
nation ;  celui  qui  est  au  fond  de  toutes  les  insultes 
que  l'on  nous  fait  ici,  c'est  ce  notoire  Philibert,  Phi- 
libert le  marchand  ! 

Le  gouverneur  regarda  l'Intendant  avec  assurance, 
et  lui  répondit  : 

— Le  sieur  Philibert  est  marchand,  c'est  vrai, 
mais  il  est  gentilhomme  de  naissance,  et  ses  prin- 
cipes sont  des  plus  loyaux.  Userait,  j'en  suis  sûr,  le 
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Il  parlait  presqae  avec  véhémence.  Il  prévoyait 
une  rencontre,  et  voulait  la  conjurer.  Il  ajouta  : 

— Asseyez-vous,  mon  vieil  ami,  et  puis  aidez-moi 
à  faire  ce  que  demandent  de  nous  le  roi  et  la  colonie  ; 
nous  sommes  ici  pour  cela. 

DeLaCorne  reprit  son  siège.  Ces  paroles  l'avaient 
désarmé. 

XIV. 

Le  gouverneur  continua  en  s'àdressant  à  l'Inten- 
dant : 

— Vous  avez  parlé  du  bourgeois  Philibert  d'une 
manière  généreuse,  chevalier  Bigot  ;  cela  me  fait 
plaisir.  Le  colonel  Philibert,  mon  aide  de-camp, 
vient  justement  d'entrer:  il  sera  heureux  de  vous 
voir  rendre  ainsi  justice  à  son  père. 

— Foin  de  la  justice  î  marmotta  Cadet.  Que  j'ai 
été  bête  de  ne  pas  profiter  de  la  chance  qui  s'est 
offerte  !...  j'aurais  dû  lui  passer  monépée  au  travers 
du  corps,  à  ce  bourgeois. 

Le  gouverneur  raconta  à  Philibert  ce  qui  venait 
d'avoir  lieu.  Philibert  s'inclina  en  regardant  Bigot: 

— Je  suis  fort  reconnaissant  à  rintendant,  dit-il, 
mais  je  m'étonnerais  que  Ton  osât  impliquer  mon 
père  dans  cette  affaire.  L'Intendant  n'a  fait  que  se 
montrer  juste. 

Bigot  n'aimait  pas  mieux  le  colonel  Philibert  que 
le  bourgeois,  et  cette  observation  lui  déplut.  Il  ré- 
pliqua froidement  : 

— J'ai  dit,  colonel,  que  votre  père  n'avait  pas  pris 
une  part  active  à  l'émeute  ;  et  c'est  vrai  :  mais  je  ne 
saurais  l'excuser  de  se  mettre  à  la  tête  du  parti  qui 
nous  outrage  continuellement.  Je  n'ai  pas  peur  de 
dire  la  vérité.  Quand  j'ai  mon  opinion  sur  un  homme, 
je  l'ai.  Je  me  soucie  du  bourgeois  comme  de  la  der- 
nière tuque  bleue  de  son  entourage. 

XV. 

C'étaient  des  paroles  malheureuses;  il  le  comprit 
bien.  Mais  il  regrettait  presque  d'avoir  rendu  témoi* 
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CHAPITRE  XTV. 


LE    CONSEIL    DE    GUERRE. 


I. 


La  séance  fat  régulièrement  ouverte  et  le  secré- 
taire lut  les  dépêches  royales.  La  lecture  fut  écoutée 
avec  attention  et  respect;  mais  il  était  facile  de  voir 
qu'il  y  avait  divergence  d'opinion  chez  les  con- 
seillers. 

Le  gouverneur  se  leva  et  d'une  voix  calme, 
presque  solennelle,  il  dit  : 

— Messieurs,  ces  dépêches  que  vous  venez  d'en- 
tendre lire,  nous  apprennent  que  notre  France  bien 
aimée  est  dans  un  grand  danger.  Pour  lutter  contre 
les  puissances  alliées,  le  roi  a  besoin  de  toutes  les 
forces  ;  il  ne  pent  donc  plus  nous  envoyer  de  secours. 

Aujourd'hui  la  llotte  anglaise  est  souveraine... 
Demain  elle  ne  le  sera  plus. — On  eut  dit  qu'il  pré- 
disait ses  futures  victoires  sur  l'océan.-c-Des  troupes 
anglaises  arrivent  à  New  York  et  à  Boston.  Elles 
vont  s'unir  aux  armées  américaines  pour  attaquer 
la  Nouvelle-France. 

L'ennemi  a  commencé  la  construction  d'un  grand 
fort  à  Chouaguen,  sur  le  lac  Ontario,  pour  faire 
échec  à  notre  forteresse  de  Niagara.  Bientôt  aussi 
l'on  saura  sans  doute  si  Carillon  est  capable  de  pro- 
téger la  vallée  du  Richelieu. 

Je  n'ai  pas  peur  pour  Carillon,  messieurs,  car 
c'est  le  comte  de  Lusignan  qui  en  est  le  gardien, — 
le  comte  de  Lusignan  que  j'ai  le  plaisir  de  voir  au 
milieu  de  vous. 
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à  Fontenay,  répondit  de  Lusignan.  Je  le  tiens  d'un 
prisonnier  anglais  que  les  indiens  ont  amené  au 
fort  Lydius. 

— Alors,  riposta  de  La  Corne  St.  Luc,  plus  il  y  en 
aura  de  ceux-là  et  plus  ce  sera  drôle  !  Plus  le  prix 
est  élevé  et  plus  s'enrichit  celui  qui  le  gagne  !  Le 
riche  trésor  de  la  vieille  Angleteire  va  payer  pour 
la  besace  de  la  Nouvelle  !  Dans  la  Nouvelle  Acadie, 
tout  ce  que  nous  avons  pu  obtenir,  ça  été  du  hareng 
boucané  et  des  jarretières  de  peau  d'anguille  pour 
nous  préserver  des  rhumatismes  ! 

— Les  anglais  de  Fontenay  ne  sont  pas  trop  à  dé- 
daigner, observa  le  chevalier  de  Léry.  Ils  ont  pris 
Louisbourg,  et  ils  prendront  Québec  si  nous  discon- 
tinuons nos  travaux  de  fortification. 

— Ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont  pris  Louisbourg, 
riposta  Bigot,  fort  contrarié.  Il  n'aimait  pas  en  effet 
qu'on  parlât  de  cette  place  où  il  avait  joué  un  si  dé- 
plorable rôle. 

— Louisbourg  est  tombé  par  la  mutinerie  des 
suisses  !  ajouta-t-il  aussitôt  avec  colère.  Ces  vils  mer- 
cenaires voulaient  extorquer  l'argent  de  leurs  com- 
mandants, tandis  que  c'était  le  sang  de  l'ennemi 
qu'ils  auraient  dû  demander. 

De  La  Corne  St.  Luc  se  pencha  alors  vers  un 
officier  acadien  qui  était  assis  à  côté  de  lui  : 

— Morbleu  !  lui  dit-il,  Satan  a  du  toupet,  eh  bien  ! 
il  rougirait  d'entendre  Bigot.  Bigot  avait  les  clefs 
du  trésor,  et  il  refusa  de  payer  aux  soldats  leur  sa- 
laire :  de  là  la  révolte  et  la  chute  de  Louisbourg. 

— Toute  l'armée  sait  cela,  répliqua  l'officier.  Mais, 
écoutez  !  l'abbé  Piquet  va  parler.  C'est  assez  nou- 
veau de  voir  les  prêtres  dans  un  conseil  de  guerre. 

— Personne  plus  que  i'abbé  Piquet  n'a  le  droit  de 
parler  ici,  répondit  de  La  Corne  ;  personne  n'a 
trouvé  chez  les  sauvages  autant  d'alliés  à  la  France 
que  ce  patriotique  abbé  ! 

Quel(iues-uns  ne  partageaient  pas  les  généreux 
sentiments  du  vieux  soldat.  Ils  s'imaginaient  que 
c'était  déroger  aux  nobles  coutumes  militaires  que 
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ministre  du  Seigneur,  mais  en  qualité  d'ambassa- 
deur du  roi  que  nous  sommes  ici,  maintenant. 
J'avoue  cependant  que  nous  avoirs  travaillé  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  la  manifestation  de  notre  divine 
religion. 

"  Voici  les  gages  des  traités  que  nous  avons  conclus 
avec  les  nombreuses  et  guerrières  tribus  de  Tocci- 
dent.  Je  vous  apporte,  Excellence,  des  garanties  de 
Talliance  des  Mianis  et  des  Shawnees  de  la  grande 
vallée  de  la  Belle-Rivière,  TOliio.  Je  suis  chargé  de 
dire  à  Ononthio  qu'elles  sont  en  paix  avec  notre  roi 
et  en  guerre  pour  jamais  avec  ses  ennemis. 

"Au  nom  de  notre  belle  France,  j'ai  pris  pos- 
session des  terres  et  des  eaux  depuis  les  Alleghanys 
jusqu'à  la  Louisiane.  Les  Sacs  et  les  Renards  du 
Mississipi,  les  Pouteouamis,  les  Winnebagos  et  les 
Chippewas  des  cents  tribus  qui  pèchent  dans  les 
grands  lacs  et  les  longues  rivières  de  l'ouest  ;  les 
belliqueux  Outaouais  qui  ont  porté  jusque  sur  les 
bords  du  lac  Erié  le  langage  des  Algonquins,  enfin 
tous  les  ennemis  des  Iroquois  se  sont  engagés  à 
marcher  contre  les  Anglais  et  les  cinq  nations,  quand 
vous  ordonnerez  de  déterrer  la  hache  de  guerre. 
L'été  prochain,  tous  les  chefs  de  ces  tribus  viendront 
à  Québec,  pour  ratifier,  dans  une  assemblée  solen- 
nelle, les  engagements  qu'ils  ont  pris." 

L'abbé  se  mit  à  dérouler  alors,  avec  la  lenteur 
pleine  de  dignité  des  indiens,  les  bandes  de  Wam- 
pum. Elles  étaient  plus  ou  moins  longues,  selon  la 
durée  de  l'alliance  de  chaque  tribu.  Il  donna  les 
explications  nécessaires  et  montra  le  sceau,  ou  la 
signature  de  chacun  des  chefs.  Cette  signature  était 
ordinairement  une  bête,  un  oiseau  ou  un  poisson. 

IV. 

Le  conseil  examina  avec  beaucoup  d'intérêt  ce 
document  d'un  genre  nouveau.  Il  savait  quelle  part 
importante  ces  indiens  pouvaient  prendre  dans  une 
guerre  contre  l'Angleterre. 

— "  Vous  nous  apportez  des  gages  d'une  grande 
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ciatioiis  au  sujet  de  la  paix  :  que  les  pacificateurs  se 
hâtent  et  que  Dieu  les  bénisse  !  Si  la  paix  nous  est 
rendue  et  si  la  France  reste  fidèle  à  elle-même,  elle 
se  hâtera  de  peupler  la  vallée  de  l'Ohio  et  de  s'as- 
surer la  souveraineté  en  Amérique. 

'^  Mais  il  nous  faut  en  même  temps  garder  tous 
nos  forts,  les  plus  éloignés  comme  les  plus  rap- 
procliés,  et  ne  pas  céder  un  pouce  de  terrain.  Il  faut 
fortifier  Québec  et  le  rendre  inexpugnable.  En  con- 
séquenc(\  je  joindrai  ma  voix  à  la  vôtre,  messieurs, 
pour  représenter  respectueusement  au  comte  de 
Maurepas,  combien  sont  inopportunes  les  dépêches 
([ue  nous  venons  de  recevoir. 

'ST'espère  que  l'Intendant  royal  voudra  bien, 
maintenant,  nous  faire  connaître  son  opinion  sur  le 
sujet,  et  je  serai  heureux  d'avoir  sa  coopération 
dans  une  mesure  si  importante  pour  la  colonie  et 
pour  la  France."  • 

V. 

Le  gouverneur  prit  son  siège. 

L'Intendant  n'était  pas  un  partisan  de  la  paix  :  la 
grande  compagnie  avait,  en  effet,  toutes  les  raisons 
du  monde  de  désirer  la  continuation  de  la  guerre. 

Elle  avait  le  monopole  du  commerce  et  de  l'ap- 
provisionnement des  armées.  La  paix  aurait  vite 
tari  les  sources  de  ces  immenses  richesses  que  les 
associés  amassaient  si  vite  et  dépensaient  si  folle- 
ment. Elle  aurait  rendu  le  commerce  libre  et  débar- 
rassé la  population  du  joug  pesant  qui  l'écrasait. 

Bigot  prévoyait  bien  que,  dans  le  calme  et  les 
loisirs  de  la  paix,  des  plaintes  pourraient  s'élever  au 
milieu  du  peuple,  qui  seraient  écoutées.  On  le  dé- 
noncerait à  cause  de  ses  exactions,  et  qui  sait?  ses 
amis  de  la  cour  ne  seraient  peut-être  pas  capables  de 
les  sauver  de  la  ruine,  ni  môme  du  châtiment,  lui 
et  ses  compagnons. 

Il  savait  cependant  qu'il  n'avait  rien  à  craindre 
tant  que  la  marquise  de  Pompadour  gouvernerait 
le  roi  et  le  royaume,     Mais  Louis  XV  était  capri  • 
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succès  et  de  la  gloire  de  sa  nation  D'une  main  il 
pillait  le  trésor  public  et  de  l'autre  il  tenait  une 
épée,  pour  défendre  jusqu'à  la  mort,  s'il  le  fallait, 
sa  belle  patrie. 

Il  aurait  voulu  écraser  TAngleterre  sur  le  sol  de 
l'Amérique.  La  perte  de  Louisbourg  le  désola  ; 
c'était  une  victoire  de  l'ennemi.  Pourtant  il  y  eut 
beaucoup  de  sa  faute  dans  ce  malheur. 

Aux  derniers  jours  de  la  Nouvelle-France,  lorsque 
Montcalm  fut  tombé,  il  céda  le  dernier  ;  et  quand 
tous  les  autres  conseillèrent  de  battre  en  retraite,  il 
ne  voulait  pas  consentir  à  livrer  Québec  aux  Anglais. 

VI. 

Il  se  leva  pour  répondre  à  l'invitation  du  gouver- 
neur. Il  promena  sur  le  conseil  un  regard  froid  mais 
respectueux,  puis,  élevant  sa  main  chargée  des 
diamants  que  lui  avaient  donnés  les  favorites  et  les 
courtisans,  il  dit  : 

"Messieurs  du  conseil  de  guerre,  j'approuve  de 
tout  mon  cœur  ce  que  vient  de  dire  son  Excellence, 
au  sujet  de  nos  fortifications  et  de  la  défense  de  nos 
frontières.  C'est  notre  devoir,  comme  conseillers 
du  roi  dans  la  colonie,  de  protester  humblement 
contre  les  allégués  dos  dépêches  du  comte  de  Mau- 
repas. 

''Québec,  bien  fortifié,  vaut  une  armée  sur  le 
champ  de  l)ataillc,  et  ce  n'est  qu'en  défendant  ses 
murs  qu'on  peut  sauver  la  colonie.  Il  no  peut  y 
avoir  qu'une  seule  opinion  à  ce  sujet,  dans  le  con- 
seil, et  cette  opinion  devrait  être  immédiatement 
soumise  à  Sa  Majesté. 

"  Le  fardeau  de  la  guerre  est  bien  lourd  pour 
nous  aujourd'hui. 

*'  Nos  relations  avec  la  France  sont  devenues  bien 
difficiles,  depuis  que  le  marquis  de  La  Jonquière  a 
perdu  sa  flotte.  Le  Canada  est  presque  livré  à  ses 
seules  ressources. 

''  ^[ais,  Français  !  plus  le  péril  est  grand  et  plus 
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se  déclare  contre  Versailles.  Il  y  a  quelque  chose 
dans  l'air. ..La  machine  se  détraque...  Il  doit  y  avoir 
une  femme  au  fond  de  l'aifaire.  Mais,  écoutons,  il 
continue. 

vni. 

L'Intendant,  après  avoir  examiné  certains  papiers, 
se  mit  à  parler  des  ressources  de  la  colonie,  du 
nombre  d'hommes  en  état  de  porter  les  armes,  des 
munitions  et  du  matériel  de  guerre  qui  se  trouvaient 
dans  les  magasins,  et  de  la  force  relative  des  di- 
verses provinces:  Il  maniait  les  chiffres  comme  un 
jongleur  indien,  les  billes.  Il  en  arriva  à  la  con- 
clusion que  la  colonie,  laissée  à  ses  propres  res- 
sources, pouvait  lutter  pendant  deux  ans  encore 
contre  l'Angleterre. 

Ses  paroles  produisirent  une  excellente  impression, 
et  quand  il  s'assit,  ses  adversaires  mômes  avouèrent 
qu'il  avait  parlé  comme  un  administrateur  habile 
et  un  vrai  français. 

Cadet  et  Varin  donnèrent  à  leur  chef  la  plus 
chaude  adhésion.  Quelque  pervers  qu'ils  fussent, 
dans  la  vie  privée  comme  dans  la  vie  publique,  ils 
ne  manquaient  ni  de  clairvoyance  ni  de  courage. 
Ils  volaient  leur  pays,  mais  se  tenaient  prêts  à  le 
défendre  contre  l'ennemi. 

IX. 

D'autres  parlèrent  à  leur  tour.  Des  hommes  dont 
les  noms  étaient  bien  connus  déjà  ou  devaient  l'être 
plus  tard  :  De  La  Corne  St.  Luc,  Celeron  de  Bien- 
ville,  le  colonel  Philibert,  le  chevalier  de  Beaujeu, 
les  Devilliers,  le  Gardeur  de  St.  Pierre  et  de  Léry. 

Tous  approuvèrent  le  gouverneur  et  l'Intendant  ; 
tous  furent  d'accord  sur  la  nécessité  de  fortifier 
Québec  et  de  garder  sérieusement  la  frontière.  En 
effet,  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  pouvait  être  conclu 
d'un  moment  à  l'autre, — comme  il  le  fut  en  effet, — 
aux  conditions  de  l'Uti  possidetis,  et  en  prévision  de 
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magasins  du  roi  !  Il  ressemblait  à  un  juge  qui  inter- 
roge un  accusé,  et  non  pas  à  un  gouverneur  qui  de- 
mande des  renseignements  à  un  officier  du  roi. 

— Vous  avez  raison,  Cadet,  affirma  Varin, — ce 
lâche  llalteur,  qui  fit  un  honteux  sacrifice  d'honneur 
au  duc  de  Choiseul,  pour  sauver  sa  fortune  mal  ac- 
quise. Nous  avons  tous  des  injures  à  venger  !  L'In- 
tendant vient  de  nous  montrer  la  boue  que  la  popu- 
lace lui  a  jetée.  Eh  bien  !  je  lui  demandé  s'il  s'est 
plaint  au  conseil  de  guerre,  et  quelle  satisfaction 
exigera  le  conseil. 

Cadet  jeta  un  éclat  de  rire. 

— Le  conseil?  Pouah  !...  C'est  Bigot,  lui-même, 
qui  l'exigera  la  satisfaction  !  Et  nous  l'aiderons,  nous  ! 

Mais  j'affirme,  moi,  qu'il  n'y  a  que  le  poil  du  chien 
qui  l'a  mordu  qui  puisse  guérir  sa  morsure  !  Ce  qui 
m'a  fait  le  plus  rire  ce  matin,  à  Beaumanoir,  ça  été 
de  voir,  avec  quel  sans  gène,  le  petit  du  Chien  d'Or, 
Philibert  le  jeune,  est  venu  enlever  à  la  grande 
compagnie  Le  G  ardeur  son  nouveau  membre. 

— Nous  allons  perdre  notre  néophyte,  Cadet  ;  j'ai 
été  bien  fou  de  le  laisser  s'en  aller  avec  Philibert, 
observa  Bigot. 

— Bah  !  je  ne  crains  pas  cela.  Nous  le  tenons  par 
une  triple  corde,  une  corde  filée  par  satan  î  N'ayez 
pas  peur  ! 

Cadet  riait  :  il  était  de  joyeuse  humeur. 

— Que  voulez-vous  dire,  Cadet  ?  quelle  est  cette 
triple  corde  ?  demanda  fin  tendant. 

Et  il  vida  sa  coupe  d'une  façon  nonchalante, 
comme  s'il  n'eut  attaché  aucune  importance  à  la  ré- 
ponse de  son  ami. 

— Son  amour  du  vin  !  son  amour  du  jeu  !  son  amour 
des  femmes  !... Ou  plutôt  sa  passion  pour  une  femme  ; 
<''est  toujours  la  chaîne  qui  lie  le  plus  fortement  les 
jeuhes  fous  comme  lui,  qui  pourchassent  la  vertu 
et  n'attrapent  que  le  vice. 

— Ah!  il  est  épris!  et  de  qui,  s'il  vous  plaît? 
Quand  une  femme  vous  prend  à  ses  appas,  c'en  est 
fait  ;  votre  destin  se  fixe.  Vous  êtes  àjamais  sauvé..; 
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rieux.  Buvons  aux  amours  de  Le  Gardeur  et  de  la 
belle  Angélique  !  Je  serai  bien  trompé  si  nous  ne 
trouvons  pas  en  elle,  le  Deiis  ex  machina  qui  va  nous 
tirer  d'embarras. 

Les  coupes  furent  remplies.  On  apporta  des  cartes 
et  des  dés.  Le  jeu  commença,  le  vin  se  mit  à  couler. 
Jeu  d'enfer  !  fleuve  de  vin  ! 

Jusqu'à  l'heure  matinale  oij  le  soleil  vint,  comme 
à  regret,  inonder  les  fenêtres  de  ses  rayons  roses,  le 
palais  de  l'Intendant  retentit  des  éclats  du  plaisir. 
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Ell(3  s'abaiidoiiiia  à  d'amères  rétlexioiis.  Peu  à 
peu,  le  silence  envahit  la  demeure.  La  bruyante 
orgie  agonisait.  Quelques  voix  encore  retentirent, 
quelques  pieds  froissèrent  le  parquet,  puis,  tout 
bruit  mourut.  Le  calme  se  fit  profond  comme 
dans  un  tombeau. 

Elle  comprit  que  les  convives  étaient  partis, 
mais  elle  ne  savait  pas  que  Bigot  était  parti  avec 
eux. 

Un  coup  léger  fut  frappé  à  sa  porte.  Elle  se  leva, 
croyant  que  c'était  lui  qui  venait  lui  dire  adieu. 
Elle  fut  bien  contrariée,  c'était  la  dame   Tremblay. 

— Puis-je  entrer,  madame  ?  demanda  la  gouver- 
nante. 

Caroline  arrangea  du  bout  des  doigts  ses  cheveux 
un  peu  en  désordre,  s'essuya  les  yeux  avec  son 
mouchoir  et  s'efforça  de  faire  disparaître  les  traces 
de  ses  angoisses. 

— Vous  pouvez  entrer,  dit-elle. 

II- 

Dame  Tremblay,  jadis  la  charmante  Joséphine 
du  lac  Beauport,  était  passablement  rouée  aujour- 
d'hui. Cependant  sous  son  corset  antique  battait 
encore  un  excellent  ccour.  Elle  plaignait  sincère- 
ment cette  jeune  fille  inconsolable  qui  passait  les 
jours  dans  la  prière  et  les  nuits  dans  les  pleurs. 
Elle  aurait  pu  lui  reprocher  de  ne  pas  apprécier 
davantage  l'honneur  de  rester  à  Beaumanoir  «t 
l'amitié  de  l'Intendant. 

Elle  pensait,  la  vieille,  dans  sa  vanité  : 

— Elle  n'est  pas  plus  belle  que  moi,  au  temps  où 
l'on  m'appelait  la  charmante  Joséphine  !  Je  n'aurais 
pas  dédaigné  Beaumanoir  alors!  pourquoi  le  dédai- 
gnerait-elle aujourd'hui?  Mais  elle  ne  sera  pas 
longtemps  souveraine  ici,  c'est  mon  opinion. 

A  cette  réponse  :  Vous  pouvez  entrer,  elle  ouvrit 
la  porte,  fit  un  respectueux  salut  à  mademoiselle  de 
St-Castin  et  lui  demanda  si  elle  avait  besoin  de  ses 
services. 
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— Il  VOUS  a  dit  cela?  reprit-elle  tout  anxicvicn. 
Dieu  vous  bénisse  !  Dieu  le  bénisse  lui  aussi  I 

III. 

Elle  avait  des  larmes  plein  les  yeux,  de  l'espoir 
plein  le  cœur. 

— Oui,  continua-t-elle,  je  resterai  seule  ;  je  ne  veux 
recevoir  personne,  personne  excepté  vous  !  Vient-il 
souvent  de  la  visite  au  château  ?  Je  veux  dire  des 
dames. 

— Oui,  madame,  souvent.  Les  dames  de  la  ville 
n'oublieront  pas  le  bal  et  le  diner  de  l'Intendant, 
soyez  en  persuadée.  Ce  sera  la  plus  belle  fête  pos- 
sible. Aussi  elle  est  attendue  avec  une  impatience 
extraordinaire.  Il  y  a  une  jeune  fille,  la  plus  belle 
et  la  plus  enjouée  de  toutes,  qui  n'aurait  pas  d'ob- 
jection, parait-il,  à  devenir  la  fiancée  de  rintendant. 

Le  trait  fut  lancé  par  inadvertance  ;  il  n'en  alla 
pas  moins  au  cœur  de  Caroline. 

— Quelle  est  cette  jeune  fille  ?  demanda-t-elle, 
d'une  voix  enfiévrée. 

— Ah  !  madame,  si  j'allais  la  nommer,  elle  pourrait 
me  le  faire  payer  cher  !  C'est  la  plus  grande  coquette 
de  la  ville.  Les  hommes  l'adorent,  les  femmes  la 
détestent. 

Les  femmes  la  détestent  mais  elles  l'imitent  ;  elles 
copient  ses  modes  et  ses  manières.  Elles  tremblent 
pour  leurs  fiancés  quand  Angélique  Des  Meloises 
arrive. 

— C'est  Angélique  Des  Meloises  qu'elle  s'appelle? 
je  n'ai  jamais  entendu  prononcer  ce  nom  là  encore, 
observa  Caroline  en  frissonnant. 

Quelque  chose  lui  disait  que  ce  nom  était  pour 
elle  de  fatal  augure. 

— Que  Dieu  vous  garde  de  l'entendre  prononcer 
de  nouveau  !  reprit  la  gouvernante.  C'est  elle  qui, 
un  jour,  se  rendit  chez  le  sieur  Tourangeau  et 
frappa  sa  fille  Cécile  de  deux  coups  de  fouet  sur  le 
front.  Elle  la  marqua  d'une  croix  sanglante  qui  pa 
rnttra  toujours.     Pourquoi  ?  parce  (ju'elle  avait  osé, 
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Mademoiselle  de  St.  Castin  s'évanouissait.  Un 
brouillard  s'étendait  devant  ses  yeux. 

— De  l'eau  !  madame,  de  l'eau  !  murmura-t-elle 
avec  peine. 

Dame  Tremblay  courut  chercher  de  l'eau  et  des 
sels.  Elle  ne  tarissait  pas  en  paroles  de  pitié.  L'esprit 
était  léger,  superficiel,  mais  l'âme  était  bonne. 

Caroline  revint  de  son  évanouissement.  Elle  de- 
manda : 

— Avez-vous  vu  ce  que  vous  m'avez  raconté,  dame 
Tremblay,  ou  n'est-ce  qu'une  rumeur  incertaine  ? 
Oh  !  dites-moi  que  ce  n'est  qu'un  bruit  qui  court  la 
ville!  que  Bigot  ne  l'épousera  point,  cette  fille  !... 

qu'il  n'oubliera  point   ces   serments qu'il  m'a 

faits  !  fut-elle  sur  le  point  d'ajouter;  mais  elle  ne  le 
dit  pas. 

— Ces  serments  qu'il  lui  a  faits,  à  la  pauvre^âme  ! 
comprit  bien  dame  Tremblay. 

Et  elle  répliqua  : 

-^Vous  connaissez  bien  peu  mon  maître,  si  vous 
croyez  qu'il  se  met  en  peine  de  tenir  les  promesses 
qu'il  fait  aux  femmes.  J'en  ai  trop  vu  de  ces  oiseaux- 
là  pour  ne  pas  les  connaître  du  bec  à  la  griffe  ! 
Quand  j'étais  la  charmante  Joséphine,  j'ai  su  ce  que 
valaient  les  déclarations  de  ces  messieurs  :  je  ne  me 
suis  trompée  qu'une  fois.  Leurs  promesses  sont 
grosses,  vides  et  variables  comme  des  nuages. 

— Ma  bonne  dame  1  je  suis  sûre  que  vous  possédez 
un  excellent  cœur,  dit  Caroline,  mais  vous  ne  save# 
pas  combien  vous  êtes  injuste  envers  l'Intendant, 
en  prétendant  ainsi  qu'il  va 

Elle  hésita  un  moment  et  se  ^ntit  rougir 

— Qu'il  va  se  marier  avec  cette  jeune  fille,  achevâ- 
t-elle. 

Les  hommes  se  trompent  su'r  son  compte. 

— Ma  chère  madame,  ce  sont  les  femmes  qui 
disent  cela,  et  voilà  ce  qui  m'effraie.  Les  liommes 
se   fâchent  et  n'en  croient  rien  :  les  femmes  sont 
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par  le  ciel  pour  sauver  les  femmes  ;  je  pensais  que 
l'amour  était,  pour  arriver  au  mariage,  un  meilleur 
passeport  que  l'argent.  Que  j'étais  sotte  !  j'avais 
toujours  bon  nombre  d'adorateurs.  Ils  vantaient  ma 
beauté,  mes  grâces,  mon^esprit  ;  ils  m'appelaient  la 
charmante  Joséphine,  rretais  un  objet  d'envie.  Nul 
ne  me  proposa  jamais  de  m'épouser.  A  vingt  ans,  je 
revais  d'amour  et  j'étais  oubliée.  A  trente,  je  me 
mariais  pour  l'argent  et  j'avais  perdu  mes  illusions. 
A  quarante,  je  suis  entrée  à  Beaumanoir  comme 
gouvernante  et  j'y  suis  restée.  On  y  est  bien. 

vn. 

Je  sais  parfaitement  ce  qu'est  un  Intendant.  Le 
vieux  Hocquart  portait  un  bonnet  de  nuit  toute  la 
journée,  prenait  la  prise  toutes  les  minutes,  et  il 
négligea  une  femme  en  France,  parce  qu'elle  n'avait 
pas  une  dot  de  duchesse  à  mettre  à  côté  de  son  tas 
d'écus.  Le  chevalier  Bigot  attire  à  lui,  parson  regard 
et  son  sourire,  toutes  les  filles  de  la  cité,  mais  il  ne 
se  laissera  jamais  prendre.  Angélique  Des  Meloises 
est  sa  préférée,  mais  il  ne  l'épousera  point,  je  le  sais 
aussi  clairement  que  si  c'était  écrit  dans  ses  yeux. 
Vous  l'en  empêcherez,  du  reste,  madame. 

— Moi?  exclama  Garuline  toute  surprise.  Hélas I 
vous  ne  savez  pas  que  mon  iniluence  sur  lui  est 
aussi  légère  que  le  duvet  de  chardon  qui  s'envole 
au  vent  ! 

— Vous  êtes  injuste  envers  vous  même,  madame  : 
Ecoutez  :  Un  j^ur,  vous  étiez  dans  votre  oratoire  et 
l'Litendant  vous  voyait,  mais  vous  ne  le  saviez  pas. 
Vrai  !  il  vous  voyait,  et  je  n'ai  jamais  surpris  un 
regard  plus  chargé  de  pitié  que  le  sien  !  Ses  lèvres 
frémissaient,  et  une  larme  brillait  sous  sa  paupière 
quand  il  se  retira.  Je  l'ai  entendu  alors  vous  bénir  1 
je  Tai  entendu  maudire  la  Pompadour,  parce  qu'elle 
l'empêchait  de  suivre  l'inclination  de  son  cœur. 
J'étais  une  hdèle  servante  et  n'avais  pas  à  parler. 
Mais  j'ai  bien  compris  qu'il  pensait  plus  à  l'adorable 
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cœur  d'un  côté,  la  main  de  l'autre  !  Je  ne  ferais  pas 
autrement  si  j'étais  un  homme.  Si  une  fille  ne  se 
marie  pas  par  amour,  elle  se  marie  pour  son  argent  ; 
si  elle  n'a  pas  d'argent,  elle  se  marie  par  dépit.  C'est 
ce  que  j'ai  fait  quand  j'étais  la  charmante  Joséphine. 

— C'est  une  honte  et  c'est  un  crime  que  de  se  marier 
sans  aimer  !  s'écria  Caroline  avec  chaleur. 

— C'est  mieux  que  rien,  toujours,  reprit  dame 
Tremllay,  qui  regrettait  cependant  ce  qu'elle  venait 
de  dire  à  cause  de  l'indignation  de  mademoiselle  de 
St.  Castin.  Quand  j'étais  la  charmante  Joséphine, 
continua-t-elle,  j'avais  maints  adorateurs,  comme  je 
vous  lai  dit,  et  pas  un  n'a  demandé  ma  main, 
commeje  vous  l'ai  dit  aussi.  Que  faire  alors?  Prendre 
une  main  ou  aimer  et  languir,  comme  on  dit  à 
Alençon,  où  je  suis  née. 

— On  ne  parle  pas  ainsi  !  répliqua  mademoiselle  de 
St-Castin,  en  lui  jetant' un  regard  de  reproche. 

Et  elle  se  mit  à  songer  aux  paroles  de  Bigot. 
Elle  les  répétait  tout  bas,  tout  bas,  et  son  âme  exal- 
tée tressaillait  comme  aux  accords  d'une  mélodie 
céleste. 

IX. 

— Il  m'a  bénie  ?  Il  a  maudit  la  Pompadour?  de- 
manda encore  Caroline. 

Elle  n'en  doutait  pas,  mais  elle  se  plaisait  à  l'en- 
tendre afïii'mer. 

— C'est  comme  je  vous  le  dis  !  répéta  dame  Trem- 
blay. 

Puis  elle  ajouta: 

— Mais  pourquoi  l'Intendant  n'écoute-t-il  pas  son 
cœur?  cett?  grande  dame  de  France  écoute  bien  le 
sien  !  j'aurais  bien  voulu  que  quelqu'un  se  serait 
avisé  de  m'empêcher  d'épouser  le  sieur  Tremblay  ! 
je  m'en  souciais  comme  d'une  épingle,  du  sieur 
Tremblay  !  et  je  me  serais  mariée  avec  lui  par  malice 
et  sur  la  branche,  comme  les  corbeaux,  s'il  l'eut 
fallu!... 

• — Mais  personne  ne  vous  forçait,  ni  d'une  façon 
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crête.   E'ie  convient,  pourtant,  à  ma  tristesse,  mais 
j'ai  besoin  d'air  et  de  soleil. 

Elle  S'iivit  la  vieille  femme.  Toutes  deux  mon- 
tèrent Ttscalier  tournant.  Caroline  entra  dans  sa 
chanibre  et  s'assit  à  la  fenêtre.  Le  parc  et  les  jardins 
se  déroulaient  avec  magnificence  devant  elle. 
Plus  loin,  sur  le  flanc  de  la  montagne,  la  forêt  pro- 
fonde décrivait  une  ligne  sombre  sur  l'azur  du  ciel. 


X. 

Dame  Trenblay  laissa  mademoiselle  de  St.  Castin 
seule  avec  sespensées,  et  s'en  alla  pour  réveiller  les 
serviteurs,  afii  qu'ils  remissent  tout  en  ordre  dans 
le  château. 

Sur  le  grand  escalier,  elle  rencontra  le  valet  de 
rintendant,  Froumois,  un  babillard  qu'elle  aimait 
bien,  qu'elle  régalait  souvent  d'une  tasse  de  thé  et 
d'un  biscuit;  souvent  d'un  verre  de  vin,  ou  d'une 
goutte  de  cognac.  Froumois  lui  racontait  des  his- 
toires de  la  vie  parisienne,  les  aventures  de  son 
maître  e.  les  siennes. 

Un  valet  en  livrée  a  ses  prétentions.  Elles  ne  dé- 
passent pas  l'antichambre,  quelquefois  la  cuisine  ; 
mais  eiles  existent. 

Elle  l'invita  à  entrer  chez  elle.  11  accepta. 

Ils  se  mirent  à  parler,  à  qui  mieux  mieux,  des  faits 
et  j^estes  de  la  société  québecquoise.  Tout  en  par- 
lant ils  prirent  le  thé. 

Elle  tenait  entre  ses  doigts  une  coupe  de  porce- 
laine chinoise  remplie. 

— Je  l'agrémente,  dit-elle. 

Et  elle  y  versa  du  cognac.  Elle  appelait  cela  agré- 
menter son  thé. 

— C'est  une  vraie  chasse  à  l'Intendant,  Froumois, 
reprit-elle.  Depuis  que  les  jeunes  filles  savent  qu'il 
admire  un  pied  mignon,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne 

pousse  jusqu'à  la  folie  le  soin  de  sa  chaussure 

j'avais  moi  aussi  un  pied  fort  gentil  quand  j'étais  la 
charmante  Joséphine. 
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XII. 

.  Caroline  était  assise  les  mains  jointes,  dans  sa 
chambre  solitaire.  Les  pensées  se  pressaient  dans 
son  imagination  maladive.  Elle  ne  voyait  pas  le  ma- 
gnifique spectacle  que  la  nature  déployait  devant 
elle. 

Elle  était  contente  de  pleurer  et  de  souffrir  pour 
expier  sa  faute. 

— Je  ne  mérite  pas  que  le^ regard  des  hommes  se 
repose  sur  moi  !  murmura-t-elle. 

Elle  écoutait  les  accusations  de  son  âme  :  elle 
s'avouait  coupable  et  tremblait  comme  dans  l'at- 
tente du  jugement.  Et  puis,  la  pauvre  infortunée  ! 
elle  se  surprenait  à  excuser  Bigot.  Un  reflet  d'espoir 
descendit  vers  elle,  doux  comme  un  vol  d'oiseau 
dans  des  flocons  de  neige. 

Il  ne  pouvait  pas  oublier  à  jamais  celle  qui  avait 
tout  oublié  pour  lui  I 

Elle  porta  ses  regards  vers  l'infini  et  elle  vit  des 
nuages  de  pourpre  et  d'or  rouler  lentement  dans 
un  océan  de  lumière.  Le  soleil  inondait  tout  l'Oc- 
cident. Elle  fut  transportée  d'admiration  et  leva  les 
mains  au  ciel. 

Elle  avait  été  témoin  d'un  pareil  coucher  de 
soleil,  au  bord  du  Bassin  des  Mines.  Alors,  les  grives 
et  les  loriots  chantaient,  près  de  leurs  nids  légers, 
leurs  douces  chansons  du  soir  :  les  rameaux  fré- 
missaient, les  arbres  semblaient  se  draper  dans  un 
éclatant  feuillage  d'or,  et,  sur  les  eaux  paisibles, 
une  traînée  lumineuse  tombait  comme  un  pont  mer- 
veilleux qui  aurait  conduit  à  des  rives  célestes. 

C'était  ce  soir-là  que  l'infidèle...  Mais  pourquoi 
ces  amères  souvenances  ? 

Le  soleil  descendait  lentement,  lentement.  Les 
crêtes  de  la  montagne  étincelèrent  tout  à  coup.  On 
eut  dit  que  la  foret  dont  elles  étaient  couronnées  se 
tordait  dans  un  immense  feu  de  joie.  Les  ombres 
envahirent  le  pied  des  montagnes  :  elles  montèrent 
peu  à  peu.     Puis  le  sommet  le  plus  élevé  resta  seul 
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Elle  pria  longtemps.  On  eut  pu  l'eutendre  se 
frapper  la  poitrine  en  s'écriant  :  Meâ  culpa!  Meâ 
maxima  culpa  î...  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de 
péché  et  d'afflictions  ? 

Les  cloches  sonnaient  toujours.  Elles  lui  rappe- 
laient des  voix  aimées  mais  perdues  à  jamais  !  voix 
clémente  de  son  père,  alors  qu'elle  avait  encore  sa 
divine  innocence  î...  voix  tendre  de  sa  mère,  morte 
depuis  de  longs  jours  !  Heureuse  mort  !...  La  pauvre 
mère  !  elle  mourrait  de  chagrin  aujourd'hui  !  Voix 
de  ses  compagnes  d'enfance  qui  rougiraient  d'elle 
maintenant  !  Et  parmi  toutes  ces  voix,  la  voix  irré- 
sistible de  rhomme  qui  lui  avait  juré  qu  elle  serait 
sa  femme  ! 

Et  comme  quelques  notes  jetées  au  hasard  rap- 
pellent toute  une  mélodie  oubliée,  bientôt  toutes  ces 
réminiscences  s'envolèrent  et  seules  les  paroles  de  ce 
matin  vinrent  captiver  son  âme.  Au  fond  des  té- 
nèbres qui  Tenveloppaient,  elle  entendit,  comme  la 
douce  voix  d'un  ange  qui  va  venir,  cette  bénédiction 
dont  lui  avait  parlé  la  vieille  gouvernante. 

Les  cloches  ne  sonnaient  plus.  Son  cœur  était 
profondément  touché.  Ses  yeux,  arides  comme  les 
fontaines  des  brûlants  déserts,  se  remplirent  de 
larmes.  Le  tourment  de  ne  pouvoir  pleurer  était 
fini.  Ses  pleurs  coulèrent  doux  et  abondants  comme 
les  eaux  de  la  fontaine  de  Siloé. 

Les  cloches  ne  sonnaient  plus  depuis  longtemps 
et  Caroline  priait  encore...  Elle  priait  pour  lui! 
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II. 

La  maison  des  Des  Meloizes  s'élevait  sur  la  rue 
St.  Louis.  Elle  était  grande  et  d'une  apparence  pré- 
tentieuse. Elle  existe  encore;  mais  elle  est  vieille  et 
triste  maintenant.  Elle  porte  le  de^l  de  sa  splendeur 
perdue.  Aujourd'hui,  le  passant  ne  lève  plus  les  yeux 
pour  admirer  sa  large  façade.  Il  en  était  bien  autre- 
ment autrefois,  alors  que,  dans  les  beaux  soirs  d'été, 
la  ravissante  Angélique  et  ses  amies  se  mettaient 
aux  fenêtres  pour  échanger  des  saints  et  des  sourires 
avec  les  jeunes  officiers  de  la  garnison. 

Au  moment  où  nous  sommes,  il  n'y  avait  personne 
dans  la  maison.  Une  fantaisie  de  la  belle  jeune  lille  ! 
Son  frère  même,  le  chevalier  Des  Meloises  avec  qui 
elle  habitait,  venait  de  sortir  pour  aller  rejoindre 
ses  amis  du  régiment  de  Béarn.  Et  tous  ces  bruyants 
gascons  discutaient  avec  chaleur,  et  à  la  fois,  au  tin- 
tement des  verres  et  au  murmure  des  ruisseaux  de 
vin,  la  guerre  et  le  conseil,  la  cour  et  les  dames. 
Angélique  était  assise  dans  un  fauteuil  et  Lisette,  sa 
servante,  lui  remettait  en  ordre  ses  magnifiques 
tresses  blondes  qui  tombaient  jusqu'à  terre. 

-^En  vérité,  dit  l'espiègle  fille,  mademoiselle  res- 
semble à  une  huronne  avec  ses  longs  cheveux  sur 
le  dos. 

— N'importe  Lisette;  dépêchez-vous!...  Arrangez- 
les  à  la  Pompadour.  Mes  idées  sont  aussi  em- 
brouillées que  mes  cheveux,  reprit-elle.  J'ai  besoin 
de  me  reposer  un  peu.  Souvenez-vous,  Lisette,  que 
je  n'y  suis  pour  personne,  ce  soir,  excepté  pour  le 
chevalier  de  Repentigny. 

Le  chevalier  est  venu  cet  après-midi,  mademoi- 
selle, et  il  a  paru  bien  chagrin  de  votre  absence,  ré- 
pondit Lisette  qui  venait  de  surprendre  une  rougeur 
subite  sur  les  joues  de  sa  maîtresse. 

— J'ai  été  à  la  campagne...  C'est  tout  con/ne  ! 

— Bon  !  c'est  fini,  reprit  elle,  en  se  regardant  dans 
une  glace  Vénitienne.  Ce  n'est  pas  mal  comme  cela  ! 

Elle  était  splendide  dans  sa  robe  de  soie  bleue, 
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dant  Bigot.  Sa  tante  Marie  Des  Meloises  était-là  aussi, 
dans  son  costume  d'Ursuline.  Cette  femme  avait  dit 
un  soudain  et  irrévocable  adieu  au  monde,  pour 
s'enfermer  dans  le  couvent.  Elle  possédait  une  voix 
de  soprano  magnifique,  et  quand  elle  chantait  dans  la 
vieille  chapelle,  les  passants  s'arrêtaient  pour  l'écou- 
ter. Ils  croyaient  entendre  la  voix  d'un  ange  caché 
quelque  part  près  de  l'autel  sacré... Ceux  qui  l'avaient 
connue  jeune  disaient  qu'Angélique  lui  ressftn- 
blait  beaucoup.  Elle  était  peut-être  aussi  belle.  Mais 
nulle  ne  chantait  aussi  bien. 

IV. 

Les  cheveux,  comme  des  guirlandes  d'or,  sur  les 
épaules,  Angélique  se  regardait  dans  son  miroir. 
Elle  se  mettait  en  parallèle  avec  les  plus  jolies  filles 
de  sa  connaissance,  et  savourait  goutte  à  goutte, 
jusqu'au  fond,  la  coupe  enivrante  de  la  vanité  satis- 
faite. Elle  se  sentait  la  plus  belle.  Elle  regarda  le 
portrait  de  sa  tante,  si  beau  avec  son  expression 
mystique,  et  elle  eut  un  ironique  sourire. 

— Elle  était  belle  aussi,  se  dit-elle.  Elle  aurait  dû 
être  reine  et  elle  est  devenue  nonne  !...  pour  l'amour 
d'un  homme  !  Moi  aussi  je  suis  digne  d'être  reine  ! 
et  je  donnerai  ma  main  à  celui  qui  me  portera  le 
plus  haut.  Mon  cœur... 

Elle  s'arrêta  un  moment.  Un  léger  frémissement 
agita  ses  lèvres  !... 

— Mon  cœur  expiera  la  faute  de  ma  main.  !... 

Sous  sa  froide  ambition,  sous  son  insupportable 
vanité,  Angélique  gardait  encore  une  étincelle  des 
passions  de  la  femme.  Elle  trouvait  Le  G  ardeur  beau , 
et  ne  pouvait  s'empêcher  de  l'aimer  unpeu.  Ilsavait 
si  bien  flatter  son  orgueil  !  Elle  l'écoutait  avec  com- 
plaisance, devinait  bien  qu'elle  était  chérie.  Son 
instinct  de  femme  le  lui  disait.  Elle  avait  pour  lui 
des  regards  et  des  paroles  qui  troublent  l'âme  et 
font  de  l'homme  un  esclave. 

Elle  n'était  point  capable  d'un  grand  dévouement, 
rrcherchait  l'admiration  et  se  montrait  jalouse,  mais 
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rai  !  se  dit-elle  en  se  regardant   dans  la  glace  étin- 
celante.    Je  régnerai  !  Mort  aux  prétendantes! 

Et  que  fant-il  pour  cela,  après  tout?  pensa-t-elle 
en  relevant  les  boucles  blondes  qui  roulaient  sur 
ses  tempes  palpitantes.  Rien,  que  vaincre  le  cœur 
d'un  homme  !  Que  de  fois  j'ai  accompli  cette  prouesse 
par  plaisir!  Je  vais  l'accomplir  par  intérêt  mainte- 
nant, et  pour  faire  crever  mes  rivales  de  dépit  ! 

VI. 

Quand  Angélique  entreprenait  quelque  chose,  par 
caprice  ou  par  ambition,  elle  ne  se  laissait  pas 
décourager  facilement. 

— Je  n'ai  pas  encore  rencontré  un  homme  qui  ne 
soit  tombé  âmes  pieds  quandje  l'ai  voulu,  se  dit-elle; 
le  chevalier  Bigot  ne  sera  pas  l'exception,  c'est-à- 
dire,  s'il  en  dépend  de  lui,  murmura-t-elle  à  voix 
basse. 

Et  elle  continua  :...  S'il  était  délivré  de  l'in- 
fluence de  cette  mystérieuse  créature  de  Beauma- 
noir  !  de  cette  femme  qui  se  prétend  son  épouse  !... 
Elle  le  regardera  avec  des  pleurs,  et  elle  excitera 
sa  pitié  peut-être,  quand  elle  ne  devrait  soulever 
que  son  mépris...  Mais  les  hommes  ferment  souvent 
les  yeux  sur  les  fautes  d'une  femme,  et  se  montrent 
implacables  pour  la  vertu  d'une  autre  !  Tant  quelle 
sera  là,  blottie  comme  une  lionne,  dans  mon  che- 
min, je  ne  pourrai  devenir  la  chatelaine  de  Beau- 
manoir  !  Non,  jamais  ! 

Angélique  lomba  dans  une  rêverie  profonde.  De 
temps  en  temps  elle  murmurait  : 

— Je  n'aurai  jamais  Bigottant  qu'elle  sera  là 

Mais  comment  l'éloigner? 

C'était  l'énigme.  De  la  réponse  dépendait  main- 
tenant l'existence  rêvée. 

Elle  tremblait  en  cherchant  la  solution  du  pro- 
blême. Un  frisson  courut  dans  ses  veines  comme 
si  le  soufîle  glacé  d'un  esprit  malfaisant  eut  passé 
sur  sa  tête.  Quelquefois  un  mineur,  en  perçant  le 
terrain,   détache   une   pierre   cachée   qui   l'écrase. 
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Elle  s'approcha  de  la  fenêtre  et  regarda  la  nuit.  Il 
y  avait  des  étoiles  au  ciel,  des  lumières  dans  les 
rues.  Cela  lui  donna  de  l'assurance.  Les  gens  qui 
passaient,  le  bruit  des  voix  la  rendirent  tout  à  fait  à 
elle-même.  Elle  oublia  la  tentation,  comme  le  pati- 
neur téméraire  oublie  l'abîme,  dont  seule  le  sépare 
une  mince  couche  de  glace.  Elle  était  redevenue 
insouciante,  comme  l'oiseau  dans  les  vagues  de 
lumière.  Mais  elle  n'avait  point  prié  ! 

VIL 

Une  heure  encore  venait  de  sonner  au  beffroi  des 
Récollets.  Les  tambours  et  les  trompettes  de  la  gar- 
nison donnèrent  le  signal  de  fermer  les  portes  de  la 
ville.  La  garde  se  retira  pour  la  nuit.  La  patrouille 
sortit  à  son  tour.  On  l'entendit  passer  dans  les  rues, 
et  les  trottoirs  résonnaient  sous  ses  pas  lourds  et 
cadencés. 

Les  bourgeois  honnêtes  se  hâtaient  d'entrer,  et  les 
soldats  en  retard  couraient,  de  peur  de  ne  pas  être 
rendus  à  leurs  quartiers,  lorsque  les  tambours 
auraient  fini  de  battre  le  rappel. 

Le  galop  d'un  cheval  retentit  sur  le  pavé  de  pierre. 
Bientôt  un  officier  descendit  à  la  porte,  il  monta  Tes- 
calier  d'un  pied  alerte  et  son  fourreau  d'argent 
tintait  sur  l'angle  des  marches  solides.  Il  frappa. 
Angélique  reconnut  entre  mille  ces  petits  coups 
familiers;  elle  s'avança.  Le  Garieur  entrait  dans 
le  boudoir.  Elle  le  reçut  avec  un  plaisir  qu'elle  ne 
cherchait  pas  à  dissimuler,  car  elle  était  fière  de  son 
amour,  et  le  préférait  à  tous. 

— Vous  êtes  le  bien  venu,  Le  Gardeur!  exclama-t- 
elle,  en  lui  tendant  ses  deux  mains.  Je  savais  que 
vous  viendriez.  Vous  allez  être  reçu  comme  l'enfant 
prodigue  ! 

— Chère  Angélique,  dit- il,  en  lui  baisant  les  mains, 
l'enfant  prodigue  devait  revenir.  Pouvait-il  de- 
meurer longtemps  dans  ce  désert  aride  où  ne 
croissent  que  des  souvenirs  ? 

— Il  s'est  levé  et  il  est  revenu  dans  c^tte  maison 


.  «U  LE    CIIIK.N    li  Oil 

i|Ui  il<  lie  joio  uiaiuloiKuit.    Comme  voiib  rlcs 

l»o"  •    Î     ♦'    -(leur!  Maispoiiniiioi  avez- 

\.  .         ^  venir  ? 

Kite  ouhliaii  I'uiluifiiti^  «prolle  luéditail.  KUc 
r.i  '     ■  '     soveiixde  sa  rol>e  ft  Ini  lit  plaio  près 

d.  ».  * 

— Vous  t'U^s  lioiine,  AiiKi'liquo!  rcpril-il  ;  jo  n'es- 
I*'  '  "S  riuiixTliiu'iK*?  (loiil   ji'  mi* 

«♦•i  ^  il  bal  dii  gouvniuMir.    .l'ai  t'l»» 

méchant.  C4>  soirla;  {mnlonnez-moi  ! 

— Jt»  Hi         '  ''  "    -.  i.i   iiardrur  ! 

Elle  h«  ..    rlleravail  lilessé, 

eo  lui  majii|uanl  d*6i;ards,  (>t  eu  prodiguant  aux 
auUv»  !»<' 

— Je   \  .  liil  rile,  à  cause  (|u«'  vnns 

liorticz  trop  d'altentiou  à  Cécile  Tourangeau. 

i\. 

C«  u'était  |>aii  vrai,  mais  elle  ne  se  faisait  ^las 
'  à  un  amoureux.  Elle  .^^avait  l>ien 
it,  qu'il  a\ail  préLeudu   t'uon'i 
IIS  avee  la  joli»'  Cécile, 
avez  vous   fait  le  méchant,  cette 
...   eu  le  rej^ardanl  iixc;meul. 
il   une  rnn^'eiir  dans  ws  yeux  :  les 


T 


»ti 


.w  :  «;•  ni.inda-l  cll«'. 
^  •■   qu'il  avait  hu...  pour  noyer, 

1**  11!  lui  avait  eaus4;. 

^li  répondiUil.    Voiilez 

jUe? 

iiherei...  l)i(es>moi  pourquoi 


r» 


aunais  à  la  folie,  Angéli(iu(r  ! 
xe  que  j'occupais  dans 

ia-t-4dle,avuc    1 
^1  je  uie  connais 


LE   CHIEN    d'or  221 

avec  un  sourire.  Vous  ne  me  connaissez  pas,  moi, 
la  femme  que  vous  devriez  si  bien  apprécier  ! 

Il  n'est  pas  difficile  de  reconquérir  une  affection 
qui  n'était  point  perdue.  Angélique  avait  conscience 
de  son  pouvoir  et  se  sentait  disposée  à  l'exercer. 

— Voulez-vous-  faire  quelque  chose  pour  moi,  Le 
Gardeur?  lui  demanda-t-elle  d'un  air  coquet,  en  lui 
tapant  les  doigts  avec  son  éventail, 

— Comment  ne  voudrais-je  pas  ?  Y  a-t-il  une  chose 
(jue  je  refuserais  de  tenter  sur  la  terre,  au  ciel  ou 
dans  les  enfers,  si  vous  m'accordiez  en  retour  ce 
que  j'estime  plus  que  la  vie  même  ? 

— Qu'est-ce  donc? 

Elle  le  devinait  bien.  Son  cœur  commençait  à 
répondre  à  la  passion  qu'elle  allumait. 

— Qu'est-ce  donc.  Le  Gardeur  ?  répéta-t-tUe,  en 
s' approchant. 

— Votre  amour,  Angélique  !  Votre  amour!  ou  je 
ne  veux  plus  de  la  vie  !  Votre  amour  !  et  je  vous  serai 
le  plus  soumis  et  le  plus  dévoué  des  serviteurs  ! 

C'était  une  parole  téméraire,  mais  ils  y  crurent 
tous  deux. 

— Et  si  je  vous  le  donne,  Le  Gardeur,  fit-elle,  en 
plongeant  les  doigts  dans  ses  riches  boucles  dorées, 
si  je  vous  le  donne,  serez-vous  véritablement  mon 
chevalier?  porterez-vous  mes  couleurs  et  com- 
battrez-vous  mes  combats  quels  qu'ils  soient? 

— Oui  !  je  vous  le  jure  par  tout  ce  qu'ily  adeplus 
sacré  !  Vous  serez  ma  loi,  Angélique  !  votre  plaisir 
sera  mon  devoir  !  Vous  serez  mon  but,  mon  motif 
et  ma  fin  ! 

Ainsi  s'égarait  la  raison  du  malheureux  jeune 
homme. 

—  Le  Gardeur,  je  vous  aime  !  fit  Angélique  avec 
transport. 

Elle  voyait  que  cet  homme  disait  vrai  ;  mais  elle 
ne  pouvait  pas  mesurer  la  grandeur  d'une  telle 
passion. 

Elle  acceptait  son  amour,  mais  elle  ne  pouvait 
l'empêcher  de  déborder.    Ainsi  le  vase  qui  -s'emplit 
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Gardeur.    Je  lui  donne  la  moitié  de  ma   fortnne 
pour  l'amour  de  vous  ! 

Il  savait  que  le  prodigue  chevalier  Des  Meloises 
était  souvent  dans  la  gène  ;  tout  dernièrement  encore 
il  lui  avait  prêté  une  forte  somme,  pour  se  débar- 
rasser de  ses  importunités. 
Angélique  fit  semblant  de  se  fâcher  : 
— Mon  frère  1  et  pourquoi  me  parlez-vous  de  lui, 
s'il  vous  plait]  Je  n'y  pensais  seulement  pas.  C'est 
de  l'Intendant  que  je  veux  vous  parler.  Vous  le 
connaissez  mieux  que  moi. 

XI. 

Ce  n'était  pas  vrai.  Angélique  avait  étudié  Bigot 
sur  toutes  ses  faces.  Elle  avait  pesé  son  esprit,  jugé 
sa  personne,  estimé  ses  biens.  Son  œil  inquisiteur 
et  curieux  n'avait  pu  toutefois  pénétrer  son  ame 
tout  entière;  car  il  y  avait  dans  cette  âme  étrange 
des  ténèbres  que  l'œil  de  Dieu  seul  savait  pénétrer. 
Elle  s'était  aperçu  qu'avec  toute  sa  finesse  elle  ne 
Tavait  pas  encore  compris. 

— Vous  voulez  me  parler  de  l'Intendant?  fit  Le 
Gardeur  surpris. 

— Oui,  une  idée  bizarre,  n'est-ce  pas? 

Et  elle  se  prit  à  rire  de  l'étonnement  de  son  ami. 

— Je  pense  vraiment  que  c'est  le  plus  jovial  gen- 
tilhomme de  la  Nouvelle-France,  répondit  Le  Gar- 
deur. Il  est  franc,  généreux  avec  ses  amis,  et  redou- 
table à  ses  ennemis.  Son  esprit  est  comme  son  vin,  il 
ne  fatigue  jamais,  et  ne  s'épuise  pas.  En  un  mot, 
j'aime  l'Intendant,  j'aime  son  esprit,  son  vin,  ses  amis, 
c'est-à-dire  quelques  uns  de  ses  amis.  Mais  par 
dessus  tout,  je  vous  aime,  Angélique  !  et  pour  Tamour 
de  vous,  je  l'estimerai  davantage,  car  je  sais  aussi 
comme  il  s'est  montré  généreux  envers  le  chevalier 
Des  Meloizes. 

L'Intendant  avait  donné  au  frère  d'Angélique  un 
bon  nombre  de  parts  dans  la  grande  compagnie,  et 
l'avait  enrichi. 

— Je  suis  enchantée  de  ce  que  vous  voulez  bien 


L 


5^4 


LB   CHIBN   D*OR 


lai  donin»r  xnirv  amitié,  pour  I'aniour  do  moi  s(miIo- 
mtMil  :  I  I  t'llo  avoc  ro<[UiHteri»\ 

— c,»  ^  uns  di»  vos  prorh<»s,  conlinna-l-ello, 

n«»   1  pas   rcprndant.    Voire   sonir  Amélii» 

m-inbif  «  iniiin»'  nno  siMisilivi*  «piand  elle  entoiid  son 
nom,  «'I  votrt"  lanti'  de  Tillv  s'osl  arnnV  de  ses 
n^ard-i  |..<  p|n<  «'«vi'n's  (jnand  j'ai  parl^  de  lui, 
ail 

Au  iiiiiii  w"   :'.i  ^11  iii.  1  )e  l'ep'  11  Aii^f- 

liijne  d'nn  air  de  dnnîr  :  ' 

— Ma  Hvur  «»8l   nn   anpe^   dil-ii,   et  pcnir  nn'nn 

' "*     • = *t«e  à  ses  yenx,  il   fant  qn'il   soil 

'.    ml  à  nia  lionne  tante,  «die  a  en- 
d«*  la  joy»Mi»e  vie  de  l'Intendanl.     Par- 

•  H.  "  -   '* '    '  i  *.*'le  en  -• le  pitié... 

1  jt.irtap.  iitnnrnls 

•le  votre  ^vwr  ei  de  voln»  lanU;  ;  pour  ne  rien  dire 

•!»•  lu  '  '    <\  \o  h(>  i^,  eontinna  An- 

k'^liqi  \<'  r.'iii  lui»'  de  I.e  (iar- 

driir. 

'  ;;   il   [H'nl  se   l.ni'r  (ju'il   n  amie 

I*-  1     I  »«-s  raisons.  Mais  ji»  ri^pondrais 

dr  M)n  tionneur  sur  ma  vie.  .Jamais  il  ne  se  rendra 
CO'      '  '     '  *■      ■      ■  ■ 

si  fncjle- 


I 
metit 


ii'.i   adroil4  incnt    le   slylel  (]uolli' 

îi.  dil  elle  h yporrilemenl,  Pierre 

!      te  t]r  voti5.     Je 

.    ...   i  InA  bel  homme, 

roinme  lui  (|ne  j'ai  tou- 

'  tir,  (jne  je  vrnis 

I     t  I  I  'H  I  I     )-<ii  M  M't 


4li  : 


.  Il»',  «lUr   N«Mlh  !<*rH'Z 

.:  mon  rival,  la  Do 

lit  !    mnifi    jp    n  !i(Mldo 

'•H  ;itli*eiinns  et 


LE    CHIEN    d'or  ^^5 

— Je  ne  serai  pas  jalouse  de  votre  sœur,  Le  Gar- 
cleur,  dans  tous  les  cas  !  s'écria  Angélique. 

Et  le  souffle  parfumé  de  ses  lèvres  enivrait  Le 
Gardeur. 

— Je  ne  vous  donnerai  pas  mon  amour  parce  que 
vous  l'avez  déjà,  ajouta-t-elle...  Mais  pour  aujour- 
d'hui, ne  me  demandez  rien  de  plus  que  cela. 

Et  elle  lui  passa  au  doigt  un  riche  diamant. 

Ce  gage  d'un  amour  auquel  d'avance  la  perfide  An- 
gélique était  parjure,  fut  comme  un  sceau  fatal  qui 
scella  la  destinée  du  jeune  chevalier.  Et,  durant  de 
longs  temps  encore,  Le  Gardeur  croyant  rencontrer 
chez  mademoiselle  Des  Meloizes,  un  amour  sans 
mesure  comme  le  sien,  but  à  longs  traits  comme  un 
nectar,  les  paroles  enivrantes  qui  sortaient  de  cette 
bouche  astucieuse. 

Hélas  î  II  eut  mieux  valu  pour  lui,  ne  jamais 
naître,  que  de  boire  ainsi  le  poison  de  ces  lèvres 
enchanteresses. 

XII. 

— Maintenant,  Le  Gardeur,  répondez-moi, commen- 
ça-t-elle,  après  une  pause  pleine  de  ravissements. 

Nouvelle  Dalilah,  elle  jouait  avec  la  chevelure  de 
Le  Gardeur  et  le  dépouillait  de  sa  vertu. 

— Il  y  a  une  femme  à  Beaumanoir,  reprit-elle, 
dites-moi  donc  qui  elle  est  et  ce  qu'elle  est. 

Le  Gardeur  n'aurait  pas  hésité  à  trahir  le  ciel 
pour  elle  ;  mais  il  ne  put  en  aucune  façon  lui  donner 
les   renseignements   quelle  désirait.     Jl  ne    savait 
pas  en  quelle  qualité  cette  femme  vivait  à  Beau- 
manoir. Angélique  se  mit  à  rire  et  à  causer,  avec  un 
sang-froid  étonnant,  dos  fantaisies  galantes  de  l'In- 
tendant.    Elle  avait  manqué  son  but.     Elle  fit  pro- 
mettre à  Le  Gardeur  de  bien  s'informer  et  de  venir 
.  lui  rendre  comi)te  du  résultat  de  ses  recherches. 
i      Minuit  sonna  à  la  cloche  des  RécoUels.  Angélique 
I  regarda  son  ami  avec  un  sourire  qui  voulait  dire  : 
»K  Entendez-vous?  et  de  son  doigt  effilé, elle  lui  donna 
^  sur  la  joue  les  douze  coups  de  fheurequi  s'en  allait. 
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en  se  plaçant  entre  la  fenêtre  et  la  jeune  fille,  comme 
pour  la^jirotégpr  contre  la  pernicieuse  intluence  de 
l'astre. 

— Cette  étoile  de  malédiction  n'a  pas  présidé  à 
votre  naissance,  Angélique  î  continua-t-il.  C'est  un 
démon  !  c'est  Algol  ! 

Angélique  frissonua  soudain. 

— Mère  Malheur  n'a  pas  vonln  me  dire  ce  qu'an- 
nonçait cette  étoile,  reprit-elle  d'une  voix  mal 
assurée,  mais  elle  m'a  recommandé  de  veiller  et 
d'espérer,  ou  de  veiller  et  de  prier,  selon  qne  je 
serais  vertueuse  ou  pécheresse.  Que  me  présage 
donc  Algol,  Le  Gardeur  ? 

— Rien,  mon  amour  !  Foin  de  toutes  les  étoiles  du 
ciel  î  Vos  yeux  ont  plus  d'éclat  et  votre  influence  est 
plus  grande.  L'harmonie  des  sphères  célestes  n'a  plus 
de  charmes  pour  moi,  quand  j'entends  ta  voix  suave, 
ô  ma  bien-aimée  Angélique  ! 


XIV. 


Il  parlait  encore  lorsqu'une  houlFée  de  mélodies 
s'échappa  de  la  chapelle  des  Ursulines.  Les  reli- 
gieuses offraient  des  prières  et  des  chants  pour  le 
salut  de  la  Nouvelle-France. 

Au  milieu  de  toutes  ces  voix  ravissantes  qui  flot- 
taient sur  l'aile  de  la  nuit,  avec  les  notes  solennelles 
de  l'orgue,  on  distinguait,  la  voix  merveilleuse  de 
Ste  Borgia,  la  tante  d'Angélique. 

Elle  allait  se  détachant  de  plus  en  plus  du  chœur 
sacré,  comme  une  flamme  qui  se  joue  au-dessus  du 
foyer  ;  elle  montait,  dans  ses  fugues  saisissantes, 
comme  un  esprit  qui  vole  aux  cieux  ! 

Angélique  savait  cet  hymne  nouveau.    C'était  sa 
tante  qui  l'avait  composé.  Quand  le  chœur  des  reli- 
gieuses eut  fini  de  chanter,  elle   le  récita  avec  un 
accent  ému.     Le  Gardeur  écoutait  avec  une  reli 
gieuse  attention, 
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Quand  elle  s'éveilla,  le  soleil  rayonnait  dans  ses 
fenêtres,  nne  brise  rafraîchissante  agitait  le  feuil- 
lage, les  oiseaux  chantaient  dans  le  jardin  et  les 
rues  étaient  pleines  de  monde  ! 

Il  était  grand  jour.  Elle  redevint  ce  qu'elle  avait 
été.  Ses  rêves  d'ambition  de  la  veille  surgirent  de 
nouveau,  ses  rêves  d'amour  de  la  nuit  dernière  s'en- 
volèrent; ses  craintes  s'évanouirent,  ses  espérances 
se  réveillèrent  toutes  pompeuses,  et  elle  se  mit  à 
songer  au  moyen  de  forcer  Bigot  à  venir  lui  rendre 
visite. 
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Bigbt  aurait  été   très   heureux   de   s'enrichir  lui- 
même  et  d'enrichir  ses  amis.    Il  se  serait  fort  peu 
occupé  des  clameurs  des  courtisans  jaloux  ou  indi 
gnés. 

Tl  se  doutait  bien  que  sa  politique  pouvait  ruiner 
la  colonie,  compromettre  même  la  royauté,  mais  il 
se  consolait  eu  pensant  qu'il  n'y  pouvait  rien.  Il 
n'était  qu'une  maille  dans  une  vaste  chaîne  de  cor- 
ruption. 

Laissé  à  lui-même,  il  devenait  impuissant.  Ceux 
qui  étaient  avant  lui  l'entraînaient  et  il  entraînait 
les  autres.  Il  ne  cherchait  pas  à  débrouiller  la  ques- 
tion de  morale. 

Il  obéissait  aveuglément  à  ses  maîtres — à  ses  maî- 
tresses plutôt — mais  commençait  par  se  bien  servir. 

Il  savait  bien  à  quelle  épreuve  serait  soumis  son 
génie  inventif,  si  le  monopole  qu'il  avait  établi  pour 
mieux  piller  la  province  était  tout  à  coup  aboli. 

Il  ne  craignait  pas  cependant,  parce  qu'il  ne  con- 
naissait point  le  scrupule.  Il  n'était  pas  homme  à 
trembler  devant  l'orage.  Il  retombait  toujours  sur  les 
pieds,  comme  il  disait. 

III. 

Bigot  s'arrêta.  Une  pensée  le  frappait.  Il  se  tourna 
vers  son  secrétaire,  le  regarda  fixement  : 

— De  Péan,  dit-il,  uous  ne  sommes  pas  sûrs  du 
chevalier  de  Repentigny.  Il  ne  joue  pas  franc  jeu 
avec  nous.  Un  homme  qui  dîne  avec  moi  et  soupe 
avec  Philibert,  au  Chien  d'Or,  ne  saurait  être  au- 
dessus  du  soupçon.  Dans  la  grande  compagnie,  on  ne 
connaît  pas  cette  sorte  d'associés. 

— Je  n'ai  pas  non  plus  une  grande  conhance  en  lui, 
répondit  De  Péan  ;  entouré  comme  il  l'est  par  la  gente 
respectable,  il  peut  trahir  notre  jeu. 

— C'est  cela.  Vous  ne  l'avez,  vous  tous,  bridé  qu'à 
demi.  Ne  vous  vantez  pas  de  votre  œuvre. 

Avec  quelle  impudence  ce  matamore  de  Philibert 
l'a  enlevé  de  Beaumanoir  !  Une  impudence  sublime  ! 
Ha!  ha!  C'était  parfait  !... 
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réussit  à  conquérir  cette  jeune  beauté     Avec  elle, 
nous  aurons  Le  Gardeur.  Et  il  nous  le  faut. 

— Excellence,  je  ne  vois  qu'un  moyen. 

De  Péan  ne  paraissait  pas  attacher  une  grande 
importance  à  ce  qu'il  disait  ;  cependant,  il  tenait 
beaucoup  à  plaire  à  l'Intendant. 

— Quel  est  ce  moyen  ?  demanda  Bigot  tout  anxieux. 

Il  n'avait  pas  une  très  haute  opinion  de  la  sagesse 
de  Péan. 

— Je  crois,  répondit  le  secrétaire,  que  la  compa- 
gnie ne  luttera  avantageusement  contre  les  femmes 
qu'avec  des  femmes. 

^ — Une  bonne  idée  !  si  nous  pouvons  trouver  une 
femme  qui  veuille  combattre  et  puisse  vaincre  ! 

Mais  en  connaissez-vous  une  seule  qui  soit  capable 
de  prendre  Le  Gardeur  par  la  main  et  de  le  faire 
sortir  de  la  compagnie  des  honnêtes  geiis  ? 

— J'en  connais  une,  Excellence,  oui  !j'en  connais 
une  qui  peut  faire  cela! 

— Vraiment  ?  Alors,  pourquoi  tant  de  façons  ?  Avez- 
vous  quelqu'arrière  pensée  ?  Son  nom  ?  lit  l'inten- 
dant qui  perdait  patience. 

— C'est  mademoiselle  Des  Meloises.  Elle  le  peut, 
et  pas  une  autre  dans  la  Nouvelle  France  n'a  besoin 
de  l'essayer,  ce  serait  inutile. 

— Comment!    s'écria  l'intendant,  mais  je  le  crois 
en  effet  !  Des  yeux  comme  les  siens  mènent  le  monde 
des  f(Tus — le  monde  des  sages  aussi,  fit-il,  entre  paren 
thèse. 

Les  yeux,  ce  sont  des  pièges  où  tous  se  prennent. 
11  y  avait  une  femme  au  fond  de  toutes  les  folies 
que  j'ai  faites.  Mais  pour  une  qui  m'a  vaincu,  j'en 
ai  vaincu  mille. 

Si  Le  Gardeur  s'est  débarrassé  de  la  chevelure  de 
Nérée,  il  ne  se  débarrassera  point  des  mailles  de  nos 
filets  ! 

Pensez-vous  qu'Angélique  soit  chez  elle,  de  Péan? 

Il  regarda  à  l'horloge.  C'était  l'heure  des  visites 
de  la  matinée. 

—  Elle    n'est    certainement    pas    encore    sortie, 
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chasser  ce  démon  par  un  aulre  plus  fort.  Faites 
venir  mon  cheval. 

Le  secrétaire  obéit  aussitôt. 

— Souvenez-vous,  recommanda  l'Intendant,  que  le 
bureau  de  la  grande  compagnie  doit  se  réunir  à  trois 
heures  pour  traiter  les  atlaires  !  Les  affaires  du  jou r  ! 
Pas  mie  goutte  de  vin  :  Soyez  tous  sobres  comme 
des  Juges  !  Cadet  comme  les  autres  ! 

La  paix  nous  menace.  Pour  nous,  c'est  l'orage  ! 
Replions  les  voiles,  jetons  la  sonde,  voyons  bien  où 
nous  sommes,  ou  nous  donnerons  sur  quelque 
rocher. 

v. 

L'Intendant  partit  suivi  de  deux  écuyers.  Il  fran- 
chit la  porte  du  palais  et  entra  dans  la  ville.  Tout  le 
monde  le  saluait  :  l'habitude  du  respect  envers  les 
supérieurs. 

Il  répondait  par  le  petit  salut  officiel.  Sa  figure 
bronzée  s'illuminait  quand  il  rencontrait  des  dames, 
des  associés  ou  des  partisans  de  la  grande  compagnie. 

Cependant,  bien  des  souhaits  de  malheur  l'accom- 
pagnèrent jusqu'à  la  maison  des  Des  Meloises. 

— Sur  ma  vie  !  c'est  l'Intendant  royal  lui-même  ! 
exclama  Lisette,     i 

Et  elle  courut  avertir  sa  maîtresse. 

Angélique  était  au  berceau  ;  dans  le  jardin.  Un 
petit  coin  gracieusement  arrangé,  avec  des  fleurs  de 
toutes  sortes,  et  de  jolies  statuettes.  Une  épaisse 
haie  de  troène,  fantastiquement  taillée  par  quelque 
disciple  de  Lenôstre,  séparait  ce  petit  Eden  des  ver- 
doyants glacis  du  cap  Diamant. 

Sous  la  tonnelle,  ce  matin-là,  Angélique  était  belle  ^^ 
comme  Hébé  à  la  chevelure  d'or.  Elle  tenait  un^^ 
livre  d'heures,  mais  ne  l'avait  pas  encore  ouvert. 
Son  œ\\  noir  n'était  ni  doux,  ni  bon,  mais  brillant, 
défiant,  méchant  môme.  C'était  Toeil  du  coursier 
arabe,  que  le  fouet  et  l'éperon  rendent  fou.  Elle  pou- 
vait, comme  le  coursier,  voir  le  mur  qui  se  dressait 
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qu'an  m'a  soupçonné  de  négligence,  voilà  ma  justi- 
fication. 

— De  la  chasse  ! 

Angélique  feignait  d'être  surprise.  Elle  connais- 
sait bien,  cependant,  les  joviales  orgies  du  château. 

Elle  reprit  : 

— On  dit  que  le  gibier  se  l'ait  rare  autour  de  la 
ville,  chevalier,  et  que  les  parties  de  chasse  de  Beau- 
manoir  ne  sont  plus  que  de  spécieux  prétextes  aux 
fines  parties  de  plaisir.  Est-ce  vrai  ? 

— Parfaitement  vrai,  mademoiselle  !  répondit 
Bigot  en  riant,  et  les  deux  vont  ensemble  comme 
nue  paire  d'amoureux. 

— Jolie  comparaison  !  fit  mademoiselle  Des  Me- 
loises  avec  un  rire  argentin. 

Tout  de  même,  ajouta-t-elle,  je  parierais  que  le 
gibier  ne  vaut  pas  la  poudre. 

— Je  suis  d'avis,  moi,  que  le  jeu  vaut  toujours  la 
chandelle  ! 

Sincèrement,  la  chasse  est  encore  bonne  dans 
deaumanoir,  et  vous  l'avouerez  vous-mi'ine,  si  vous 
nous  faites  l'honneur  de  chasser  avec  nous  quelque 
jour. 

Elle  le  regarda  malicieusement  : 

— Eh  que  trouvez-vous,  s'il  vous  plaît,  dans  celte 
foret  de  Beaumanoir. 

— Uh  I  des  lapins,  de3  lièvres,  des  chevreuils,  puis, 
de  temps  en  temps,  un  ours  grognard!  Il  en  faut 
pour  éprouver  le  courage  des  chasseurs. 

— Gomment!  pas  de  renards  qui  friponnent  ces 
imbéciles  de  corbeaux  !  pas  de  loups  qui  mangent 
les  petits  chaperons  rouges?... 

Tenez  !  chevalier,  il  y  a  meilleur  gibier  que  cela  ! 

— Oh  !  oui,  nous  voyons  des  loups  et  des  renards, 
mais  nous  ne  sonnons  pas  de  cor  pour  eux. 

— On  dit,  chevalier,  reprit  Angélique  avec  un 
accent  plein  de  séduction,  qu'il  y  a,  dans  cette  foret 
de  Beaumanoir,  quelque  chose  de  bien  préférable 
aux  fauves  et  aux  oiseaux... 

Parfois    les    Intendants    rencontrent  des  brebis 
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VIII 

Il  aurait  mieux  valu  que  l'Intendant  et  Angélique 
Des  MeJoises  se  fussent  expliqués  franchement. 

Bigot  oubliait  qu'il  était  venu  pour  arranger,  dans 
l'intérêt  de  la  compagnie,  un  mariage  entre  cette 
jeune  fille  et  Le  Gardeur.  Il  s'éprenait  aux  charmes 
de  Tenchanteresse.  Elle  était  plus  forte  que  lui  main- 
tenant avec  ses  grâces  et  ses  séductions,  car  il  était 
l'homme  du  plaisir.  Tantôt,  quand  il  reviendra 
l'homme  de  tact  et  le  cœur  de  pierre,  il  sera  peut- 
être  plus  fort  qu'elle. 

— Par  Dieu!  pensa-t-il,  je  m'oublie  ;  elle  se  joue 
de  moi  ! 

Je  n'ai  rencontré  sa  pareille  ni  à  Paris  ni  à  Naples... 

L'homme  qui  l'aura,  pourtant,  s'il  est  habile, 
pourra  devenir  premier  ministre  de  France  !... 

Imaginez  un  peu  !  je  viens  ici  tirer  du  feu  ce  joli 
marron  pour  mon  ami  Le  Gardeur.  Bigot,  où  s'en 
va  ta  galanterie  ?  Tu  me  fais  rougir  ! 

Ces  idées  lui  trottèrent  par  l'esprit  ;  mais  il  dit 
tout  autre  chose. 

— La  dame  de  Beaumanoir  n'est  pas  ma  femme, 
répondit-il,  elle  ne  le  sera  peut-être  jamais. 

— Peut-être  !  répéta  Angélique  fièrement. 

— Peut-être  dans  la  bouche  d'une  femme,  c'est 
presque  un  consentement  ;  dans  la  bouche  d'un 
homme,  c'est  bien  vague.  L'amour  ne  répond  point 
par  des  "peut-être,"  fussent-ils  mille  fois  répétés. 

— Et  comme  cela  vous  épouseriez  peut-être  un 
trésor  de  la  forêt?  reprit  Angélique  en  tourmentant 
le  gazon  du  bout  de  son  joli  pied. 

— Cela  dépend,  mademoiselle...  Si  vous  étiez  ce 
trésor,  il  n  y  aurait  plus  de  peut-être. 

Bigot  parlait  crûment,  il  avait  l'air  sincère. 

Angélique  entrevit  la  réalisation  de  ses  rêves 
extravagants  ;  elle  frémit  de  plaisir,  et  pardonna 
l'allusion  familière. 

Deux  mains  se  joignirent  alors  comme  pour  un 
serment.     La  main  de  mademoiselle  Des  Meloises 
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Elle  rêvait  plus  que  cela  !  Elle  osait  regarder  le 
trône  !  Le  triomphe  de  madame  De  Maintenon  serait 
jeté  dans  l'ombre  ! 

Toutefois,  elle  n'était  pas  comme  la  laitière  de 
Lafontaine,  pour  dire  oui  avant  d'être  demandée  ; 
et  elle  avait  conscience  de  sa  valeur. 

L'ombre  de  la  dame  de  Beaumanoir  ne  s'éva- 
nouissait pas  cependant. 

— Pourquoi  dire  ces  choses  plaisantes,  chevalier? 
remarqua-t-elle.  Vous  savez  bien  qu'un  Intendant 
royal  doit  toujours  être  sérieux. 

ï.aissez  ces  badinages  aux  jeunes  gens  de  la  ville 
qui  n'ont  rien  à  faire  qu'à  nous  courtiser. 

— Des  badinages  ?  Par  sainte  Jeanne  de  Ghoisy  ! 
je  n'ai  jamais  été  plus  sérieux  de  ma  vie  !  exclama 
Bigot.   Je  vous  fais  l'entier  hommage  de  mon  cœur. 

Sainte  Jeanne  de  Ghoisy  !... 

C'était  un  insolent  soubriquet  donné  à  la  Pompa- 
dour, dans  les  petits  appartements.  Angélique  savait 
cela,  mais  Bigot  croyait  qu'elle  n'en  connaissait  rien. 

— Les  belles  paroles  sont  comme  les  fleurs,  che- 
valier !  répondit  la  jeune  fille  ;  elles  sont  douces  à 
sentir  et  charmantes  à  voir.  Mais  l'amour  se  nourrit 
de  fruits  mûrs... 

Voulez  vous  me  montrer  votre  dévouement,  je 
vais  le  mettre  à  l'épreuve? 

— Très  volontiers,  Angélique. 

Il  s'imaginait  que  c'était  une  fantaisie,  im  caprice 
dont  sa  galanterie  ou  sa  bourse  aurait  vite  raison. 

— Eh  bien  !  je  demande  que  le  chevalier  Bigot  ne 
me  parle  amour  ni  dévouement,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
éloigné  de  Beaumanoir  cette  dame  mystérieuse  qu'il 
sait  bien... 

Elle  le  regardait  fixement,  fièrement  !...  en  disant 
cela. 

— Eloigner  cette  femme  de  Beaumanoir?  répliqua 
r Intendant,  tout  étonné.  Assurément,  Angélique, 
cette  pauvre  ombre  ne  doit  pas  vous  effrayer,  ni  vous 
empêcher  d'accepter  mes  hommages  ! 

— Au   contraire,  chevalier  !  J'aime  les   hommes 
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— Mais,  par  Saint  Picot  !  comment  ponvez  vons 
savoir  ces  choses  ?  qnesLionna  l'Intendant. 

Il  commençait  à  comprendre  qn'il  n'anrait  de 
succès  dans  la  réalisation  de  son  plan,  (ju'en  obéis- 
sant en  tout  à  la  capricieuse  enfant.  Angélique  lui 
répondit  : 

— En  ces  matières  d'amour,  chevalier,  la  femme 
devine  avec  la  plus  grande  facilité  du  monde.  Cette 
faculté  de  deviner  est  comme  nn  sixième  sens  qui 
nous  a  été  donné  pour  protéger  notre  faiblesse. 

Un  homme  ne  saurait  aimer  deux  femmes  à  la 
fois,  sans  que  toutes  deux  en  soient  averties  par  un 
instinct  infaillible. 

— En  vérité  !  Les  femmes  sont  des  livres  splen- 
dides,  écrits  en  lettres  d'or,  mais  dans  une  langue 
aussi  difficile  à  comprendre  que'les  hiéroglyphes. 

— Merci  de  la  comparaison,  chevalier  !  fit-elle  en 
riant  aux  éclats. 

— Il  ne  conviendrait  pas,  continua-t-elle,  que  les 
hommes  pussent  aisément  scruter  la  femme.  Cepen- 
dant, nous,  nous  lisons  dans  les  cœurs  les  unes  des 
autres  comme  dans  l'abécédaire  de  Troie,  un  livre  si 
facile  à  comprendre  que  les  enfants  l'interprétaient 
avant  de  savoir  lire. 


XL 

Angélique  jetait  hardiment  le  défi  à  l'Intendant. 

Elle  voyait  que  c'était  le  plus  sîir  moyen  de 
réveiller  sa  vanité.  Lui  qui  se  vantait  de  tant  de 
succès,  il  voudrait  sans  doute  venir  à  bout  de  sa 
résistance. 

Elle  ne  se  trompait  point.  Il  lui  promit  de  ren- 
voyer mademoiselle  de  Saint  Castin.  Il  n'était  pas 
sincère  cependant. 

J'ai  toujours  eu  la  chance  d'être;  vaincu  dans  les 
luttes  qu'il  m'a  fallu  soutenir  contre  votre  sexe, 
Angélique,  dit-il,  radieux  autant  que  soumis. 
Asseyez-vous  là  près  de  moi,  en  signe  d'amitié. 

Elle  s'assit  sans  hésitation,  lui  abandoniui  samain 
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ment,  continua-t-elle.  Il  vaudrait  mieux  peut-être  ne 
plus  le  voir.  Qui  sait  ce  qui  peut  arriver  ? 

Elle  avait  l'air  d'avertir  l'intendant. 

— Je  suis  heureux  de  voir  qu'une  amitié  sincère 
vous  unit  à  Le  Gardeur,  remarqua  Bigot  avec  arti- 
fice. Vous  apprendrez  avec  joie  que  nous  avons  l'in- 
tention de  l'élever  à  une  haute  et  lucrative  position 
dans  la  compagnie,  si  toutefois  les  honncles  gens  ne 
le  gagnent  pas  tout  entier  à  leur  cause. 

— Les  honnêtes  gens  ne  l'auront  pas  si  je  puis  les 
prévenir  !  répliqua-t-elle  avec  chaleur.  Personne 
n'éprouverait  plus  de  plaisir  que  moi  à  le  voir 
occuper  une  belle  position. 

— C'est  ce  que  je  pensais  aussi.  C'était  un  peu  pour 
vous  dire  cela  que  je  désirais  vous  voir. 

— Vraiment  î  je  me  plaisais  à  penser,  chevalier, 
que  vous  n'étiez  venu  que  pour  moi  ! 

Elle  était  quelque  peu  froissée. 

— Et  c'est  pour  vous  seule  aussi  que  je  suis  venu, 
lui  répondit  l'Intendant. 

Il  se  sentait  sur  un  terrain  passablement  glissant. 

xn. 

— Le  chevalier  Des  Meloises,  votre  frère,  vous  a 
sans  doute  consulté  au  sujet  des  projets  qu'il  forme 
pour  vous  et  pour  lui  ?  demanda  Bigot  à  mademoi- 
selle Des  Meloises. 

— Mon  frère  a  tant  fait  de  projets,  déjà,  répondit 
Angélique,  que  je  ne  sais  vraiment  pas  auquel  de 
ces  projets  vous  faites  allusion. 

Elle  prévoyait  ce  qui  allait  arriver;  elle  attendait, 
respirant  à  peine  tant  elle  était  oppressée. 

— Vous  devez  savoir  que  d'avenir  dépend  surtout 
de  votre  union  avec  le  chevalier  De  Repentigny. 

VAle  ne  se  contint  pas  davantao^e.  Elle  se  leva, 
saisit  Bigot  parle  bras,  avec  tant  de  violence  qu'elle 
lui  fit  opérer^m^emi-tour. 

— Chevalier  Bigot,  dit-elle,  êtes  vous  venu  ici  pour 
me  faire  des  propositions  de  la  ijart  de  Le  Gardeur 
de  Repentigny  ? 
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faites  par  les  femmes  segaérissent  vite  ;  il  n'y  parait 
pas  longtemps. 

— Je  ne  sais  pas.  Da  bout  de  son  doigt  qui  n'écra- 
serait pas  un  moucheron,  une  femme  peut  tuer 
l'homme  le  plus  fort.  J'ai  vu  cela. 

— Heureusement,  chevalier,  ce  n'est  pas  arrivé 
tout  à  l'heure,  quand  je  vous  ai  touché  î  Mais  main- 
tenant que  je  me  suis  vengée,  je  sens  que  je  vous 
dois  une  réparation.  Vous  parlez  de  tirer  Le  Gardeur 
des  mains  des  honnêtes  gensj  comment  puis-je  vous 
aider? 

— De  bien  des  manières.  Qnel  jour  a  lieu  la  grande 
fête  des  Philibert  ? 

— Demain.  Voyez  ;  j'ai  été  honorée  d'une  invi- 
tation spéciale. 

Elle  tira  un  papier  de  sa  poche. 

— Le  colonel  Philibert  est  bien  poli,  n'est-ce  pas  ? 
ajoula-t-elle. 

Bigot  jeta  un  coup  d'œil  plein  d'arrogance  sur  le 
billet. 

— Avez-vous  l'intention  d'y  aller,  Angéliq\ie?  de- 
manda-t-il. 

— Non  !  cependant,  si  je  ne  consultais  que  mes 
goûts,  j'irais  certainement. 

— De  qui  donc  prenez-vous  conseil,  si  ce  n'est  de 
vous-même. 

— Vous  êtes  bien  tlatteur!...  De  la  grande  com- 
pagnie, chevalier!  Je  suis  loyale,  n'est-ce  pas?  La 
grande  compagnie  avant  tout  ! 

— Tant  mieux  I 

Soit  dit  en  passant,  il  ne  serait  pas  mal  d'em- 
pêcher Le  Gardeur  d'assister  à  cette  fête.  Les  Phi- 
libert, et  les  chefs  des  honnêtes  gens  ont  beaucoup 
d'influence  sur  lui. 

— Naturellement,  ce  sont  tous  des  parents  et  amis. 
Mais  si  c'est  votre  désir,  je  l'en  détournerai.  Je  ne 
pourrai  pas  l'empêcher  d'y  aller,  mais  il  n'y  restera 
point,  fit-elle,  avec  un  sourire  malicieux,  qui  laissait 
deviner  son  pouvoir. 
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CHAPITRE  XVIIT. 


LA    PRINCESSE    MEROVINGIENNE   ET    LA    CLASSE    DES 

LOUISE. 


La  cathédrale  paraissait  comme  un  autre  monde, 
quand  on  comparait  le  calme  dont  elle  était  remplie, 
avec  le  bruit  et  le  tapage  de  la  place  du  marché,  en 
face. 

Sur  le  quarré,  le  soleil  tombait  brûlant  et  radieux, 
mais  sa  lumière  ardente  s'adoucissait  en  traversant 
les  verres  de  couleur  des  grandes  fenêtres  de  l'église, 
toute  pleine  de  recueillement.  Rompant  la  douce  et 
religieuse  clarté,  une  forte  colonnade  au  chapiteau 
sculpté,  supportait  une  voûte  haute  où  le  pinceau 
avait  dessiné  le  ciel  ouvert  avec  des  anges  et  des 
saints  en  adoration  devant  le  Seigneur. 

Gomme  des  arcs-en  ciel  au-dessus  d'un  trône,  un 
baldaquin  superbe,  tout  couvert  d'or,  chef  d'oeuvre 
de  Le  Vasseur,  s'élevait  au-dessus  du  sanctuaire. 
Des  cierges  brûlaient  sur  l'autel  et  l'encens  montait 
en  spirales  odorantes  vers  les  arceaux.  Puis  des 
anges  et  des  saints  paraissaient  regarder  avec  amour, 
à  travers  ces  nuages  errants,  la  foule  agenouillée 
dans  l'adoration. 

II. 

C'était  l'heure  des  vêpres.  L'orgue  solennel  et  le 
chœur  en  surplis  répondaient  à  la  voix  du  prêtre. 
Le  vaste  temple  débordait  d'harmonie,  et,  dans  les  ins 
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déjeunes  lilies,  pensionnaires  et  externes,  se  préci- 
pitèrent dehors.  Elles  avaient  une  heure  de  liberté. 
Elles  descendirent  vivement  les  larges  degrés  et 
furent  accostées  aussitôt  par  les  jeunes  gens. 
C'étaient  elles  qu'ils  attendaient.  Après  l'échange 
d'une  poignée  de  mains,  ils  se  dirigèrent  ensemble 
en  ricanant  vers  le  marché,  passèrent  devant  les 
échoppes,  achetèrent  des  bonbons,  puis  se  rendi- 
rent à  l'église  par  curiosité. 

ils  se  mirent  à  genoux  pour  prier  un  instant.  Alor.s, 
les  jeunes  filles  virent  s'agiter  une  main  finement 
gantée.  C'était  le  chevalier  Des  Meloises  qui  leur 
envoyait  des  saints  de  l'an  tie  côté  de  la  nef. 

Il  avait  récité  à  la  hâte  un  ou  deux  Ave.  Sa  dévotion 
n'en  demandait  pas  davantage.  Il  promenait  ses 
regards  autour  de  lui  avec  un  air  de  condescendance, 
critiquait  la  musique  et  regardaiten  face  les  femmes 
qui  levaient  la  tète.  Plusieurs  soutinrent  bravement 
son  examen. 

Les  élèves  des  Urselines  sortirent  avant  la  fin  de 
r office  et  le  rencontrèrent  dans  le  bas-côté.  L'une 
d'elles  lui  dit  d'un  air  enjoué  : 

— Chevalier  Des  Meloises,  nous  ne  pouvons  pas 
prier  plus  longtemps  pour  vous!  Mère  Supérieure  ne 
nous  a  donné  qu'une  heure  pour  entendre  le  salut 
aux  vêpres  et  visiter  quelques  magasins.  Nous  vou- 
drions faire  une  petite  course  dans  la  ville,  ainsi, 
adieu  !  Mais  si  vous  aimiez  autant  notre  compagnie 
que  l'église,  vous  pourriez  venir  avec  nous.  Vous  en 
escorterez  deux.  Vous  voyez,  nous  sommes  six  pour 
deux  messieurs. 

— Je  préfère  aller  avec  vous,  mademoiselle  de 
Brouague,  répondit  galamment  Des  Meloises. 

Il  oubliait  l'importante  réunion  des  directeurs  de 
la  grande  compagnie  ;  mais  les  affaires  se  réglaient 
bien  sans  lui. 

Louise  de  Brouague  n'estimait  pas  fort  le  cheva- 
lier Des  Meloises,  mais  enfin,  comme  elle  le  disait  à 
l'une  de  ses  compagnes,  il  faisait  une  bonne  canne 
quand  elle  ne  pouvait  en  avoir  de  meilleure, 
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mises  en  jeu  par  les  jolies  élèves  qui  voulaient  aller 
respirer  l'air  de  la  ville.  Dans  tous  les  cas,  elles  ger- 
maient charitablement  les  yeux  sur  ce  qu'elles  ne 
pouvaient  empêcher.  Sous  leur  guimpe  de  neige 
battait  toujours  un  cœur  humain. 

— Pourquoi  donc  n'êtes  vous  pas  à  Belmont, 
aujourd'hui,  chevalier  Des  Meloises,  demanda  tout 
à  coup,  Louise  Roy,  une  gentille  questionneuse  qui 
ne  se  gênait  guère.  Ses  longs  cheveux  châtains  exci- 
taient l'admiration  et  l'envie  de  toutes  les  femmes. 
Il  n'y  en  avait  pas  de  plus  beaux.  Quand  elle  les 
détachait,  ils  la  couvraient  comme  d'un  voile  splen- 
dide,et  tombaient  jusqu'à  ses  genoux.  Ses  yeux  gris, 
profonds,  étaient  comme  des  puits  de  sagesse.  Elle 
avait  l'éclat  du  lis,  et  seules  quelques  taches  de  rous- 
seur pâles,  comme  si  elles  eussent  été  faites  par  le 
soleil,  ajoutaient  à  ses  charmes  en  rompant  la  mono- 
tonie de  sa  blancheur.  Les  religieuses  l'appelaient 
la  princesse  Mérovingienne,  la  fille  des  rois  chevelus, 
et  partout  elle  était  reine  par  droit  de  jeunesse,  d'es- 
prit et  de  beauté. 

— Je  n  aurais  pas  eu  le  plaisir  de  vous  rencontrer 
à  Belmont,  Mademoiselle  Roy,  répondit  le  chevalier 
Des  Meloises,  j'ai  préféré  n'y  pas  aller. 

La  question  ne  lui  avait  pas  plu. 

— Vous  êtes  toujours  flatteur,  toujours  poli,  che- 
valier, reprit-elle. 

Et  un  vif  mouvement  de  ses  lèvres  mignonnes 
simula  la  moquerie.  Je  ne  comprends  pas,  continuâ- 
t-elle, qu'on  refuse  d'y  aller.  Toute  la  ville  y  est, 
j'en  suis  certaine,  car  je  ne  rencontre  personne  dans 
les  rues. 

Elle  s'empara  coquettement  d'un  lorgnon  et  se  mit 
à  regarder  partout  : 

— Personne  !  je  ne  vois  personne. 

Ses  compagnes  prétendirent,  plus  tard,  qu'elle 
regardait  le  chevalier  ei^  disant  cela. 

Elle  rit  aux  éclats  et  avoua  que  c'était  possible. 
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brasser  l'objet  de  ma  distraction  ;  mais  je  n'avais 
pas  le  choix. 

— Et  c'est  encore  ce  qu'elle  dit.  Pas  de  pénitence 
qui  la  fasse  changer  d'opinion  '.jamais!  Elle  s'en  tient 
à  sa  traduction  malgré  tousles  lexicon  grecs,  affirma 
Louise  de  Brouague. 

— C'est  vrai  !  je  le  maintiens.  Pierre  Philibert  est 
le  roi  des  hommes  de  la  Nouvelle-France  !...  de- 
mande à  Amélie  de  Repentigny. 

— Oh  !  elle  en  jurera  toujours  !  Inutile  de  le  taire, 
chevalier  Des  Meloises  !  continua  Louise  de 
Brouague,  toutes  les  élèves  raffolent  de  lui  depuis 
qu'il  est  en  amour  avec  une  de  nos  compagnes.  Il 
est  le  prince  Camaralzaman  de  nos  contes  de  fée. 

— Quel  est  ce  nom  ?  fit  Des  Meloises  froidement. 

Il  était  passablement  ennuyé  de  cet  enthousiasme 
pour  Philibert. 

— Je  ne  suis  pas  pour  vous  en  raconter  plus  long  ; 
mais  je  vous  assure  que  si  les  Louise  de  notre  classe 
avaient  des  ailes,  elles  s'abattraient  sur  Belmont 
comme  une  volée  de  colombes. 

Louise  de  Brouague  s'apercevait  bien  que  le  che- 
valier était  froissé  ;  elle  se  plaisait  à  le  taquiner  et  à 
blesser  sa  vanité,  car  elle  ne  l'aimait  pas. 

Il  en  avait  assez  de  ces  compliments  à  l'adresse 
de  Philibert.  Il  se  souvint  alors  qu'il  devait  se 
rendre  au  palais  et  s'excusa  de  ne  pouvoir  passer 
tout  entière,  avec  les  aimables  bellénistes  des  Ursu- 
lines,  l'heure  de  récréation  accordée  par  la  gracieuse 
supérieure. 

VI. 

— Mademoiselle  Angélique  est  allée  à  Belmont, 
sans  doute,  chevalier,  si  des  affaires  pressantes  vous 
^retiennent  au  palais  ?  demanda  Louise  Roy.  Comme 
*  ;e  doit  être  ennuyeux  d'être  accablé  de  besogne, 
'quand  on  sent  le  besoin  de  jouir  de  la  vie  ! 

Le  chevalier  se  retourna  à  cette  apostrophe  de  la 
[jeune  fille,  et  répliqua  brièvement. 

— Non  !  elle  n'y  est  pas  allée.     Elle  n'a  pas  voulu 
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se  rendre  digne  de  son  nom  par  son  esprit  et  son 
énergie.  Il  répliqua: 

— Mille  mercis,  mademoiselle  Roy  !  C'est  rien 
que  pour  l'amour  des  jeunes  pensionnaires  que  nous 
avons,  Brouillon  et  moi,  embrassé  la  profession 
d'hommes  d'état,  de  guerriers,  de  philosophes  et 
d'amis.  Nous  sommes  prêts  à  diriger  vos  pas  inno- 
cents à  travers  les  périls  de  la  ville  si  vous  voulez, 
aller  plus  loin. 

— Hâtons-nous  !  fit  Louise  Roy  en  ajustant  son 
monocle,  j'aperçois  le  père  Michel  au  coin  de  la 
côte  de  Léry.  Il  a  l'air  de  chercher  des  brebis  égarées, 
sieur  Brouillon. 

VII. 

Le  bonhomme  Michel  était  le  gardien  et  le  fac- 
totum du  couvent.  Il  épiait  les  élèves  qui  sortaient. 
Il  portait  des  lunettes  pour  mieux  voir,  et  quelque 
fois  il  voyait  plus  mal  ;  c'était  quand  on  lui  glissait 
une  pièce  blanche  dans  la  main.  Il  mettait  dans  un 
vieux  sac  de  cuir  tout  l'argent  de  la  propitiation.  II 
aimait  les  expressions  théologiques.  Il  y  avait  là 
dans  ce  vieux  sac  le  prix  de  bien  des  courses  au 
hasard  dans  les  rues  de  Québec. 

Les  annales  du  couvent  ne  disent  ni  ce  qu'il  vit, 
ni  ce  qu'il  fit  cette  fois.  Mais  comme  Louise  Roy 
l'appelait  son  vieux  Gupidon,  et  savait  lui  mettre  le 
bandeau  sur  les  yeux  ;  on  peut  en  conclure  que  les 
bonnes  religieuses  ne  connurent  rien  de  la  char- 
mante promenade  des  Louise  ce  jour-là,  dans  les 
rues  de  la  cité. 

Pauvre  bonhomme  Michel  !  Notre  récit  serait  in- 
complet si  nous  ne  parlions  de  sa  mort.  Il  expira 
dans  le  monastère  à  l'âge  des  patriarches.  Avant  de 
remettre  à  Bien  sa  bonne  vieille  âme^  et  pour  la 
rendre  plus  légère  dans  son  vol  vers  le  ciel,  il  secoua 
son  sac  de  cuir,  et  en  fit  tomber  les  pièces  de  toutes 
sortes  qu'il  avait  reçues  des  internes,  pour  garderie 
secret  de  leurs  promenades  défendues. 

Les  religieuses  ne  se  montrèrent  point  inexorables. 

9 


LI  r.»nK?ç  Don 

yv.>^  -1      Tf  nî  «on  li»ff*  oxpiatoiro,  lui  pariioiiuèiTiil 

ir»  vu  rlair  «iiitant  (jiril  Taiirait 

iiiip  III  Imcnu»  aimée  pour 

La  II.  (lisait  (Miron»,  ot 

!ps    j;6nPrations   nouvelles  des 

•^  :  roTiifiiaiont  dans 

1      'Mivpiiir  de  sa 

W  Hn'lon  * 


iMi 


CHAPITRE    XIX. 

COURSE    AUX    dividendes!    ET    CHASSE    AUX    DOTS  ! 


Le  chevalier  Des  Meloises  descendit  la  rue  da 
Palais.  Il  se  hâtait,  marchait  vite  et  maugréait  joli- 
ment. Les  Louise  joviales  voulurent  passer  le  long 
des  remparts  pour  voir  travailler  les  gens,  avant  de 
rentrer  au  couvent.  Les  officiers  ne  manquèrent  pas 
de  les  saluer  avec  politesse,  et  elles  répondirent  à  ces 
salutations  en  demoiselles  bien  élevées  ;  seulement, 
les  sourires  et  les  regards  qu'elles  décochaient  en 
passant,  n'étaient  ppint  dans  le  programme  du 
monastère. 

Rien  d'inconvenant,  rien  de  .reprehensible,  assu- 
rément, dans  ces  coquetteries  des  lèvres  roses  et  des 
yeux  élincelants.  Un  besoin  d'exprimer  une  grande 
loyauté  envers  la  patrie,  un  véritable  enthousiasme 
envers  ses  défenseurs. 

— Plût  au  ciel  que  je  fusse  un  homme  !  exclama 
Louise  de  Brouague.  Je  porterais  l,!épéë,  je  prendrais 
la  bêche,  tout  ce  qui  peut  servir  et  défendre  mon 
pays  !  Je  rougis  de  ne  pouvoir  que  parler,  prier  çt 
souffrir,  pendant  que  tout  le  monde  travaille  au  com- 
bat !  '  i     - 

Pauvre  jeune  fille  j,  elle  ne  voyait  pas  ericoi-e  ces 
jours  d'épreuves  terribles  pour  les  femmes  de  la  Nou- 
velle France,  où  les  douleurs  qui  devaient  fondre 
sur  elles  seraient  plus  cruelles  mille  fois  que  l'épée 
vengeresse  de  l'ennemi  !     A-lors,  pendant  soixautç  et 
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le  cède  à  nul  autre,  j'espère  !  continua-t-il,  eh  bien  ! 
tel  qu'il  est,  il  attend  depuis  un  an  après  la  solde  ? 
Oui  !  une  année  d'arrérages  ;  rien  que  cela  !  Je  vou- 
drais bien  entrer  dans  les  affaires,  aussi  moi,  comme 
vous  dites,  et  courtiser  cette  charmante  Dame  la 
Friponne  ! 

— Nous  avons  vécu  d'emprunts  six  mois  durant. 
Ces  sangsues  de  juifs  de  la  rue  Sault  au  Matelot,  qui 
osent  s'intituler  chrétiens,  ne  veulent  pas  escompter 
les  meilleurs  billets  du  régiment  à  moins  de  qua- 
rante pour  cent. 

— C'est  vrai  !  affirma  un  autre  officier,  un  officier 
qui  avait  du  crédit  quelque  part  et  de  quelque  fai^on, 
si  l'on  en  jugeait  par  sa  face  rubiconde.  C'est  vrai  ! 
Le  vieux  grippe-sou  du  cul-de-sac  n'a-t-il  pas  eu 
l'imprudence  de  me  demander  cinquante  pour  cent 
de  discompte  pour  une  traite  sur  Bordeaux  !  Je  suis 
d'accord  avec  Des  Meloises  :  le  commerce  peut  être 
profitable  à  ceux  qui  le  font,  mais  fait  de  cette  façon, 
il  souille  les  mains,  au  grand  plaisir  du  diable  ! 

— Il  ne  faut  pas  mettre  tous  les  marchands  au 
même  rang,  Eméric,  observa  le  capitaine  Poulariez, 
un  officier  à  l'air  calme  mais  résolu.  Il  y  en  a  un, 
dans  la  ville,qui  reste  gentilhomme  tout  en  se  livrant 
au  négoce.  Le  bourgeois  Philibert  accepte  au  pair 
les  billets  des  officiers  du  roi.  Il  a  des  sympathies 
pour  l'armée  et  de  l'amour  pour  la  France  ! 

— Alors  je  voudrais  bien  qu'il  fut  paie-maître  des 
forces  de  Québec  !  je  pourrais  m' adresser  à  lui  quel- 
quefois, dit  Monredin. 

—Et  pourquoi  ne  le  faites-vous  pas? 

— Pourquoi?  pour  la  raison  que  tant  d'autres  peu- 
vent invoquer.  Le  colonel  Dalquier  endosse  mes 
billets,  mais  il  déleste  cordialement  le  bourgeois, 
comme  c'est  le  devoir  d'un  chaud  ami  de  l'Intendant. 
Ainsi,  vous  comprenez  qu'il  faut  que  je  me  résigne 
à  me  faire  plumer  par  ce  vieux  Fesse-Mathieu  de 
Penisault,  à  la  Friponne. 

— Est-ce  qu'il  y  en  a  beaucoup  d'entre  vous,  mes- 
sieurs, qui  sont  allés  aux  fêtes  de  Belmont?  demanda 
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ce  vrai,  Des  Meloises  ?  Vous  devez  connaître  le  des- 
sous des  cartes  ? 

"■ — Non,  je  ne  sais  pas,  j'espère  que  cette  rumeur 
est  fausse.  Qui  sont  ceux  qui  désirent  la  paix  ?  ce 
serait  la  ruine  des  amis  du  roi  ici. 

Des  Meloises  prenait  autant  que  possible  des  airs 
d'homme  d'état. 

— La  ruine  des  amis  du  roi  !  qui  sont-ils  ces  amis, 
Des  Meloises  ?  répliqua  Poulariez  jouant  parfaite- 
ment la  surprise. 

— Les  associés  de  la  grande  compagnie,  assuré- 
ment! En  connaissez-vous  d'autres  ? 

— Je  croyais  pouvoir  compter  le  régiment  du 
Béarn,  pour  ne  pas  parler  du  peuple  honnête  et  bon, 
risposta  Poulariez  blessé. 

— Les  lio,n7iétes.ge7is?  exclama  Des  Meloises.  Alors, 
Poulariez,  je  n'ai  qu'une  chose  à  vous  dire.  Si  c'est 
pour  un  tas  de  boutiquiers,  de  scieurs  de  bois,  de 
savatiers  ei.  de  fermiers  qu'il  nous  faut  garder  la 
colonie,  le  plus  tôt  lo  roi  l'enverra  au  diable  ou  aux 
Anglais,  sera  le  mieux  ! 

-  Poulariez  eut  un  regard  plein  de  courroux,  mais 
les  autres  jetèrent  un  éclat  de  rire. 

Le  chevalier  Des  Meloises  tira  sa  montre  : 
-.--Je  devrais  être  au  Palais,  dit-iU  A  l'heiu'e-  qu'il 
est  Cadet,  Varin  et  Penisault  doivent  avoir  balancé 
les  livres,  et  l'Intendant,  qui  mène  la  besogne  en 
diable  parfois,  a  peut-être  partagé  les  dividendes 
pour  le  dernier  quartier.  C'est  la  seule  partie  qui 
m'intéresse. 

— Mais  ne  les  aidez-vous  donc  pas  un  peu?,  deman- 
da Poulariez. 

— Non,  je  laisse  cette  besogne  à  ceux  qui  ont  de  la 
vocation.  Au  reste,  je  pense  que  Varin.  Cadet  et 
Penisault  aiment  bien  à  garder  pour  eux  l'adminis- 
tration intime  de  la  compagnie.  J'espère  que  j'aurai 
un  bon  dividende  dans  ma  poche  ce  soir.  Eméric, 
je  vous  dois  une  revanche  au  piquet,  n'est-ce  pas  ? 

— Vous  m'avez  fait  faire  capot^  la  nuit  dernière,  à 
a  Taverne  de  Menut  et  j'avais  trois  as  et  trois  rois  ! 
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ouvert  devant  lui.  Mademoiselle  Des  Meloises  est 
devenue  actionnaire  dans  la  grande  compagnie.  Le 
nom  de  votre  charmante  sœur  est  bien  à  sa  place, 
dans  cette  liste  des  belles,  grandes  et  nobles  dames 
de  la  cour  qui  sont  nos  associées. 

Le  chevalier  lut  le  nom  de  sa  sœur.  Il  y  avait 
une  jolie  somme  à  son  crédit  :  cinq  chiffres  ! 

— J'espère,  reprit  Bigot,  que  Mademoiselle  Des  Me- 
loises daignera  accepter  ce  faible  témoignage  de 
notre  respect. 

Il  savait  bien  qu'elle  le  priserait  à  sa  valeur. 

— Aie  pas  peur  !  chuchotta  Cadet,  qui  n'en  reve- 
nait pas  de  sa  mauvaise  opinion  sur  les  femmes. 
Les  poulettes  de  Versailles  grattent  n'importe  quel 
fumier  qui  cache  des  diamants  !  Angélique  Des  Me- 
loises fera  bien  de  môme  ;  elle  a  des  griffes  elle 
aussi  ! 

Personne  n'entendit  cette  judicieuse  observation. 
Au  reste,  Cadet  pouvait  tout  dire  :  c'était  son  privi- 
lège. Des  Meloises  s'inclina  profondément  en  répon- 
dant à  Bigot. 

— Je  puis  vous  assurer  que  ma  sœur  sera  en- 
chantée de  cette  marque  d'estime,  que  daigne  lui 
offrir  la  grande  compagnie.  Elle  appréciera  digne- 
ment, j'en  suis  sûr,  l'extrême  bonté  de  l'Intendant. 

Cadet  et  Varin  se  regardèrent  en  souriant.  Bigot 
sourit  aussi  en  ajoutant  : 

— Oui,  chevalier,  la  grande  compagnie  est  heu- 
reuse de  payer  ce  tribut  à  la  plus  belle  dame  de  la 
Nouvelle-France.  Nous  accordons  un  prix  pour  le 
lin  le  plus  fin,  l'animal  le  plus  gras,  pourquoi  ne 
récompenserions-nous  pas  la  beauté,  la  grâce  et 
l'esprit  ? 


Quelques  moments  après  il  demanda  : 

— Quelles  nouvelles,  aujourd'hui,  dans  la  ville, 

chevalier?  Cette  affaire  de  Belmont?... 
— Rien  !  je  n'en  connais   rien  !  je   crois  que  la 

moitié^de  la  ville  s'y  est  rendue.  A  la  porte  de  l'église. 
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Mires  du  temple  de  Bellone,  et  à  crier  avec  plus  de 
plaisir  que  jamais  :  Vive  la  guerre  !  Vive  la  grande 
Xîompagnie  ! 

VI. 

-Bigot,  dans  son  admirable  perspicacité,  prévoyait 
le  cours  des  événements.  11  devait,  d'ailleurs,  en 
rester  à  peu  près  le  maître  après  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle  :  une  paix  qui  n'en  fut  pas  une  du  tout 
pour  l'Amérique,  mais  qui  fut  plutôt  une  trêve 
armée  et  pleine  de  trouble  entre  les  Français  et  les 
Anglais  du  Nouveau  Monde,  dont  les  intérêts  étaient 
opposés  et  les  ambitions  rivales. 

La  séance  du  bureau  de  direction  de  la  grande 
compagnie  fut  levée.  Bigot  se  retira.  Il  était  préoc- 
cupé ;  il  avait  ses  projets  à  lui,  ses  intérêts  privés 
bien  autrement  importants  à  ses  yeux  que  ceux  de 
la  compagnie.  Cadet,  Varin  et  Penisault,  les  âmes 
damnées  de  l'administration,  avaient  à  farder  cer- 
taines choses  pour  les  rendre  acceptables  aux  associés. 
Le  cercle  de  la  corruption  était  de  plus  en  plus  noir, 
à  mesure  qu'on  avançait  dans  cette  compagnie, 
au  fond  de  laquelle  Bigot,  leur  prince  à  tous,  était 
assis  comme  sur  un  trône  de  ténèbres. 

VII. 

Le  chevalier  Des  Meloises  était  lier  de  l'adresse  et 
de  la  beauté  de  sa  sœur,  mais  un  peu  inquiet  à  son 
sujet.  Tous  deux  vivaient  ensemble  en  parfaite  har- 
monie tant  qu'ils  ne  s'occupaient  nullement  l'un  de 
l'autre.  Ils  vivaient  au  gré  de  leurs  désirs.  Seule- 
ment, il  y  avait  bisbille  quand  elle  lui  reprochait  sa 
pénurie  ou  quand  elle  lui  disait  qu'il  administrait 
les  biens  de  la  famille  avec  extravagance. 

Il  était  content  d'annoncer  à  Angélique  qu'elle 
était  actionnaire  dans  la  grande  compagnie,  une 
bonne  fortune  qui  lui  arrivait  par  la  grâce  de  l'In- 
tendant. Angélique  éprouva  une  immense  joie.  Les 
prodigalités  de  son  frère  ne  rinquièteraient  plus,  et 
ses  espérances  extravagantes  pourraient  ouvrir  leurs 
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Amélie  en  est  un,''mon  frère,  et  elle  ne  s'en  doute 
pas! 

— Hum  !  je  n'ai  jamais  mis  la  main  sur  aucun  de 
ces  parangons,  et  je  serais  curieux  d'en  éprouver  une, 
répondit  Des  Meloises  avec  un  sourire  plein  de  suffi- 
sance. Je  ne  les  crois  pas  plus  invincibles  que  les 
autres,  ces  femmes-là,  quand  elles  oublient  de  pren- 
dre leur  bouclier. 

— Oui,  mais  ces  femmes-là,  comme  tu  dis,  n'ou- 
blient jamais  leur  armure.  Elles  semblent  nées 
comme  Minerve.  Je  sais  bien  que  tu  as  trop  de  pré- 
somption pour  me  croire  ;  mais  va  !  cours  ta  chance, 
et  tu  m'en  donneras  des  nouvelles  !  Elle  ne  te  don- 
nera ni  coups  de  langue,  ni  coups  de  griffes.  Elle 
est  grande  dame  et  elle  te  parlera  en  reine.  Elle  te 
renverra  si  poliment  que  tu  reviendras  avec  une 
haute  opinion  de  notre  sexe. 

— Moque-toi  de  moi,  comme  toujours,  Angélique  ! 
On  ne  sait  jamais  si  tu  badines  ou  si  tu  moralises. 
Sois  donc  sérieuse  une  fois.  Les  fortunes  des  Tilly 
et  des  Repentigny  sont  les  plus  considérables  de  la 
Nouvelle-France  ;  nous  pouvons  les  conquérir  l'une 
et  l'autre  si  tu  veux  m'aider. 

— Je  te  souhaite  sincèrement  ces  coffres  plein  d'or 
du  vieux  manoir,  et  ces  terres  immenses  que  le  vol 
des  corbeaux  ne  saurait  franchir  dans  une  journée, 
mais  renonces  y  Renaud,  comme  j'y  renonce  moi- 
même. 

VIII. 

Angélique  s'étendit  paresseusement  dans  son  fau- 
teuil. Elle  était  ahurie.  Le  chevalier  ne  voulut  point 
lâcher  prise  : 

— Pourquoi  renonces-tu  à  la  fortune  des  Repenti- 
gny, répliqua-t-il?  Elle  sera  tienne  quand  tu  vou- 
dras. Tu  n'as  qu'à  donner  ton  petit  doigt  à  Le  Gar- 
deur...  En  vérité  tu  me  mets  dans  lembarras. 

Angélique  sourit,  cassa  une  noix  comme  par  dis- 
traction, et  savoura  quelques  gouttes  de  vin. 

*-Je  le  sais  bien,  Renaud,  que  je  te  mets  dans 
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venait  d'etre  nommé  directeur  des  jardins  du  roi, 
par  la  grâce  de  la  célèbre  courtisane,  sa  sœur.  On 
peut  deviner  aisément  à  quoi  pensait  la  jolie  fille  en 
parlant  ainsi. 

Le  chevalier  fut  blessé  de  la  comparaison,  cepen- 
dant. Il  n'aimait  pas  être  mis  en  parallèle  avec  un 
plébéien  comme  le  nouveau  marquis  de  Yandrière. 
Il  répliqua  avec  feu  : 

— Le  marquis  de  Yandrière!  comment  oses-tu 
accoler  ce  nom  au  mien?  Il  n'y  a  pas  dans  l'armée 
une  seule  table  d'officiers  où  il  serait  permis  à  ce 
fils  de  poissonnier  de  s'asseoir  !  Pourquoi  prononces- 
tu  ce  nom,  Angélique  ?  Tu  es  une  véritable  énigme  ! 

— Je  pensais  à  quelque,  chose  qui  pourrait  bien- 
arriver,  si  jamais  je  vais  à  Paris...  C'est  la  solution 
d'un  problème. 

— Tu  peux  décourager  la  Sorbonne  avec  tes  pro- 
blèmes !  Adieu  !  il  faut  que  je  sorte. 

— Adieu  !  mon  frère,  puisque  tu  pars.  Penses  y  ! 
si  tu  veux  t' élever  dans  le  monde,  tu  ne  ferais  peut- 
être  pas  mal  d'accepter  une  place  de  jardinier  du 
roi,  comme  Yandrière.  Il  en  est  temps  encore. 

Elle  se  mit  à  rire,  et  sa  voix  argentine  tintinait 
dans  l'air,  pendant  que  les  pas  du  chevalier  réson- 
naient sur  l'escalier. 

X. 

Elle  s'assit  dans  son  fauteuil. 

— Pauvre  Pienaud  !  comme  il  est  fou,  pensait- 
elle  !...  Pourtant,  il  est  peut-être  plus  sage  dans  sa 
folie  que  moi  dans  mes  habiles  combinaisons... 

Elle  se  coucha  à  demi  sur  le  coussin  moelleux  du 
dossier. 

—L'obscurité  se  répand  déjà  autour  de  moi,  mur- 
mura-telle.  Le  Gardeur  va  bientôt  venir.  Les 
réjouissances  de  Belmont  ne  le  retiendront  pas... 
que  vais-je  faire  ? 

Son  cœur  commençait  à  s'attendrir. 

— Accepter  ses  vœux?  continua  t-elle,  impossible  ! 
le  tromper  ?  je  ne  veux  pas  !  Ne  plus  l'aimer  ?  je  ne 
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CHAPITRE  XX. 


CHASSE — CROISE    DE    QUESTIONS   ET   BABIL. 


I. 

Fatiguée  de  ses  réflexions  sur  l'inscontance  de  la 
fortune  et  l'incertitude  des  événements,  Angélique 
se  mit  à  songer  à  sa  toilette.  ETe  appela  Lisette  qui 
se  hâta  d'accourir,  et  se  mit  en  frais  de  l'habiller  et 
de  lui  raconter  les  nouvelles  du  quartier. 

Le  quartier,  c'était  tout  un  monde  pour  la  lo- 
quace servante,  et  un  petit  monde  fort  agité,  fort 
remuant,  en  ces  temps-là  !  C'était  un  epitome  de  la 
France  elle-même,  une  miniature  de  Paris,  où  toutes 
les  provinces,  du  Béarn  à  l'Artois,  avaient  des  repré- 
sentants ;  un  petit  foyer  où,  comme  dans  la  grande 
métropole  du  royaume,  toutes  les  passions  :  l'amour, 
la  haine,  la  crainte,  l'envie,  l'ambition,  étaient 
violemment  attisées. 

Lisette  en  savait  long  ce  jour-là.  Elle  avait  re- 
cueilli tous  les  babillages  que  les  servantes  s'étaient 
passés  d'une  galerie  à  l'autre.  Et  elles  en  avaient 
fait  de  merveilleux,  les  servantes,  au  sujet  de  la  fête 
de  Belmont  !  Le  nombre  des  carrosses,  des  hommes 
à  cheval,  des  écuyères,  les  toilettes,  le  cortège  des 
grands,  le  peuple  !  c'était  un  dénombrement  digne 
d'Homère. 

II. 

— Qui  étaient  donc  tous  ces  invités,  Lisette,  de 
manda  Angélique. 
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magasin  sale  de  la  rue  Sous-le-Fort,  d'où  elles 
avaient  tiré  leurs  extravagantes  toilettes.  Les  Gravel 
du  Cul-de  Sac,  avec  leurs  grands  pieds  qui  ra^)- 
pellent'  leg  pieds  de  leur  grand  père,  le  vieux  cou- 
reur des  bois  !  .       .'  , 

—.Pas  mal  dit,  Lisette  !' C'est  dommage  que  les 
demoiselles  Gravel  ne  vous  entendent  poirit,  observa 
Angélique.    Après?  ■* 

— Les  Hù'ot,  ^ava  saùs  dire  !  avec  le  cou  raide  et 
les  épaules  hantés  de  leur  grand'mère,jîaS'^ua\v.'' 

Le  sieur  Huot  la  fit  sortir  de  son  wigwam  avec 
son  trousseau  sur  le  dos  et  une  lanière  sur  le  front, 
et  il  l'amena  ici  pour  en  faire  une  dame.  Le  mariage 
fut  célébré.  Les  demoiselles  Huot  portent  leurs  four- 
t-i-^res  d'une  autre  manière  maintenant.... 

Les  Tourangeau,  qui  se  croient  assez  riches  pour 
se  marier  avec  les  nobles  !  et  Cécile,  comme  de 
raison,  la  belle  Cécile  !  avec  ses  cheveux  frisés  sur 
le  front  pour  cacher.... 

.Lisette  s'arrêta  court.  Elle  s'apercevait  qu'elle 
mettait  le  pied  sur  un  terrain  glissant. 

— Pour  cacher  quoi?  fit  Angélique  d'un  ton  sévère. 

Elle  savait  bien  pourq.uoi  sa  servante  hésitait. 

— Une  marque  rouge  en  forme  de  croix,  madame  ! 

Lisette  avait  peur,  car  elle  no  pouvait  deviner  où 
tombait  la  foudre  quand  sa  maîtresse  se  fâchait. 

Angélique  éclata/le  rire. 

— Je  gagerais,  dit-elle,  qu'elle  n'a  pas  reçu  cette 
croix-là  au  baptême. 

Puis  elle  ajouta  un  instant  après  : 

— Le  monde  a  la  langue  longue,  Lisette,  et  vous 
en  avez  le  bout. 

Puis  elle  reprit  sa  position  pleine  de  mollesse,  à 
la  grande  surprise  de  Lisette. 

IV. 

— Que  dit-on  de  Cécile  parmi  le  peuple  ?  demandâ- 
t-elle ensuite. 

— On  dit,  madame,  qu'elle  donnerait  son  petit 
doigt  pour  un  sourire  du  chevalier  de  Repentigny. 
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ne  sommes  sûres  de  les  bien  tenir  que  lorsque  le 
bedeau  nous  a  placés  ensemble  au  cimetière,  avec 
une  pierre  au  dessus  de  la  tête  ! 

— Lisette,  vous  devenez  spirituelle  comme  un 
démon  !  s'écria  mademoiselle  Des  Meloises,  en 
battant  des  mains,  je  vous  donnerai  une  robe  neuve 
pour  ce  bon  mot....  Savez-vous  si  le  chevalier  de 
Repentigny  a  dit  autre  chose  ? 

— C'est  tout  ce  que  j'ai  entendu,  madame  ;  mais  il 
est  clair  comme  la  flèche  de  Gharlesbourg  qu'il  ne 
donnerait  pas  une  épingle  pour  Cécile  Tourangeau! 
Madame  Racine  affirme  qu'il  est  aussi  difficile  de 
découvrir  l'impression  qu'elle  fait  sur  lui,  qu'un 
trou  dans  l'eau  où  vous  avez  plongé  le  doigt. 

— Madame  Racine  parle  comme  la  femme  d'un 
arrimeur,  et  ses  comparaisons  ont  la  senteur  des 
grèves  ! 

Angélique,  fort  indulgente  pour  elle-même,  se 
permettait  de  tout  dire,  mais  critiquait  sans  merci  la 
grossièreté  des  autres. 

VI. 

— Continuez  à  défiler  votre  chapelet,  Lisette  ! 
ordonna-t-elle.  Après  ces  élégants  bourgeois,  qui 
allons-nous  voir  arriver  à  Belmont? 

— Les  Massots  !  comme  de  raison  !  Les  jeunes  filles 
en  bleu  et  blanc,  pour  singer  votre  costume,  ma- 
dame ! 

— Cela  prouve  leur  bon  goût,  et  la  déférence 
qu'elles  ont  pour  nous.  Cette  déférence  est  assez 
rare  dans  la  Basse-Villie,  où  les  femmes  se  donnent 
bien  de  grands  airs,  mais  possèdent  peu  de  grâces. 

— Après  les  Massots  ? 

— Après  les  Massots  ?  Oh  !  toute  la  tribu  des  Cu- 
reux  !  Cherchez  une  réunion  dans  Québec  où  ces 
gens-là  ne  fourrent  pas  leurs  nez  ! 

— Ah  1  les  Cureux  !  répéta  Angélique,  en  riant  de 
grand  cœur,  je  ris  toujours  quand  je  les  vois  montrer 
leurs  grands  nez  dans  un  salon  1 

—Tout  le  monde  rit,  madame,  môme  les  servi- 
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Mais  parlons  de  Belmont,  encore.  Vous  ne  m'avez 
nommé  que  des  Bourgeois  :  il  y  avait  là  bien  des 
gens  de  condition  aussi. 

— Je  pensais  que  madame  préférait  voir  défiler  la 
bourgeoisie,  répondit  Lisette  avec  naïveté. 

Elle  pensait  aussi  que  sa  maîtresse  se  plairait  à  la 
voir  jeter  un  peu  de  boue  sur  tous  les  convives. 

— C'est  bien  ;  mais  j'en  ai  entendu  assez  !  Au  reste, 
les  agissements  de  la  bourgeoisie  ne  valent  pas  le 
vol  des  pigeons.  Les  honnêtes  gens  ne  se  recrutent 
pas  que  chez  les  bourgeois,  chose  assez  étonnante  ! 
La  noblesse,  maintenant  !  la  noblesse  ! 


VIII. 

'  Lisette  reprit,  tout  heureuse  de  l'encouragement 
qu'elle  recevait  : 

— Pendant  une  heure  entière,  madame  de  Grand'- 
Maison  n'a  fait  que  lever  les  mains  au  ciel,  tant  elle 
était  surprise  de  voir  les  riches  équipages  s'élancer 
vers  Belmont,  vers  la  demeure  d'un  marchand,  d'un 
trafiquant,  comme  le  bourgeois  Philibert  ! 

— Madame  de  Grand' Maison  oublie  le  cordier  de 
St.  Malo  !  le  cordier  qui  a  filé  sa  lignée  î 

Angélique  haïssait  cette  famille.  Elle  ajouta  tout 
de  suite  : 

— Le  bourgeois  Philibert  est  d'aussi  bonne  origine 
et  aussi  fier  que  le  seigneur  de  Goucy. 

Et  Lisette,  ouvrant  ses  voiles  au  même  vent,  se 
hâta  d'ajouter: 

— Et  le  colonel  est  aussi  fier  que  son  père  !  et  il 
peut  tout  aussi  bien  foudroyer  du  regard,  s'il  se 
sent  offensé  1 

— Je  ne  connais  dans  la  ville  qu'un  seul  galant 
plus  beau  que  lui. 

— Oui,  madame,  compléta  la  servante.  Le  che- 
valier de  Repentigny  prétend  qu'il  est  la  perfection 
même,  et  lui,  le  colonel,  il  affirme  que  mademoi- 
selle de  Repentigny  dépasse  la  perfection  !  C'est  du 
moins  ce  que  dit  madame  Racine. 
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blanc  comme  un  ange  !  Et  quelles  plumes  !  Madame 
"Couillard  elle-même  avouait  qu'elle  était  plus  belle 
que  son  frère  Claude. 

— Oh  !  Hortense  ?  Tout  le  monde  chante  ses 
louanges,  exclama  Angélique,  en  agitant  violem- 
ment son  éventail.  Elle  devient  si  aisément  fami- 
lière !  ajouta- t-elle  ;  si  peu  gênée,  je  devrais  dire  ! 
Elle  se  croit  si  fine  !  Mais  enfin  elle  réussit  à  se  faire 
juger  telle  par  les  messieurs  !  Je  ne  sais  pas  si  l'hé- 
ritier de  Belmont  pourrait  acheter  ses  grands  yeux 
noirs  ! 

Angélique  devenait  injuste  et  cruelle.  Elle  était 
jalouse  de  la  grâce  et  de  la  beauté  d'Hortense  de 
Beauharnais,  et  elle  la  redoutait  comme  une  rivale 
dangereuse. 

— Votre  liste  est-elle  épuisée  ?  Lisette  !  demandâ- 
t-elle brièvement.  Sans  doute  que  les  De  Tilly,  les 
De  Repentigny,  les  De  St.  Luc  et  leurs  tribus  du 
sud  et  du  nord,  n'ont  pas  manqué  une  si  belle 
occasion  de  s'unir  aux  honnêtes  gens  pour  fêter  les 
Philibert  ! 

— Vous  devinez  juste,  madame  ;  ils  sont  tous  à 
Belmont.  C'est  ce  qu'a  remarqué  madame  de  Grand'- 
Maison.  La  ville  est  folle  de  Belmont  !  Tout  le 
monde  y  est  allé.  A  part  ceux  que  je  vous  ai  nommés, 
il  y  a  encore... 


Elle  se  mit  à  compter  sur  ses  doigts. 

— Il  y  a  les  De  Beaujeu,  les  Contrecœur,  les  De 
Villiers,  les... 

— Pour  l'amour  de  Dieu  !  arrêtez  !  s'écria  Angé- 
lique, ou  retournez  à  la  bourgeoisie  !  à  la  racaille  ! 
à  la  rinçure  de  la  Basse-Ville  ! 

Angélique  lançait  quelquefois  de  ces  paroles  gros- 
sières. Elle  disait  qu'elle  aimait  à  cribler  un  peu  la 
société.  Sa  beauté  était  pétrie  de  boue.  Elle  pouvait, 
dans  l'occasion,  parler  argot,  dire  des  injures  et 
fumer,  en  discourant  sur  les  hommes  et  les  chevaux, 
dans  son  boudoir,  avec  ses  intimes  compagnes. 
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CHAPITRE  XXL 


BELMONT. 


De  la  porte  St.  Jean  à  Belmont,  la  maison  de 
campagne  du  bourgeois  Philibert,  il  n'y  avait  pas 
loin  ;  une  petite  promenade  seulement.  Cette  maison 
de  Belmont  regardait,  du  haut  de  la  côte  pittoresque 
de  Ste  Foye,  la  profonde  et  luxuriante  vallée  St. 
Charles.  Elle  s'élevait  au  milieu  d'un  parc  taillé 
dans  la  forêt  primitive,  et  les  érables,  les  chênes  et 
les  pins  étendaient  au-dessus  de  son  toit  pointu  des 
rameaux  d'où  tombait  une  ombre  rafraîchissante. 

Au  fond  de  la  vallée,  dans  les  prairies  vertes,  la 
rivière  luisait  comme  un  serpent  d'argent.  Et  plus 
loin,  les  champs  et  les  bois  alternaient  gracieuse- 
ment en  s"^élevant  jusqu'au  pied  des  montagnes. 
Puis  les  Laurentides  fermaient  l'horizon  avec  leurs 
sommets  bleus  qui,  se  mêlant  à  l'azur  du  ciel,  se 
drapaient  dans  les  brouillards  du  matin  et  du  soir, 
ou  se  fondaient  avec  les  nuages  vagabonds. 

Dans  le  lointain,  on  voyait  le  clocher  d'un  village 
s'élever  au-dessus  du  bois  sombre.  Au  milieu  des 
prés,  comme  un  chapelet  d'ivoire,  s'égrenaient  les 
blanches  maisonnettes  des  fermiers;  des  colonnes 
de  fumée  bleuâtre  montaient  des  vergers,  et  la  de- 
meure féodale,  assise  à  l'endroit  le  plus  pittoresque, 
semblait  étendre  sa  protection  autour  d'elle.L 

La  journée  était  belle,, et  la  brise  soufflait  légère- 
ment.   Quelques  ondées  avaient  rafraîchi  le  sol  et 
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populaire  auprès  des  dames  de  Québec  en  leur  ap- 
portant les  dernières  étoffes  et  les  dernières  modes 
de  Paris.  Il  pouvait  voir  maintenant,  aux  riches  et 
nouveaux  costumes  que  portaient  ces  dames,  comme 
il  avait  eu  raison  de  forcer  le  blocus  ! 

IV. 

Le  bourgeois  Philibert  se  tenait  debout  à  la  porte 
principale,  pour  recevoir  ses  invités  et  les  introduire 
dans  sa  riche  demeure.  Il  était  magniquement  vêtu, 
mais,  sans  ostentation.  Sa  chevelure  épaisse  et  gri- 
sonnante était  attachée  en  arrière,  avec  un  large 
ruban.  Il  ne  portait  jamais  la  perruque.  Il  souriait 
à  chacun  de  ses  convives,  et  ces  sourires,  sur  des 
lèvres  toujours  sérieuses,  avaient  un  charme  nou- 
veau. 

Comme  tous  les  caractères  fermes  et  solides,  il 
inspirait  la  confiance  et  croyait  aux  autres.  Ses  amis 
l'aimaient  et  le  secondaient  de  toutes  leurs  forces  et 
ses  ennemis  le  haïssaient  et  le  redoutaient.  Tous 
connaissaient  sa  valeur. 

Ce  ne  sont  ni  l'intelligence,  ni  l'activité,  ni  les 
richesses  qui  ont  le  plus  d'empire  sur  les  hommes, 
mais  la  force  de  caractère,  le  contrôle  de  soi-même, 
la  patience  et  la  volonté. 

Le  parti  des  honnêtes  gens^  ainsi  que  l'appelaient, 
par  dérision,  ses  adversaires,  regardait  le  bourgeois 
comme  son  chef  et  son  protecteur.  C'était  le  général 
qui  menait  le  peuple  en  guerre  contre  la  Friponne. 

V. 

L'inimitié  qui  existait  entre  le  bourgeois  et  l'In- 
tendant avait  pris  racine  en  France.  Plus  tard,  Phi- 
libert s'était  vu  cruellement  atteint  par  certains 
décrets  de  l'Intendant,  qui  le  visait  évidemment. 
Ces  décrets  enjoignaient  aux  sauvages  de  ne  faire 
la  traite  qu'avec  la  grande  compagnie. 

— C'est  une  bonne  saignée,  avait  dit  Bigot,  à  ses 
amis,  en  se  frottant  les  mains  d'aise. 
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cette  pétulante  troupe.  Il  la  charmait  par  son  ins- 
tructive et  charinante  conversation  tout  émaillée 
d'expressions  françaises/latines  et  suédoises. 

VII. 

Le  sieur  Gauthier  était  accueilli  de  toutes  parts 
avec  des  marques  d'estime  et  même  d'affection.  Il 
possédait  une  âme  sympathique  et  un  esprit  vif. 
Gomme  tous  les  hommes  de  génie,  il  avait  une  spé- 
cialité. La  sienne,  c'était  l'astronomie,  un  peu  aussi 
l'astrologie,  assurait-on.  Augur^  medicus^  magus^ 
omnia  novit.. 

Il  avait  son  petit  observatoire,  sur  le  toit  de  sa 
maison,  au  sommet  de  la  côte  des  chiens,  et  les  ha- 
bitants s^upposaient  que  son  télescope  possédait  un 
pouvoir  magique.  :  Ils  n'étaient  pas  loin  de  croire 
qu'il  guérissait  par  secret,  et  qu'il  cherchait  ses  re- 
mèdes dans  les  étoiles  plus  souvent  que  dans  les 
livres.  11  n'en  était  que  plus  populaire. 

Il  appartenait  par  tempéramment  à  l'école  des 
médecins  tant  mieux.  Il  riait  du  monde  et  ne  se 
fâchait  pas  quand  le  monde  riait  de  lui. 

Ge  jour-là  même  il  avait  eu  avec  Kalm  une  dis- 
cussion assez  vive,  sur  les  théories  de  certains  phi- 
losophes du  vieux  monde,  qui  prétendent  que  la 
race  européenne  dégénère  en  Amérique. 

Il  rencontra  Kalm  dans  le  parc  et  la  dispute  re- 
commença. Le  docteur  défendait  les  enfants  du  sol 
et  jurait  par  les  trois  Grâces,  la  chaste  Lucliie  et 
tous  les  pouvoirs  de  la  flore.  Il  devenait  classique 
quand  il  s'excitait  ! — que  le  peuple  né  dans  la  Nou- 
velle-France valait  mieux  que  la  vieille  race.  Il  le 
comparait  au  vin  de  Bordeaux  qui  acquiert  du  ton, 
de  la  force  et  du  bouquet  en  traversant  l'Atlantique. 
Il  se  faisait  fort  de  le  prouver  avant  qu'un  nouveau 
lustre  eut  passé  sur  sa  tête,  si  cela  devenait  néces- 
saire. 

— Oui  je  démontrerai,  s'écria-t-il,  en  piquant  vi- 
goureusement le  sol  avec  la  pointe  de  sa  canne,  je 
démontrerai  qu'un   homme  de  soixante  ans,  au  Ca- 
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— Comme  vous  êtes  bonnes  d'être  venues  !  dit-il, 
et  que  de  remerciements  je  vous  dois  ! 

— Nous  ne  pouvions  choisir  un  meilleur  jour, 
répliqua  la  jeune  fille.  Il  aurait  fallu  un  tremble- 
ment de  terre  pour  retenir  ma  tante  à  la  maison. 

— Et  vous,  Amélie  ?  demanda  Philibert. 

Amélie  baissa  la  tête  :  le  regard  de  Pierre  la 
brûlait. 

— Oh!  moi,  je  suis  une  nièce  obéissante...  et  j'ai 
accompagné  ma  tante.  Il  est  si  aisé  d'aller  où  le 
cœur  nous  appelle  ! 

Elle  rougit  en  disant  cela,  mais  après  tout,  elle 
n'avait  dit  que  la  vérité. 

Elle  retira  sa  main  que  Pierre  tenait  toujours. 

— J'étais  bien  heureuse  d'être  témoin  des  hom- 
mages que  vous  recevez  aujourd'hui,  de  la  part  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  noble  et  de  bon  dans  notre 
patrie. 

Tante  de  Tilly  a  toujours  prédit  votre  grandeur  ! 

— Et  vous,  Amélie,  qui  me  connaissez  un  peu 
mieux  que  votre  tante,  vous  en  avez  toujours  douté, 
n'est-ce  pas  ?  ^ 

— Oh  non  î... 

Au  reste,  un  si  bon  prophète  mérite  une  confiance 
sans  bornes. 

Pierre  sentit  courir  dans  tout  son  être  ce  frisson 
d'orgueil  et  d'ivresse,  que  tout  homme  éprouve  au 
moment  où  il  s'aperçoit  que  la  femme  qu'il  aime, 
espère  et  se  repose  à  jamais  en  lui. 

— Vous  ne  savez  pas  comme  votre  présence  m'est 
douce  î  balbutia-t-il. 

Rien  non  plus,  n'était  doux  à  Amélie  comme  cette 
parole  de  l'homme  bien-aimé. 

Elle  ne  fit  pas  semblant  d'entendre,  cependant,  et 
elle  répliqua  avec  une  apparente  indifférence  : 

— Le  Gardeur  est  bien  fier  d'être  votre  ami  au- 
jourd'hui. 

Philibert  effleura  de  ses  lèvres  la  main  de  la  jeune 
fille.  C'était  cette  main  angélique,  pleine  de  force 
sous  sou  apparence  frêle,  qui  avait  faronné  sa  des- 
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réussissait  à  extraire  des  traits  d'esprit  et  des  leçons 
de  morale  d'une  foule  de  sujets  d'où  une  société 
plus  grave  n'aurait  tiré  que  l'essence  de  la  sottise 
et  de  l'ennui.  ^ 

Le  joyeux  caractère  gaulois  est  indestructible  ;  il 
est  venu  jusqu'à  nous  dans  toute  son  intégrité.  La 
conquête  qui  a  changé  tant  de  choses  n'a  pas  altéré 
la  gaieté  des  Canadiens  français.  Le  peuple  canadien 
de  l'avenir  unira,  dans  une  proportion  admirable, 
les  qualités  sérieuses  de  l'Anglais  aux  grâces,  à 
l'esprit  et  à  l'abnégation  des  Français,  et  formera  le 
plus  brillant  des  peuples. 

XI. 

A  quelque  distance  de  la  maison,  dans  un  enfon- 
cement ombreux,  plusieurs  tables  immenses  avaient 
été  dressées.  Des  centaines  de  personnes  pouvaient 
s'y  asseoir.  Et  Dieu  sait  si  une  seule  place  restait 
vide  î  Tous  les  employés  du  bourgeois  étaient  réunis 
là  avec  leurs  familles.  Des  gens  qui  mangeaient 
comme  des  Gargantua  et  buvaient  comme  des  ton- 
neaux... les  tonneaux  des  Danaides!  qui  riaient  à 
faire  éclater  les  arbres,  et  chantaient  à  étourdir  le 
ciel.  Oh!  les  joyeux  convives  du  plus  hospitalier 
des  maîtres,  comme  ils  s'amusaient  bien  !  et  comme 
le  bourgeois  était  ému  de  leur  gaîté  !  comme  il  était 
content  de  leur  joie  ! 

Gabet,  maître  Guillot  Gabet,  le  cuisinier  de  la 
maison,  avait  chargé  ces  tables  des  mets  les  plus 
nourrissants,  laissant  le  menu  pour  des  bouches  plus 
délicates.  Les  pâtés  abondaient,  la  collection  en 
était  vraiment  riche.  Il  y  en  avait  un,  entre  autres, 
qui  aurait  pu  être  comparé  au  Mont  Blanc,  supposé, 
bien  entendu,  que  les  autres  pâtés  eussent  formé  les 
Alpes.  Ce  roi  des  pâtés  avait  été  destiné,  dans  l'esprit 
de  son  créateur,  à  une  table  plus  digne  et  à  des 
bouches  plus  nobles.  Il  devait  être  l'ornement  delà 
grande  salle  à  manger.  Mais  dame  Rachel  en  dé- 
cida autrement.  Gabet  en  ressentit  du  dépit. 


^9^  LI  CHIIN  d'or 

I  '.It.   .!.••  ronviven  ipii    possédait   nue   voix   de 
mil  à  rhanlor  dans  rou  cMUlioiisiasmc  : 

<  VM  (Un«  U  ville  de  Roiun 

A 

«^»u'iN  onl  ITOOYC  un  homme  tIctUns  ! 

le  nioiule   lit  rhoru»  et  battit  des   mains. 

■      '  MIS  la  port<»  (1p  sa  t'nisine 
iti'l  «Ml  riininn'ur  de  son 

i.  l.'sd  '  ''nrs 

•ÎM  lail  nu  ,  -.  1  iiion 

.'st,  ils  ne  l'auraient  paslonl 

f.ii    t..  .  ii.niPtis  d«'8  rouleaux  et  des  fonr- 
•  »n  rnr^  de  Sto  Koye  eut  récité 

louTR  ot  de  niveler  des 
!:.  .  i.t.  el  autres  mets,  serait  rhnsr 

Kl  •  •  flrti-onn  de  vin  do  (iagroKue  et  de 

urs  vidés,  toujours  n'm 

.  l , .  i-i •     11)1'  tn»i^  1 1  ill'  M    r.îl 


i  :    ha  >.illuin.iiî 

1 1 .  i  î    '•  ;  I  I  I  4  V  i       I  II  I 


«»t  Irnr 
aviT 

.ti|»»"- 


xn. 

*Ul>**t  HMiira  dsuHtfi  rtiinine  H  se 
m.  Il   fallait 

fvi«i|'»«" •'!  !•  nui  iHiiii  1-1  i.inii'  li  iioniieur.  Il 


LE   CHIEN   d'or  293 

voltigeait  de  tous  côtés,  donnant  des  ordres,  gron- 
dant, riant,  plaisantant,  levant  les  mains  au  plafond 
ou  frappant  le  plancher  d'un  pied  fiévreux,  tout  cela, 
pour  que  le  dîner  fut  digne  de  Philibert  et  digne  de 
Ini-même. 

Guillot  était  petit  et  gras  ;  il  portait  un  nez  rouge, 
des  yeux  noirs  et  une  bouche  irascible  comme  la 
bouche  d'un  pâtissier  de  Lerne.  Son  cœur  était 
d'une  bonne  pâte,  cependant,  et  il  gratifiait  de  ses 
meilleures  sauces,  les  compagnons  qui  s'inclinaient 
humblement  devant  son  sceptre. 

Malheur,  par  exemple,  à  l'imprudent  qui  n'obéis- 
sait pas  sur  le  champ  ou  s'avisait  de  discuter  ses 
ordres  î  Le  typhon  balayait  la  cuisine.  Dame  Rachel, 
elle-même,  n'avait  qu'à  s'envelopper  dans  ses  jupons 
et  à  déguerpir,  pour  échapper  à  la  tempête  !  Tempête 
terrible  !  mais  qui  s'apaisait  d'autant  plus  vite 
qu'elle  avait  été  plus  violente. 

Il  savait  ce  qu'il  avait  à  faire  aujourd'hui  !  Il 
n'avait  pas  coutume,  disait-il,  de  s'essuyer  le  nez 
avec  un  hareng.  Le  dîner  qu'il  était  en  frais  de  pré- 
parer serait  un  dîner  de  Pape  après  carême  ! 

Il  avait  un  grand  respect  pour  le  bourgeois  son 
maître,  mais  il  déplorait  son  manque  de  goût.  Il  ne 
pouvait  pas  se  le  dissimuler:  il  l'avait  sur  le 
cœur  !  le  bourgeois  n'était  pas  tout  à  fait  digne  de  son 
cuisinier  !  Par  exemple  !  il  adorait  le  père  de  Berey  ! 
Quel  jugement!  quelle  sûreté  de  goût  possédait  le 

jovial  Récollet! L'approbation   du   bon   père 

valait  mieux  que  les  compliments  de  tout  un  monde 
de  mangeurs  banaux  qui  font  claquer  leurs  lèvres 
en  affirmant  qu'un  mets  est  excellent  et  ne  sont  pas 
plus  capables  que  les  cent  Suisses  de  dire  pourquoi 
il  est  excellent  ;  gens  qui  ne  comprennent  pas  les 
artistes! 

xnr. 

Afin  d'instruire,  de  nourrir  et  de  caresser  le 
palais  de  la  postérité,  Guillot  Gabet  appela  Jules 
Painchaud,  son  futur  gendre  et,  avec  la  solennité 
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ver,  de  deux  jambons  d'habitants,  déposez  scientifi- 
quement un  dindon  gras  découpé  avec  art,  mettez 
lui  la  lète  de  façon  qu'elle  apparaisse  plus  tard  au- 
dessus  de  la  croûte  supérieure  comme  une  épitaphe, 
pour  faire  comprendre  aux  dîneurs  que  là  repose 
maître  Dindon  !  Entassez  deux  chapons  dodus,  deux 
perdrix  succulentes,  deux  pigeons,  le  dos  et  les  cuis- 
ses d'une  couple  de  lièvres  juteux  ;  remplissez  les 
vides  avec  des  œufs  battus,  et  je  vous  jure  que  cette 
pièce  ressemblera  à  ce  que  les  poètes  pourraient 
appeler  des  fossiles  enfouis  dans  l'or  des  œufs  et 
dans  la  gelée  !  Assaisonnez  le  tout  comme  pour  un 
saint  !  couvrez  d'une  pâte  légère,  faites  cuire  avec 
autant  de  soin  ((ue  vous  en  prendriez  pour  faire 
cuire  un  ange  sans  lui  griller  une  plume  !  Puis,  ser- 
vez froid,  et  mangez  ! 

Et  alors,  je  vous  dirai,  Jules,  comme  dit  toujours 
le  Rév,  Père  de  Bérey,  après  avoir  prononcé  le  béné- 
didté  sur  un  bon  pâté  de  Pâques  :  Deo  grattas  ! 
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— Les  dieux  sont  joyeux  parfois,  dit  Homère,  et 
leurs  éclats  de  rire  font  trembler  l'Olympe  !  observa 
le  père  de  Berey  qui  était  assis  à  l'autre  bout  de  la 
table.  Jupiter  n'a  jamais  ri  de  si  bon  cœnr  que  le 
bourgeois  ! 

Le  soleil  se  coucha  dans  un  océan  de  splendeur. 
Des  gerbes  de  rayons  d'or  traversèrent  une  fenêtre 
et  tombèrent  comme  une  auréole  sur  la  tète  du  beau 
vieillard.  Il  parut  transfiguré.  Ceux  qui  se  trou- 
vaient là,  à  sa  table,  n'oublièrent  jamais,  jusqu'à  la 
fin  de  leur  vie,  le  reflet  de  bonheur  et  de  majesté 
qui  illumina  son  front  en  ce  mémorable  instant. 

ni. 

Il  avait  fait  asseoir  à  sa  droite  Amélie  de  Repen- 
tigny  et  le  comte  de  La  Galissonnière  ;  à  sa  gauche, 
la  radieuse  Hortense  de  Beauharnois.  Hortense  avait 
pris  de  La  Corne  St.  Luc  par  le  bras  et  lui  avait 
déclaré  qu'il  serait  son  cavalier  ou  qu'elle  ne  dîne- 
rait point.  Le  vieux  militaire  s'était  rendu  à  discré- 
tion. 

— Je  serai  volontiers  votre  prisonnier,  lui  avait-il 
dit,  car  je  n'ai  ni  le  pouvoir  ni  le  désir  de  m'échap- 
per.  Puis,  je  sais  obéir  ! 

Hortense  lui  donnait  de  légers  coups  d'éventail 
lorsqu'il  regardait  un  peu  trop  les  autres  dames. 

—J'ai  choisi  le  plus  jeune,  le  plus  beau  et  le  plus 
galant  des  cavaliers  !  dit  elle,  je  ne  veux  pas  qu'on 
me  le  ravisse  ! 

— Tout  doux  I  Hortense  !  C'est  par  erreur  que 
vous  m'avez  pris.  Le  cavalier  par  vous  convoité 
c'est  le  grand  Suédois  que  vous  vouliez  conquérir, 
s'écria  en  riant  le  vieux  soldat.  C'est  votre  homme  1 
Les  dames  le  savent  bien  et  elles  voudraient  me 
délivrer  de  vos  chaînes  pour  vous  permettre  de  pren- 
dre le  philosophe  ! 

— Allez-vous  chercher  à  m'échapper,  chevalier  I 
je  suis  votre  couronne,  et  vous  me  portez  aujour- 
d'hui ! 

Le  monsieur  Suédois  !   il   ne   se   connaît  pas  en 
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parlait  avec  une  effusion  qui  semblait  la  remplir  de 
félicité. 

V. 

Les  accords  de  la  musique  retentirent  de  nouveau 
sous  les  plafonds  sonores.  C'étaient  les  préludes  à  la 
santé  du  roi. 

— Préparez-vous  à  faire  chorus,  chevalier  !  fit 
Hortense,  le  père  de  Berey  va  chanter  Thymne 
royal. 

— Vive  le  roi  !  répondit  de  La  Corne.  Jamais  plus 
belle  voix  n'a  chanté  la  messe,  ni  entonné  :  "  Dieu 
sauve  le  roi!"  J'aime  entendre  un  prêtre  du  Sei- 
gneur redire  tour  à  tour  avec  solennité,  les  odes  à 
la  patrie  et  les  psaumes  de  David  ! 

Notre  premier  devoir  est  de  louer  Dieu  ;  après 
Dieu,  le  roi  ! 

Jamais  la  Nouvelle-France  no  faillira  à  Fun  ou  à 
l'autre  de  ces  devoirs  ! 

De  La  Corne  était  loyal  jusque  dans  ses  fibres  les 
plus  intimes. 

— Jamais  !  chevalier  !  Le  droit  et  l'Evangile 
régnent  ou  succombent  ensemble  !  repartit  Hortense 
en  se  levant. 

VI. 

Tout  le  monde  se  leva. 

Le  révérend  père  de  Berey  entonna  de  sa  voix 
riche  et  sonore  le  chant  royal  composé  par  LuUi,  en 
l'honneur  de  Louis  Quatorze,  à  l'occasion  de  la 
fameuse  visite  qu'il  fit  au  couvent  de  St.  Cyr,  avec 
madame  de  Maintenon. 

Les  paroles,  écrites  par  madame  "Erinon,  furent 
ensuite  traduites  en  anglais,  et  paroles  et  musique, 
devinrent,  par  la  plus  singulière  des  transpositions 
l'hymne  national  de  l'Angleterre. 

— Dieu  sauve  le  roi  I 

Ce  chant-là,  la  France  ne  l'entend  plus...  Il  est 
enseveli  a^ec  la  loyauté  du  peuple  sous  les  ruines 
profondes  de  la  monarchie  !  Mais  il  se  répète  encore 
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rougissantes  comblèrent  le  bourgeois  de  louange  ; 
les  messieurs  firent  éclater  leurs  bravos  !  Tous  jouis- 
saient par  anticipation  de  ce  renouvellement  de  la 
charmante  hospitalité  de  Belmont. 

— Il  pleut  des  gâteaux!  dit  le  chevalier  à  sa  pétil- 
lante voisine,  et  les  gouttes  d'or  du  bonheur  ne 
tombent  que  du  cœur  de  la  femme  !  Qu'en  pensez- 
vous,  Hortense  ?  Quelles  sont  les  jeunes  filles  de 
Québec  qui  consentiraient  à  partager  avec  Pierre  le 
soin  de  faire  les  honneurs  du  château  de  Belmont? 

— Toutes  !  répondit  Hortense. 

Mais  pourquoi,  ajouta-t-elle,  le  bourgeois  Phi- 
libert ne  parle-t-il  que  des  demoiselles  de  Québec  ? 
Il  sait  pourtant  que  je  suis  des  Trois-Rivières,  moi  ! 

— Oh  !  il  a  peur  de  vous  !  vous  transformeriez 
Belmont  en  un  paradis  !  Ce  serait  plus  beau  que  la 
promenade  sur  le  cap,  lorsque  tout  le  beau  monde 
de  Québec  s'y  promène  !  Qu'en  pensez-vous  père  de 
Berey  ? 

— J'en  pense  ce  que  dit  Horace  !  Et  je  suis  sûr 
qu'Horace  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  après  les  Ho- 
mélies ! 

**Teretesque  suras  laudo,  et  integer  ego  !  " 


Vin. 

— Tout  de  même,  continua  de  La  Corne,  j'espère 
que  Pierre  fera  son  choix  avant  longtemps.  Nous 
avons  hâte  d'opérer  une  descente  journalière  dans 
les  catacombes  du  vieux  Provençal,  le  sommelier  ! 
c'est  là  que  sont  ensevelis  les  meilleurs  crus  de  la 
France  ! 

Le  chevalier  disait  cela  à  dessein,  pour  inquiéter 
le  vieux  Provençal  qui  se  tenait  debout  derrière  sa 
chaise,  et  rêvait  à  son  cellier  si  bien  rempli. 

— Et  si  Pierre  ne  se  marie  pas,  demanda  Hortense, 
que  deviendra-t-il,  que  deviendrons-nous  ?  nous 
surtout  ? 

— Il  est  bon  garçon,  nous  boirons  son  vin  tout  de 
même  ! 


M 
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— Mieux  que  cela!  exclama  de  La  Corne,  vous 
êtes  digne  de  voyager  sur  un  alfiit  de  canon  dans 
ma  prochaine  campagne  !  Ça  vous  irait-il? 

Hortense  lui  tendit  la  main  : 

— C'est  mon  rêve  !  dit-elle.  Je  suis  fille  de  soldat, 
j'espère  devenir  femme  de  soldat,  et  mourir  veuve 
de  soldat  ! 

Mais,  c'est  assez  de  badinage.  Il  est  plus  malaisé 
d'être  spirituelle  que  sage. 

Tiens  !  mon  cousin  Le  Gardeur  a  quelque  chose 
qui  l'agace. 

Le  Gardeur  lisait  un  billet  qu'un,  valet  venait  de 
lui  remettre.  Il  le  froissa  avec  colère  et  fit  un  mou- 
vement comme  pour  le  déchirer.  Il  le  dissimula 
dans  son  habit,  cependant.  Sa  gaieté  était  disparue. 


Une  autre  personne  avait  surpris  avant  Hortense 
de  Beauharnois  le  geste  rapide  de  Le  Gardeur; 
c'était  la  bonne  Amélie.  Elle  aurait  bien  voulu 
aller  s'asseoir  un  moment  auprès  de  son  Irère,  mais 
elle  ne  pouvait  rompre  le  cercle  étroit  d'amis  qui 
la  tenaient  prisonnière.  Elle  soupçonnait  Angélique 
Des  Meloises  d'avoir  écrit  ce  billet. 

Le  Gardeur  vida,  coup  sur  coup,  deux  ou  trois 
verres,  s'excusa  auprès  de  sa  partenaire,  qui  ne  fut 
pas  dupe,  et  sortit  de  table. 

Amélie  se  leva  vivement,  demanda  pardon  au 
bourgeois,  et  le  rejoignit  dans  le  parc.  L'air  pur  et 
frais  du  soir  invitait  à  la  promenade. 

La  jolie  Cécile  Tourangeau  qui  se  trouvait  au 
côté  de  Le  Gardeur,  avait  jeté  un  coup  d'œil  sur  le 
papier  et  reconnu  l'écriture  d'Angélique.  Elle  n'eût 
pas  de  peine  à  deviner  pourquoi  son  voisin  la  quittait 
si  prompteinent.  Le  dépit  ht  monter  le  rouge  à  sou 
front,  la  marque  en  devint  de  plus  on  plus  pourpre. 

Mais  le  monde  roule  toujours  avec  ses  alternatives 
de  tempêtes  et  de  calme,  de  soleil  et  d'obscurité. 
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veux  la  savoir  !  Si  les  étoiles  m'ordonnent  de  vous 
épouser,  je  le  ferai  !  j'en  suis  capable,  je  vous  le 
promets  ! 

I^e  docteur  céda. 

— En  lace  d'une  semblable  promesse,  fit-il,  je  ten- 
terais l'impossible. 

— Ne  me  cacbez  rien  !  reprit  la  jeune  fille  ;  n'ayez 
pas  peur  de  m'annoncer  la  couronne  de  reine  ou  la 
robe  de  bure  des  vieilles  filles  de  St.  Cyr. 

Les  filles  de  Québec  ac'crochent  leurs  espérances 
aux  étoiles,  aux  plus  brillantes  surtout  !  Elles  sont 
trop  aimantes  pour  vivre  seules  et  trop  fières  pour 
vivre  pauvres.  Quant  à  moi,  je  n'attendrai  pas,  pour 
m'embarquer,  un  vaisseau  qui  n'arrivera  jamais,  et, 
pour  me  nourrir,  un  fruit  qui  ne  saurait  mûrir. 

xni. 

Tout  le  monde  s'amusa  de  la  joyeuse  plaisanterie. 
Quelques  dames  levèrent  les  épaules  et  se  regar- 
dèrent à  la  dérobée.  Elles  auraient  voulu,  cepen- 
dant, avoir  le  courage  d'en  dire  autant. 

— Eh  bien!  ordonna  le  docteur,  placez-vous  devant 
moi,  mademoiselle  de  Beauharnois,  l'heure  solen- 
nelle va  sonner,  et  il  faut  d'abord  que  j'étudie  vos 
regards. 

Hortense  s'avança. 

— C'est  un  des  privilèges  de  cette  étude  aride,  fit- 
il  en  souriant. 

Et  il  semblait  se  complaire  à  regarder  cette  belle 
et  svelte  jeune  fille  qui  se  tenait  bravement  devant 
lui. 

— La  solliciteuse,  commença-t-il  gravement,  est 
grande,  droite,  élancée,  a  les  bras  longs,  les  mains 
et  la  tète  petites,  les  cheveux  presque  noirs,  les  yeux 
perçants,  noirs  comme  la  nuit  et  pleins  de  feu,  elle 
est  vive,  énergique,  spirituelle,  sensée... 

— Oh  !  dites-moi  ma  bonne  fortune,  docteur,  non 
pas  mon  caractère  !... 

Vus  llatteries  me  font  rougir,  s'écria-t-elle,  fré- 
missante et  prête  à  fuir. 
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Jumonville.  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  accroché  mon 
chapeau  aux  étoiles;  que  le  docteur  le  trouve  s'il  en 
est  capable  ! 

XIV. 

Il  était  superbe,  Jumonville,  avec  sa  figure  mar- 
tiale et  sa  taille  forte  et  souple.  Le  docteur,  d'hu- 
meur charmante  maintenant,  l'examina  attentive- 
ment et  avec  un  intérêt  immense  pendant  une  mi- 
nute, puis,  de  nouveau,  avec  une  solennité  digne 
d'un  véritable  pontificat,  il  leva  sa  canne  et  décrivit 
une  figure  dans  les  cieux  étoiles.  Il  parut  réfléchir, 
ensuite  il  abaissa  sur  le  jeune  homme  un  regard 
anxieux. 

— Rien  de  bon  ?  mauvais  signes  ?  docteur,  fit  vive- 
ment Jumonville. 

Et  ses  yeux  brillants  semblaient  défier  la  fortune 
et  les  dangers  invisibles. 

— Le  Hyleg^  celui  qui  donne  la  vie  est  terrassé  par 
Mars  dans  la  septième  maison,  et  Saturne,  dans  l'as- 
cendant, est  d'un  mauvais  aspect,  dit  avec  lenteur 
l'astrologue  improvisé. 

— Je  suppose,  docteur,  repartit  Jumonville,  que 
cela  sonne  comme  la  guerre  et  signifie  des  batailles  ! 
C'est  une  bonne  fortune  pour  un  soldat  !  Continuez  ! 

Le  docteur  poursuivit  en  regardant  le  ciel  : 

— Vénus  est  favorable.  L'amour,  la  renommée, 
l'immortalité,  vous  attendent,  Jumonville  de  Vil- 
liers  !...  Vous  mourrez  sous  les  drapeaux  de  votre 
patrie  et  pour  votre  roi!...  Vous  ne  vous  marierez 
point...  Toutes  les  femmes  de  la  Nouvelle-France 
verseront  des  larmes  sur  vous  !  En  mourant  vous 
sauverez  votre  sol  natal  ! 

Comment  cela  ?  je  n'en  sais  rien.  Mais,  scriptum 
est^  c'est  écrit,  Jumonville  !  et  ne  m'en  demandez 
pas  davantage. 

XV. 

Tous  les  curieux  qui  écoutaient  le  docteur,  sen- 
tirent comme  un  fluide  électrique,  un  frisson  rapide 
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troupes  furent  repoussées  ou  retenues  prisonnières. 
Si  la  mort  de  Jumonville  fit  perdre,  en  grande  par- 
tie, le  Canada  à  la  France,  elle  le  donna,  d'autre 
part,  à  l'Angleterre.  Les  secrets  de  la  Providence 
dans  le  gouvernement  et  la  vie  des  peuples  sont  bien 
merveilleux  !  et  souvent  la  destinée  d'un  continent 
entier  dépend  de  la  vie  ou  de  la  mort  d'un  seul 
homme  ! 

Mais  tous  ces  événements  reposaient  encore  dans 
les  mystérieux  abîmes  de  l'avenir.  Le  vaillant 
Jumonville  qui  devait  tomber,  et  Coulon,son  frère, 
qui  le  vengea  si  noblement  en  épargnant  la  vie  à 
Washington,  étaient  alors  les  plus  éveillés  des  gais 
convives  du  bourgeois  Philibert. 

XVII. 

Pendant  qu'un  groupe  de  jeunes  gens,  moitié 
sérieux,  moitié  badins,  cherchaient  ainsi  à  décou- 
vrir, dans  les  étoiles,  ces  concordances  qui  devaient 
leur  assurer  le  bonheur,  Amélie  se  promenait  avec 
son  frère,  dans  une  allée  tranquille  du  vaste 
parc. 

Le  ciel  de  l'occident  gardait  encore,  à  son  horizon, 
quelques  lumineux  vestiges  du  soleil  disparu  depuis 
longtemps.  L'obscurité  était  profonde  sous  les  chê- 
nes et  les  pins.  La  vallée  paraissait  comme  un  abîme 
de  ténèbres,  et  l'on  pouvait  suivre,  au  fond,  la  course 
de  la  rivière,  par  le  rayonnement  des  étoiles  dans 
l'eau. 

La  marée  montante  apportait  du  fleuve  immense 
un  air  frais  et  encore  légèrement  imprégné  de  la 
senteur  du  varech. 

Le  Gardeur  se  sentait  plus  calme,  Amélie  le  domp- 
tait à  force  d'affection.  Ils  s'assirent  sur  un  banc  en 
face  de  la  vallée,  loin  de  la  foule,  du  bruit.  Amélie 
pouvait  se  risquer  à  dire  ce  qui  lui  faisait  tant  de 
mal. 

xvni. 

— J'aurais  eu  peur  de  vous  offenser,  tout  à  l'heure, 
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un  plateau,  je  ferais  mieux  qu'Hérode,  je  tiendrais 
mes  serments  ! 

— O  mon  frère  !  mon  frère  !  soupira  la  pauvre 
Amélie.  Les  De  Repentigny  n'aiment  pas  si  follement 
que  cela  !...  Non,  jamais!  quel  philtre  empoisonné 
avez-vous  donc  bu  pour  vous  éprendre  ainsi  d'une 
femme  qui  vous  traite  en  esclave  !...  Non,  Le  Gar- 
deur  !  vous  n'irez  pas  !  vous  n'irez  pas  1  supplia-t-elle 
encore  en  se  jetant  à  son  cou.  Ici,  avec  votre  petite 
sœur,  vous  êtes  en  sûreté  î  vous  ne  le  serez  plus  si 
vous  entrez  dans  cette  maison  des  De  Meloises  ! 

— Je  dois  y  aller,  j'irai  !...  je  le  sais,  j'ai  bu  un 
philtre  enchanté,  mais  je  ne  veux  point  d'antidote  ! 
Le  monde  ne  saurait  me  guérir  de  mon  amour  pour 
Angélique  !  Laisse-moi  donc  partir  que  j'aille  rece- 
voir d'elle  mon  châtiment  pour  être  venu  à  Belmont 
et  ma  récompense  pour  avoir  obéi  à  ses  ordres  ! 

— Pauvre  frère  !  pensez-vous  qu'Angélique  ré- 
ponde à  votre  amour  ?  Elle  est,  comme  nous  toutes, 
faible  et  inconstante  !  Elle  n'est  pas,  cette  Angélique, 
l'idéal  que  l'homme  cherche  dans  la  femme  qu'il 
aime  !... 

— Pourvu  qu'elle  me  soit  fidèle  à  moi  !...  Mais  elle 
va  me  trouver  faible  et  inconstant,  moi,  si  je  tarde 
(Micore  à  l'aller  rejoindre Adieu  I  petite  sœur! 

XIX. 

Il  se  leva.  Amélie  pleurait.  Elle  ne  voulait  pas 
jeter  le  désespoir  dans  son  âme...  Et  pourtant!  elle 
se  rappelait  avec  amertume  et  indignation  les  pro- 
pos d'Angélique,  et  ses  intentions  au  sujet  de  l'In- 
tendant. Voulait-elle  donc,  la  perverse  !  se  servir  de 
son  frère  comme  d'une  ombre  qui  ferait  mieux  res- 
sortir ses  charmes  aux  yeux  de  Bigot  ! 

— Mon  bon  frère,  reprit  Amélie,  je  suis  femme  et 
je  comprends  les  femmes  mieux  que  vous  ne  pouvez 
le  faire.  Je  connais  Angélique  et  son  incroyable 
ambition...  Elle  ne  reculera  devant  aucun  moyen. 
Etes-vous  convaincu,  intimement  convaincu,  de  la 
sincérité  de  son  amour?  Croyez-vous  qu'elle  vous 
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peler  ma  fiancée.  Maintenant,  va  danser  et  t'amiiser 
jusqu'au  jour... 

Il  l'embrassa,  la  reconduisit  à  la  salle  du  bal  et 
partit  pour  la  ville. 

XXI. 

Amélie  raconta  à  sa  tante  ce  qui  venait  de  se 
passer.     Madame  de  Tilly  parut  surprise  et  désolée. 

— Penser  que  Le  Gardeur  va  demander  la  main 
de  cette  terrible  jeune  fille  !  exclama-t-elle...  j'espère 
qu'elle  le  refusera.  Si  ce  que  j'ai  entendu  dire  est 
vrai,  elle  le  refusera. 

— Ce  serait  le  malheur  de  mon  frère,,  tante  !  ré- 
pondit Amélie,  avec  tristesse.  Vous  ne  savez  pas 
comme  il  est  résolu... 

— Non,  mon  Amélie,  son  malheur  serait  d'être 
accepté.  Le  Gardeur  peut  trouver  le  bonheur  avec 
une  autre  femme,  jamais  avec  elle  !  Elle  réserve  par 
ses  coquetteries,  une  mort  sanglante  aux  insensés 
qui  l'aiment.  Elle  est  sans  affection  et  se  couvre 
d'un  voile  impénétrable.  Elle  sacrifierait  la  terre 
entière  à  sa  vanité  !  J'ai  peur  qu'elle  ne  sacrifie  Le 
Gardeur  aussi  froidement  que  le  dernier  de  ses 
amoureux. 

Pierre  Philibert  survint.  Madame  de  Tilly  lui 
présenta  les  excuses  de  Le  Gardeur. 

— Il  a  été  obligé  de  rentrerpour  affaires  sérieuses, 
dit-elle. 

Philibert  se  douta  bien  de  quelque  chose...  mais 
n'en  fit  rien  paraître.  Il  plaignit  Le  Gardenr  et  parla 
de  lui  en  termes  si  généreux,  qu'Amélie  en  fut  pro- 
fondément touchée. 

XX  II. 

Le  bal  tourbillonnait.  Les  vieux  lambris  vibraient 
aux  accords  de  la  musique  et  sous  la  cadence  des 
pas  légers. 

Madame  de  Tilly  et  sa  nièce  désiraient  se  retirer 
avant  minuit;  de  La  Corne  St.  Luc  ordonna  d'em- 
mener les  chevaux  et  il  partit  avec  elles, 
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CHAPITRE  XXÏII. 

SI    CARESSANT    EST    LE    TENTATEUR  ! 


Pendant  cette  fête  de  Pierre  Philibert,  Angélique 
Des  Meloises  s'était  retirée  dans  son  délicieux  bou- 
doir, tout  rempli  de  lumières  et  de  lleurs.  Quelques 
bûches  légères  flambaient  dans  l'âtre,  car  la  nuit 
était  fraîche.  Souvent,  dans  la  Neuvelle-France, 
après  une  journée  brûlante,  la  brise  qui  monte  du 
grand  fleuve  apporte  la  fraîcheur  des  rochers  battus 
des  flots  et  des  neiges  oubliées  dans  les  ravins. 

Angélique  regardait  rêveusement  se  dérouler  les 
spirales  de  la  fumée,  fantastiques  et  capricieuses 
comme  ses  pensées.  Elle  écoutait  les  bruits  qui 
venaient  de  la  rue  et  tressaillait  de  temps  en  temps. 

Son  instinct  lui  disait  que  Le  Gardeur  allait  venir, 
et  plus  aimant  que  jamais  !  Elle  devinait  qu'il  lui 
proposerait  encore  de  l'épouser  :  que  lui  répondrait- 
elle  ?  Elle  ne  voulait  ni  le  blesser,  ni  lui  donner  de 
vaines  espérances,  se  montrer  ni  trop  indifî'érente, 
ni  trop  passionnée.  Il  fallait  garder  son  amour  et 
rejeter  ses  propositions...  Elle  réussirait  bien  !  Elle 
éprouvait  cependant  une  certaine  anxiété,  car  elle 
l'aimait.  C'était  par  égoïsme  pour  elle-même,  et  non 
pour  lui. 

Souvent  c'est  ainsi  que  l'on  aime. 

Fatiguée  de  la  solitude  qui  l'entourait,  elle  se  leva, 
ouvrit  sa  fenêtre  et  s'assit  en  dehors,  sur  le  balcon. 
Elle  entendit  des  voix  d'hommes  et  vit  deux  ombres 
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V  ■"• 

Mais  vous  auriez  dû  aller  à  Belmout,  aujourd'hui, 
maître  Pothier  !  Il  y  avait  là  le  plus  gros  pâté  du 
monde.  Vous  auriez  trouvé  moyen  de  faire  un»  pro- 
cès au  sujet  de  ce  pAté  et  de  vivre  à  même  pendant 
un  an  ! 

— L'infortune  me  poursuit!  soupira  le  notaire,  en 
se  joignant  les  mains  sur  la  poitrine.  Je  n'aurais  pas 
perdu  l'occasion  de  goûter  à  ce  pâté,  non!  pas  môme 
pour  faire  le  testament  du  Pape  !  Mais,  comme  il  est 
dit  dans  la  coutume  d'Orléans,  tit  :  17,  et  dans  Po- 
thier, au  chapitre  des  successions  :  l'absent  perd 
l'usufruit  de  ses  droits — ^j'ai  perdu  ma  part  du  pâté 
de  Belmont  ! 

— N'importe,  maître  Pothier  !  riposta  Max,  conso- 
lez-vous, vous  allez  venir  avec  nous,  cette  nuit,  à  la 
Fleur  de  lys^  rue  Sault  au  Matelot.  Bartomy  et  moi 
nous  avons  commandé  un  pâté  à  l'anguille,  et  un 
gallon  du  meilleur  cidre  normand  I  Nous  allons 
nous  mettre  aussi  gais  que  les  marguilliers  de 'St. 
Roch  après  la  quête  de  l'enfant  Jésus  ! 

— Je  suis  tout  à  vous,  c'est  bien  !  je  suis  complète- 
ment libre,  je  viens  justement  de  remettre  à  l'inten- 
dant ung  lettre  qu'une  dame  de  Beaumanoir  m'a 
confiée.  Une  couronne  pour  le  message  !  je  la  dépose 
sur  votre  pâté  à  l'anguille,  Max  ! 

IV. 

Angélique  avait  d'abord  écouté  avec  assez  d'indif- 
férence la  conversation  des  deux  mendiants,  mais 
les  paroles  de  maître  Pothier  l'intéressèrent  vive- 
ment. 

Max  demanda  au  notaire,  avec  une  curiosité  assez 
surprenante  chez  un  homme  de  sa  position  : 

— Avez-vous  jamais  eu  la  bonne  fortune  de  voir 
cette  dame  de  Beaumanoir? 

— Non  ;  c'est  dame  Tremblay  qui  m'a  remis  la 
lettre...  avec  un  doigt  de  vin!  c'est  l'Intendant  qui 
m'a  donné  la  couronne  après  avoir  lu  la  lettre  ! 
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êtes  instruit  comme  trois  curés,  vous,  eh  bien  !  je 
puis  amasser  plus  d'argent,  à  tendre  la  main  aux 
passants,  dans  la  côte  de  la  basse-ville,  et  à  crier  : 
Pour  l'amour  de  Dieu,  s'il  vous  plaît  !  que  vous  à 
çharroyer  votre  attirail  de  loi  dans  tous  les  coins  de 
la  province,  jusqu'à  ce  que  les  chiens  vous  aient 
mangé  les  mollets  comme  on  dit  dans  le  Nivernois. 

— Ne  vous  occupez  point  de  ce  qui  se  dit  dans  le 
Nivernois. 

Bon  coq  ne  fut  jamais  gras!  C'est  comme  maitre 
Pothier  dit  Robin  ! 

Tout  maigres  que  soient  mes  jambes  elles  peuvent 
porter  autant  de  votre  pâté  à  l'anguille  que  les 
jambes  du  meilleur  charretier  de  Québec. 

— Il  doit  être  cuit,  le  pâté  î  remuons-nous  !  observa 
Bartemy  en  se  levant.  Donne-moi  ton  bras,  Max,  le 
notaire  va  se  mettre  de  l'autre  côté.  Bon!  comme 
cela  !  je  marcherai  droit  comme  un  clocher  jusqu'à 
la  Fleur  de  lys  ! 

La  perspective  d'un  bon  souper  les  rendait  heu- 
reux comme  des  grillons  sous  la  pierre  d'un  foyer 
chaud.  Ils  allaient  clopin  dopant,  avec  leurs  gros 
souliers  pleins  de  clous,  sur  les  trottoirs  sonores,  et 
ne  soupçonnaient  pas  qu'ils  avaient  éveillé  une 
llamme  de  colère  dans  l'âme  d'Angélique. 

VI. 

Une  pensée  amère  revenait  sans  cesse  à  l'esprit 
d'Angélique  : 

Le  rude  messager  de  la  dame  de  Beaumanoir  avait 
dit  qu'après  la  lecture  de  la  lettre,  l'Intendant  s'était 
senti  ému  et  avait  déplié  sa  bourse... 

Qu'est-ce  que  cela  signifiait  donc?  Bigot  voulait-il 
jouer  au  plus  fin  avec  Angélique  des  Meloises? 
Alors  !  malheur  à  lui  !  et  malheur  à  la  dame  de 
Beaumanoir  ! 

Pendant  qu'elle  rêvait  à  ces  choses,  quelqu'un 
frappa  à  sa  porte.  Elle  entra  dans  son  boudoir  et 
trouva  une  jeune  fille  de  tournure  avenante  et  fort 
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ma  petite,  quelque  soient  vos  scrupules?  au  sujet  de 
secrets. 

Puis  elle  dit  tout  haut  : 

— Fanchon,  je  vous  prendrai  à  mou  service  à  une 
condition.  Vous  me  direz  si  vous  avez  jamais  vu  la 
dame  de  Beaumanoir. 

Angélique  mettait  ses  intérêts  avant  tout,  môme 
avant  les  délicates  notions  de  Thonneur. 

— Je  vous  dirai  bien  tout  ce  que  je  connais,  ma- 
dame, répondit  la  servante  en  disponibilité.  Aucune 
des  servantes  n'est  supposée  savoir'  qu'elle  est  dans 
le  château,  cette  dame,  mais  ton' es  le  savent,  com- 
me de  raison  ! 


VHI. 

Fanchon  se  tenait  là,  droite,  les  mains  dans  les 
poches  de  son  tablier,  prête  à  répondre  à  n'importe 
quelle  question. 

— Il  était  impossible,  répliqua  mademoiselle  Des 
Meloises,  de  garder,  dans  le  château,  un  pareil 
secret 

Elle  demeura  pensive  un  instant. 

— Maintenant,  Fanchon,  dites-moi  donc  quelle 
apparence  elle  a  cette  dame?  reprit-elle. 

Et  d'une  main  frémissante,  elle  rejeta  en  arrière 
ses  longs  cheveux.  L'étincelle  luisait  dans  ses  pau- 
pières. 

Fanchon  eut  peur  de  ce  regard  de  Ilamme  et  elle 
parla  plus  qu'elle  n'aurait  voulu  le  faire. 

-^Je  l'ai  vue  ce  matin,  madame,  au  moment  où 
elle  s'agenouillait  dans  sou  oratoire.  La  porte  était 
entr'ouviute,  et,  malgré  les  ordres  de  dame  Trem- 
blay, j'ai 

— Ah  !  vous  l'avez  vue  ce  matin  !  répéta  Angéli- 
(jue  avec  impétuosité,  et  comment  l'avez-vous  trou- 
vée? A-telle  l'air  aussi  bien  que  lorsqu'elle  est 
entrée  au  château?  paraît-elle  plus  mal  ?  Elle  doit 
être  plus  mal,  bien  plus  mal  ! 

— Je  ne  sais  pas,  madame  !    je  n'ai   fait  que  la 
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^Dans  mon  empressement,  continua  Fanchon, 
j'ai  heurté  la  porte.  Pensant  qu'il  venait  quelqu'un, 
la  dame  s'est  levée  vivement  et  a  passé  dans  une 
autre  chambre.  Elle  a  laissé  tomber  la  lettre.  Je 
l'ai  ramassée.  Comme  j'étais  décidée  à  laisser  dame 
Tremblay,  je  ne  craignais  guère  les  conséquences  de 
cette  action...  Madame  voudrait-elle  la  lire  cette 
lettre  ? 

A  cette  proposition,  Angélique  tendit  la  main  avec 
une  espèce  de  frénésie  : 

— Vous  avez  la  lettre?  fit-elle.  Montrez-la  moi  tout 
de  suite  !  Vous  avez  eu  bien  de  l'esprit  de  l'appor- 
ter !...  Tenez  !  en  retour  je  vous  donne  cette  bague  ! 

Elle  tira  une  bague  de  son  doigt  et  la  passa  au 
doigt  de  Fanchon. 

Fanchon,  enchantée,  se  mit  à  l'examiner  sur  tou- 
tes ses  faces. 

— Elle  vaut  un  million  de  lettres  comme  celle  ci, 
dit-elle  ;  je  vous  suis  infiniment  obligée,  madame  ! 

— La  lettre  vaut  un  million  de  bagues,  répliqua 
Angélique. 

Elle  l'ouvrit  avec  crainte  et  colère,  et  s'assit'pour 
la  lire. 

X. 

Le  premier  mot  la  frappa  comme  eut  fait  une 
pierre  ! 

Chère  Caroline 

C'était  bien  la  main  vigoureuse  de  l'Intendant. 
Angélique  connaissait  parfaitement  son  écriture. 

"Chère  Caroline,"  disait  la  lettre,  "vous  avez 
"  bien  souffert  pour  l'amour  de  moi  ;  mais  je  ne  suis 
"  ni  insensible  ni  ingrat.  J'ai  des  nouvelles  à  vous 
"  apprendre.  Votre  père  vous  cherche,  il  est  passé 
"en  France.  Personne  ne  se  doute  que  vous  êtes  ici. 
"  Demeurez  tranquillement  au  fond  de  votre  retrai- 
"  te,  dans  le  secret  le  plus  complet,  sinon  un  orage 
"pourrait  fondre  sur  nous  et  nous  emporter  l'un  et 
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dame  de  Beaumaiioir,  l'autre  est  à  moi  ;  si  jamais 
vous  avez  le  malheur  de  dire  à  qui  que  ce  soit  au 
monde,  un  mot  de  ces  secrets,  je  vous  arrache  la 
langue  et  la  cloue  à  cette  porte  !  Souvenez-vous  de 
cela,  P'anchon  :  Je  ne  manque  jamais  de  mettre  à 
exécution  les  menaces  que  je  fais! 

— Oh  !  pas  besoin  de  me  regarder  ainsi  î  répondit 
Fanchon,  toute  tremblante.  Je  suis  bien  sûre  que  je 
n'en  dirai  jamais  un  mot.  Je  le  jure  par  Notre-Dame 
de  Ste.  Foye  !  jamais  un  chrétien  ne  saura  que  je 
vous  ai  donné  cette  lettre. 

— C'est  bon  !  lit  Angélique  en  se  laissant  tomber 
dans  sa  grande  chaise.  Vous  pouvez  aller  trouver 
Lisette  maintenant.  Elle  vous  dira  ce  qu'il  y  a  à 
faire.  Mais  prenez  garde  ! 

Fanchon  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois.  Le  doigt 
menaçant  d'Angélique  lui  paraissait  comme  un  poi- 
gnard. Elle  sortit  et  se  précipita  dans  les  escaliers 
qui  conduisaient  à  la  cuisine.  Pour  la  première  fois 
de  sa  vie,  elle  tenait  serré  entre  ses  dents,  un  secret 
qu'elle  avait  horriblement  peur  d'échapper. 

xn, 

Angélique,  le  front  appuyé  sur  sa  main,  regardait 
d'un  œil  vague  les  flammes  légères  et  vacillantes 
du  foyer.  L<à  même,  il  n'y  avait  pas  longtemps,  elle 
avait  vu  surgir  une  vision  étrange,  perverse...  Elle 
revenait,  celte  vision  !  Les  choses  mauvaises  ne 
tardent  jamais  à  paraître  quand  on  les  évoque.  Le 
bien  peut  se  faire  attendre  ;  le  mal  accourt  ! 

Les  flammes  rouges  de  l'âtre  enchante  se  transfor- 
mèrent en  cavernes  ténébreuses,  en  gouffres  lu- 
gubres. Elles  prirent  toutes  les  formes  capricieuses 
ou  terribles  que  s'imaginait  voir  l'esprit  malade 
d'Angélique.  Peu  à  peu,  elles  se  changèrent  en  une 
chambre  sombre,  basse,  secrète...  Une  forme  triste 
apparut  au  milieu  de  cette  chambre  solitaire.  C'était 
une  femme  !...  et  cette  femme  c'était  la  rivale  pré- 
férée', la  rivale  heureuse'....  si  la  lettre  ne  mentait 
point... 
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La  mort  ou  l'éloignement  de  Caroline  !  elle  ne 
voyait  pas  autre  chose...  "Les  plus  beaux  yeux  du 
monde!"  pensait-elle.  Il  faut  détruire  l'influence 
de  ces  yeux,  si  Angélique  DesMeloises  veut  monter 
sur  le  char  de  la  fortune  :... 

Les  autres  femmes,  se  disait-elle  encore  avec 
amertume,  abandonneraient  les  grandeurs  pour  l'a- 
mour, et  trouveraient  dans  l'ahection  d'un  mari 
fidèle  comme  Le  Gardeur,  une  heureuse  compen- 
sation aux  tromperies  de  l'Intendant!... 

XIV. 

Mais  Angélique  ne  ressemblait  point  aux  autres 
femmes.  Elle  voulait  vaincre  les  hommes  et  non 
pas  se  laisser  vaincre  par  eux...  Dans  ses  rêves  in- 
sensés, elle  entrevoyait  les  marches  d'un  trône,  et 
elle  ne  voulait  pas  renoncer  à  la  partie,  parce  qu'elle 
avait  perdu  le  premier  coup... 

Bigot  la  trompait,  mais  il  valait  quand  môme  la 
peine  qu'elle  se  donnait  pour  le  gagner.  Elle  n'avait 
pas  d'amour  pour  lui,  pas  une  étincelle  !  C'étaient 
son  nom,  son  rang,  sa  position,  sa  fortune,  son  in- 
fluence à  la  cour...  qu'elle  adorait  !...  la  cour  !  avec 
la  brillante  existence  qu'elle  y  mènerait  !... 

— Jamais  rivale  ne  se  vantera  d'avoir  vaincu  An- 
gélique Des  Meloises  !  s'écria-t-elle,  en  se  tordant  les 
bras. 

C'en  était  fait,  sa  vanité  cruelle  chassait  au  loin 
l'amour  de  Le  Gardeur,  comme  le  vent  chasse  un 
duvet  léger. 

Elle  se  vendait  pour  de  l'or  !... 

Et  Le  Gardeur  qu'elle  avait  appelé  de  toute  son 
âme  allait  accourir  rayonnant  d'espoir, 


ClIAlMIUi:  XXIV. 


\   •  I  \s     I    I      I  M    til  K'> 


»«*a5<it      La  ih.mis«m*  dii  Lo  Gardeur  s'emparait 
I  ruimin'  un  baume  odoranl  »nr 
:  unn^ination.    Klie  se 
*1('  hii. 

ir  est  uu  Irésor,  se  disait-elle,  et  il  iik* 

•    ..  « 

s.  poni^ait-elle  encore,  qui  me 
f8  IWlime  qu'elles  inspirent, 
•  d'aines  le   liien  que 
-m  i'\  j<*  no  veux  j».is 

■ijiieines   cl 
il    de    lout. 

•      '  '  i|Urlijin'- 

Iquepeu 

nu  |"<'lil  eri  d«* 

•  Minée,  el 

•  itu.éilie  eu  t'IU*  la  sumbre 


1   •  '    «  i-Hit    près  do   lui. 
!   ••<•  lot 

!  ion 


LÉ   CHIEN   d'or  329 


II. 

— 01  LeGardeiir:  commença-t-elle,  en  le  dévorant 
des  yeux,  me  pardonnez-vous  de  vous  avoir  fait 
venir  ici,  ce  soir,  sans  raison  aucune...  sans  aucune 
raison,  Le  Garde  ur  !  excepté  pour  vous  voir?...  Je 
m'ennuyais  de  vous  ;  j'en  voulais  à  Belmont  qui 
vous  enlevait  à  Des  Meloises. 

— Et  quel  motif  plus  doux  et  plus  pressant  à 
mes  yeux,  Angélique,  pouvait  me  faire  accourir? 
je  crois  que  je  sortirais  du  ciel  même,  si  voub  m'ap- 
peliez ailleurs,  ô  ma  chérie  !  Une  minute  avec  vous 
m'est  plus  agréable  que  des  heures  de  réjouissances 
avec  les  autres  î 

— Je  n'avais  aucune  raison  de  vous  faire  venir, 
reprit  Angélique,  aucune  !  si  ce  n'est  pour  vous  dire 
une  fois  de  plus  combien  je  vous  aime  !  Pour  vous 
jurer  que  je  vous  aimerai  toujours  !  Allons  !  étes- 
vous  content  ? 

Si  vous  ne  l'êtes  pas,  continua-t-elle 

— Non  !  ce  n'est  pas  assez  !  Dites  que  vous  êtes 
toute  à  moi,  mon  Angélique  !  Toute  à  moi  pour 
toujours  !  ajouta-t-il  vivement. 

— Oh!  comme  vous  êtes  bien  toujours  le  même, 
Le  Gardeur!  Jamais  satisfait  des  gages  d'amour 
que  je  vous  donne  ! 

Elle  s'arrêta. 

— Voyons,  reprit-elle,  qu'est-ce  que  je  voulais  dire? 
N'importe  !  Vous  avez  tout  mon  cœur!  Je  vous  le 
donne  tout  î  tout  !  Quand  vous  êtes  ici  près  de  moi, 
je  suis  parfaitement  heureuse  ! 

Elle  éprouvait  de  la  répugnance  à  songer  à  Bigot 
maintenant. 

Le  Gardeur  lui  dit  : 

— Mon  contentement  serait  parfait,  Angélique,  si 
vous  le  vouliez  !  Oh  !  pourquoi  me  tenez-vous  tou- 
jours ainsi  au  seuil  de  la  félicité  ou  du  désespoir  1 
Décidez  sans  plus  de  délai  de  ma  destinée  !  J'ai 
parlé  de  mon  projet  à  Amélie,  ce  soir  même 

— Oh  !  pas  tant  de  hate,  Le  Gardeur  !  pas  tant  de 
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ponne.  Je  suis  actionnaire  maintenant!  Tout  de 
môme,  Pierre  Pliilibert  est  un  bel  liomme.  Je  n'en 
connais  qu'un  seul  dans  la  Nouvelle  France  qui  soit 
plus  beau...  J'ai  voulu  piquer  Amélie,  un  jour,  en 
lui  disant  cela,  et  je  lui  ai  fait  plaisir.  Elle  a  dit 
comme  moi  !  Sans  même  faire  comme  moi  d'ex- 
ception î 

— Merci  de  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de 
Pierre  !  merci,  Angélique  !  fit  Le  Gardeur. 

IV. 

Il  prit  la  main  de  la  jeune  fille  dans  la  sienne,  et 
d'une  voix  que-l'émotion  faisait  agréablement  vibrer, 
il  ajouta  : 

— Votre  vin,  vos  paroles,  vos  regards  ne  sauraient 
me  faire  oublier  que  je  suis  venu  avec  la  détermi- 
nation de  savoir  aussi  ce  que  vous  pensez  de  moi... 
j'ai  promis  à  Amélie  de  lui  rapporter  votre  réponse. 

11  avait,  dans  le  regard  comme  dans  la  voix,  une 
affection  aussi  sincère  que  profonde.  Angélique 
comprit  que  la  fuite  était  impossible  ;  il  allait  falloir 
parler  franc  !  Elle  tremblait,  se  trouvait  irrésolue; 
les  émotions  la  bouleversaient.  Dernièrement  encore, 
elle  aurait  été  si  heureuse  de  devenir  la  femme  de 
Le  Gardeur!  la  sœur  de  la  belle  Amélie  !  la  nièce 
de  la  noble  dame  de  Tilly  !  Aujourd'hui,  elle  était 
le  jouet  de  ses  folles  reveries,  de  ses  coupables  espé- 
rances !  L'Intendant  royal  se  mettait  à  ses  pieds  ! 
La  France  lui  apparaissait  dans  un  tourbillon  lumi- 
neux avec  la  cour  jdeines  d'intrigues  et  de  splen- 
deurs. Elle  ne  pouvait  pas,  elle  ne  voulait  pas  re- 
noncer à  tout  cela  ! 

V. 

— ,1'ai  parlé  de  vous  à  Amélie,  disait  Le  Gardeur, 
et  je  lui  ai  promis  d'apporter  votre  réponse,  cette 
nuit  mrine.  Elle  est  piète  à  vous  t-m brasser  comme 
une  sœur. ..Voulez-vous être  nia  femme,  Angélique  ? 

Angélique,  toujours  assise,  n'osait  lever  les  yeux 
sur  lui.  Elle  avait  peur  de  voir  sa  cruelle  résolution 
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Elle  était  là,  toujours  muette,  et  pâlissant  de  phis' 
en  plus.  Elle  se  transformait  en  une  statue  de  marbre. 
Elle  n'osait  plus  décourager  une  si  violente  affection. 
Cependant,  il  lui  semblait  qu'elle  allait  se  perdre 
elle-même.  Un  léger  frémissement  des  lèvres  trahit 
les  efforts  de  la  lutte,  et  elle  porta  une  main  à  ses 
yeux  pour  les  couvrir,  car  elle  sentait  qu'une  larme 
allait  couler. 

— Angélique  !  exclama  Le  Gardeur,  qui  pressen- 
tait un  refus  maintenant,  Angélique!  pourquoi  vous 
détournez-vous  ainsi  de  moi?  Vous  rejetteriez  mes 
vœux?...  Mais  je  suis  un  insensé  d'avoir  une  telle 
pensée  !...  Parlez,  ma  chérie  !  un  mot,  un  signe,  un 
regard  de  ces  yeux  que  j'adore,  pour  me  dire  que 
vous  consentez  à  devenir  ma  femme  !  et  pour  nous 
deux,  ce  sera  toute  une  vie  de  félicité  ! 

Il  lui  prit  la  main  et  lui  découvrit  les  yeux;  mais 
elle  se  détourna  de  nouveau.  Elle  n'osait  pas  le  re- 
garder. 

Alors,  d'une  voix  basse  et  faible,  elle  murmura: 

— Le  Gardeur,  je  vous  aime  !...  mais  je  ne  puis 
vous  épouser... 

Elle  ne  put  rien  dire  de  plus,  mais  elle  lui  saisit 
la  main  avec  frénésie,  comme  pour  le  retenir  mieux 
à  ce  moment  cruel  où  elle  le  désespérait. 


VII. 

Il  se  retira  vivement  comme  an  conlact  du  feu. 

— Vous  m'aimez  et  vous  ne  voulez  pas  m'épouser, 
Angélique!  répéta  t-il  avec  lenteur...  Quel  est  ce 
mystère?  Mais  c'est  une  épreuve,  que  vous  voulez 
me  faire  subir  !...  Merci  mille  fois  de  votre  amour  : 
Le  reste  n'est  qu'une  plaisanterie,  n'est  ce  pas?  une 
bonne  plaisanterie  dont  il  faut  rire  !... 

Il  essaya»de  rire,  en  effet;  mais  elle  ne  riait  pas, 
elle.  Elle  était  pâle  el  tremblante,  comme  an  mo 
meut  de  défaillii-. 

Elle  posa  sa  main  sur  celle  de  Le  Gardeur,  une 
main  lourde  et  implacable,  comme  un  froid  acier. 
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fleurs  pour  que  je  les  mette  dans  vos  cheveux,  quand 
vous  aurez  consenti  à  devenir  sa  sœur!  Vous  ne  les 
refuserez  point,  Angélique  !... 

Il  étendit  la  main  pour  lui  mettre  sur  la  tête  la 
fleur  de  jasmin,  mais  elle  se  détourna  brusquement 
et  la  fleur  tomba  à  ses  pieds. 

— Les  présents  d'Amélie  !  Le  Gardeur  !  je  ne  les 
mérite  point  1  dit-elle  d'un  air  résolu.  Je  le  sais,  je 
trahis  mon  cœur  et  je  torture  le  vôtre  !  j'avoue  ma 
faute!  Méprisez-moi!  tuez-moi,  si  vous  voulez! 
Tuez-moi  !  c'est  mieux,  je  pense  !  Mais  je  ne  suis 
pas  capable  de  vous  tromper  comme  je  tromperais 
les  autres  hommes  !  Ne  me  demandez  plus  de  revenir 
sur  ma  décision  ;  je  ne  le  puis  ni  ne  le  veux  ! 

VIII. 

—  Je  n'y  comprends  rien  !  !  !  Ma  tète  se  perd  !  !  ! 
répétait  Le  Gardeur  tout  abasourdi...        * 

Elle  m'aime  et  ne  veut  pas  être  ma  femme  !... 

Elle  veut  donc  en  épouser  un  autre?... 

La  jalousie  commençait  à  se  réveilh  r  au  fond  de 
son  âme  désespérée. 

— Dites-moi,  Angélique,  demanda-t-il,  après  un 
silence  assez  plein  d'embarras,  avez  vous  pour 
m'aimer  ainsi  et  refuser  ma  main,  quelque  raison 
que  vous  ne  pouvez  déclarer  ? 

— Aucune,  Le  Gardeur!  C'est  un  caprice,  une 
folie,  peut-être,  mais  c'ejt  cela  ;  et  je  n'y  puis  rien. 
Je  vous  aime  et  ne  vous  épouserai  point  ! 

Elle  avait  de  la  résolution  maintenant  et  parlait 
avec  hardiesse.  L'embarras  avait  été  de  dire  le  pre- 
mier mot. 

— Angélique  Des  Meloises  !  s'écria  Le  Gardeur,  il 
y  a  ici  un  homme,  un  rival,  un  amoureux  plus  heu- 
reux que  moi  !  c'est  vous  qui  parlez,  mais  c'est  lui 
qui  vous  inspire  !  Vous  avez  donné  votre  amour  à 
un  autre,  et  vous  m'avez  rejeté  ! 

— Je  n'ai  aimé  personne  autre  que  vous  et  je  ne 
vous  ai  point  rejeté,  répondit  Angélique. 

Elle  se  donnait  garde  de  dire  qu'elle  n'attendait 
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Pour  moi,  tout  est  fini  désormais  !  tout,  excepté  la 
douleur  et  la  mort  !... 

— Arrêtez  !  arrêtez,  Le  Gardeur  !  ne  me  laissez  pas 
ainsi  !  exclama  mademoiselle  Des  Meloises,  épou- 
vantée. 

Elle  courut  à  lui,  essaya  de  le  retenir  en  le  sai- 
sissant par  le  bras,  mais  il  s'arracha  brusquement 
de  ses  mains  nerveuses,  et  nu  tête,  sans  autre  adieu, 
sans  dire  un  mot,  il  s'élança  dans  la  rue. 

Elle  monta  à  son  balcon,  se  pencha  au-dessus  de 
la  rue  sombre  et  se  prit  à  crier  : 

— Le  Gardeur  :  Le  Gardeur  !... 

Ce  dernier  cri  d'amour  l'eut  fait  revenir  de  chez 
les  morts  s'il  l'avait  entendu  1  Mais  déjà  il  s'était 
enfoncé  dans  les  ténèbres. 

Et  loin,  sur  le  pavé  sonore,  on  pouvait  entendre 
encore  résonner  le  bruit  d'un  pas  rapide... 

C'était  Le  Gardeur  de  Repeutigny  qui  fuyait  la 
belle  Angélique  Des  Meloises. 

X. 

Angélique  demeura  longtemps  sur  son  balcon, 
écoutant  toujours  si  elle  ne  l'entendrait  pas  revenir. 

Il  ne  revint  pas  ! 

Son  amour  aurait  pu  la  sauver  encore  peut-être: 
elle  se  sentait  vaincue  et  se  trouvait  plus  heureuse 
(le  sa  défaite... 

Il  était  troj)  tard  1 

— O  mon  Dieu  !  s'écria  t  elle,  dans  une  angoisse 
mortelle,  il  est  parti  !  parti  à  jamais  !...  Mon  Le 
Gardeur!  le  seul  qui  m'ait  aimée  véritablement,  il 
e^t  parti  :  je  l'ai  chassé  par  ma  folie  et  ma  malice  !... 
Et  pourquoi  ?... 

l^urquoi?  elle  le^vit  clairement,  et,  dans  son  dé- 
sespoir, arrachant  ses  tn.'sses  d'or  et  se  frappant  la 
[loitrine,  elle  s'écria  : 

Que  je  suis  méchante  :...  Oui  !  affreusement  mé- 
chante !... 

Je  suis  la  pire,  je  suis  la  plus  mcprisal)ledes  créa- 
tures :  Comment  ai-je  osé  repousser  la  main  de  celui 
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lui  sembla,  comme  son  âme  à  elle,  être  tour  à  tour 
au  pouvoir  de  l'esprit  de  lumière  et  au  pouvoir  de 
l'esprit  des  ténèbres  !  Elle  se  leva  tout  à  fait.  Son 
visage  était  souillé  de  sang  ;  elle  éprouvait  des  tor- 
tures et  frissonnait  de  froid.  Le  vent  qui  passait 
dans  le  treillage  l'avait  glacée.  Elle  ne  voulut  pas 
cependant  appeler  sa  servante.  Elle  se  jeta  sur  un 
lit,  et  fatiguée  par  les  émotions  et  les  souffrances, 
elle  dormit  longtemps. 
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enfin  :  Je  le  suis,  moi  aussi,  ce  chemin  !  et  aussi  vite 
et  aussi  joyeusement  que  personne  en  la  Nouvelle- 
France  ! 

— Filez,  alors  1  Allez  devant  ou  derrière  moi  !  mais 
pas  avec  moi,  de  Péan  I  Je  coupe  par  le  plus  court 
pour  arriver  plus  tôt,  et  je  n'ai  besoin  de  personne  ! 

II. 

En  disant  cela  Le  Gardeur  partit. 

De  Péan  ne  le  lâcha  point.  Il  se  douta  de  ce  qui 
venait  d'avoir  lieu. 

— Le  plus  court  que  je  connaisse,  répliqua-t-il, 
c'est  par  la  taverne  de  Menut,  où  je  me  rends.  J'ai- 
merais bien  votre  compagnie.  Le  Gardeur  !  il  est 
fâcheux  que  vous  n'aimiez  pas  la  mienne.  Nous 
avons  une  nuit  de  gala,  chez  Menut  !  et  de  la  mu- 
sique !...  comme  les  grenouilles  deBeauport  en  font 
à  r heure  qu'il  est  !  Venez  donc  !  venez  ! 

Il  le  prit  par  le  bras  de  nouveau.  Cette  fois,  Le 
Gardeur  ne  le  repoussa  point, 

— Peu  m'importe  où  aller  :  dit-il. 

Il  oubliait  le  dédain  qu'il  ressentait  pour  cet 
homme  et  se  laissait  guider  par  lui.  La  taverne  de 
Menut  !  c'était  justement  l'endroit  où  il  fallait  aller 
pour  noyer  ses  chagrins  ! 

Ils  se  mirent  tous  deux  à  marcher  en  silence.  Au 
bout  de  quelques  minutes,  de  Péan  dit  : 

— Qu'avez-vous  donc.  Le  Gardeur?  Du  malheur 
au  jeu  ?  une  fortune  rebelle  ?  une  fiancée  volage 
comme  les  autres  femmes? 

Le  Gardeur  se  fâcha. 

— Prenez  garde,  de  Péan  !  menaça-t-il,  en  s'arre- 
tant,  je  vous  brise  les  os  si  vous  continuez  !  Je  crois 
bien  que  vous  n'avez  pas  Tintent  ion  de  me  blesser, 
mais  encore... 

Il  avait  l'air  féroce. 

De  Péan  s'aperrut  qu'il  ne  fais^iit  pas  l»on  de 
rouvrir  la  blessure. 

— Pardonnez  moi,  Le  Gardeur,  denianda-t-il  avec 
une  sympathie  parfaitement  feinte,  je  n'ai  pas  voulu 
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devant  la  porte  da  château,  lentement  et  silencieuses 

comme  des  ombres. 
— Tout  est  calme  et  grave  comme  un  cimetière, 

ici,  remarqua  de  Péan,  la  vie  de  ces  lieux  s'en  est 

allée  chez  Menu t  !  . 

Et  comme  la  cloche  achevait  de  tinter,  il  ajouta  : 
— J'aime  les  petites  heures  !  Que  l'on  veille  ou  que 

l'on  dorme,  elles  passent  vite  et  sont  vite  comptées... 

Elles  seules  valent  quelque  chose  dans  la  vie  d'un 

homme!  Deux  heures  du  matin,  c'est  midi  pour 

l'homme   qui   a   l'esprit  d'aller  les   attendre  chez 

Menut  î 

IV. 

Le  Gardeur  suivait  de  Péan  sans  bien  songer  où 
il  allait,  machinalement.  Il  connaissait  les  gens  qu'il 
rencontrerait  chez  Menut.  A  cette  heure-là,  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  dissolu,  de  plus  débauché  dans 
la  ville  et  la  garnison  se  réunissait  dans  l'odieuse 
taverne. 

Maître  Menut,  un  gros  et  bruyant  Breton,  se 
vantait  de  tenir  une  maison  où  régnait  l'abondance. 
Rien  n'y  manquait,  on  y  trouvait  de  tout  à  foison  : 
la  maison  était  pleine  d'amusements,  les  tables, 
pleines  de  mets,  les  pots  et  les  vases,  pleins,  les  con- 
vives, pleins  !  le  maître  lui-même,  plein  ! 

Cette  nuit-là,  il  y  avait  encore  plus  de  bruit, 
d'éclat  et  de  plaisir,  que  de  coutume.  Cadet,  Varin, 
l5e  Mercier  et  une  foule  d'amis  et  d'actionnaires 
de  la  grande  compagnie  s'y  trouvaient  réunis.  On 
jouait,  on  buvait,  on  causait. 

L'argot  de  Paris,  avec  ce  qu'il  avait  de  plus  impur, 
était  en  grand  honneur  dans  la  taverne  et  parmi  ces 
gens  débauchés.  C'était  une  sorte  de  protestation 
contre  le  raffinement  un  peu  trop  exagéré  de  la 
société  d'alors. 

v. 

De  Péan  et  Le  Gardeur  entrèrent  dans  l'auberge, 
et  furent  reçus  à  bras  ouverts  :  de  tous  côtés,  des 
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il  ne  retournera  pas  se  fourrer  la  tête  sous  l'aile  des 
Philibert  I 

Et  ils  se  mirent  à  rire  brutalement  en  le  regardant 
dormir. 

— Une  belle  dame  que  tu  connais  bien,  Cadet,  lui 
a  donné  la  permission  de  boire  jusqu'à  se  tuer,  et 
c'est  ce  qu'il  va  faire,  reprit  de  Péan. 

— Qui  ?  Angélique  ? 

— Eh  oui  !  Angélique  !  Pourrait-il  s'en  trouver 
d'autres? — 

Le  Gardeur  n'est  ni  le  premier  ni  le  dernier  qu'elle 
va  coucher  sous  des  draps  de  pierre,  afïïrma  de  Péan 
en  levant  les  épaules. 

— Gloria  palri^  fiUoque  !  s'écria  Cadet,  d'un  air 
moqueur,  les  honnêtes  gens  vont  perdre  leur  carte 
d'atout:... 

Mais  comment  l'avez-vous  arraché  de  Belmont, 
Péan  ? 

— Oh  !  ce  n'est  pas  moi  !  c'est  Angélique  Des  Me- 
loises  !  Elle  a  tendu  le  piège,  et  à  son  appel,  il  est 
venu  s'y  prendre. 

— C'est  bien  elle,  cela  !  la  sorcière  !  exclama  Cadet 
avec  un  éclat  de  rire.  Elle  rendrait  le  diable  jaloux 
de  ses  tours  !  Satan  n'est  pas  capable  de  perdre  un 
homme  aussi  sûrement  qu'elle  ! 

— Je  suppose.  Cadet,  que  Satan  et  elle,  c'est  à  peu 
près  la  même  chose...  Mais  où  est  Bigot?  Il  devait 
venir  ici. 

— Bigot?  il  est  de  mauvaise  humeur,  cette  nuit! 
il  ne  viendra  pas.  Cette  femme  de  Beaumanoir,  vous 
savez  ?  c'est  une  épine  qui  le  déchire,  une  boule  de 
neige  qui  le  glace...  à  notre  égard!  Elle  le  domine. 
Par  saint  Pigot  !  il  l'aime  ! 

— Je  vous  l'ai  déjà  dit,  Cadet,  je  m'en  suis  aperçu 
il  y  a  un  mois,  et  j'en  ai  été  convaincu,  l'autre  nuit, 
(juand  il  a  refusé  de  nous  la  présenter. 

— Faut-il  être  fou,  de  Péan,  pour  s'occuper  ainsi 
d'une  femme  !  que  veut-il  en  faire,  savez-vous? 

— Comment  le  saurais-je  ?  L'envoyer  à  la  dérive, 
quelque  bon  jour,  jusqu'à  la  rivière  du  Loup..,  C'est 
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uns  se  mirent  à  chanter  cette  fameuse  chanson  qui 
exprimait  si  bien  l'esprit  railleur  et  la  gaieté  de  la 
nation  française  à  l'époque  de  l'ancien  régime  : 

Vive  Henri  quatre  ! 
Vive  ce  roi  vaillant  ! 
Ce  diable  à  quatre 
A  le  triple  talent 
De  boire,  battre 
Et  d'être  vert -galant  ! 


VIIT. 

Ils  sortirent  on  chantant  et  se  rendirent  à  la  Fleur- 
de-lys. 

Ils  entrèrent  sans  cérémonie  dans  une  chambre 
spacieuse,  basse,  traversée  au  plafond  par  des  poutres 
épaisses.  Les  murs  de  cette  pièce,  enduits  d'une 
grossière  couche  de  plâtre,  disparaissaient  sous  les 
proclamations  des  gouverneurs  et  des  intendants,  et 
sous  les  ballades  apportées  de  France  par  les  ma- 
telots. Le  papier  jauni  de  toutes  ces  uniformes  pro- 
ductions remplaçait  la  peinture. 

Au  milieu  de  cette  chambre,  il  y  avait  une  longue 
table,  et  autour  de  la  table,  des  ma-telots,  des  voya- 
geurs, des  canotiers,  en  chemise  et  coiffés  de  tuques 
bleues  ou  rouges...  Tous  ces  gens  fumaient  leur 
pipe,  causaient,  ou  chantaient.  Ils  paraissaientjouir 
et  s'amuser.  Leurs  faces  laides  et  riantes,  légère- 
ment éclairées  par  la  blafarde  lumière  qui  tombait 
des  chandelles  de  suif  fixées  aux  murs,  auraient 
été  dignes  dx'tre  reproduites  par  le  vulgaire  mais 
fidèle  pinceau  de  Schalken  ou  de  Téniers. 

Maître  Polhier  occupait  la  place  d'honneur  à  la 
tête  de  la  table. 

D'une  main,  il  tenait  un  gobelet  de  terre  plein  de 
cidre,  et  de  l'autre,  sa  pipe  encore  fumante.  Son  sac 
de  cuir  était  accroché  dans  un  coin.  Pour  le  Mo- 
ment, son  utilité  avait  cessé  ! 

Max  Grimeau  et  Bartémy  l'aveugle,  arrivés  à 
point  pour  goûter  au  pâté,  occupaient,  l'un  la  droite, 
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votre  honneur  1  riposta  Grimeau,  en  grimaçant  de 
joie  comme  un  Alsacien  devant  un  pâté  de  Stras- 
bourg. 

C'est  moi  qui  faisais  la  basse  tout  à  l'heure  quand 
vous  êtes  entré,  vous  devez  m'avoir  entendu  ? 

— Si  je  t'ai  entendu  !  assurément,  mon  vieux  Max  ! 
Il  n'y  a  pas  une  voix  comme  la  tienne  dans  Québec. 

Tiens  !  voici  un  écu  pour  toi  aussi.  Bois  à  la  santé 
de  l'Intendant  !  Un  écu  pour  maître  Pothier  aussi  ! 
ce  vieux  membre  errant  de  Tordre  judiciaire... 
Tenez  !  maître  Pothier  !  si  vous  voulez  continuer  la 
chanson  que  vous  chantiez  tantôt,  je  vous  emplis 
comme  une  outre  du  meilleur  cognac  ! 


X, 

— Nous  étions  sur  le  Pont  cV Avignon^  votre  hon- 
neur, répondit  maître  Pothier.  gravement. 

— C'est  moi  qui  jouais  Tair  !  interrompit  Jean  La 
Marche,  vous  devez  avoir  entendu  mon  violon?  Un 
bon  violon  ! 

Jean  n'aurait  pas  voulu  perdre  une  si  belle 
occasion  de  montrer  son  talent.  Il  fit  glisser  l'archet 
sur  les  cordes  et  donna  quelques  mesures  : 

— C'était  ce  ton-là,  voire  honneur,  di^il. 

—  Justement!  c'était  cela!  je  connais  la  vieille 
romance.  C'est  bon,  va  !  exclama  Cadet. 

Et,  passant  les  pouces  dans  l'emmanchure  de  son 
gilet  chamarré,  il  écouta  avec  une  sérieuse  attention. 
Il  aimait,  malgré  sa  grossièreté,  la  vieille  musique 
canadienne. 

Jean  donna  deux  ou  trois  nouveaux  coups  d'archet, 
puis,  appuyant  l'instrument  à  son  menton,  avec  un 
geste  savant,  et  prenant  une  pose  inspirée,  digne  de 
Lulli,  il  commença  à  chanter  en  s'accompagnant  : 

A  saint  Mâlo,  beau  port  de  mer, 

A  saint  Mâlo,  beau  port  de  mer, 

Trois  gros  navires  sont  arrivés  ! 

Nous  irons  sur  l'eau  nous  y  prom,  promener, 

Nous  irons  jouer  dans  l'île  ! 
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sirait.  Il  descendit  en  toute  hâte  à  la  taverne  de 
Mennt,  et  malgré  de  Péan  avec  qui  il  échangea 
quelques  paroles  acerbes,  il  prit  son  malheureux 
ami,  le  porta  dans  une  voiture  et  l'emmena. 

— Par  Dieu  !  ce  Philibert  est  un  coq,  de  Péan  ! 
s'écria  Cadet,  au  grand  déplaisir  du  secrétaire. 

Il  a  du  courage  et  de  l'impudence  comme  dixî 
C'est  encore  mieux  qu'à  Beaumanoir  ! 

Cadet  s'assit  pour  rire  à  son  aise  aux  dépens  de  son 
ami. 

— Le  maudit  !  grinça  de  Péan,  j^auraispu  le  trans- 
percer !...  Je  regrette  de  ne  l'avoir  pas  fait. 

—  Non,  vous  n'auriez  pas  été  capable  de  le  tuer, 
de  Péan,  et  si  vous  aviez  essayé  de  le  faire,  vous  le 
regretteriez  maintenant,  observa  Cadet. 

N'importe  !  il  n'y  a  pas  si  mauvais  jour  qui  n'ait 
un  beau  lendemain,  continua-t-il,  venez  faire  une 
partie  de  cartes  avec  le  colonel  Trivio  et  moi.  Cela 
vous  mettra  de  l'argent  daf^s  le  gousset  et  de  la 
bonne  humeur  dans  l'âme. 

De  Péan  ne  rit  point,  mais  il  suivit  cependant  le 
conseil  de  Cadet,  et  passa  le  reste  de  la  nuit  à  jouer. 

XII. 

Pierre  Philibert  se  disposait  à  sortir  de  chez  ma- 
dame de  Tilly.  Amélie  saisit  avec  transport  la  main 
qu'il  lui  tendait,  et  le  regardant  à  travers  ses  larmes  : 

— 0  Pierre  Philibert!  dit-elle,  comment  vous 
remercier  assez  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  mon 
cher  et  infortuné  Le  Gardeur? 

— Le  Gardeur  mérite  notre  pitié,  Amélie,  répondit 
le  noble  colonel...  Vous  savez  comment  la  chose 
est  arrivée  ? 

— Je  ne  sais  rien,  Pierre...  je  n'ose  rien  demander  ! 
Ah!  vous  êtes  bien  généreux!...  Pardonnez-moi 
cette  agitation... 

Elle  s'efforçait  de  se  rendre  maîtresse  d'elle-même. 

— Vous  pardonner  ?  allons  donc  !  Est-ce  que  l'on 
a  quelqu^^îhose  à  pardonner  aux  anges  à  cause  de 
leur  bonté?... 
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CHAPITRE  )iXVI. 

ENTRE    LA    DERNIÈRE    VIOLETTE    ET    LA    PREMIÈRE    RO«E. 


— Oh  !  Le  Gardeur  !  je  vous  en  prie,  demeurez 
avec  moi  aujourd'hui.  J'ai  absolument  besoin  de 
vous  !  dit  Amélie  de  Repentigny,  d'une  voix  tendre 
et  persuasive,  à  son  frère  le  chevalier.  Tante  part 
demain  pour  Tilly  et  il  faut  mettre  les  papiers  en 
ordre... 

Dans  tous  les  cas,  j'ai  besoin  de  vous,...  fit-elle 
encore,  en  souriant  avec  douceur. 

Le  Gardeur  s'assit.  Il  paraissait  nerveux,  fiévreux, 
malade.  Rien  d'étonnant,  après  la  nuit  qu'il  avait 
passée  à  la  taverne  de  Menut. 

Il  se  leva,  fit  quelques  tours,  et  regarda  par  la 
fenêtre  ouverte.  Il  avait  l'air  d'un  fauve  qui  cherche 
à  s'échapper. 

Il  mourait  de  soif.  Amélie  lui  apporta  de  l'eau, 
du  lait,  du  thé.  Il  la  trouvait  bien  bonne,  bien  com- 
patissante, sa  sœur  ! 

II. 

— Je  ne  puis  pas  rester  dans  la  maison  ;  je  vais 
devenir  foui  dit-il...  Tu  ne  sais  pas  ce  qui  m'est 
arrivé  1  i . 

Hier  j'ai  bâti  une  tour  de  verç^  aussi  haute  que  le- 
ciel,  mon  ciel  à  moi  î...  famour  d'une  femme!... 
Aujouid'hui,  je  suis  enseveli  sous  ses  ruines  !... 

—Ne  parle  pas  ainsi,  mon  frère  !  tu  n'es  pas  de 

12 


354  LE  CHUN    D*OR 
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Et  il  sourit  pour  la  première  fois,  en  exposant 
cette  sage  raison. 

— Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  cela,  Le  G  ardeur, 
riposta  Amélie,  mais  tout  de  môme,  ce  serait,  à  mon 
avis,  une  jolie  ruse  de  guerre.  Il  est  ennuyeux  pour 
des  femmes  de  rester  seules  si  longtemps.  Je  n'ai- 
merais point  cela,  moi. 

— Oh  !  je  ne  sais  pas  trop,  mais  je  crois  que  celles 
qui  avaient  peur  de  s'ennuyer  ont  suivi  leurs  maris 
à  Québec...  Et  que  dit  Philibert  de  cet  ordre  ?  l'as- 
tu  vu  ? 

Amélie  ne  put  s'empêcher  de  rougir  un  peu  en 
répondant  : 

— Oui,  je  l'ai  vu...  Il  parait  bien  content  de  re- 
tourner à  Tilly  avec  toi,  mon  frère. 

— Et  avec  toi,  petite  sœur!...  Quoi!  tu  n'as  pas 
besoin  de  rougir.  Il  est  bien  digne  de  toi.  et  s'il  te 
faisait  la  proposition  que  j'ai  faite  à  Angélique  Des 
Meloises,  hier  soir,  tu  pourrais  l'accueillir  mieux 
que  je  ne  l'ai  été. 

— Assez  !  assez.  Le  G  ardeur  !  Pourquoi  parler  de 
cela?  Pierre  n'a  jamais  songé  à  moi;  il  n'y  pensera 
jamais  probablement. 

— Au  contraire,  Amélie!  Tiens!  ma. chère  petite 
soeur,  quand  Pierre  Philibert  te  dira  qu'il  t'aime  et 
te  demandera  d'être  sa  femme,  si  tu  l'aimes,  si  tu  as 
encore  quelque  pitié  pour  moi,  ne  le  repousse  point  ! 

Amélie  ne  répondit  rien.  Elle  était  agitée,  trem- 
blante.  Elle  lui  serra  la  main. 

Le  Gardeur  la  comprit  mieux  que  si  elle  eut  parlé. 
Il  l'attira  sur  sa  poitrine  et  l'embrassa  avec  ten- 
dresse. 

IV. 

Le  reste  de  la  journée  se  passa  dans  le  calme  et  la 
joie.  Il  y  avait  du  soleil  dans  la  maison.  Amélie 
reçut  les  confidences  de  son  frère  et  elle  dit,  pour  le 
consoler,  des  paroles  affectueuses  comme  la  religion 
et  l'amitié  seules  peuvent  en  inspirer. 

De  nombreux  visiteurs  vinrent,  ce  jour-là,  frapper 
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HeiT  Kalm.  Ils  venaient  des  jardins  du  château  et 
passaient  sur  le  cap,  avec  l'intention  d'entrer  chez 
madame  de  Tilly,  pour  lui  présenter  leurs  compli- 
ments avant  son  départ. 

Philibert  se  joignit  à  eux. 

La  lune  éparpillait  des  flèches  d'argent  sous  leurs 
pas.  Les  ombres  projetées  par  les  murailles,  donnaient 
à  l'immense  tableau  lumineux  des  effets  saisissants, 
que  Rembrandt  seul  aurait  pu  rendre  avec  quelque 
fidélité. 

Kalm  était  dans  l'enthousiasme.  Cette  nuit  étince- 
lante  sur  les  hauteurs  de  Québec,  lui  rappelait  les 
clairs  de  lune  de  Drachenfels  sur  le  Rhin,  ou  le 
soleil  de  minuit  qui  se  lève  soudain  sur  le  golfe  de 
Bothnie,  mais  le  spectacle  de  Québec  était  infini- 
ment plus  grand  et  plus  beau,  et  ce  cap  merveilleux 
où  il  se  promenait  avec  ses  amis  méritait  bien, 
disait-il,  d'Atre  appelé  le  cap  Diamant. 


VH. 

Madame  de  Tilly  reçut  les  visiteurs  avec  sa  cour- 
toisie habituelle.  Elle  appréciait  surtout  la  visite 
du  bourgeois  qui  se  rendait  si  rarement  chez  ses 
amis. 

— Son  Excellence,  dit-elle,  est  tenue,  par  sa  po- 
sition ofTicielle,  de  représenter  la  politesse  française 
auprès  des  dames  de  la  colonie,  et  Herr  Kalm,  qui 
représente  la  science  européenne,  doit  être  gracieu- 
sement accueilli  partout. 

AméJie  parut  dans  le  salon.  Elle  sut,  par  son 
esprit,  ses  grâces  et  le  charme  de  sa  conversation,  se 
rendre  aimaljle  et  même  bien  intéressante.  Kalm 
fut  assez  surpris  de  trouver  chez  une  jeune  fille  des 
connaissances  aussi  sérieuses. 

Le  G  ardeur  vint  à  son  tour  remercier  les  nobles 
vieillards  de  l'honneur  qu'ils  leur  faisaient.  Il  parla 
peu  cependant,  et  garda  une  prudente  réserve. 

Amélie  se  tenait  à  côté  de  lui,  toujours  prête  à 
lui  donner  l'aide  de  sa  sagesse  et  de  ses  ressources. 
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nouvelles  et  de  nouvelles  littératures,  qui  sont  venus 
jusqu'à  nous  côte  à  côte,  comme  deux  rivaux  ou 
deux  amis  !  De  là  partent  ces  deux  courants  qui 
s'uniront  dans  l'avenir  pour  ne  former  qu'une 
grande  littérature,  la  littérature  canadienne  ! 

IX. 

Le  bourgeois  Philibert  avait  exporté  en  Chine  une 
énorme  quantité  de  ginseng,  que  le  royaume  des 
fleurs  payait  au  poids  de  l'or,  ou  avec  son  inesti- 
mable thé  ;  et  madame  de  Tilly  fut  Tune  des  pre- 
mières dames  qui  osa  servir  à  ses  hôtes  la  délicieuse 
boisson  orientale. 

Kalm  ne  trouvait  rien  de  comparable  au  thé.  Il 
l'étudiait  sous  tous  les  rapports  et  le  buvait  de  tou- 
tes les  façons. 

— Quand  la  tasse  de  thé  aura  remplacé  la  coupe  de 
vin,  disait-il  ;  quand  le  genre  humain  ne  boira  plus 
que  de  cette  infusion  de  la  plante  chinoise, 
il  deviendra  doux  et  pur.  Le  thé  le  délivrera  des 
pernicieux  produits  de  l'alambic  et  du  pressoir.  La 
vie  de  l'homme  deviendra  jjlus  longue  et  mieux  rem- 
plie. Ce  sera  la  réalisation  de  la  troisième  béatitude, 
s'écriait-il,  et  "  les  pacifiques  auront  la  terre  en 
héritage  !" 

A  quoi  la  Chine  doit-elle  ses  quatre  mille  ans 
d'existence  ?  demanda-t-il  à  La  Galissonnière. 

— A  sa  momification  !  repartit  le  comte  qui  ne 
savait  pas  trop  ce  qu'il  devait  répondre  et  qui,  dans 
tous  les  cas,  voulait  se  dérider  un  peu. 

— Pas  du  tout  !  riposta  Kalm,  sérieusement.  C'est 
à  l'usage  du  thé  !  C'est  le  thé  qui  a  sauvé  le  Chi- 
nois ! 

Le  thé  assouplit  les  nerfs,  purifie  le  sang,  chasse 
les  vapeurs  du  cerveau,  et  ranime  les  fonctions  vita- 
les. Donc,  il  prolonge  l'existence  de  l'homme  !  donc 
il  prolonge  la  vie  des  nations  !  donc  il  a  valu  à  la 
Chine  ses  quatre  mille  ans  de  durée  !  Et  le  peuple 
chinois  lui  doit  detre  le  plus  ancien  peuple  de  la  terre. 
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million  que  j'ai  donné  pour  aider  à  la  défense  de 
l'Acadie  provenait  de  la  vente  de  ce  produit  à  la 
Chine. 

— Je  le  savais,  repartit  le  gouverneur,  en  tendant 
la  main  au  bourgeois,  et  je  vous  remercie  au  nom 
de  la  France,  de  votre  admirable  générosité 

Que  Dieu  vous  bénisse  pour  ce  grand  acte  de  patrio- 
tisme ! 

Sans  vous  la  Nouvelle  France  était  perdue. 

Il  n'y  avait  plus  d'argent  dans  le  trésor,  continua- 
t-il,  en  regardant  Kalm,et  la  ruine  était  imminente, 
lorsque  le  noble  marchand  du  Chien  d'Or  se  char- 
gea de  nourrir,  de  vêtir,  et  de  payer  les  troupes  du 
roi.  C'était  deux  mois  avant  la  reprise  de  Grand- 
Pré  sur  l'ennemi. 

— Il  n'y  a  rien  en  cela  que  de  fort  naturel,  répon- 
dit le  bourgeois  qui  haïssait  les  compliments.  Si 
ceux  qui  ont  des  richesses  ne  donnent  pas,  comment 
pourriez  vous  recevoir  de  ceux  qui  n'en  ont  pas?  Et 

puis,  je  devais  faire  quelque  chose  pour  Pierre 

Vous  savez, Excellence,  qu'il  était  en  Acadie, alors? 

Un  souffle  d'orgueil  paternel  passait  sur  la  figure 
d'ordinaire  si  impassible  du  noble  vieillard. 

XII. 

Le  Gardeur  jeta  un  regard  à  sa  sœur.  Elle  le  com- 
prit. Ce  loyal  citoyen,  semblait-il  lui  dire,  est  digne 
d'être  pour  vous  un  second  père  !  Et  elle  rougit  légè- 
rement, tout  en  demeurant  silencieuse.  Il  n'y  avait 
point  de  paroles  pour  la  musique  qui  ravissait  son 
âme.  Mais  il  arriverait  un  jour  où,  pour  elle,  toutes 
ces  suaves  harmonies  rempliraient  l'univers. 

Le  gouverneur  qui  savait  un  peu  et  rlevinait  beau- 
coup ce  qui  se  passait  dans  les  cœurs  de  ses  jeunes 
amis,  reprit  en  plaisantant  : 

— Les  Iroquois  n'oseront  jamais  approcher  de  Tilly 
quand  ils  sauront  que  la  garnison  se  compose  de 
Pierre  Philibert  et  de  Le  Gardeur,  avec  madame  de 
Tilly  pour  commandant  et  mademoiselle  Amélie 
pour  aide-de-camp  I 
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déjà  quelques  familles.    C'était  à  1" époque  où  les 
traiteurs  apportaient  les  fourrures. 

Les  Iroquois  vinrent  s'embusquer  au  pied  du  por- 
tage pour  tuer  et  piller  les  voyageurs  attendus.  Un 
jeune  sauvage  découvrit  leur  retraite  et  donna 
l'alarme.  Il  n'y  avait  qu'un  moyen  d'échapper, 
sauter  les  rapides  secrètement.  Le  danger  était 
extrême...  Il  fallait  que  quelqu'un  restât  cependant 
pour  donner  le  change  à  l'ennemi. 

Cadieux  fut  ce  brave.  Il  alla,  avec  un  jeune  indien, 
attaquer  les  Iroquois,  pour  les  attirer  en  arrière  du 
rivage  et  les  empêcher  de  voir  les  canots  fugitifs. 
Son  stratagème  réussit.  Tout  le  monde  fut  sauvé, 
mais  il  périt  avec  son  jeune  compagnon... 

Les  Iroquois  ne  purent  pas  le  saisir,  cependant. 
Il  leur  échappa,  mais  il  revint  tomber,  épuisé  de 
fatigue  et  de  faim,  à  l'endroit  même  d'où  il  était 
parti  quelques  jours  auparavant. 

N'ayant  plus  d'espoir,  sentant  venir  ses  derniers 
instants,  il  arracha  une  feuille  d'écorce  blanche  au 
bouleau  qui  le  protégeait,  et  avec  son  propre  sang, 
il  écrivit  sa  chanson  de  mort. 

Elle  fut  trouvée  peu  de  temps  après,  à  côté  de  lui. 

Le  voyageur  qui  remonte  l'Outaouais  jusqu'à  l'île 
du  Grand  Calumet,  n'oublie  pas  de  s'arrêter  au 
Petit  rocher  de  la  haute  montagne^  au  milieu  du  por- 
tage des  sept  chutes.  C'est  laque  se  trouve  la  tombe 
de  Cadieux. 

XIV. 

'Amélie  avait  été  toucliée  de  la  plaintive  romance. 
En  la  chantant  elle  faisait  couler  des  larmes. 

A  la  demande  des  hôtes  de  sa  bonne  tante,  au 
milieu  d'un  calme  presque  douloureux  elle  com- 
menra  : 

Petit  rocher  de  la  haute  montagne, 
Je  viens  ici  finir  cette  campagne  ! 
Ah  !  doux  échos,  entendez  mes  soupirs  ! 
En  languissant  je  vais  bientôt  mourir  ! 
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XVI. 


virv 


On  hâta  les  préparatifs  du  départ  et  chacun  se 
retira  pour  prendre  quelque  repos,  se  réjouissant 
dans  la  pensée  de  retourner  à  Tilly. 

Il  n'y  avait  pas  jusqu'au  vénérable  Félix  Beaudoin 
qui  ne  se  sentait  tout  joyeux  comme  un  écolier,  le 
matin  d'un  jour  de  grand  congé. 

Et  puis,  il  faut  bien  l'avouer,  que  de  choses  n'avait- 
il  pas  à  raconter  !  que  de  sentiments  à  exprimer  à 
l'oreille  de  Françoise  Sans-Chagrin. 

Il  en  était  de  môme  des  serviteurs  et  des  censi- 
taires. Quel  plaisir  d'aller  dire  aux  amis  de  là-bas 
les  aventures  dont  ils  avaient  été  les  héros,  dans  la 
capitale  où  les  avait  appelés  la  corvée  du  roi,  pour 
bâtir  les  murailles  de  Québec  ! 
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ouvraient,  comme  des  ailes,  leurs  voiles  de  toile 
éclatante  pour  remonter  la  rivière.  Les  uns  étaient 
chargés  de  munitions  de  guerre,  pour  le  Richelieu, 
par  où  ils  se  rendraient  aux  postes  militaires  du  lac 
Ghamplain  ;  les  autres  portaient  à  Montréal  des  mar- 
chandises destinées  aux  postes  de  commerce  de  l'Ot- 
tawa, des  grands  lacs  et  même  de  la  Belle  Rivière  et 
de  riUinois,  où  l'on  venait  de  faire  de  nouveaux  éta- 
blissements. 

Des  flottes  de  canots  prenaient  ces  cargaisons  à 
Montréal  pour  les  rendre  à  leur  destination. 

Les  canotiers  passèrent  dans  leur  course  les  ba- 
teaux à  voiles.  Ils  les  saluèrent  gaiement.  Ce  fut 
entre  les  divers  équipages,  un  échange  bruyant  et 
joyeux  de  cris,  de  souhaits,  de  plaisanteries  : 

— Bon  voyage,  bonne  chance  !  pas  trop  d'embarras  î 
des  portages  courts  !  beaucoup  de  bon  temps  ! 

Plusieurs  crièrent  : 

— Les  peaux  des  ours  et  des  buffles  que  vous  allez 
tuer  sont-elles  déjà  vendues  ? 

D'autres  : 

— Ne  laissez  pas  vos  chevelures  en  gage  aux  belles 
Iroquoises  ! 

III. 

Les  chansons  à  la  rame  du  Canada  ont  un  carac- 
tère tout  particulier,  et  sont  d'un  effet  charmant. 
Elles  sont  agréables  à  entendre  surtout  quand  de 
robustes  canotiers  les  redisent  en  lançant  leurs  légers 
canots  d'écorce  sur  les  eaux  tranquilles  ou  bouillon- 
nantes, tantôt  fendant  comme  des  canards  sauvages 
la  nappe  paisible,  tantôt  sautant  comme  des  cerfs 
agiles  les  rapides  bondissants  et  les  cascades  écu- 
mantes  ;  toujours  acceptant,  avec  une  égale  magna- 
nimité et  comme  ils  viennent,  la  tempête  ou  le  calme, 
la  fortune  et  l'adversité. 

Ces  chansons  sont  toutes  d'anciennes  ballades 
d'origine  Normande  ou  Bretonne.  Les  pensées  en 
sont  pures  et  les  expressions  chastes. 

On  n'aurait  pas  voulu  alors  donner  à  la  colonie 
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pour  adoucir  la  fatigue  des  travailleurs  sur  les  murs 
de  Québec. 

— Je  vais  chanter  :  -^  Derrière  chez  nous  y  a-t-iin 
étang,"  fit-il,  après  avoir  bu  quelques  gorgées  à 
même  une  gourde  quelque  peu  suspecte.  C'était  du 
lait,  affirmait-il,  par  respect  sans  doute  pour  mada- 
me de  Tilly. 

Les  rameurs  levèrent  leurs  avirons  et  attendirent 
le  moment  de  les  plonger  ensemble,  au  premier 
signal,  dans  les  eaux  sonores.  Ils  ramaient  en 
cadence  obéissant  à  la  musique  comme  le  soldat  qui 
marche  au  son  du  clairon. 

Jean  La  Marche  commença  cette  vieille  ballade 
du  fils  du  roi,  qui  prend  son  grand  fusil  d'argent, 
vise  le  canard  noir  et  tue  le  blanc.  Sa  voix  réson- 
nait comme  une  cloche  nouvellement  baptisée. 

Plusieurs  canots  voguaient  non  loin.  Ceux  qui  les 
montaient  se  mirent  aussi  à  répéter  avec  les  rameurs 
de  madame  de  Tilly,  le  gai  refrain  : 

En  roulant  ma  boule  ! 

Et  Jean  La  Marche  disait  en  faisant  chanter  son 
violon  avec  une  énergie  à  lui  rompre  les  cordes  : 

Derrière  chez  nous  y  a-t-un  étang, 

En  roulant  ma  boule  ! 
Trois  beaux  canards  s'en  vont  baignant, 
Rouli,  roulant,  ma  boule  roulant  1 
En  roulant  ma  boule,  roulant. 

En  roulant  ma  boule  1 

Trois  l>eaux  canards  s'en  vont  baignant 

En  roulant  ma  boule. 
Le  fils  du  roi  s'en  va  chassant,  / 

Rouli,  roulant,  ma  boule  routant  ! 
En  roulant  ma  boule,  roulant, 

En  roulant  ma  boule  ! 

Le  fils  du  roi  s'en  va  chassant 
En  roulant  ma  boule  ! 
Avec  son  grand  fusil  d'argent, 
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pouvait  sauver  les  âmes  et  les  corps,  s'élevait  l'église 
de  St.  Antoine  de  Tilly.  Un  joli  village  de  blanches 
maisonnettes  l'entourait. 

VI. 

Sur  la  grève  sablonneuse,  les  femmes,  les  vieil- 
lards et  les  enfants,  accourus  pour  souhaiter  la  bien- 
venue à  leurs  gens,  se  livraient  aux  transports  de  la 
surprise  et  du  bonheur.  Ils  n'attendaient  pas  sitôt 
les  travailleurs  de  la  corvée  du  roi. 

La  nouvelle  de  l'arrivée  des  Iroquois  vers  les 
sources  de  la  Chaudière  les  avait  effrayés.  Ils  sup- 
posaient en  même  temps  que  le  gouverneur  crai- 
gnait une  attaque  contre  Québec,  par  mer,  comme 
celle  de  Phipps  dont  plusieurs  se  souvenaient  encore. 

— Bah  !  ne  craignez  rien,  mes  bons  amis,  fit  le 
vieux  pilote  Louis,  en  regardant  fièrement  tout  le 
monde  de  son  œil  unique,  ne  craignez  rien  !  Je  la 
connais  cette  campagne  de  William  Phipps  :  mon 
père  me  l'a  souvent  racontée. 

VII. 

C'était  dans  l'automne  de  1690.  Trente-quatre 
grands  vaisseaux  Bostonnais  vinrent  débarquer  sur 
les  battures  de  Beauport  toute  une  armée  de  ventre- 
bleus.  Mais  notre  vaillant  gouverneur  Frontenac 
descendit  tout  à  coup  des  bois  avec  ses  braves  sol- 
dats, des  habitants  et  des  sauvages,  les  repoussa  pêle- 
mêle  à  bord  de  leurs  bâtiments  et  enleva  le  pavillon 
rouge  de  l'amiral  Phipps. 

L'instant  de  le  dire  !  Si  vous  ne  me  croyez  pas, — 
personne  ne  m'a  jamais  fait  cette  injure, — si  vous 
ne  me  croyez  pas,  allez  dans  l'église  de  Notre-Dame- 
des-Victoires,  à  la  basse-ville,  vous  le  verrez;  il 
flotte  encore  au  dessus  du  maître  autel  ! 

Bénie  soit  Notre-Dame  qui  nous  a  sauvés  de  nos 
ennemis  et  qui  nous  sauvera  encore  si  nous  le  mé- 
ritons!... 

A  la  Pointe  Levis  où  s'est  réfugiée  alors  la  flotte 
en  déroute,  l'arbre  sec  existe  toujours.    Vous  savez 
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U  propluHie  ?  Taut  quo  C4>t  arbi*e  sera  delioul,  (Québec 
ue  tombora  point  aux  nviins  des  anglais. 

VIII. 

I^»5  iw»rsonn»»*<iui  s«Meiiaienl  sur  la  rivi»  se  mirent 

■  )ux  pour  vonir  aii-dovaut  dt'S 
w  ^.li.•Ill.    Les  canots  fui-enl  traînés 

H'  leu  des  rires <M  des  propos  éveillés. 

K'  nlanu»  de  Tillv  !  BiMnenue  à  ma- 

U-  n'*.  bienvenue  i  I^e  Gardenr,  hien- 

\.  IMiililHTt!   Rionvenne!   bi«Miv«'rtno  ! 

rr 

Mlle  .1  mH  i  1 J    (lu   «  .ilHii  11    Nil 

q  il  et  (jn'elb*  devenait  pâle  en 

r  t  tixeini*nt  à  (MMdijues  pas  dans  le  lleuve. 

i^'-dii  à  l'endroit  ou  l'bilil>ert  l'avait  sauvé  de  la 
mort! 

Toiit<»  relie  scène  pénibl»'  d'aulrofois  passa,  connue 
i\  •  '         '   '      yi'ux  delà  jeune  fllb'. 

K.  vainenienl  au  milieu 

&m  dou,  puis  tout  à  coup  disparaître...  Elle  vit 
«•1  t.i    .  >  ,   j.  jjii  ristiue  de  sa  vie,  à 

I  .V,  ion...    Klle  sentit  toutes 

1*  o  dalors,  et  aussi  toutejt  les  délices  du 

^  "  '        -on  Ame,  eu  embras- 

t>-  lé... 

1  • 

i4î  iiarueur  :  dit  elle,  ciîUil  la  ;    ton  souviuuh- 
lœur!  je  m'en  souvieut.    J'y  pensais,  .le 

;..   i    dl* 

l  '  •>  plus  de  à  r«voir  Tilly, 

n  1  I    .'•■lu... 

\'         t'I  .,         ^<>>iili|«H|.|10UH 

iH  lias  '  I  ?  Il  y 

1  ■■'v  • 

il«       l'iMil  if    i  )      -'i  V  <•! 


LE   CHIEN   d'or  373- 

tristesse,  mais  il  n'y  en  aura  plus  jamais...  C'est 
fini  ! 

— Viens  !  Le  Gardeur,  ne  gâtons  pas  la  joie  du 
retour.  Vois  !  le  pavillon  flotte  au  sommet  de  la  tou- 
relle et  le  vieux  Martin  va  tirer  la  coulevrine  pour 
nous  saluer. 

X. 

Un  éclair,  un  jet  de  fumée  et  u^i  coup  de  ton- 
nerre firent  soudain  bondir  les  gens  qui  couvraient 
le  rivage. 

— C'est  bien  pensé,  de  la  part  du  vieux  Martin  et 
des  femmes  du  manoir,  cela!  observa  Félix  Beau- 
doin. 

Il  avait  servi  dans  sa  jeunesse,  Beaudoin  !  et  il 
connaissait  le  salut  militaire. 

—  Les  femmes  de  Tilly  valent  mieux  que  les 
hommes  de  la  Beauce,  comme  dit  le  proverbe,  obser- 
va-t-il  encore. 

— Oui,  et  mieux  que  les  hommes  de  Tilly  aussi, 
mon  vieux,  ajouta  Josephte  Le  Tardeur,  d'un  ton 
brusque  et  tranchant. 

Josephte  était  une  grosse  courte  au  nez  retroussé, 
une  virago  dont  l'œil  noir  perçait  comme  une  ta- 
rière. Elle  portait  un  chapeau  de  paille  à  larges 
bords  et  surmonté  de  boucles  aussi  difficiles  à  dé- 
brouiller que  son  caractère,  un  jupon  de  tiretaine 
court  qui  se  souciait  peu  de  cacher  sa  jambe  forte. 
De  ses  manches  retroussées  sortaient  deux  énormes 
bras  rouges  qui  auraient  fait  le  bonheur  d'une  lai- 
tière suisse. 

— La  remarque  qu'elle  venait  de  faire  s'adressait 
à  José  Le  Tardeur,  son  mari,  un  bon  diable  d'homme, 
un  peu  fainéant,  par  exemple  !  qu'elle  n'avait  cessé 
de  taquiner  depuis  le  jour  de  son  mariage. 

— Les  paroles  de  Josephte  m'atteignent  mais  ne 
me  font  aucun  mal,  dit  José  à  son  voisin.  Je  suis 
une  bonne  cible  ;  elle  peut  tirer  ! 

Je  suis  bien  content,  ajouta-t-il,  que  les  femmes 
de  Tilly    soient   meilleurs  soldats  que   nous,    les 
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boniuiess  t*l  qu  elle«  aiment  à  se  mêler  de  tout  !  cela 
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M. 

— Vuf  ditrs-vous,  José  ?  dt-nianda  Félix,  (]ui 
ij'a\     •         •      •  •"•  •  < 

—  . IV,  que  sans  noire  mère  Eve  la 

malédiction   ne  serait   pas  tombée  sur  la  tête  de 

1'* "'        *      '  ■■     :    lit  point  travaillé  malgré  lui, 

<"••  "i\»Mit,  i»i  siirloul  (jn'il  n'aurail 

point  {M* 

Ab  !  U-  •  iHf  i  a  ijini  .m  :  .\om>  aimuiis  pu  pa:>s»  r 
\v%  jouris  à  nous  chaulliT  au  sulril,  mollement 
éu»iidii«  sur  rb«»rU' épaisse...  .Maintenant,  si  vous 
^*        '     "  '»i'P>  «'t  âiiM\  travaillez,  priez  cl 

'^  .  !...  Mailro  l'Y'li.x,  jVspere  (|ue 

-  ne  m'oublierez  pas  si  je  vais  au  manoir? 

*  '     '  '  ^  •  •     '    ;  '  'idit  Félix,  se- 

-':.::  lit  de  la  malé- 
dlciion  que  noire  men»  Eve  a  attirée  sur  le  monde 
'*^  ••lie  iH»  pcse  guère  sur 

*''  js  !  fais  avanm  i"^  voi- 

tures, et  range-toi,  que  madame  pas.se... 

Joié  l'emceMa  "         ■      Nf.Kl.nne  de  Tillv  passa 

au  brai  df*  Pierre  i  m.    Il  6U  sou  bonnet  rt  la 

ftaliu  pt  mriiL  Elle  monta  dans  sou  r.imsse. 

V    pieds  mordants  <«l 
•'  i'»rls  comme  rv\\\  des 

*  voitui-e,  au  grand  trol, 

f  lotira  lour  tt  travers 

.'^'  ils.  s*arréiMi«'iil 

'"  «^    prfiffmilrimiil 

gros 


**  *^'  tous  let  côtes  sur  les 


LE   CHIEN   d'or  375 

Dans  l'entrée  se  trouvait  une  tablette  de  pierre  où 
le  ciseau  avait  sculpté  les  armoiries  de  la  famille 
de  Tilly,  avec  la  date  de  la  construction  et  une  invo- 
cation au  saint  patron  de  la  maison. 

Ce  manoir  avait  été  construit  par  Charles  Le 
Gardeur  de  Tilly,  gentilhomme  Normand,  dont 
l'ancêtre,  le  sire  de  Tilly,  se  trouvait  avec  le  duc 
Guillaume  à  Hastings.  Charles  Le  Gardeur  vint  au 
Canada  avec  un  grand  nombre  de  ses  vassaux,  en 
1636,  après  avoir  obtenu  du  roi  une  concession  de 
terre  sur  les  bords  du  fleuve  St.  Laurent  "qu'il  pos- 
séderait en  fief  et  seigneurie,  disait  la  charte  royale, 
avec  y  droit  de  haute,  moyenne  et  basse  justice,  et 
aussi  droit  de  chasse,  de  pêche  et  de  traite  avec  les 
indiens,  sujet  à  foi  et  hommage,  etc.,  etc." 

Il  était  entouré  de  pins  éternellement  verts,  de 
ces  grands  chênes  et  de  ces  ormes  élevés  qui  se  dra- 
pent dans  un  feuillage  nouveau  chaque  printemps, 
et,  chaque  automne,  se  dépouillent  de  leur  éclatant 
manteau. 

Un  ruisseau  murmurait  tout  auprès,  en  précipi- 
tant ses  ondes  d'argent.  Tantôt  il  étincelait  au  soleil 
et  tantôt  il  se  cachait  sous  les  épais  rameaux  comme 
une  jeune  vierge  honteuse  d'être  admirée.  Un  pont 
r«stique  en  reliait  les  bords  lleuris.  Il  sortait,  ce 
petit  ruisseau  capricieux,  d'un  lac  charmant  et  tout 
étroit,  étendu  comme  une  nappe  de  cristal  au  milieu 
de  la  forêt  à  quelques  lieues  du  fleuve.  C'était  un 
lieu  de  promenade  aimé  des  habitants  du  manoir. 

Pierre  Philibert  éprouva  une  joie  bien  douce  à 
l'aspect  de  cette  antique  demeure.  Ces  portes,  ces 
fenêtres,  ces  pignons,  toutes  ces  choses  qu'il  voyait 
après  un  si  long  temps,  c'était  comme  de  vieux  amis 
qu'il  retrouvait. 

Toutes  les  servantes  avaient  mis  leurs  plus  beaux 
atOMrs,  leurs  robes  les  plus  neuves,  leurs  rubans  les 
plus  éclatants,  pour  recevoir  madame  de  TiUy  et 
mademoiselle  Amélie. 

Elles  firent  aussi  le  plus  sympathique  accueil  à 
monsieur  Le  Gardeur — c'est   ainsi  qu'elles  l'appe- 
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l.iiriu  loiijours-.ol  an  jtnino  oflirier  qui   l'arconi 

I  Kllt^  I'liront  vii<«  rproiiuii  I'^rolior  d'aulre- 

l«*.  .  .4..;  avail  «'  '    ■•''rtMiscmpnl  sauve  In  vie  à  jjMir 

jfiiiii»  maiiro,  .  sr  «lireul,  roiuuio  ci'tn  enhv 

!*il  Tfuaii  s.iim  (lout»»  à  Tilly  pour...  pour... 

[..         '^'iH'vairiii  jamais.    Lr  sourin»  si^'uifiraiif 

•I"»  '  "I  ^   1.1  rouli«lt»nrt\  allirniail  qu»'  «Vtail 

*''  lis.  il  était  dtMcnu  un  si  bel  ho.nme, 

■•''«lin»,  av«»c  son  uuifomno  hrillani 

•'!  Kl  t»lle,  uiaiitMuoisolh»  AniL'lit», 

•  -  il«»U»st(»  entendre  prononcer  son 

rairel 

vite  fait  de  déduire  les  consé- 
•1  'Ml  fait  d'amour,  et  elles  ne  80 

'*  i"^  i'  ,  tant  s'«Mi  faut. 

"•  ••'»   '  ,  au  dessus  de   Pélahle  et   du 

Ij-  r,  ra«'hé  aux   n^pards  par  un  épais  rideau 

"'  ~        '  '         *  '  '»iier  avec  ses  doux 

'*^  !  iiiMil  peu  uomhrcu.x, 

main  d  un  ruhe  plumage  et  d'une  beauté   remar- 
*r"'*''       ''     "  '   "         '.K  laisser  la   rm         "   !ile  fa 

"'  ,       à    rail-.-    d.'<    (I  |,.    1,1,'. 

•1'  Il  mift  à  Ha 

"1    imiieu  :.reh  r|iai>:é8 

*'*  .         ^  de  vie,  Si  .;....:  un  pin  d'une 

ir,  nu  et  droit  comme  une   (lèche 

'*  ail  phi~  ,,re,  jdus  de  rameaux, 

"^  •   •>"   J       ,:.rt.    l  II  pavillon  et  des 

flottaieul  au-dcHsous  de  cet  énorme 

'     et    la   poudre  du 

!""    •"•■•••-    r.mliiff 

iH-nt   planté, 

^  1 1 

l'îmlif  Ir  ffi.^i    /  ..t  .  ....  r ..  ,  I 

■     II». 


I"  l'i-e- 
voulait   payer  nn  tribut 

^r'    I    !•-  Il  I  . 
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Le  mai,  planté  devant  la  maison  que  l'on  voulait 
honorer,  devait  rester  debout  jusqu'au  retour  de  la 
lleuraison  nouvelle.  Plus  tard,  et  tout  dernièrement 
encore,  les  capitaines  de  la  milice  sédentaire  étaient, 
dans  nos  paroisses  paisibles,  l'objet  d'une  semblable 
marque  de  déférence  de  la  part  de  leurs  soldat-s.  En 
retour,  les  soldats  étaient  conviés  à  une  bonne  table, 
mangeaient,  biivc>ientet  s'amusaient  bien.  Ils  tiraient 
autour  du  mai,  en  feu  de  peloton,  les  seuls  coups  de 
fusils  que  le  village  étonné  entendit  d'un  bout  de 
l'année  à  l'autre. 

Maintenant  cette  fête  caractéristique  s'en  va  avec 
d'autres  encore  pour  ne  plus  revenir  sans  doute. 
Elle  aussi  ne  sera  bientôt  plus  qu'un  souvenir.  La 
Saint  Jean-Baptiste  qui  arrive  avec  les  fleurs  et  les 
parfums  des  champs,  avec  des  feuillages  chargés 
d'harmonie  et  les  flots  de  lumière  du  beau  mois  de 
juin,  la  saint  Jean-Baptiste  qui  est  la  fête  de  tous 
les  canadiens-français,  emporte  et  fait  disparaître 
dans  son  orbe  étincelant  toutes  ces  autres  réjouis- 
sances moins  vives  et  moins  douces  qui  n'ont  pas 
pour  fin  sublime  l'amour  de  la  religion  et  de  la 
patrie  ! 

XIII 

Félix  Beaudoin,  ouvrant  les  bras  comme  pour 
chasser  une  volée  d'oiseaux,  repoussa  les  servantes 
dans  la  maison. 

— Mon  Dieu  !  comme  tout  doit  être  en  désordre  ! 
pensa-t-il.... 

Il  s'imaginait  qu'en  son  absence  le  monde  ne 
marchait  plus.  Les  servantes  auraient  bien  voulu  re- 
garder encore,  mais  il  fallait  obéir  au  sévère  major- 
dome sous  peine  d'exclusion  perpétuelle. 

Madame  de  Tilly,  qui  connaissait  parfaitement  le 
faible  du  vieillard,  s'amusa  dans  le  jardin  avec  les 
fleurs  et  les  plantes,  pour  lui  donner  le  temps  de  se 
mettre  en  règle,  comme  il  disait. 

Il  entra  à  la  suite  des  servantes,  se  revêtit  promp- 
tement  de  sa  livrée,  prit  son   bâton  blanc,  signe 
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d'autoriu^,  el  Tint  la  recevoir  i\  la  porte,  absohimer.t 

'      '  '  viro. 

ut  (Ml  snii- 

1.  uiuoii  biail  aux  iiitciiuiirs 

des  ..-.  aux  (Il    1  ..i.ro.     Au  oentrt»,  il  y 

avait  une  f*rande  salle  oui  servait  de  cour  de  justice 

3uand   ]•  ••  de   nily  avait  à  juger  quelque 

élil,  rc  , ..sait  pas  sou  veut,  grAce  à  la  mora- 

liU'  des  irens.  Dans  celle  salle  se  tenait  encore  la 
«  lud  il  fallait  régler   les   corvées, 

OL   . ..  -.        ..  :...;is,  construire  des  f>onls.  Dans  cette 
«aile  aussi  avaient  lieu  les  grandes  réunions  des 

Si.  Michel  deTlîury,  le  patron. 

...;ns  une  suite  do  ohanilues  de 

d  -,  toutes  meublées  et  ornées  selon 

le  ^oia  de  lopoque  et  la  richesse  des  seigneurs  de 

Tltlv 

L'raiïd  <»sralier  de  chéno,  assez  larç»»  po\ir  lais- 
scciion  de  grenaduM's,  coudui- 
"«  ■  .  .«urcs  :  chambres  à  coucher  et 

t"  *  vieilles  fenêtres  à  barreaux  d'où 

b  pour  embrasser  un  délicieux 

f'  "    de  lapr    '     -izon,  d'arbus- 

l'  el  (h-  : 

l'i  bien  r«'s  pu'ces,  ces  esca- 

i'"*^  lut  de  fois  il  '  joué   avec 

I'  Il  croyait              lie  encore 

y^i  «  cris  joytfux...    itien  n'avait 

<*•'  ■  ■       '        .  ■        "     "  .-,ar- 

dàt*-oi  iiii  orw  pi  iours  yeux  ^Mnblaienl  plenni  de 
"•••    f  '  rfronnai»saient-il»  apn^ssa  longue  a))S4*nce? 

XIV 

'^  '  •  •'  '    Tnbre  luni  m  ; 

*•  'l'tllv.     A,  ,    .,,iil, 

k  II  le  reconnut  avoc 

"  •  t  .,ie, 

»'  .Ile 
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SOU  âme  aimante  avait  passé  dans  son  habile  pin- 
ceau. 

C'était  le  portrait  d'Amélie. 

— C'était  bien  la  divine  expression  de  ses  yeux  au 
moment  où  elle  tournait  la  tête  vers  lui  pour  l'écou- 
ter ;  c'était  bien  le  sourire  suave  de  ses  lèvres  !  Le 
regard  de  la  vierge  de  douze  ans  l'avait  suivi  par- 
tout. Sa  bouche  rieuse  lui  avait  murmuré  bien  des 
paroles  de  consolation  dans  ses  ennuis  ! 

Il  s'arrêta  tout  ému  devant  ce  portrait  d'une  en 
fant  qui  était  devenue  la  maîtresse  de  ses  destinées. 

Amélie  était  entrée  dans  le  boudoir  un  instant 
après  lui.  Tout  à  ses  souvenirs,  il  n'avait  pas  enten- 
du le  bruit  de  ses  pas.  Elle  ne  voulut  point  le  déran- 
ger d'abord  ;  cette  attention  qu'il  portait  à  l'enfant 
la  flattait.  Mais  elle  ne  voulait  toujours  pas  avoir 
l'air  d'épier,  et  il  fallait  faire  connaître  sa  présence. 

— La  reconnaissez-vous  ?  demanda-t-elle  enfin,  en 
faisant  un  pas  vers  le  portrait. 

Philibert  se  tourna  vivement.  Amélie  lui  apparut 
alors,  à  travers  le  voile  de  ses  vingt  ans,  jeune  et 
naïve  comme  le  portrait.  Ce  fut  une  vision  char- 
mante et  vraie. 

— Comme  il  vous  ressemble,  Amélie  !  je  ne  croyais 
pas  l'avoir  peint  si  fidèle,  s'écria-t-il,  dans  un  trans- 
port à  demi  contenu. 

— Je  suppose,  repartit  Amélie  d'un  air  narquois, 
que  vous  avez  trouvé  le  secret  de  faire  un  portrait 
qui  me  ressemblera  toujours,  dans  les  sept  âges  de 
la  vie.  Si  c'était  une  peinture  de  mon  âme,  je  ne 
dirais  pas  non,  continua-t-elle,  mais  j'ai  grandi... 
Voyez  ! 

—Moi,  je  le  trouve  fidèle  et  beau,  ce  portrait...  E?l- 
pourtant,  j'étais  un  peintre  fort  maladroit.    J'aurais 
voulu... 

— Trop  beau,  sans  doute,  interrompit  Amélie, 
toujours  en  plaisantant.  Il  devrait  sortir  de  son 
cadre  pour  venir  vous  remercier  de  la  peine  infinie 
que  vous  vous  êtes  donnée. 

— Qu'il  ne   se   dérange   point  ;    j'ai    trouvé   ma 
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à  ".!•'... 

I«a  Jouiie  lille  do  douze  ans  aurait  dû  vous 
iTiiierci»»r,  Piorre,  comme  je  voudrais  ol  n'os»»  lu 
faSro  . 

'  >t  moi  qui  suis  voire  obligé,  Amélie...  grâce 
a  \  \olre  souvtMiir.  j'ai  accompli  des  choses 

•  In;    :  .. 

Amélie  sentit  un  rellet  iiourpre  courir  sur   ses 
j'  •       •      '  j.;!!,.  lui  nrit  ie  bras  : 

,       1     '        it'iir,  lll-elle,  qu'il  sera  dilli- 
e  de  devenir  noire  obligé,  après  toul  ce 
«pi  i.  ~  ?... 

—  I  ,       iblo,  ma  chère,  iiniK)ssible  ! 

•  anl.  ivpril  elle,  si,  pour  commencer  A 

I  -  l,ii^  nous  r«'mnieiiioiis  passer 

.  -c.     Nous  ferons  une  partie  de 

Iii»s  mi»«si<rurs   allumeront    le    feu,    les 

•  !••  thé.     Il  y  aura  chaiil  et  musi 
«I                               l»«*ut  rire.    La  lune  se  char^'era  de 
I                               1  lermi liera  la  fAte.    (,hie  dis-tu  de 
n  liC  (iardenr  ?  (^u'en  dites-vous, 

l'i<rn'    idtiiirn  PhilcllifrtMico  et  le  Uu*td'Am<'di»». 
Cï'lail   •  \a*  (jard«uir  <ju'rll«»  proposait 

•  '  "'    '  l«î*  boi>  et  sur  les  i»aux.    Klb* 

dflivror  (h' la  sombre  in«''lnn 
*'*Im*  «j  \       KiTifut,  b?s  aniusenicnls 

''••   '^    '  ....,.;  i-Miir  rlln   un  rharmc  MOU- 

l 'liTr»»  rpii  h»f»  pari. IL'» Tait,  inai'i  il 

■J»  <  .'«'•    .I'hiuk'  à  li's 

^  (i>ht  en  vaiu 

i  iii>  ,    inut  ' trait 

voi*  tfMil  A   '  un 

oiKi  ,,  même 

l/H  ,..,     . 
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cela  ;  tu  les  calomnies.  Tilly  est  brillant  et  gai 
comme  jadis.  Quant  à  mon  sourire,  s'il  est  triste, 
c'est  que  je  deviens  mélancolique  comme  toi,  pour 
des  riens.  Mais  écoute-moi,  et  tu  verras,  dans  trois 
jours  je  serai  la  plus  joyeuse  enfant  de  la  Nouvelle- 
France. 


i.swm^^m 


CHAIMTHK  XXVni. 

PASSÉ   CHAnMANT,    niANT    AVENIR  ! 


1. 

Madame  de  Tilly  vi  sa  nièce  8e  retirèrent  dans 
leurs  chambn's  pour  faire  leur  toilette,  puis  elles 
di'^Ti  '  i  au  Kalon  où  venaient  (l'enlnT  M«»ssin' 
Uila  .    .lin',  (le  la  jiaroissn,  plnsi»?urs  dames  du 

^'  '*,  et  deux  ou  trois  olliciers  en  retraite,  qui 

Iroiivai.-ni  plus  avantageux  de  vivre  à  la  campagne, 
qu'à  la  ville. 

Félix  U«'aiidoin  parcourait  en  vainqueur,  pendant 

nisine  et  faisait  trembler  les 
-  »il  de  mettre  une  tahle  digne 

^'  1«'  liii-mùme. 

^'^^  ••  '•  i'i  Le  Oardeur  causaient  in- 

rmxtDfii:       .^.:.  .uiii  le  ciel  limpide;  le»  Heurs  du 
parti?m»   faitaient    monter  jusipra   eux    leurs   s»»n 
U'  es. 

'î"   -'^tfi  après  quelque^    iiiM.iiii> 
^'  '  lier  Le  (iardeur.    Klle  ne 

TouUil  |Mi»  qu'il  dciiiciirAt  seul  avec  ses  pensées 
nriir«Hk. 

i    iffarulftur  l»  l»alron.  Savait-elle  que  Philibert 

•'.     Il  ris{  probaLle  (|ue  non, 
l  un  ador:'  '    '        vemcnt  de 
•*•  pnr  d»'  lu  .  ,    le  cou- 

de rendre!  le  calme  à 
"      ^       '        n  aiiima- 

JJ^'  iMplellICMll 

■~  -       l'oiir  lotii«  iMinin*  elle  pr)rlail  une  croix  d'or. 


LE   CHIEN   d'or  383 

Philibert  lui  avait  donné  cette  croix,  à  l'anniver- 
saire de  sa  naissance,  autrefois,  pendant  une  va- 
cance qu'il  passait  à  Tilly.  Il  la  reconnut.  Comme 
il  la  regardait  avec  persistance,  heureux  sans  doute, 
de  la  voir  si  fidèlement  gardée,  Amélie  lui  dit  : 

— C'est  en  l'honneur  de  votre  visite,  Pierre,  que 
je  porte  aujourd'hui  ce  souvenir.  Je  suis  fidèle  à  la 
vieille  amitié,  n'est-ce  pasi...  Mais  vous  retrouverez 
ici  d'autres  amis  qui  ne  vous  ont  pas  oublié  non 
plus. 

— SiT amitié  est  une  richesse,  Amélie,  je  suis  plus 
riche  que  Crésus...  mais  une  amitié  sincère  et  pure 
vaut  un  prix  infini. 

— Et  cette  amitié  que  vous  jugez  inestimable, 
Pierre,  vous  . .  . 

La  cloche  de  la  tourelle  l'interrompit  tout  à  coup. 
Elle  sonnait  le  diner.  Elle  sonnait  vivement,  gaie- 
ment, comme  pour  témoigner  son  allégresse.  Amélie 
continua  en  riant  : 

— Vous  pouvez  remercier  la  vieille  cloche,  Pierre, 
si  vous  perdez  nn  joli  compliment.  Mais,  comme 
dédommagement  je  vous  choisis  pour  mon  cavalier  ; 
conduisez-moi  à  la  table. 

Elle  s'attacha  ingénuement  à  son  bras,  et  tous 
deux  disparurent  dans  les  longs  corridors,  en  ga- 
zouillant comme  les  oiseaux  qui  se  retrouvent,  après 
un  long  hiver,  sur  le  rameau  fleuri  où  ils  avaient 
ensemble  chanté. 

II. 

Le  dîner  fut  magnifique  et  Félix  Beaudoin  se  re- 
posa satisfait  de  son  œuvre.  Le  bon  curé  joignit  les 
mains  et  récita  les  grâces  avec  une  onction  toute 
nouvelle.   Puis  tout  le  monde  se  rendit  au  salon. 

Madame  de  Tilly  s'assit  à  côté  de  Philibert  et  le 
curé  avec  deux  vieilles  douairières  en  turbans  et  un 
ancien  officier  de  la  marine  royale,  s'assirent  à  une 
table  de  cartes. 

Ils  aimaient  le  wdiist  et  lé  piquet  à  la  folie  :  une 
passion  assez  inoffensive  après  tout,  et  que  l'on  cul- 
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live  en  \             lUt,  la  passion  des  petites  villes,  où 

les  ari!  '       -Mil  jamais. 

Il«  (Ifux,  et,  riant,  disputant, 

1»..  i  pour  un  en^eu  de  rien,  pour  les  cartes,  la 

ni  •^,  ils  jii.          '    '        ^  lin  (juart  de 

»!•  sonlii  j'                          iiL'cr  (!('  par 

U'  niS4{u*au  )ii);enienl  dernier. 

'■'    '  '  '     '   -  avoir  vus,  des  s«.'s 

pi  1      ,    — is  à  la  iiièuie  lahle, 

v\  l«»s  m«'*mes  jeux  avec  le  môme  entrain.    Il 

en  .xervaiion  à  madame  de  Tilly  qui  luiditen 

b...  : 


— Mes  vieux  amis  sont  tellement  habitués  à  vivie 
à\-  'Ml  du   royaume  de  Cnragne, 

qi;  ..      -  ..:;....-.  dt' plaisir  qiit'  d»'!''  !.<  ;nmi- 

semotito  des  roip,  nit^me  des  rois  fous. 

m. 

An  -tait  assise  auprès  de  Le  Gardeur,  et, 

^'  dé[)loyail  pour  h* 

...      ^. ...»....;  son  ùme  et  de  son 

in  II  aimait    sa    tristesse  et  voulait   se 

'<•  donlcMiiT*  qui  M-Muldail  l'ap- 
,  ''l'îonvait  une  vagn«»  inqiiié 

(u  mit*',  mais  son  sourire  et 

SA  u^ioi»  iti  comme  d'un  voile  nuptial 

I.   Il  aurait  voulu  t^e  jettM*  à 
iiir  «'i  la  n'inorcier!  Ali  I  c'était 

••     '■•         ...'..t..- SI  -tv.'iit  tant  (\r  fois 

•  r  MoiiriaiL     La  lié- 

""  n»  sprit. 

Aiii«'if  !i<.   i'hihliert  la  rof^ar- 

*^  '    "  1' >>  I  oMiiiirail  et  >dle  e.n  éprouva 

IS  un  coin  du  naion.    Kl  le 

-r    n  :  T.'. 

I 
■    1  M'. 
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ment  mailmée,  quelques  mélodies  simples  et  douces 
comme  ses  passions.  Puis,  elle  chanta,  dans  le  dia- 
lecte Provençal,  une  chanson  pleine  de  tendresse  et 
de  mélancolie,  qu'elle  avait  elle-même  composée. 

Il  y  eut  un  silence  profond.  Les  joueurs  de  canes 
eux-mêmes  laissèrent,  pour  l'écouter,  leur  partie 
inachevée.  C'était  comme  la  voix  d'un  esprit  qui 
aurait  chanté  dans  le  langage  des  hommes.  Elle 
avait  fini,  et  l'on  écoutait  encore  ces  dernières  vibra- 
tions pleines  de  suavité  qui  mouraient  lentement  sur 
ses  lèvres  tremblantes  et  sur  les  cordes  sonores  de 
la  harpe.  , 

IV. 

Les  hôtes  se  retirèrent  et  ceux  qui  restaient  for- 
mèrent un  cercle  devant  le  foyer.  C'était  la  famille 
qui  se  resserrait  dans  une  union  plus  intime,  pour 
les  confidences  nouvelles,  pour  les  épanchements 
sacrés. 

Madame  de  Tilly  s'était  mollement  enfoncée  dans 
son  grand  fauteuil,  et  de  son  bras  elle  enveloppait 
affectueusement  Amélie,  assise  sur  un  tabouret,  à 
ses  pieds.  Elle  invita  Philibert  à  raconter  ses  voyages, 
ses  études,  sa  carrière  militaire,  et  le  brave  colonel 
répondit  avec  une  extreme  bienveillance  et  une 
grande  modestie  à  sa  curiosité. 

Puis  chacun  se  mit  à  faire  des  projets  pour  le 
lendemain,  et  pour  les  jours  suivants.  Des  courses 
à  cheval  jusqu'aux  seigneuries  voisines;  des  prome- 
nades dans  le  parc  et  le  domaine  pour  herboriser  ; 
des  parties  dépêche  et  de  chasse;  des  visites  aux 
amis,  et  surtout  une  excursion  au  petit  lac  de  Tilly. 
'  On  établirait  pour  toute  une  journée  une  colonie 
dans  la  petite  île  ;  on  dresserait  des  tentes  ;  on  choi- 
sirait un  gouverneur,  un  intendant  peut-être,  même 
un  roi  et  une  reine,  et  l'on  oublierait  le  monde  jus- 
qu'au retour  au  manoir.  Tous  ces  projets,  comme 
des  trames  ourdies  de  fils  d'or,  serviraient  à  enlacer 
T,e  Gardeur, 
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les  cheveux  épars  sur  les  épaules,  le  rire  sur  les 
lèvres,  babillarde  comme  les  oiseaux  qui  voltigeaient 
au-dessus  de  sa  tête.  Devant  lui  le  petit  ruisseau 
avec  son  pont  rustique,  les  saules  et  les  roches  cou- 
vertes de  mousse,  autour  desquelles  venaient  jouer 
les  truites  tachetées  de  rouge  et  les  saumons  presque 
noirs. 

Il  s'assit  au  bord  du  ruisseau,  sur  une  roche,  et 
prit  plaisir  à  regarder  se  mouvoir  ces  armées  de 
vairons  vifs  et  petits,  que  le  moindre  signe  effarou- 
chait. Peu  à  peu  toutes  ses  pensées  se  fondirent  en 
une  seule  pensée,  et  tous  les  objets  s'évanouirent 
pour  faire  place  à  une  forme  angélique  qu'un  souffle 
du  ciel  semblait  avoir  apportée.  Il  ne  songeait  plus 
qu'à  Amélie,  il  ne  voyait  plus  qu'elle...  Il  se  de- 
mandait ce  qu'elle  pensait  de  lui,  comment  elle 
l'aimait,  s'il  pouvait  espérer... 

— Se  son  vient-elle  de  moi  comme  on  se  souvient 
de  l'ami  de  la  famille?  se  disait-il...  ou  quelque  sen- 
timent plus  tendre  se  cache-t-il  au  fond  de  son  âme  ?... 

Il  évoquait  tous  ces  regards  rapides  qu'elle  avait, 
involontairement  peut-être,  levés  sur  lui.  Tous? 
Oh  !  non  !  Il  ne  les  avait  pas  tous  surpris  les  regards 
pleins  d'amour  de  la  vierge  timide  !  Ces  regards 
pour  lesquels  il  eut  donné  tout  un  monde,  il  ne  les 
avait  pas  vus  1 

Il  entendait  encore  chacune  de  ses  paroles,  et 
cherchait  à  ses  discours  un  sens  qu'ils  n'avaient 
peut-être  point.  Il  ne  voyait  rien  de  défini,  rien  de 
certain,  et  pourtant  son  amour  se  cramponnait  à  ces 
vagues  promesses  d'un  sourire  et  d'un  regard... 

— S'il  est  vrai  que  l'amour  enfante  l'amour,  pen- 
sait-il encore,  elle  doit  m'aimer...  0  présomption  ! 
ô  folie  !  ajoutait-il  aussitôt,  je  suis  le  jouet  de  mes 
désirs... 

Il  ne  savait  pas  comme  elle  avait  pensé  à  lui  dans 
le  secret  du  cloître,  comme  elle  avait  prié  pour  lui 
depuis  le  jour  de  leur  séparation  !  Prière  ardente  et 
désintéressée  comme  la  prière  pour  les  morts,  car 
elle  n'espérait  plus  le  revoir. 
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CHAPITRE  XXIX. 


UNE    JOURNEE    AU    MANOIR. 


I. 


Amélie  se  leva.  Elle  était  rose  et  gaie  comme  les 
refiels  du  matin.  Elle  n'avait  guère  dormi,  pourtant, 
à  cause  des  émotions  nouvelles  qui  avaient  agité 
son  âme.  Mais  le  bonheur  ne  fatigue  guère  et  elle 
se  trouvait  heureuse. 

Elle  fit  une  toilette  simple,  noua  un  ruban  bleu 
dans  ses  cheveux  noirs,  se  coiffa  d'un  chapeau  de 
paille  à  larges  bords  et  descendit  au  jardin.  Elle 
souriait  à  tous  les  objets  et  bénissait  tout  le  monde. 

Elle  s'informa  à  Félix  Beaudoin,de  son  frère  Le 
G  ardeur. 

— Où  est  mon  frère,  Beaudoin,  le  savez-vous  ? 
l'avez-vous  vu  ce  matin  ? 

— Oui,  mademoiselle,  répondit  le  vieux  Félix  en 
saluant  respectueusement,  il  vient  justement  de  faire 
seller  son  cheval  pour  aller  au  village.  Il  a  demandé 
une  carafe  de  cognac.  La  carafe  a  été  apportée. 

— Merci  !  fit-il,  remportez-la  ;  je  ne  boirai  pas  une 
goutte. 

Le  valet  le  regardait  tout  surpris. 

— Je  ne  boirais  pas  môme  le  nectar  des  dieux  dans 
ce  manoir,  ajouta-t-il. 

Et  comme  le  valet  se  retirait  : 

— Faites  seller  mon  cheval,  s'il  vous  plait,  deman- 
da-t-il,  je  vais  me  rendre  au  village.  Les  gosiers  alté- 
rés comme  le  mien  trouvent  là  une  excellente 
liqueur  préparée  par  le  dialjle. 
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— Pourquoi  faut-il  qu'une  pareille  amitié  soit  inu- 
tile ?  acheva  t-il  avec  tristesse,  un  instant  après. 

— Oh  !  ne  dis  pas  cela,  Le  Gardeur,  ne  dis  pas 
cela  !...  je  donnerais  ma  vie  pour  te  sauver. 

Elle  s'appuya  la  tête  sur  son  épaule  et  se  prit  à 
sangloter.  Sa  douceur  et  son  dévouement  venaient 
d'obtenir  ce  que  les  remontrances  ou  la  sévérité 
n'auraient  jamais  obtenu. 

— A  toi  la  victoire,  mon  Amélie,  reprit  Le  Gar- 
deur, à  toi  la  victoire  aujourd'hui  !  je  n'irai  au  vil- 
lage qu'avec  toi... 

Oh  !  pourquoi  ne  se  trouve-t-il  pas  d'autres  fem- 
mes aussi  bonnes  que  toi  !  je  ne  serais  pas  un  mau- 
dit.... 

Tu  seras  mon  bon  ange....  Je  veux  t'obéir....  Essaie 
de  me  sauver.  Si  tu  n'y  parviens,  tu  pourras  tou- 
jours dire  que  tu  as  fait  ton  possible  et  plus  que  ton 
devoir  î... 

III. 

— Le  Brun,  cria-t-il  au  groomqui  venait  d'amener 
son  cheval,  reconduis  Noir  César  à  l'écurie. 

Il  lui  jeta  en  même  temps  la  cravache  qui  avait 
rasé  tant  de  fleurs. 

— Le  Brun,  clama-t-il  encore,  écoute  !  Si  jamais  je 
t'ordonne  de  m'amener  ma  monture  avant  déjeuner, 
amène-la  sans  bride  et  sans  selle,  avec  un  licou  seu- 
lement, afin  que  j'aie  l'air  d'un  clown  et  non  d'un 
gentilhomme. 

Le  Brun  n'en  revenait  plus  de  sa  surprise.  Il  crut 
que  le  jeune  seigneur  voulait  faire  une  maîtresse 
plaisanterie  ;  il  crut  un  peu  aussi  qu'il  devenait 
fou  ;  et  c'est  ce  qu'il  s'empressa  de  chuchotter  à 
l'oreille  de  ses  compères. 

— Pierre  Philibert  est  descendu  pêcher  le  saumon, 
allons  le  rejoindre  et  lui  souhaiter  le  bon  jour?  pro- 
posa Amélie. 

Ils  partirent  joyeusement  côte  à  côte.  Philibert  se 
leva  et  courut  au  devant  d'eux  sitôt  qu'il  les  aperçut 
à  travers  la  ramure.  Levirs  mains  se  pressèrent  dans 
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vint  et  la  causerie  recommença  toute  pétillante  de 
gaieté. 

Ils  parlèrent  des  projets  de  la  veille,  des  amis 
qu'ils  allaient  recevoir,  de  ceux  qu'ils  iraient  voir. 
Ils  se  promèneraient  en  canot,  dîneraient  sous  les 
arbres,  feraient  du  chant,  de  la  musique,  de  la 
danse. 

Le  Gardeur  était  le  plus  éveillé  des  trois  mainte- 
nant et  il  s'amusait  à  critiquer  le  programme  d'Amé- 
lie ;  affaire  de  rire.  Tantôt  il  paraissait  sérieux,  tan- 
tôt il  plaisantait  évidemment. 

— Vous  avez  beau  laire,  dit-il  à  la  fui,  des  amuse- 
ments de  manoir  ne  valent  pas  les  plaisirs  du  Palais 
de  l'Intendant. 

Cette  parole  fit  venir  une  larme  dans  les  yeux  de 
sa  sœur.  11  s'en  aperçut  : 

— Pardonne-moi,  chère  Amélie,  fit-il,  tout  ému, 
pardonne-moi,  je  ne  voulais  pas  te  blesser...  je  serais 
content  de  voir  ce  palais  réduit  en  cendre,  et  moi 
avec  ! 

— Oh  !  tu  ne  m'as  nullement  blessée,  Le  Gardeur! 
je  sais  bien  que  tu  plaisantes...  Ma  sensibilité  est 
tellement  grande,  vois-tu!...  et  j'éprouA'e  pour  ce 
palais  une  si  invincible  horreur  que  je  ne  puis  en 
entendre  parler  sans  me  sentir  mal  à  l'aise. 

— Pardouiîe-moi  !  je  ne  t'en  parlerai  jamais  plus 
de  ce  palais,  excepté  pour  le  maudire,  comme  j'ai 
fait  mille  fois  depuis  que  je  suis  revenu  à  Tilly. 

— Merci,  petit  frère,  fit-elle  en  l'embrassant. 


Le  bugle  fit  retentir  ses  notes  aiguës.  Il  sonnait 
le  déjeuner.  C'était  le  privilège  d'un  vieux  serviteur 
de  la  famille,  qui  avait  été  trompette  dans  les  troupes 
du  seigneur  do  Tilly,  de  réunir  ainsi,  au  son  de  son 
instrument,  les  habitants  du  manoir,  pour  le  repas 
du  matin. 

Il  avait  bien  sollicité  la  permission  de  sonner 
aussi  le  lever,  dès  le  point  du  jour,  mais  madame  de 
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VI. 

Le  vieux  Eole  répéta  son  appel  sonore,  comme 
pour  corroborer  le  récit  d'Amélie. 

— Allons,  fit  Le  Gardeur,  sinon  nous  pourrions 
subir  encore  la  touchante  amitié  du  vieux  trom- 
pette. 

Ils  suivirent  le  sentier  lleuri  qui  conduisait  au 
manoir.  Les  merles  et  les  loriots  chantaient  sur  leur 
passage,  et  partout,  sur  les  branches  et  dans  les  fou- 
gères, les  insectes  luisants  trottinaient  au  soleil. 

Madame  de  Tilly  les  attendait  .sur  le  seuil  de  la 
grande  porte  : 

— Venez,  mes  enfants,  leur  dit-elle,  comme  je«uis 
heureuse  de  vous  revoir  ensemble,  et  de  vous  faire 
asseoir  ensemble  à  ma  table  ! 

Amélie  pensa  en  la  regardant  : 

— Je  ne  sais  pas  si  elle  compte  Pierre  parmi  ses 
enfants. 

Vous  saurez,  continua  la  noble  châtelaine,  en  sui- 
vant le  grand  Félix  Beaudoin  dans  la  salle  à  déjeu- 
ner, vous  saurez  que  les  Iroquois  se  sont  éloignés 
de  notre  frontière.  Il  est  probable  qu'ils  ne  feront 
plus  guère  parler  d'eux.  C'est  un  messager  spécial 
qui  m'a  apporté  cette  nouvelle...  Une  bonne  nou- 
velle, n'est-ce  pas  ? 

— Excellente',  bonne  tante,  répondit  Amélie... 

Le  Gardeur  fit  un  signe  de  la  tète  qui  signifiait  le 
contraire. 

— Pierre  Philibert  remarqua  : 

— Les  Iroquois  sont  de  vieilles  connaissances  que 
j'aime  bien  à  revoir...  au  bout  de  mon  épée. 

— Vous  ne  laisserez  donc  pas  le  manoir,  mainte- 
nant, mes  braves  guerriers,  reprit  madame  de  Tilly 
en  s'adressant  à  Philibert  et  à  Le  Gardeur,  et  vous 
aurez  tout  le  temps  nécessaire  pour  vous  entendre 
avec  Amélie  au  sujet  de  vos  amusements. 

— C'est  tout  arrangé,  tout,  lit  Amélie  avec  viva- 
cité. 

Nous  avons  tenu  cour  plénière  ce  matin,  et  pré 
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chance  !  Ensuite,  la  veille  de  la  St.  Jean,  elle  s'est 
tenue  dans  le  porche  de  l'église  pour  voir  l'ombre 
de  son  futur  quand  il  entrerait...  Hélas!  elle  n'a  vu 
que  l'ombre  d'une  femme,  m'a-t-elle  assuré. 

— Une  femme  qui  allait  s'agenouiller  devant  la 
statue  de  Notre-Dame,  j'en  suis  certain,  observa  Le 
Garde  ur. 

Il  continua,  s'adressant  à  Pierre  Philibert,  et  sa 
voix  prit  un  accent  presque  douloureux  : 

— Te  souviens-tu  de  la  veille  de  la  St.  Jean,  Pierre? 
je  m'en  souviens  toujours,  moi.  C'est  la  veille  de  ce 
grand  jour  que  tu  m'as  sauvé  de  la  mort...  Ah  !  la 
pauvre  et  inutile  existence  que  tu  m'as  rendue 
alors!...  Mais  nul  ici  n'est  ingrat  envers  toi,  et 
Amélie  se  rend  toujours  à  l'église,  ce  jour-là,  pour 
remercier  le  Seigneur. 

— Nous  avons  bien  des  actions  de  grâces  à  rendre 
au  ciel,  mon  frère,  et  j'espère  que  nous  n'oublierons 
jamais  les.  devoirs  de  la  reconnaissance,  ajouta 
Amélie  rougissante  et  attendrie. 

C'est  moi,  en  effet,  continua-t-elle,  qu'Héloïse  vit 
entrer  dans  l'église,  ce  matin-là,  mais  elle  n'en  fut 
pas  sûre  et  crut  autant  que  c'était  mon  spectre. 
N'importe,  j'acquis  des  droits  sur  elle,  alors,  et  m'en 
prévalus,  je  disposai  de  son  cœur  et  c'est  à  toi  que 
je  l'offris.  Le  Gardeur.  Cruel!  tu  as  dédaigné  la 
plus  charmante  enfant  de  la  Nouvelle-France!... 

Le  Gardeur  partit  d'un  éclat  de  rire. 

— Héloïse  tenait  trop  de  l'ange,  fit-il,  pour  un 
démon  comme  Le  Gardeur  de  Repentigny.  Mais  je 
vais  tâcher  de  faire  oublier  ma  faute  en  lui  portant 
les  plus  délicates  attentions  aujourd'hui.  Je  fais 
amener  les  chevaux  à  l'instant  môme  et  nous  allons 
courir  au-devant  elle. 

Philibert  aida  mademoiselle  de  Repentigny  à  se 
mettre  en  selle.  Elle  allait  bien  à  cheval  et  montait 
seule  ordinairement.  'Mais  ce  jour-là,  la  galanterie 
avait  ses  droits. 

Ils  partirent  tous  les  trois,  Amélie,  Pierre  et  Le 
Gardeur,  par  la  grande  avenue  garnie  de  tuf,  au 
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cable  attachement.  Héloïse  cacha  son  chagrin  au 
fond  de  son  âme  et  personne  ne  le  vit,  que  sa  cou- 
sine et  Dieu.  Elle  pleura  mais  en  secret,  son  regard 
fut  toujours  serein,  son  visage  souriant.  Elle  dé- 
ployait à  se  torturer,  une  énergie  indomptable.  Sa 
volonté  était  de  fef  et  son  cœur  de  fen. 


IX 

Les  jeunes  gens  revinrent  aussitôt  au  manoir. 
Ils  furent  suivis  par  un  grand  nombre  d'amis  qui 
voulaient  féliciter  madame  de  Tilly  de  son  heureux 
retour. 

Tous  avaient  du  bonheur  à  revoir  Le  Gardeur, 
qu'ils  ne  rencontraient  pas  souvent  à  Tilly  main- 
tenant, et  Philibert  dont  la  renommée  volait  déjà  au 
loin. 

Plusieurs  avaient  supposé  que  le  colonel  aspirait 
à  la  main  d'Amélie.  La  supposition  devint  une  cer- 
titude en  se  transmettant  de  bouche  en  bouche. C'était 
un  secret  que  tout  le  monde  savait.  Les  confidences 
chuchottées  à  l'oreille  se  répandent  au  si  vite  que 
les  nouvelles  proclamées  à  son  de  trompe.  Mystère  ! 
Quelques  intimes  amies  répétèrent  à  Amélie  ce 
qu'elles  avaient  appris,  et  la  féMcitèrent  de  tout  leur 
cœur. 

Amélie  rougit,  sourit,  nia,  affirma  que  rien  n'était 
moins  vrai,  moins  sûr,  moins  probable,  et  tout  le 
temps,  son  cœur  chantait.  Elle  se  plaisait  à  entendre 
ces  rumeurs  et  ces  promesses  de  félicité.  Elle  éprou- 
vait une  certaine  confusion  mais  une  joie  plus 
grande  encore.  Elle  était  fière  de  voir  que  le  monde 
savait  que  Philibert  l'avait  choisie  entre  tant 
d'autres. 

Toutes  ces  paroles,  c'était  comme  des  perles  qu'elle 
recueillait  avec  soin,  et  qu'elle  admirait  en  silence, 
s^us  l'œil  de  Dieu... Sous  l'œil  de  Dieu,  car  elle  se  sou- 
mettait d'avance  à  sa  volonté  sainte,  soit  qu'il  mit 
le  sceau  à  la  félicité  qu'elle  espérait,  soit  qu'il  brisât 
comme  un  jouet  ses  suaves  espérances. 
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car  il  n'était  pas  gentilhomme.  J/Inîendant  le  con- 
duisit devant  la  châtelaine.  ' 

Il  s'agenouilla  et  fit  hommage  en  la  forme  voulue 
par  la  loi. 

''Madame  de  Tilly,  madame  de  Tilly,  madame  de 
Tilly!  je  vous  rends  la  foi  et  hommage,  en  qualité 
de  propriétaire  de  la  ferme  du  Bocage  que  j'ai  ac- 
quise du  sieur  Marcel^  en  vertu  d'un  acte  fait  et 
passé  devant  le  digne  notaire  Jean  Pothier  ditRohin, 
le  lundi  de  Pâques  1748,  Je  promets  payer  les  cen^ 
et  rentes  et  tous  les  autres  droits  quelconques  ;  je 
vous  prie  d'être  ma  honne  dame  suzeraine  et  de  re- 
cevoir ainsi  mon  hommage. 

Madame  de  Tilly  accepta  sa  foi  et  hommage  et  lui 
donna  la  coupe  de  vin, qu'il  vida  debout  devant  elle. 
Elle  le  fit  reconduire  par  le  régisseur  et  lui  souhaita 
la  prospérité  sur  sa  belle  ferme  dn  Bocage. 

XI 

Philibert  se  trouvait  de  plus  en  plus  heureux  et 
s'enivrait  sans  cesse  de  la  présence  d'Amélie.  Il 
prenait  plaisir  à  voir  se  développer  ses  admirables 
perfections.  Elle  était  si  naïve,  si  simple  dans  ses 
manières,  si  prévenante,  si  vertueuse  !  Elle  était  si 
aimante!  Elle  se  cachait  moins  maintenant  et  ses 
regards  parlaient  souvent  si  ses  lèvres  se  taisaient 
encore... 

— Je  suis  téméraire,  pensait-elle,  je  suis- coupable, 
peut-être,  de  donner  mon  cœur  avant  qu'il  me  soit 
demandé...  Je  m'en  veux!...  mais  je  n'y  puis  rien. 
Je  l'aime!...  Il  m'a  préférée  aux  autres!...  Il  m'a 
voué  toute  son  affection...  je  le  sais  !...  je  suis  fière 
de  son  amour...  oui,  j'en  suis  fière  ! 

Et  cependant,  quand  elle  paraissait  devant  lui,  elle 
éprouvait  un  serrement  de  cœur,  presqu'une  an- 
goisse; car  il  pouvait  lire  au  fond  de  son  âme  main- 
tenant, et  le  mystérieux  voile  de  pudeur  qui  dérobe 
aux  regards  les  intimes  pensées  de  la  vierge  était  à 
demi-levé.  Le  moment  ne  devait  pas  tarder  à  venir 
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L'heure  du  diner  réunit  toute  l'ardente  troupe,  et 
pendant  que  le  brasier  allumé  sous  les  bois  s'étei- 
gnait, et  que  la  fumée  se  dissipait  déchirée  par  les 
rameaux,  l'allégresse  prit  un  nouvel  élan.  Des  cla- 
meurs de  joie  firent  retentir  la  foret,  et  les  oiseaux 
y  répondirent  de  toutes  parts. 

Quelques  étoiles  commençaient  à  paraître  dans 
l'azur  du  firmament.  Elles  ne  devaient  pas  briller 
beaucoup,  cette  nuit-là,  car  la  lune  qui  se  levait 
déjà  sur  la  solitude  des  bois  resplendissait  d'une 
manière  étrange  et  les  noyait  dans  ses  flots  de  clarté. 

XIII. 

Il  fallait,  avant  le  départ,  faire  ensemble  le  tour 
du  lac.  Chacun  prit  place  dans  les  canots  légers  qui 
s'élancèrent  sur  les  vagues  endormies  au  milieu  de 
leur  retraite  sauvage.  Les  Indiens  n'auraient  pas 
mieux  ramé  que  ces  gentilshommes  accoutumés  aux 
délices  des  salons.  Les  canots  décrivirent  la  courbe 
de  la  jolie  nappe  d'eau,  en  longeant  le  rivage  où  les 
grives  éparpillaient  leurs  dernières  notes  plaintives. 

Jean  La  Marche  et  deux  joueurs  de  flûte,  à  l'avant 
du  premier  canot,  se  tenaient  prêts  à  exécuter  les 
plus  riches  morceaux  de  leur  répertoire.  Ils  n'at- 
tendaient que  le  signal.  Mademoiselle  Héloïse  de 
Lotbinière  prit  sa  gu-itare. 

— Je  vous  accompagne  dit-elle ...  La  musique 
rapproche  les  esprits  les  uns  des  autres  et  les  élève 
tous  vers  Dieu  . . . 

— N'oubliez  pas  la  poésie  qui  est  la  plus  divine  des 
choses  terrestres,  ajouta  une  douce  voix  de  femme. 

Le  violon,  les  flûtes  et  la  guitare  firent  aussitôt 
entendre  leurs  accords.  En  même  temps  Jean  La 
Marche  entonna,  d'une  voix  nette  et  puissante  qui 
eut  son  écho  dans  la  forêt  : 

A  saint  Mâlo  beau  port  de  mer, 
A  saint  Mâlo  beau  port  de  mer, 
Trois  gros  navir'  sont  arrivés, 
Nous  irons  sur  l'eau  nous  y  prom'  promener, 
Nous  irons  ]ouer  dans  l'île  ! 
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CHAPITRE  XXX. 


FELICES    TER    ET    AiMPLIUS. 


Le  bois  s'enveloppait  de  calme.  Les  douces  har- 
monies du  soir  seules  passaient  de  temps  en  temps, 
par  bouffées  enivrantes,  comme  le  chant  d'une 
mère  qui  endort  son  enfant. 

Amélie  était  assise  avec  Philibert  sur  la  racine 
d'un  chêne,  comme  sur  le  trône  du  dieu  de  la  forêt. 

Le  hasard,  ou  l'entente  de  leurs  compagnons  leur 
avait  ménagé  cet  instant  de  félicité. 

Philibert  lisait.  Amélie  écoutait  la  musique  de 
ses  lèvres.  Il  faisait  semblant  de  lire,  plutôt,  les  vers 
qu'il  récitait,  car  l'ombre  effaçait  les  pages  inspirées. 
Le  livre  était  un  prétexte. 

Il  répétait  la  touchante  histoire  de  Paulo  et  Fran- 
cesca  da  Rimini,  et  sa  voix  vibrante  était  semblable 
à  un  cri  de  douleur.  Amélie  pleurait.  Elle  avait  lu 
déjà  ces  pages  sublimes  de  l'imnjortel  Dante,  mais 
jamais  elle  n'en  avait  saisi  le  sens  et  la  grandeur 
comme  maintenant.  Jamais  encore  elle  n'avait  com- 
pris cette  faiblesse  touchante  qui  est  la  force  de  la 
femme!  0!  singulier  mystère  que  le  cœur  de  la 
femme  !  Et  la  poésie  qui  sait  découvrir  ainsi  les 
plus  intimes  secrets  de  l'âme  est  bien  nommée  di- 
vine ! 

Philibert  suspendit  sa  lecture  et  enveloppa  Amé- 
lie d'un  regard  débordant  de  tendresse.  Elle  se  dé- 
tourna toute  confuse  et  fixa  les  vagues  du  lac  qui 
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Ti  .inlait'iit  à  sesoreillesconimo  desrloches 

d'ar^vni,  <  I  dans  sa  iiiômoiro  revenait  res  vers  : 

/f  «r#r  (k*mt  (»r  jymtil  ratio  s*<ipprtMtU^ 

"        ."  '^  (tmiar  ffidona^ 

non  fia  dix'iio, 

■n\  amour  ! 
ir. 
i*ai  u  \\  mort,  ncn,  o  iiunlicur  supreme! 

\i-  if.i   iilu'»  lie  I'liliirf    (iiif   I'ainii"  ! 

II. 

1.  .nil. ml-,  l»c*nsait-4>lle,  rainour  est  la  niorl 
coniiiH*  il  est  la  vii»,  la  séparation  roniine  la  réu- 
nion!... 

F'  ■  '*-•'■••  attendrie  et  troinMant»»;  elle  n'aurait 

{»..  •  tout  nu  moudf»,  lovoi-  les  veux  sur  I*hi- 

i! 

I  lîihi.iiil  d»' ,^  ••lui^Ufi ,  iuai>  iiiH' 

f<'  lait  sur  son  siège. 

i)iu8,  dit  elle  i\  Pierre  ;  re  livre  est  trop 
iri?t«;  ri  ir'ip  Dean...  .!«•  rrois  «jn'il  a  <^té  fait  par  un 
<*»pnt  (pli  a  vu  tons  les  mondes,  connu  tous  les 
ru*ur^,el  i>art;iK6  tontes  les  «onfTranc^g.  Il  mo  semble 
latoixd'  V  •     '         Mi.Mir. 

— .\ro^-  ^     ^  rt,  ^MMisez-vouB  qu'il  y 

ail  di*f  fenimch  aussi  aiinantos  et  aussi  fldèles  que 

'     '■        li  7  Kll'  lu  se  séparer 

iiih  loh  .    .   „-uns  (hi  Jéses 

Ui\x     (:roy<»z  vous    qu'il    se    trouve    de    pareilles 
femmes  ? 

Am^Iir*  Ir  rPL'nnîa  nu  inst-iot.    I/émotion  auitail 

10  et  colorait  sa  flgnre.    Elle  s;i- 

'  rllo  avait  peur 

.    «.  , '-  etli*  j>cns<^o  lui 

«•n  rUil  d«î  répond  ri'  A  lonlos  «es 

'  .iV«  r  î«*riti  Mî   t*\  fi;rifi"ft- 

!  y  a,  '  de»  femmes 

*'  4.  qm  ii<>  voiidi aient  jamais  se  s6- 
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parer  de  l'homme  qu'elles  aiment,  pas  même  dans 
les  terribles  lieux  de  désolation  dont  parle  le  livre 
extraordinaire  de  Dante. 

— C'est  une  croyance  bénie  !  exclama  Pierre. 

Et  il  pensa  : 

''  Vous  êtes  une  de  ces  femmes,  et  celui  que  vous 
aimerez  sera  éternellement  aimé  ! 

Ensuite  il  ajouta  tout  haut: 

— Un  pareil  amour  est  inutile  et  perdu,  car  per- 
sonne ne  peut  le  mériter. 

— Je  ne  sais  pas,  fit-elle.  Cet  amour,  c'est  Dieu 
qui  nous  le  donne  ;  nous  pouvons  bien  le  donner 
aussi...  Il  ne  vaut  que  ce  que  vaut  notre  cœur,  et  il 
ne  demande  pas  autre  chose  que  d'être  accepté  !. . 

— Amélie  !  s'écria  Philibert,  en  se  tournant  vers 
elle  tout  à  fait,  mais  les  yeux  fixés  sur  le  sol,  Amé- 
lie, c'est  un  pareil  amour  que  j'ai  toujours  rêvé,  tou- 
jours demandé  î  je  ne  l'ai  peut-être  jamais  trouvé, 
ou  je  n'en  suis  peut-être  pas  digne...  mais  je  le  veux 
ou  je  mourrai  !  je  le  veux  où  je  le  cherche  et  pas 
ailleurs  !  ê 

Amélie  de  Repentigny,  pouvez-vous  me  dire  où 
il  se  trouve  ? 

Amélie  sentit  un  frisson  de  plaisir  et  de  terreur 
courir  dans  ses  veines.  Elle  souriait  et  pleurait  :elle 
ne  s'apercevait  guère,  dans  son  trouble,  que  sa  main 
venait  d'être  saisie  par  une  main  brûlante.  Elle  ne 
songeait  pas  à  la  retirer  ;  elle  n'était  pas  capable  de 
parler. 

Philibert  comprit  que  cet  instant  allait  décider  de 
sa  vie.  La  main  tremblante  qu'il  tenait  allait  le  re- 
pousser pour  toujours  ou  l'enchaîner  à  jamais. 

III. 

L'ombre  s'épaississait  sous  les  arbres,  et  les  teintes 
roses  du  couchant  s'étaient  effacées.  Comme  une 
lampe  qui  éclaire  les  amours,  l'étoile  du  soirétince- 
lait  encore  près  de  l'horizon  bruni,  mais  elle  allait 
disparaître  bientôt  pour  renaître  plus  brillante,  à 
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î*rnip!îî.  Pi  devenir  crlto  «"'Inilr   tin   in;»!in   (]ni   l'oiis 
un  l>eau  jou 
l'.  -     '  r'wn.    li  i«'^aid.iil  AiiH'liL'  l'I   >oii 

i\-  ..:. .  ail  i^juiiil.     Il   la   iryardail  avec  !•• 

I  l'on  aiirail  pour  un  ange.    Il  ne  savait 

1  '  .   ,ndre,  et  le  doute,  par  nio 

ilé,  eruel  comme  lui  dan! 

Kl  pourtant,  la  main  de  Tauge  restait  dans  la 
un  oiseau  dans  le  nid  doux  et  rhnud 
•  :  ..  ..:  plus  sorlii'. 

('onnueu«;a  rullu  la  jeune  fill)'. 
'    lui  dire  «ju'il   lallait  rejoiudre    le 
î"  n'eu  eut  \).\'^  Il  r.  .r...  Ml!  It'<  ^••>'"i''- 
à  venir. 
—  1^'  u  lui  peruu'lilï*  m  aimer,  peusail-t'lli', 

idaul,   un  efTort  léger  poui 

uTs  le  lac.     Ainsi  font  toutes 

».  iiliMit  point  paraître  aimer  trop. 

•  '  enfin,  allons  lejoindre  nos  «'om- 

:  il»  vuut  remanjuer  notre  absence. 

•' •  •  '  ' '•••'•fois.  Un  m  del.i  M.  I-. 

i  là  à  jamais...  Klle  avait 
s.    Sa  l»ou«:he  pouvait  se  taire,  mai 
'   li''guiser  leur  flamme 
.  .11. 
irnez  ver»  moi  ces  beaux  yeux 

...     ...^....      ....  %^:,    ...      -....,-..^ 

Il    mais  ce  ne  fut  point  d< 

•  :      Î-"        ■     ■:     ,n.!i! 

,  ...  1 1'.^ 
Il  se  rapprocha  de  lui! 


k*  !  0)  voulezvoun,  i>ouvez 


«•l    l'Ile    se    mil    \    |.!.Min 
randi'doiilinir,Uint  son  ail' 


i 
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— Vous  pleurez,  Amélie?  vous  pleurez? 

— C'est  de  bonheur...  pardonnez-moi,...  je  vous 
laisse  voir  trop  vite,  peut-être,  comme  vous  m'êtes 
cher. 

*  — Vous  pardonner  ?  vous  pardonner  ces  paroles 
divines  qui  viennent  de  tomber  de  vos  lèvres  ?  cet 
aveu  charmant  que  le  doigt  de  Dieu  vient  d'écrire 
pour  réternilé  dans  mon  âme!  Ah!  mon  Amélie, 
c'est  une  vie  d'affection  et  de  dévouement  que  je 
vous  dois  !  mon  dernier  jour  sera,  comme  le  jour  où 
je  vous  aperçus  pour  la  première  fois,  comme  tous 
les  jours  qui  se  sont  écoulés  depuis  cet  heureux  mo- 
ment, tout  rempli  de  votre  pensée  ! 

— Je  ne  comprenais  pas  la  vie  sans  vous,  nonplus, 
et  votre  souvenir  ne  me  quittait  jamais... Désormais 
nous  n'aurons  qu'une  existence  à  deux. 

IV. 

Philibert  eut  un  frémissement  de  joie  : 

— Vous  m'aimiez,  Amélie  ?  s'écria-t-il. 

— Depuis  le  premier  moment  où  je  vous  ai  vu, 
mais  surtout  depuis  le  jour  où  vous  avez  sauvé  la 
vie  à  Le  G  ardeur. 

— Et  durant  ces  longues  années  de  couvent,  alors 
que  nous  paraissions  à  jamais  perdus  l'un  pour 
l'autre  ?  • 

— Je  priais  pour  vous,  Pierre  !  je  priais  pour  que 
vous  fussiez  heureux  :  je  n'espérais  rien,  je  n'espé- 
rais pas  surtout  de  voir  jamais  une  heure  de  béné- 
diction comme  l'heure  qui  vient  de  sonner  !...  Oh  ! 
vous  me  trouvez  bien  hardie,  n'est-ce  pas,  Pierre  ?... 
Je  ne  sais  point  déguiser,  moi  !  Et  puis, vous  m'avez 
donné  le  droit  de  vous  aimer  sans  honte  et  sans 
cram  te. 

— Amélie  !  Amélie  !  que  puis-je  donc  faire  pour 
mériter  ou  récompenser  un  pareil  bonheur  ? 

— M'aimer,  Pierre,  m'aimer  toujours  !...  je  ne  veux 
pas  autre  chose. 

— Et  vous  me  donnez  votre  main  ? 

— Et  mon  cœur  à  jamais  !.., 
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Il  |»orla  la  main  d'Amélie  à  ses  1»'\  n's  av«'c  n»s- 
|»ecl  : 

— La  VIO  il»'  î'hoiiime  est  lomplii;  d'amerlunic  el 
lit»  Inmblo,  mais  voilà  un  délicieux  moment... 

—  Notre  vie  à  nous,  sera  calme  et  lM»!le;  c'est  déjà 
1  té  du  ciel  (jui  commence. 

i.i..     le    î ),i   doucement,  un»    imiiiite,  releva 

d'une  main  .  •  h's  cln-veux  épais  qui  s'emmê- 

laient un  |H'u  devant  sa  figure. 

— Vous  direz  tout  à  ma  tante  ti  .i  Lr  (iaid»in,  fil 
elli»  d'un  air  cAIin...    Ils  vous  aiment  hien,  et  ils 
!i«Tont  contents  d'apprendre  que  je  serai   un  jour 
voir»       .    •- 

—  ^•  !  Amélie,  ma  femme  !  0  nom  trois 
fois  béni  !  iiilcsle,  ma  femm<'  î 

o       I»    -  r-,.^  votre  femme  1  votre  Icmme  aiman- 
r  toujours  ! 

—  l'our  toujours  !  Oui,  un  amour  comme  le  vôtre 
»*»l  «•  '  '••  comme  l'Ame  et  partage  l'immorla-  i 
lité  ..  qui  il  vient.    Madame  de  Tilly  trou-  1 
vera  «mi  moi  un  fils  digne  d'elle  et  I^e  Gardeur  un 

frrp     '  ié. 

—  i  ',  Pierre,  p;irlez  à  votre  tour  !  Je  ne  l'ai 
la»  «'ncon'  entendu  ce  nom  béni  que  je  dois  vous 

•    rcLMrfla  roiiinn-  rimir  srniter  le  fond  de  ^nu 

^'  il  volir  mari!  votre  mari  constant  el 

t  .:... 

.  mon  mari  î...    La  sainle  Vierge  a  écoula 
"i«  *  I     '  ■  ' "      Dieu  soit  li^»ni  !  Oh  î  que  je  suis  heu- 

de  nouveau  envelojqianl  d'un  chaslA  regard 

^                                                    lit  élrc  son   !  r  et 

''■                                                 '  '»!«•  d'alMUid  mais 
d- 


v. 
1  ri  couji  de  Uiunerre  rel4*nlil  soudain  dan»  lu  ciel, 


I 
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et  des  souffles  brûlants  passèrent  dans  le  feuillage  et 
sur  la  face  des  eaux. 

La  lune  se  cacha  et  des  vagues  ténébreuses  rem- 
placèrent les  reflets  argentés  qui  jouaient  sur  les 
cimes  des  rochers  et  le  gazon  des  prairies.  De  longs 
éclairs  parurent  envelopper  la  foret  lointaine  d'un 
manteau  de  flamme. 

Amélie  eut  peur  et  elle  se  mit  à  trembler  : 

— Oh  !  Pierre,  dit-elle,  il  me  semble  que  c'est  une 
voix  prophétique  qui  nous  annonce  des  malheurs, 
serait-il  possible  que  Dieu  ne  voulut  pas  notre 
union  ?  Oh  !  dites-moi  que  rien  ne  nous  séparera 
plus  maintenant  ! 

— Rien,  Amélie  !  Ne  craignez  pas  :  mon  amour,c'est 
l'orage  qui  gronde  là-bas.  Le  Gardeur  va  sans  doute 
accourir  au  devant  de  nous.  Nous  allons  partir  un 
peu  plus  tôt,  voilà  tout.  Le  ciel  ne  peut  que  bénir 
notre  amour,  o  ma  bien  aimée  ! 

— Je  vous  aimerais  tonjours,  quand  môme,  mur- 
mura Amélie. 

VI. 

Un  bruit  de  voix  se  flt  entendre,  suivi  aussitôt  du 
battement  vif  et  dru  des  avirons  dans  l'eau.  Les 
canots  arrivèrent  au  rivage  comme  une  volée  de 
cygnes  qui  cherchent  un  refuge  contre  la  tempête. 

Les  préparatifs  du  départ  se  firent  à  la  hâte.  On 
éteignit  le  feu  avec  grand  soin,  de  peur  qu'une  étin- 
celle oubliée  ne  consumât  la  forêt.  Les  paniers 
furent  entassés  dans  les  embarcations. 

Philibert  et  Amélie  montèrent  dans  le  canot  de 
Le  Gardeur.  Ils  prétendirent  qu'ils  auraient  bien 
aimé  à  faire  le  tour  du  lac  avec  les  autres,  aux  accords 
des  flûtes  et  de  la  guitare,  et  que  c'était  par  malice 
qu'ils  avaient  été  oubliés  au  pied  d'un  grand  chêne. 

Les  nuages  montaient  à  l'horizon  du  sud  ;  il  n'y 
avait  pas  de  temps  à  perdre.  Les  canots  s'élancèrent 
à  la  fois  sur  la  rivière  sombre.  Les  rameurs  silen- 
cieux étaient  courbés  sur  leurs  avirons  comme  pour 
une  lutte  sans  merci. 
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LoV- •"-'•''  •'•»*••>•>•»'!  do  phis  tMi  plus  épaisse.    Lo 
TfMil  anx  (!«•  Icnt'bros  sur   la  lerro 

n  iiib  (U'l'hiraiont  la  nuit  ci  mon- 

'•  i-s  un  (iioiniii  dn  fou. 

I  loml»or  ;    (luolcjuos  gouttes  lar- 
ni  ;  mills  1  ro  fut  nil  torrent.  Lèvent 

!..  •   iv»M-  ra_«.    J... Ill'  la  rendre  plus   insuppor- 

l;«  \\]  nuagi'  de  grêle  creva.  Ce  fut  un  fra 

r.i  le.     On  eut  dit  que  l(»s  arbres  de  la 

U>  it  en  ^'clats,  et  que  des  balles  rougies 

p'  ^  les  flots. 

tenait  Ir  bras  de  PliililuTt.  Elle  songeait 
.1  ;  '    î'  •   'n  qui  se  eramponnait  à  Taulo, 

d-  «t  la  mouvante  obsriirilôqui 

b 

«»  I  >i'"i  prt"-:i^t'     niiininir.i-l  fll«'.   i>ira-l 

on  d«'  un  :  : 


;       ■  :                                         méiXM;  tombeau  I 

—  Dieu  le  veuille!  répondit  Pliiliberl.  Mais  ce  sera 

iinaiid    lions  TaurouA  nn'rité    par   une   longue  vie 

«r  H'ut. 

'  lu   ti'rnK'  do   lour  eourso. 

\^  »iur  la  rive  et  eoururiMit  à 

tr  ',,.!..  Liands  arbres 

'  •  it..-|Ml.ili<  I    on    I«"<  '-«■«•vi 
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vos  paroles  .mielleuses  ne  vous  sertiront 
de'  rien. 


Grâce  à  l'actif  espionnage  de  Lisette,  Angélique 
Des  Meloises  connut  bientôt  ce  qu'avait  fait  Le  Gar- 
deur,  dans  cette  nuit  fatale  où  elle  avail  froidement 
désespéré  son  amour;  elle  savait  ce  qu'il  était  deve- 
nu, depuis  que  par  égoïsme  et  par  ambition,  elle 
avait  refusé  de  lui  accorder  sa  main. 

Elle  l'aimait  encore,  et  ressentait  une  peine  amère 
de  s'être  montrée  aussi  impitoyable  envers  lui; 
cependant,  elle  cherchait  toujours  une  consolation 
dans  sa  vanité. 

La  conduite  qu'il  avait  tenue  à  la  taverne  de  Me- 
nut  l'aflligeait  un  peu  et  la  flattait  beaucoup.  Elle 
éprouvait  un  certain  orgueil  à  la  pensée  qu'il  l'ai- 
mait jusqu'à  se  faire  mourir  de  désespoir...  et  pour- 
tant, elle  n'aurait  pas  voulu  sa  mort.  Tous  les  autres 
sacrifices  ;  mais  celui-là,  c'était  réellement  \\n  peu 
trop  !  ,    . 

Elle  ne  voulait  pas  le  perdre  entièrement.  Elle 
espérait  le  tenir  enchaîné  dans  ses  filets  de  soie,  le 
fasciner  toujours  par  son  étrange  beauté.  Ce  n'était 
pas  sa  faute  si  elle  ne  pouvait  l'oublier  tout  à  fait. 
Cet  amour  était  dans  son  cœur  à  côté  de  l'ambition  ; 
ildevaity  rester.C'était  le  ciel  ou  l'enfer  qui  l'y  avait 
mis  :  n'importe  !  Elle  n'était  pas  obUgée,  assurément, 
de  renoncer  aux  brillantes  joies  de  l'avenir  qu'elle 
voyait  étinceler  devant  ses  yeux,  comme  les  millions 
de  lucioles  des  prairies  dans  les  nuits  d'été  ! 
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•  iraurail  pas  voulu  aimer  un  aulre  honimo 
iMJM  :  elle  n'aurait  pas  voulu,  non  plus,  le  sacrifier 
iMMir  \u\  autre  «jne  pour  Hi^ol  I/inlmdant  royal  !.. 
ri:  il  royal  valait  Men  cela!  Klle  vo\ilaiî  aller 

\  lin.  ■  cl  nulle  barricrc,  fut-elle  d'eau   ou  de 

f.'ii,  li    ^  iif  l'arrctcr.     A  l'un  sa  main,  A  l'autre 

>on  ru'iir 

!"  :  ait  «  c  (If  sM'in.   11  le  fallait.  LlMih 

dr  ,    tit  jwts  de  ({ualitcs,  l'Inlendant  n'en 

p05<«^dail  aucune;  il  y  avait  donc  du  mérite  à  sacri- 
•  iniiT  II  fallait  prcstjue  de  l'héroismc  pour 
I,     :  un  acte  de  pai cille  aluic^'ation.    (lu   sonl 
inroes  qui   font  taire  leur  amour  (juand  parle 
"  M   ^  Le  (ianleur  serait  k  jamais  incon- 
•  aiilrc   If'ijjmc   ne   la  ferait  oublier. 
elle,  AnpMimie  ' 
Qu<»lli*i4  dHi^o^  ! 


1  iMM-ni  celle  mill  «le  sejiaration 

fur  ,     .    r(x|m'tte, des  jours  orageux.  Tan- 

ait  rentre  elle-même,  tantôt  contre  I^ 

(  «ju'il  se  fut  montré  si  impa- 

,  -     .11  la  prendre  an  mol  !  Klle  se 

i  surtout  parce  (|u'ell«*  ne  recueillait  pas  immô* 
•ii.i  "    -on. 

i  :.:.uii  méchanl  (|ui  ne  veul 

t  (pi'il  lient.  I^  départ  do  I^ 
:   liily  la  1            '.  éveillait  sa  jalouî^ie. 
'1*  voulu    ,..  .\mélie  eftt  a»*-'  /   d'in 
our  l'emmener  à  la  campa, 
'  'I il  dt»  voir  <|ue 

ri: , ;  «  ;ic  cl  ne  lui  par- 
ler                              e.  Il  vi'nail  la  voir  ihaqun  jour, 

.  lou- 

•  .  .*  .    ï Mit  b»H 

'e*  les  pins  propres  h 
•Menait  la  <  i- 

riait 
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aux  éclats  quand  il  faisait  de  l'esprit,  écoutait  de 
pied  ferme  ses  paroles  à  double  sens  et  ses  plaisan- 
teries grossières,  lancées  dans  le  délicat  langage  de 
Paris,  mais  grossières  quand  môme  !  Tout  cela  res- 
semblait, pour  le  résultat,  à  ce  qui  reste  d'un  feu 
d'artifice.  Elle  voyait  bien  qu'elle  se  faisait  admirer, 
qu'elle  éveillait  des  passions,  mais  c'était  tout.  La 
question  sérieuse,  le  mariage  demeurait  toujours 
un  problème  sans  solution. 

Vainement  elle  amenait  la  conversation  sur  l'im- 
portant sujet,  en  riant,  comme  par  badinage,  mais 
au  fond  sérieusement  ;  l'Intendant  riait  avec  elle, 
parlait  plus  qu'elle,  voltigeait  comme  un  papillon 
dans  un  jardin,  à  l'aise,  sans  gêne,  puis  s'échappait 
elle  ne  savait  comment ... 

Elle  se  fâchait  alors,  et  quand  il  était  sorti,  elle 
jurait  qu'elle  allait  épouser  Le  Gardeur. — Elle  ne 
jurait  pas  mal  dans  ses  colères  ! — Après  tout.  Le 
Gardeur  valait  bien  l'Litendant  ! 

Mais  son  orgueil  reprenait  le  dessus.  Jamais  en- 
core un  homme  n'avait  résisté  à  Angélique  Des 
Meloises  quand  Angélique  Des  Meloises  avait  voulu 
triompher  ! . . .  L'Intendant,  ce  fier  Intendant  ne  lui 
échapperait  point  non  plus  ! . . 

Alors  elle  réunissait  ses  forces  pour  une  nouvelle 
attaque. 

III. 

Depuis  plusieurs  semaines,  la  haute  société  de 
Québec  ne  s'occupait  que  du  grand  bal  de  l'Inten- 
dant. Il  était  attendu  avec  une  fiévreuse  impatience. 
Quand  il  arriva,  il  étonna  et  ravit  tout  le  monde  par 
sa  splendeur  extraordinaire,  et  quand  il  fut  passé 
l'on  en  parla  avec  orgueil .  . .  Longtemps  après,  les 
femmes  que  les  années  avaient  flétries  et  les  douai- 
rières poudrées  racontaient,  en  hochant  la  tête,  à 
leurs  filles,  à  leurs  nièces,  à  leurs  petites  filles,  ce 
grand  événement  de  leur  jeunesse,  cette  fête  mer- 
veilleuse de  l'ancien  régime  où  elles  avaient  eu 
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IV. 

Angélique  fut  universellement  acclamée  comme 
la  reine  du  bal.  Par  sa  toilette,  par  sa  beauté,  par 
ses  grâces  elle  était  la  première,  et  nulle  ne  songea 
à  lui  disputer  le  premier  rang.  Elle  ne  craignait 
aucune  rivale.  La  seule  qu'elle  redoutât  était  à 
Beaumanoir.  Elle  sentait  sa  supériorité  et  trouvait 
ses  délices  à  faire  naître  Tenvie  et  la  jalousie.  Elle 
se  souciait  fort  peu  de  l'opinion  et  du  jugement  des 
femmes  et  recherchait  hardiment  les  hommages  des 
hommes. 

Cependant,  nonobstant  les  sourires  charmants  et 
les  badinages  agréables  qu'elle  semait  à  profusion 
autour  d'elle,  son  cœur  n'était  point  satisfait,  son 
esprit  n'était  point  calme,  et  un  vif  mécontentement 
la  torturait.  Elle  était  fâchée  contre  elle-même,  ce  qui 
rendait  son  dépit  plus  amer.  Elle  ne  regrettait  pas 
absolument  d'avoir  rejeté  les  vœux  de  Le  Gardeur; 
elle  avait  agi  délibérément  ;  mais  elle  attendait 
encore  le  prix  de  son  action,  et  rien  ne  faisait  pré- 
voir qu'elle  allait  bientôt  le  recevoir. 

Elle  avait  agi  à  sa  guise  avec  tous  les  hommes, 
ne  suivant  que  sa  fantaisie,  et  maintenant,  elle  se 
trouvait  en  face  d'un  homme  qui  agissait  de  même 
envers  toutes  les  femmes,  même  envers  elle. 

Elle  essayait  de  lire  dans  la  figure  de  l'Intendant, 
mais  elle  y  perdait  ses  peines;  c'était  un  livre  indé- 
chilfrable.  Elle  s'efforçait  de  sonder  ses  pensées,  ses 
intentions,  et  c'était  inutile,  comme  ces  pierres  que 
les  voyageurs  jettent  dans  une  mystérieuse  caverne 
de  l'ouest  pour  en  atteindre  le  fond.  Les  pierres 
tombent,  tombent,  et  ils  entendent,  sur  les  parois 
ténébreuses,  les  chocs  de  plus  en  plus  légers,  mais 
jamais  ils  ne  savent  quand  elles  touchent  le  fond 
de  l'abîme. 


Bigot  l'admirait,  bien  sûr,  et  la  recherchait  beau- 
coup.  Il  avait  pour  elle  toutes  sortes  d'attentions  et 
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entre  lui  et  moi,  comme  un  spectre,  et  elle  me  barre 
un  chemin  qui  me  coûte  cher  !  pensait-elle... 

VII. 

— Il  fait  très  chaud  ici,  Bigot,  fit  Angélique  ;  je 
ne  puis  supporter  plus  longtemps  cette  atmosphère 
de  feu.  Je  ne  danserai  plus.  J'aime  autant  aller  sur 
la  terrasse,  prendre  des  lucioles,  que  poursuivre  ici, 
sans  pouvoir  le  rattrapper,  l'oiseau  qui  s'est  échappé 
de  mon  ame. 

L'Intendant  lui  oflVit  son  bras  et  la  conduisit  au 
jardin. 

Ils  se  promenèrent  longtemps  ensemble,  dans  les 
grandes  allées  bordées  de  roses,  et  sous  les  flots  do 
lumière  qui  tombaient  des  lampes  partout  suspen- 
dues. 

— Quel  est  donc  cet  oiseau  favori,  Angélique,  qui 
s'est  échappé  de  votre  âme  ?  demanda  Bigot. 

— Le  plaisir  que  j'espérais  goûter  au  bal,  répliqua 
Angélique.  Je  ne  m'amuse  pas  du  tout  ! 

Elle  savait  cependant  que  ce  grand  bal  avait  été 
donné  à  cause  d'elle  surtout. 

— S'il  fallait  en  juger  par  votre  gaieté,  Angélique, 
je  croirais  vraiment  que  vous  avez  eu  Momus  pour 
père  et  Euphrosine  pour  mère,  repartit  l'Intendant. 
Si  vous  n'avez  pas  de  plaisir  c'est  que  vous  le  laissez 
tout  aux  autres...  Mais  je  sais  où  s'est  envolé  l'oi- 
seau que  vous  regrettez  et  je  vais  vous  le  rendre, 
continua-t-il. 

— Chevalier,  un  roi  met  .son  bonheur  dans  la 
loyauté  de  ses  sujets;  une  femme,  dans  la  loyauté 
de  celui  qui  l'aime  ! 

Elle  attacha  sur  Bigot  un  regard  qui  en  disait 
plus  que  les  plus  éloquentes  paioles. 

Bigot  sourit  en  pensant  qu'elle  était  jalouse.  Il 
dit  tout  haut  : 

— C'est  un  aphorisme  auquel  je  crois  de  tout  mon 
cœur  ;  et  si  la  femme  trouve  le  bonh^^ur  dans  la 
loyauté  de  son  amoureux,  vous  êtes  la  plus  heu- 
reuse personne  que  je  connaisse,  Angélique  des  Me- 
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servirait  de  rien.  Angélique  paraissait  trop  sûre  de 
ce  qu'elle  disait. 

— Elle  possède  tout  mon  secret,  je  pense,  se  dit-il 
en  lui-même.  Argus  avec  ses  cent  yeux  est  un 
aveugle,  comparé  à  cette  fille  jalouse. 

Il  répondit: 

— Je  me  repens  sincèrement  de  toutes  les  fautes 
dont  peut  m'accuser  la  dame  de  Beaumanoir.  C'est 
vrai,  j'ai  promis  de  la  renvoyer  et  je  le  ferai.  Mais 
enfin,  elle  est  femme,  et  elle  m'a  demandé  de  la  pro- 
téger, de  la  traiter  avec  douceur.  Mettez-vous  à  sa 
place,  Angélique... 

Angélique  lui  lâcha  le  bras  et  le  regarda  en  face. 
Elle  était  furieuse.  Elle  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
d'achever. 

— Me  mettre  à  sa  place  !  moi  ?  Bigot  !...  comme  si 
jamais  je  pouvais  m'avilir  ainsi  !  Vous  osez  me  parler 
de  la  sorte  ? 

Bigot  recula.  Il  crut  voir  briller  un  poignard  dans 
sa  main.  C'était  l'éclair  de  ses  diamants  quand  elle 
leva  le  bras. 

— Voyons!  reprit  il  avec  douceur,  en  lui  prenant 
le  poignet  d'une  main  ferme,  il  faut  me  pardonner 
les  infidélités  dont  je  me  suis  rendu  coupable  avant 
de  vous  connaître,  Angélique  !  J'adore  la  beauté  où 
je  la  trouve.  Maintenant,  c'est  à  vos  pieds  que  je  me 
prosterne,  et  le  voudrais-je,  que  je  ne  pourrais  point 
vous  être  infidèle  ! 

IX. 

Bigot  avait  la  foi  des  païens  et  il  croyait  ferme- 
ment que  les  dieux  s'amusent  des  amours  parjures. 

— Bigot,  vous  vous  moquez  de  moi!  riposta  Angé- 
lique ;  et  vous  êtes  le  premier  qui  ose  se  moquer  de 
moi  deux  fois  ! 

— Comment  cela,  s'il  vous  plaît  ?  fit-il  avec  un 
air  d'innocence  offensée... 

— A  l'instant  même  et  quand  vous  m'avez  juré  de 
renvoyer  la  dame  de  Beaumanoir  !  Deux  fois,  n'est- 
ce  pas?  Je  vous  admire,  chevalier,  contiiiua-t-elle, 
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la  pensée  du  mariage  ne  lui  était  pas  venue  un  seul 
instant.  Il  n'avait  jamais  desserré  les  lèvres  à  ce 
sujet.  Il  avait  un  peu  deviné  la  vaste  ambition  d'An- 
gélique, de  même  qu'elle  entrevoyait  son  astuce  et 
sa  perversité,  à  lui.  Pour  dire  vrai,  ils  ne  se  ressem- 
blaient pas  mal.  Deux  caractères  qui  se  Avalaient! 
Défiants  tous  deux,  tous  deux  pleins  d'ambition,  sans 
principes,  et  nullement  scrupuleux  sur  les  moyens. 
L'un  fasciné  par  les  séductions  de  l'amour,  l'autre 
éblouie  par  l'esprit,  l'argent  et  les  promesses  de 
l'ambition. 

— Vous  avez  raison  de  m'appeler  un  misérable 
pécheur,  dit  Bigot  en  souriant...  Misérable,  non 
pourtant,  mais  pécheur  !  S'il  y  a  péché  à  aimer  une 
jolie  femme,  oui,  je  suis  un  grand  pécheur  !  Et  là,  à 
cet  instant  même,  Angélique,  je  pèche  assez  grave- 
ment pour  attirer  la  malédiction  sur  tous  les  anges 
et  les  saints  qui  m'entourent  !... 

— Vous  avez  attiré  la  malédiction  sur  moi.  Bigot, 
répondit  Angélique  en  déchirant  par  lambeaux,  sans 
s'en  apercevoir,  le  superbe  éventail  qu'elle  tenait. 
Vous  aimez  tellement  toutes  les  femmes  que  vous  ne 
pouvez  fixer  votre  choix. 

Une  larme  de  dépit  brilla  sous  ses  longs  cils. 

— Venez,  Angélique,  venez,  reprit  l'Intendant 
d'une  voix  mielleuse,  voici  des  promeneurs  qui 
entrent  dans  la  grande  allée.  Descendons  vers  la  ter- 
rasse. La  lune  fait  étinceler  les  vagues  du  grand 
fleuve.  Venez,  je  vous  le  jure  par  St  Picot,  mon 
patron,  que  je  n'ai  jamais  trompé  ;  l'amour  dont  mon 
cœur  n'a  pu  se  défendre  jusqu'à  présent  ne  saurait 
m'empôcher  de  reporter  pour  jamais  toutes  mes 
affections  sur  vous. 

Angélique  ajoutait  presque  foi  à  ces  protestations. 
Elle  supposait  difficilement  qu'une  autre  femme  put 
lui  être  préférée,  quand  une  fois  elle  avait  dit  à  un 
hommii  qu'elle  l'aimait. 

XI. 

Ils  s'aventurèrent  dans  une  longue  allée  brillam- 
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Angélique  suivait  avec  une  fiévreuse  inquiétude 
tous  ses  mouvements,  épiait  ses  paroles,  écoutait, 
haletante,  quand  il  semblait  s'approcher  des  pièges 
artificieux  qu'elle  avait  tendus  sous  ses  pas.  Si  elle 
voyait  la  flamme  de  la  volupté  s'allumer  dans  ses 
regards,  elle  baissait  la  tête  modestement  ou  répon- 
dait par  un  éclair  de  ses  yeux  noirs  qui  était  un 
avertissement.  Elle  comprenait  au  frémissement  de 
cette  main  qui  serrait  la  sienne,  aux  inflexions  mol- 
les de  cette  voix  qui  la  caressait,  elle  comprenait 
que  le  mot  de  sa  destinée  était  là,  sur  les  lèvres  de 
Bigot,  tremblant,  prêt  à  s'échapper,  et  cependant,  ii 
n'arrivait  jamais,  ce  mot  tant  désiré  qu'elle  aurait 
payé  de  son  âme.  La  main  fatale  de  l'ombre  de 
Beaumanoir,  si  légère  et  si  faible  qu'elle  fut,  sem- 
blait le  clouer  toujours  sur  les  lèvres  qui  voulaient 
le  prononcer  ! 

Les  galants  et  légers  discours  de  l'Intendant  sem- 
blaient de  gracieux  oiseaux  qui  voltigeaient  autour 
d'elle,  mais  ne  venaient  point  s'abattre  sur  le  sol  où 
elle  avait  tendu  ses  filets.  Elle  les  écouta  longtemps 
avec  espoir  et  patience,  mais  à  la  fm,  elle  sentit  des 
efQuves  de  colère  monter  du  fond  de  son  cœur. 
Pourtant,  elle  se  contint  encore  ;  elle  sourit  et  badi- 
na comme  le  faisait  Bigot.  Elle  versait  sur  lui  une 
rosée  rafraîchissante  au  lieu  de  l'écume  des  Ilots 
que  la  tempête  soulevait  dans  son  âme. 

xni. 

Elle  cherchait  à  surprendre  quelques  lambeaux 
de  ses  pensées,  insaisissables  comme  les  fantômes 
qui  passent  et  repassent  dans  les  rêves,  et  elle  finit 
par  ne  plus  voir  que  la  pâle  et  plaintive  figure  de  la 
captive  de  Beaumanoir. 

Ce  fut  une  révélation.  Bigot  l'aimait  trop,  cette 
intéressante  victime,  pour  jamais  épouser,  tant 
qu'elle  vivrait,  Angélique  Des  Meloises  ! 

Et,  alors,  dans  cette  promenade  au  bras  de  Bigot, 
au  milieu  du  plus  ravissant  des  jardins,  parmi  les 
fleurs  qui  déversaient  leurs  parfums  comme  des  en- 
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à  voir  ;  qu'elle  s'amuserait  auprès  de  la  fontaine. 
Elle  aimait  cette  pluie  de  perles  et  ce  gai  bruisse- 
ment ;  cela  rafraîchissait.  11  pourrait  revenir  dans 
une  demi-heure,  il  la  retrouverait  là.  Elle  avait 
besoin  d'être  seule.  Au  reste  pourquoi  demeurer 
avec  elle  lorsque  d'autres  désiraient  le  voir  et  qu'il 
désirait  en  voir  d'autres. 

L'Intendant  insista  encore,  de  la  façon  la  plus 
courtoise  et  la  pins  galante,  mais  quand  il  vit  qu'elle 
désirait  réellement  demeurer  seule,  il  la  quitta,  en 
lui  promettant  de  revenir  au  bout  d'une  demi-heure. 
Il  pensait  aussi  qu'il  ne  fallait  pas  trop  sacrifier  à 
une  seule  idole,  quand  il  y  en  avait  une  centaine 
d'autres  toutes  belles  et  magnifiquement  parées  qui 
attendaient  ses  hommages. 

Angélique  s'assit  en  face  de  la  fontaine,et  ces  gout- 
telettes brillantes  qui  s'élançaient  sans  cesse  pour 
retomber  toujours,  lui  parurent  comme  les  vains 
artifices  qu'elle  déployait  pour  captiver  l'Intendant. 

î^Ue  était  grandement  inquiète.  Elle  ne  pouvait 
toujourh  pas  comprendre  cet  homme  qu'elle  s'était 
flattée  de  meiivp  si  vite  à  ses  pieds,  et  c'est  elle,  peut- 
être,  qui  allait  devenir  son  esclave.  Elle  cherchait 
ses  chemins  et  parloui,  nomme  un  obstacle  infran- 
chissable, se  dressait  l'ombre  de  Caroline. 

—C'est  donc  cette  vile  créature  qui  est  plus  forte 
que  moi  !  pensait-elle  dans  sa  colère.  C'est  eîle  qui 
excite  la  pitié  de  Bigot  et  le  fait  se  souvenir  d'un 
amour  déjà  vieux  !  Elle  sera  cause  de  la  ruine  de 
mes  espérances  !...  Ah  !  me  voilà  bien  avancée  main- 
tenant que  j'ai  rejeté  Le  Gardeur  !  Bigot  l'aime  cette 
femme  !  A  elle  les  prémices  de  son  cœur;  à  moi  les 
cendres  de  ses  amours  !  à  elle  les  épanchements 
d'une  tendresse  sincère,  à  moi  les  paroles  de  men- 
songe !  Il  m'outrage  en  prétendant  m'aimer.  Il  ne 
m'épousera  jamais  tant  qu'elle  sera  là,  elle,  entre 
lui  et  moi  î 

XV. 
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CHAPITRE  XXXII. 


LE    BAL    DE    L  INTENDANT. 


L'essaim  de  jolies  filles  que  nous  avons  vues  tout 
à  riieure,  entourait  encore  Bigot  ;  quelques  unes 
d'entre  elles  s'appuyaient  d'une  manière  tout  à  fait 
gracieuse  sur  la  balustrade. 

Les  rusées  connaissaient  bien  les  goûts  artistiques 
de  l'Intendant,  et.  tout  en  répondant  prestement  à 
ses  propos,  elles  marquaient  de  leurs  pieds  mignons 
la  mesure  de  l'orchestre. 

En  voltigeant  d'un  sujet  à  un  autre,  rintendant 
vint  à  parler  de  Le  Gardeur,  son  bon  ami.  Il  le 
savait  au  manoir  de  Tilly.  .  . 

On  disait,  comme  cela,  sans  rien  garantir,  qu'il 
était  fiancé  à  sa  cousine  Iléloise  de  Lotbinière.  Il 
allait  sans  doute  la  rencontrer  à  Tilly.  .  . 

Il  y  euR,  à  cette  nouvelle,  un  mouvement  de  sur- 
prise et  de  curiosité  chez  les  jeunes  filles.  Plusieurs 
affirmaient  que  ce  n'était  point  le  cas  ;  il  était  trop 
attiré  ailleurs.  On  savait  où.  D'autres,  remplies  de 
compassion,  de  dépit  ou  d'envie  peut-être,  dirent 
qu'elle  croyaient  bien  cela.  Elles  l'espéraient  du 
moins.  Il  avait  été  le  jouet  d'une  coquette  bien  con- 
nue dans  la  ville. 

— On  sait  qui  !  ajouta  Tune  d'elle — une  rieuse  et 
pétulante  fille.  —  Et  elle  fit  un  mouvement  superbe 
en  glissant  un  coup  d'œil  autour  d'elle. 

La  mimique  fut  parfaite  sans  doute,  car  toutes  se 
mirent  à  rire  en  pensant  à  Angélique  Des  Meloisesj 
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pagnes  pour  leur  dire  comment  Angélique  avait 
reçu  la  grande  nouvelle.  Ce  dernier  récit  ne  fut  pas 
moins  embelli  que  l'autre.  Il  aurait  fallu  entendre 
ce  plaisant  babillage  et  voir  ces  petits  plis  moqueurs 
des  lèvres  roses  !  Elles  se  Qattaient  d'avoir  les  pre- 
mières annoncé  la  mauvaise  nouvelle.  Elles  se  trom- 
paient. Angélique  savait  déjà  qu'Héloïse  de  Lotbi- 
nière,  son  ancienne  compagne  de  couvent,  était  au 
manoir  de  Tilly. 

Elle  pressentait  un  danger.  Héloïse  aimait  beau- 
coup Le  Gardeur,  et  elle  le  ferait  tomber  dans  ses 
pièges,  sans  doute,  maintenant  qu'il  était  repoussé 
ailleurs... 

Elle  osait  appeler  :  des  pièges,  le  caractère  aimable 
et  la  beauté  chaste  de  sa  rivale  ! 

III. 

Elle  se  laissait  aller  au  ressentiment  sans  raison 
aucune,  et  elle  le  savait  bien  ;  cela  môme  l'irritait 
davantage  de  n'avoir  pas  de  motif.  Bigot  revint  la 
trouver  dès  que  la  demi-heure  fut  écoulée.  Elle  lui 
dit  à  brûle  pourpoint  : 

— Vous  m'avez  demandé  quelque  chose,  Bigot,  au 
château  S?.  Louis,  vous  en  souvenez-vous  ?  Nous 
étions  appuyés  sur  la  galerie  qui  domine  la  falaise. 

— Je  m'en  souviens.  Peut-on  oublier  ce  que  l'on 
demande  à  une  jolie  femme?  Peut-on  oublier,  sur- 
tout, la  réponse  qu'elle  nous  fait  ? 

— Gepeniant  vous  me  semblez  avoir  oublié  la  de- 
mande et  la  réponse.  Voulez-vous  que  je  vous  les 
répète  ?  ajouta-t-elle  avec  un  faux  air  de  langueur. 

— Liutik,  Angélique.  Et  pour  vous  prouver  la  téna- 
cité de  ma  mémoire,  de  mon  admiration,  devrais-je 
dire,  je  vas  vous  demander  encore  ce  qu'alors  je 
vous  ai  supolié  de  m'accorder. 

Je  vous  ci  demandé,  cette  nuit-là...  O  la  belle 
nuit  !  NousiBgardions  le  fleuve  ;  il  étincelait  comme 
un  ciel  étoil»  ;  la  lune  nous  inondait  de  ses  clartés 
suaves;  maisvos  regards  étaient  bien  plus  brillan-ts 
que  les  astris  de  la  nuit!...  Je  vous  ai  demandé 
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attendue  qui  aurait  lié  Bigot,  cette  parole  pourtant 
si  facile  à  dire,  ne  venait  toujours  pas  ! 

La  semence  de  jalousie  que  ses  deux  jeunes  amies 
avaient  jetée  dans  son  âme  tout  à  l'heure,  germait 
prodigieusement.  Elle  ne  savait  plus  que  dire  ni 
que  faire.  Un  mouvement  de  fureur  l'emporta  sou- 
dain et  elle  frappa  Bigot  en  pleine  poitrine  : 

— Vous  mentez.  Bigot,  hurla-t-elle,  vous  ne  m'avez 
jamais  portée  dans  votre  cœur  !...  C'est  la  dame  de 
Beaumanoir  que  vous  avez  gardée  là,  précieuse- 
ment!... Vous  lui  avez  donné  la  place  que  vous 
m'aviez  promise  !...  Si  je  suis  une  période  prix, 
vous  me  donnez  à  cette  femme  pour  qu'elle  se  pare 
davantage  !  Mon  abaissement  est  son  triomphe  !... 

Angélique  était  superbe  à  voir  dans  sa  fureur. 

Bigot  recula  tout  stupéfait  devant  cette  main  mi- 
gnonne qui  le  frappait.  S'il  eut  été  touché  au  visage, 
il  n'aurait  jamais  pardonné.  x\insi  le  veut  la  dignité 
de  l'homme.  Frappé  à  la  poitrine,  il  éclata  de  rire 
et  saisit  la  jolie  main  qui  s'oubliait  ainsi.  Angélique 
la  retira  violemment. 

Elle  regarda  Bigot  d'une  façon  menaçante.  Il  lui 
dit  qu'il  n'était  pas  plus  effrayé  qu'offensé.  De  fait, 
cette  violenter'  jalousie  lui  plaisait  ;  il  en  était  tout 
fier.  Il  aimait  ces  tempêtes  de  l'amour  ;  ces  nuages 
sombres  sur  des  fronts  de  vingt  ans,  ces  éclairs  dans 
des  yeux  tendres,  ces  tonnerres  sur  des  lèvres  roses, 
et  finalement,  ce  torrent  de  larmes  qui  tombait  sur 
lui  et  à  cause  de  lui  ! 

Jamais  il  n'avait  vu  une  aussi  belle  Furie  qu'An- 
gélique Des  Meloises. 

— Angélique,  dit-il,  c'est  de  la  folie  toute  pure, 
cela  ;  que  signifie  cette  explosion  de  rage  ?  Doutez- 
vous  donc  véritablement  de  ma  sincérité? 

— Oui  !  j'en  doute  !  plus  que  cela,  je  n'y  crois  pas 
du  tout.  Tant  que^  vous  garderez  une  maîtresse  à 
Beaumanoir,  je  considérerai  vos  promesses  comme 
des  mensonges  et  votre  amour  comme  un  outrage  ! 

— Angélique,  vous  êtes  un  peu  trop  violente,  un 
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Ecoutez,  Angélique,  je  n'ose  pas  !  Quelque  puissant 
que  je  sois,  je  craindrais  de  m'attaque r  à  la  fa- 
%  mille  de  cette  dame.  Je  serais  heureux  de  vous 
obliger,  mais,  en  le  faisant  de  cette  façon,  je  commet- 
trais une  impardonnable  folie. 

— Eh  bien  1  si  vous  ne  voulez  pas  l'envoyer  à  la 
Bastille,  enfermez-la  dans  le  couvent  des  Ursulines. 
La  place  nous  conviendra  à  l'une  et  à  l'autre.  Nulle 
part  la  discipline  ne  produit  sur  les  esprits  indociles 
de  meilleurs  effets.  Je  suis  sûre  qu'elle  se  trouv^^'i 
chez  elle,  là.  Elle  est  bien  pieuse  :  elle  priera^ -=''  fera 
pénitence.  Elle  doit  avoir  bien  des  gro'^  péchés  à 
se  faire  pardonner! 

— Oui,  mais  est-ce  que  je  puis  -^''^  forcer  a  s'en- 
fermer dans  un  cloître  ?  Elle  ^-  se  jugera  pas  assez 
bonne  pour  habiter  une  ar-^i  sainte  maison.  Sans 
compter  que  les  reh'éieuses  auraient  peut-être 
quelques  scrupules  ^  1^  recevoir. 

Non   si  vov^  demandez  son  admission  à  mère 

de  la  Nativité  La  mère  supérieure  accueillerait  fa- 
vorablement voire  demande.  Essayez. 

La  mèri  de  la  Nativité  me  tient  pour  un  ré- 
prouvé, Angélique,  et,  une  fois  que  j'étais  entré  au 
parloir,  elie  a  lu,  comme  pour  m'exorciser,  une 
couple  de  ses  meilleures  homélies.  C'était,  disait- 
elle,  pou.-  me  remettre  dans  le  droit  chemin.  La 
mère  delà  Nativité  n'aime  pas  les  affronts,  Angé- 
lique, je  vous  l'assure... 

— Je  la  connais,  je  suppose  !  riposta  Angélique 
qui  s'inpatientait  de  nouveau...  Elle  ne  se  gene  pas 
pour  étendre,  aussi  large  qu'elle  peut,  sa  haute  pro- 
tection sur  la  télé  de  Varin,  son  coquin  de  neveu. 
Rien  r;e  la  choque  comme  d'entendre  parler  mal  de 
lui  ;  ei  bien  qu'elle  connaisse  sa  mauvaise  conduite 
comme  son  livre  d'heures,  elle  la  nie  avec  achar- 
nement. Les  sœurs  converses  de  la  buanderie  ont 
été  condamnées  au  pain  et  à  Peau  pendant  toute 
/  une  semaine,  pour  avoir  répété  un  bruit  qui  courait 
sur  le  compte  de  cet  homme. 

— Oui,  mais  cela  prouve  seulement  que  la  mère 
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quelquefois,  Bigot,  repri*-t>ne  ;  mais  ici  les  rôles  sont 
intervertis;  c'est  t^oi  qui  vais  être  la  victime  si  je 
ne  réussis  poi-»<^  à  obtenir  ce  que  je  sollicite...  j'en 
de  viendr^^  -lolle  ! 

Ayez  donc  confiance  en  moi,  mon  Angélique! 

Fooutez!  je  vous  jure  que  des  raisons  d'Etat  se 
mêlent  à  cette  afTaire  d'amour.  Le  père  de  cette 
femme  a  de  puissants  amis  à  la  cour  et  je  ne  saurais 
agir  avec  trop  de  prudence.  Donnez-moi  votre  main  ; 
soyons  amis,  je  ferai  tout  en  mon  pouvoir  pour  que 
vos  désirs  aient  une  prompte  réalisation.  Je  ne  puis 
rien  faire  de  plus. 

VI. 

Angélique  lui  donna  la  main.  Elle  avait  perdu  la 
partie,  cette  fois,  et  elle  cherchait  déjà,  dans  son 
esprit  fertile  en  expédients,  un  autre  chemin  pour 
arriver  à  son  but. 

— Je  regrette  beaucoup.  Bigot,  commença- t-elle, 
de  m'ètre  si  vilainement  emportée,  tout  à  l'heure, 
et  d'avoir  osé  vous  frapper  de  cette  main...  si  faible 
pourtant. 

Et  elle  sourit  en  étendant,  comme  pour  la  faire 
admirer,  sa  main  fine  et  nerveuse. 

— Pas  si  faible  que  cela  !  riposta  Bigot  joyeuse- 
ment ;  peu  d'hommes  touchent  aussi  bien.  "  Vous 
m'avez  frappé  au  cœur,  Angélique. 

Il  lui  saisit  la  main  et  la  porta  à  ses  lèvres.  Si  la 
malheureuse  Didon  avait  eu  une  main  pareille, 
jamais  l'insensible  Enée  n'aurait  pu  trahir  ses  ser- 
ments et  s'enfuir. 

— Parjure  !  voyez  comme  je  vous  tiens  ! 

De  ses  gentils  doigts  de  fer  elle  essayait  de  rompre 
la  main  de  son  amoureux. 

— Si  vous  étiez  femme,  jecroisqueje  vous  tuerais, 
continua-t-elle  ;  mais  vous  êtes  homme  et  je  vous 
pardonne...  et  je  me  fie  à  vos  promesses!  Pauvres 
folles  que  nous  sommes!  c'est  toujours  ainsi  que 
nous  faisons. 


n^ 
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VII. 

Quand  iU  se  Uisaienl,  la  musiiia»»  du  bal  et  le 
î  *    M'é  lie  la  danse  arrivaient  à  <'u\  on  vagues 

Ils  se  levènMit  et  regagnèrent  le  palais.  Lorsqu  lU 

I'  '     '      -    la    <.\\\i\    l'orclHslre   suspendit   srs 

.1.  ^ ^-  pour  uneininule  seulement.  Il  reeum- 

mença  pour  eux  la  plus  vive  et  la  plus  délirante  d(*s 

.....cèrent  dans  le  tourbillon  de  la  danse. 
A  lie  oubliait  son   ressentiment;  le  plaisir  la 

«1  !.     I^'  M'cxislait  plus,  l'avenir  n'élait 
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No. ..^   .1/;.   ..;:.»•  ravalier.     Klle  sentait 

|N-M*r  sur  file  tous  b'S  rog.irds  cnvitnix  des  reinmes, 
i'  \()lu[)l!  des  bomnies  et  cela 

'  un  vin  ^   ...  ;.  ux. 

aux  iMitraini'nM'iits  de  la  nnisiiiue,  elle 
K  ;nct  luisant  comme  une  syl[diide 

d ...  ..,.M»  If»""'"  <(*  déployait  roinme  îles 

ailp»,  t'i  Mill»  tn»«*«'  d»  \  ♦dure  blonde,  échappa»' 

••  nn'ut  sur  ses 

••i--  .  '  <    i.i .      ut. 

Il  .1  follr  II,  (ju'unc 

^  valait  l)ieii  tout  un  monde.    Kt  il 

'  ■•-  )'•  •     ■  '  ' "•     ;i  srs  pieds 

•  •». 
'   '     <M-,  il  la  conduisit  à 
,.   d'ad'         '         ,  et 
*i  pour  -  un 


CHAPITRE  XXXI  IL 

QUE    LA    DANSE    CONTINUE  ! 
I. 

Bigot  aimait  la  variété  dans  les  plaisirs.  Sa  volup- 
té n'était  pas  sans  exigence,  et  il  se  lassait  vite  d'une 
jouissance,  si  ardente  qu'elle  fut.  Il  vit  Angélique 
s'en  aller,  toute  souriante  au  bras  de  De  Péan,  quel- 
ques instants  après  la  danse,  et  il  en  éprouva  de  la 
satisfaction.  Il  dit  à  Cadet  qui  se  trouvait  près  de 
lui  dans  la  petite  chambre  : 

— Après  tout,  il  ne  me  déplait  pas  de  m'éloigner 
un  peu  des  femmes  et  de  me  montrer  homme. 

Cadet  l'approuva. 

Il  était  là.  Cadet,  avec  deux  ou  trois  amis,  à  con- 
ter des  histoires  piquantes  et  à  rire  à  gorge  déployée, 
sur  le  compte  des  dames  qui  se  risquaient  à  passer 
devant  leur  porte. 

Angélique,  par  ses  pressantes  instances  pour  faire 
enfermer  à  la  Bastille  l'infortunée  Caroline,  avait 
quelque  peu  fatigué  Bigot  ;  elle  l'avait  un  peu  dés- 
enchanté même. 

Elle  passa,  et,  avec  son  mouchoir,  lui  fit  un  coquet 
salut. 

— Pour  les  beaux  yeux  de  cette  fille,  pensa-t-il,  je 
couperais  la  gorge  à  n'importe  quel  homme  ;  mais 
qu'elle  ne  me  demande  plus  de  faire  du  mal  à  cette 
pauvre  captive  de  Beaumanoir.  Par  saint  Picot  ! 
elle  est  assez  malheureuse  déjà  ;  je  ne  veux  pas 
qu'Angélique  la  torture  à  son  tour. 
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II. 

— Tous  li*ft  chats  de  Caim  réunis  n'auraient  pas 
"  Preiiosa,  n'est  n»  pas,  Cadet  f    (Il 
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plus  jovial  des  hommes.  Il  aimait  les  allusions 
piquantes,  portait  et  recevait  les  coups  de  la  meil- 
leure grâce  du  monde. 

Il  fit  entendre  un  rire  sonore  et  vint  s'asseoir  à  la 
table  en  présentant  pour  la  faire  emplir  une  large 
coupe  de  Beauvais. 

— Vous  n'avez  jamais  dit  plus  vrai,  Cadet,  bien 
que  vous  parliez  sans  savoir,  répondit-il  à  son  ami. 
Ma  Pretiosa  que  voilà — Il  porta  son  regard  vers  An- 
gélique qui  s'était  remise  à  danser, — peut  mettre  dans 
ses  intérêts  les  meilleurs  joueurs  de  Paris,  pour  ga- 
gner la  partie...  sans  compter  les  honneurs. 

— Mais  elle  l'a  perdue  Bigot ,  c'est  vous  qui  la  ga- 
gnerez... sans  vous  occuper  des  /io/z?iei(r5,  non  plus, 
ou  je  ne  m'y  connais  plus  en  femmes  !  riposta  Cadet 
hardiment.  Elles  sont  toutes  pareillesTles  femmes, 
continua-t-il;  seulement,  il  y  en  a  qui  nous  plaisent 
davantage.  Angélique  Des  Meloises  désespérerait 
les  flûtes  et  les  pipeaux  de  Poitiers.  Elle  est  infati- 
gable !  Regardez  donc  comme  de  Péan  a  l'air  heu- 
reux avec  elle.  Elle  le  rend  fou,  complètement  fou  ! 
Il  s'imagine  qu'elle  danse  avec  lui,  et  c'est  avec 
vous  qu'elle  danse,  Bigot,  je  le  parierais. 

— J'admire  vraiment  comme  elle  le  mène,  répli- 
qua Bigot.  Elle  voit  bien  que  je  m'aperçois  de  son 
adorable  malice...  Pauvre  de  Péan  !  se  faire  jouer 
ainsi  ! 

— Je  vous  dis  qu^elles  sont  toutes  comme  cela,  les 
femmes  ;  pleines  de  fourberies  comme  les  œufs  du 
diable  !  Un  homme  n'est  pas  un  homme  tant  qu'il 
n'a  pas  rompu  complètement  avec  elles  ! 

— Cadet,  vous  êtes  un  peu  cynique,  fit  l'Intendant 
en  riant.  Diogène  vous  appellerait  son  frère  et  vous 
offrirait  une  place  dans  son  tonneau.  Avouez,  tout 
de  même,  qu'Athènes  n'ajamais  produit  une  pareille 
beauté.  Aspasie  et  Thaïs  ne  seraient  pas  dignes  de 
porter  le  flambeau  devant  elle. 

— Elle  peut  marcher  sans  lumière  ou  je  me  trom 
pe  bien,  Bigot.  Mais  notre  langue  se  dessèche  ;  un 
autre  verre  de  champagne,  dit  Cadet. 
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niaintenant. 
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A  0  j>ar  le  tourbillon  de  la  danse, 
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le  monde  :  les  élèves,  les  novices,  les  mères.  Elle 
voulait  parier  qu'elle  avait  le  plus  beau  pied.  La 
mère  de  la  Nativité  la  menaça  d'une  punition  sévère 
si  elle  osait  dire  des  choses  aussi  inconvenantes. 
Des  punitions,  elle  s'en  moquait  bien  !  elle  se  mit 
à  rire  cyniquement. 

— Et  maintenant  elle  provoque  le  monde  comme 
elle  provoquait  la  communauté,  répondit  madame 
Gouillard  tout  à  fait  scandalisée. 

Voyez  donc,  continua-t-elle,  cet  abandon  !...  et 
comme  tous  les  jeunes  gens  l'admirent  !...  Les  jeu- 
nes filles  d'aujourd'hui  ne  connaissent  plus  la  pu- 
deur. .  . 

Je  suis  bien  contente  de  n'avoir  point  de  filles, 
madame  de  Grandmaison. 

C'était  une  pierre  dans  le  jardin  de  madame  de 
Grandmaison.  Madame  Gouillard  visait  volontiers 
ses  amis  quand  elle  n'en  voyait  pas  d'autres. 

— Nos  nièces  ne  valent  pas  mieux  que  nos  filles, 
madame  Gouillard,  riposta  la  première. 

Tout  en  lançant  ce  trait,  elle  redressa  la  tête  et 
jeta  un  regard  dédaigneux  sur  un  groupe  de  joviales 
jeunes  filles  assises  avec  des  garçons,  sur  des  sièges 
éloignés  au  fond  de  la  galerie.  Elles  s'amusaient 
bien,  les  coquines,  et  se  croyaient  à  l'abri  des  re- 
gards de  leurs  chaperons.  Mais  les  chaperons  pou- 
vaient tout  voir.  Ils  ne  regardaient  cependant  que 
juste  ce  qu'il  fallait  pour  l'acquit  de  leur  conscience. 
Au  reste,  les  jeunes  demoiselles  étaient  en  bonne 
compagnie. 

IV. 

Madame  Gouillard,  pour  être  plus  tranquille,  avait 
confié  ses  deux  turbulentes  nièces  au  jeune  de  la 
Roque  et  au  sieur  dé  Bourget.  Elle  ne  trouvait  pas 
mauvais  qu'elles  prissent  du  plaisir. 

Elles  étaient  fort  gaies,  les  deux  jeunes  filles,  et 
leurs  yeux  noirs  pétillaient  d'esprit.  Mais  elles 
avaient  quelque  chose  de  la  méchanceté  de  leur 
tante.     Elles  amusaient  leurs  cavaliers  aux  dépens 
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(l'An-*  îi.me.     Klles  conlrefaisaienl,  pour   le:*  fain» 

sles  ol  ses  manières.  Elles  la  liaïssaiciit, 

-    aii-s   singuliers;    oV 

'\o   l'iniitor   rn   tnnfi» 

-  r  cixoc  il*  flu'vahor  tic 

'  ..:...,  '. .  j....;aril  qui  voulait  rann'n«»r 

alien  sur  un   terrain   moins   pci-sonncl. 

K.i.    i:  "que   ses  grAces  ressorlen! 

nn.  Il  \    : ;  ^ijt. 

'    ;•'  peut  bien  Ir  trouver!  Il  n'y  a  pas,  dan> 
^  '  ',  un  liouïme  aussi  laid  qur 

■'"  mt's  lilies  '  ••""  •>  i  ;♦  t..  , 
malice. 
-  iiclio  tlievalier  de  Péan  avail     • 


'roi!  il  n'a  i  ion  ;\  ses   lilies  ce 
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mt.  elles  l'ont  joliment  poursuivi  d» 
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,     '    '1«*  inllurnre  siir  l'In 
innais  Kuero  de  jeunes  filles,  au 
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'  is.     Al  ,  .  :  'ju'en  «x :l 

le  atlm?  les  n'yanls  de  Higol,  et  cela  lui 
"^       fidant  ses  pas  agilrs, elle 

'  !  una  madame  deOrand 
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(.hastes  et  modestes.  Je  les  ai  formées  jeunes  !  J'em- 
ployais le  moyen  des  créoles  ;  je  leur  attachais  le 
bas  de  la  jambe  avec  un  ruban  deux  fois  long  comme 
la  main  ;  pas  davantage  !  Et  je  ne  leur  permettais 
point  de  faire  les  pas  plus  longs.  C'était  à  la  maison 
que  je  faisais  cela,  comme  de  raison  !  C'est  ce  qui 
leur  a  donné  cette  démarche  un  peu  légère,  un  peu 
sautillante  que  tous  les  messieurs  admirent  chez 
elles,  et  chez  moi  aussi.  C'est  aux  Antilles  que  j'ai 
appris  ce  secret,  madame  Gouillard,  aux  Antilles  où 
les  femmes  marchent  comme  des  anges  ! 

— Vraiment  !  fit  madame  Couillard  avec  une  ironie 
parfaitement  déguisée.  J'ai  souvent  remarqué  les 
pas  légers  et  gracieux  de  vos  demoiselles  et  je  ne 
pouvais  pas  deviner  où  elles  avaient  appris  à  si  bien 
se  tenir.  Je  ne  savais  pas  qu'elles  avaient  suivi  un 
cours  de  démarche. 

'  — N'est-ce  pas  que  c'est  admirable  ?  Les  hommes, 
voyez-vous,  madame  Couillard,  s'éprennent  d'un 
beau  pied  comme  d'un  beau  visage. 

— Quand  les  pieds  sont  mieux  que  la  figure,  ma- 
dame de  Grandmaison,  j'oserai  dire...  Mais  ces 
pauvres  hommes,  continua-t-elle,  sont  dupes  si  sou- 
vent !  Celui-ci  aime  un  œil,  celui-là,  un  nez  ;  l'un 
devient  fou  d'une  boucle  de  cheveux,  l'autre  d'une 
main  ;  un  troisième  se  pâme  devant  une  joue,  un 
quatrième,  devant  un  pied,  comme  vous  le  dites... 
Bien  peu  s'occupent  du  cœur,  car  on  ne  le  voit  pas. 
J'ai  connu  un  homme  qui  est  devenu  amoureux 
parce  qu'une  robe  lui  avait  frôlé  le  genou. 

Madame  Couillard  se  mit  à  rire  à  ce  souvenir  du 
temps  éloigné  de  ses  amours  probablement. 

— Un  beau  marcher,  affirma  madame  de  Grand- 
maison,  pour  conclure,  un  beau  marcher  est  le  com- 
plément de  l'éducation  d'une  jeune  fille.  C'est  une 
grinde  leçon  de  morale  et  la  base  de  la  vertu  de  la 
fenme.  J'ai  fort  insisté  auprès  des  dames  Ursulines 
pour  qu'elles  donnent  à  cet  art  l'une  des  premières 
places  dans  leur  programme  et  j'ai  lieu  de  croire 
quelles  approuvent  hautement  mon  idée,  S'il  en  est 
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ainsi,  mailanu%  nos  polilos  filles  luarcheroul  sur  la 
lerre  comme  des  an^^es  sur  les  nuages,  et  non  i»as  à 
la  façon  des  chevaux  de  course,  comme  Ang(>liqne 
des  Meloises. 

I'«  iidanl  (|ue  madame  deGrandmaison  moralisait 
'"       lient  de  leur  mieux  pour  copier 


VI. 

(lomme  pour  jeter  le  déii  aux  deux  matrones,  on 
■   -,  An.i:éli<|ue  passa  sous  leurs  yeux 

.  ,  -., f,  la  main  sur  l'épaule  de  de  l*éau, 

aux  accords  d'une  musiipie  de  plus  eu  plus  entraî- 
nante. 

Klî.-  «vait  nue  raison  pour  danser  ....     .le  Peau, 
el  •  -imulait  à  merveille  soiî  dégoût,  sous  )'*s 

ioii  <,  sous  les  l)a<li nages  et  les 

V^  '  •■^'  1-  i*.;jil<'urse  fui  trouvé  là,  au  Jjal. 

lunneur  n'aurait  sururis  personne. 
,  dit  la  canririeuse  lille,  eu  réponse  à 
un«  y  liante,  la  plupart  des  femmes  mettent 

leur    i  r    à   w»   *iarriller   pour  celui   ipiVlks 

,  uiui  je  '  rilior  c^dui  que  j'aime, 

iiour  .se  m«    -n.  -i  ..|.r6s  ce  qu'il  n.^oit  et  non 
^   ce  qu'il  dunne...     c'est   un  aveu  candidt*. 
Il  eut  r4*  (>as?  mai»  vouh  aimes  la  franchise,    «le  li 
»aiii. 

I*A  fr«fir}iiHO  el  lu  chevalier  de  Péan  ne  fe  ro!i 
•T<*;   mais  le  chevalier  était  di 
Vngolifpie  et  il  pouvait  tout  soiiiu  ii  w 


à  me  demander?  jé- 


Vil.- 


a  ix*  liardeur  de  lii-|HMiligny  de  aortir  di  la 
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De  Péan  n'aimait  pas  à  l'entendre  parler  de  Le 
G  ardeur.  II  fit  une  grimace  : 

— Je  n'ai  pas  permis  à  Le  Gardeur  de  laisser  la 
ville,  répondit-il.  J'aurais  bien  voulu  le  garder  ici. 
L'Intendant  de  même  aurait  bien  voulu  le  retenir. 
Il  a  absolumenl  besoin  de  lui.  Il  nous  a  été  filouté 
par  sa  sœur  et  le  colonel  Philibert. 

Angélique  reprit  méchamment. 

— Je  ne  prendrais  pas  la  peine  de  me  boucler  un 
cheveu  pour  venir  à  un  bal  où  n'est  pas  Le  Gardeur. 
Chevalier,  promettez-moi  de  le  ramener  ici,  ou  je  ne 
danserai  plus  avec  vous. 

Elle  rit  d'un  si  bon  cœur  en  disant  cela,  que  celui 
qui  ne  l'aurait  pas  connue  aurait  pensé  qu'elle  plai- 
santait. De  Péan  serra  les  dents  avec  rage  et  renou- 
vela sa  grimace. 

— Je  ferai  mon  possible,  mademoiselle,  pour  le 
faire  revenir,  répondit-il  ;  je  ferai  mon  possible  ! 
L'Intendant  veut  le  voir  pour  les  affaires  de  la 
Grande  Compagnie  et  il  lui  a  envoyé  plus  d'un  mes- 
sage déjà. 

— Je  me  soucie  bien  de  la  Grande  Compagnie, 
moi!  dites-lui  que  je  désire  qu'il  revienne.  Si  vous 
êtes  galant,  c'est  à  moi  que  vous  allez  obéir  et  non 
à  l'Intendant... 

Angélique  ne  partageait  son  autorité  avec  per- 
sonne, et  celui  qui  voulait  la  servir  devait  se  donner 
à  elle  corps  et  âme. 

Elle  était,  ce  moment-là,  tout  à  fait  indépendante, 
tout  à  fait  volontaire. 

Son  rire  était  l'expression  d'un  ardent  ressenti- 
ment, plutôt  que  d'une  gaieté  sincère.  Bigot  l'avait 
humiliée  en  lui  refusant  une  lettre  de  cachet,  il 
l'avait  froissée  et  elle  se  vengeait  en  rappelant  Le 
Gardeur. 

VII. 

— Pourquoi  désirez-vous  le  retour  de  Le  Gardeur  ? 
demanda  de  Péan,  d'une  voix  hésitante. 
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—  Il  <•     jiiiiiin-i      ijiii     lit  iili     «lilll»  ' 

qiH'ji'  >;s  nil  véril.ibli' ami. 

Elle  prit  un  ton  sinf;iiliôn*ni(uit  attendri  pour  dir«> 
cela. 

De  P»^nn  lui  répliqiïa  avec  nue  vivaeit^  qu'il 
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v»»r  ?  »!  iUn?   (le  l'amour  eouiuu;  dans  le 

le  des  cieux,  h;s  premiers  seront  les  derniers 
fi  .  -  ,t  les  premiers. 

1  ^  .- ruier,  mademoi.selhH 

— Vous  le  serez,  je  vous  le  promets,  de  Péan,  fil 
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— Certes,  si  vous  lui  contestez  la  palme  de  la 
beauté,  elle  n'a  qu'à  s'avouer  vaincue. 

— Je  n'entre  en  lice  avec  elle  pour  rien,  cheva- 
lier. Mais,  tenez  !  prenez  ce  bouton  de  rose  pour 
votre  compliment. 

Savez-vous  ce  que  pense  Le  Gardeur,  lui,  de  cette 
étonnante  beauté  ?  Est-il  question  de  mariage  ? 

— Il  est,  en  effet,  sérieusement  question  d'un  ma- 
riage. 

De  Péan  mentait.  Il  eut  mieux  fait  de  dire  la  vé- 
rité ! 

vni. 

Angélique  bondit  comme  sous  la  piqûre  d'une 
guêpe.  Elle  cessa  de  danser  et  se  hâta  de  prendre  son 
siège. 

— De  Péan,  recommença-t-elle,  vous  m'avez  prO; 
mis  de  ramener  Le  Gardeur  à  Québec,  voulez-vous 
le  ramener  ? 

— Si  vous  le  désirez,  mademoiselle,  je  le  ferai  re- 
venir mort  ou  vif  ;  mais  donnez-moi  un  peu  de  temps. 
Cet  intraitable  de  Philibert  est  avec  lui.  Sa  soeur 
aussi.  Elle  se  cramponne  à  lui  comme  un  ange  à  un 
pécheur.  Mais  puisque  vous  le  voulez,  il  reviendra; 
je  ne  sais  pas,  par  exemple,  si  ce  sera  pour  son  bien 
ou  pour  le  vôtre. 

Il  y  avait  de  l'amertume  dans  cette  dernière  parole. 

— Que  voulez-vous  dire,  de  Péan  ?  Pourquoi  cette 
appréhension  1  Quelqu'un  lui  veut  il  du  mal] riposta 
Angélique  avec  des  flammes  dans  les  yeux. 

— Il  n'a  personne  à  craindre  que  lui-même,  made- 
moiselle, et  par  Saint  Picot  !  c'est  bien  assez  ! 

De  Péan  s'apercevait  qu'il  tirait  la  charrue  pour 
labourer  le  champ  de  sa  belle  amie  au  profit  d'un 
autre. 

— Etes-vous  sûr  qu'il  n'a  pas  d'ennemis,  de  Péan  ? 
demanda-t-elle  1 

— Parfaitement  sûr.  Tous  les  associés  de  la  Grande 
Compagnie  ne  lui  sont-ils  pas  dévoués  î  Pas  un  seul, 
j'en  suis  certain,  ne  voudrait  lui  faire  du  mal. 

15 
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d'aiii:  «jue  lui  in«''mo.  Kli  bi»'n  !  failes-le  ve- 

nir: jo  le  prol«»j?orai,  moi,  enlondoz-vons  t 

I>p  ■'  1  vers  rintondanl. 

—  I  If,  rcpril-il,  I'Inleiidaiil  no 

voiifi  a-til  jamais  parl^  du  dépari  sïibil  de  lie  Gar- 
de iirf 

— Jamais  11  vnufs  m  a  parlé,  à  vous,  quo  vous  a  t- 

il  dilt 

— Il  ma  dii  «|in'  v<iu>  .nu u'z  pu    lu   rtMcnir,  vi  il 
vous  a  bhimé.'  t]r  nr  Viwu'w  pas  fait. 

IX»  I*éan  soupronnait  Anpélifju»»  d'avoir  voulu 
soustraire  liCOanfeur  aux  prilVesde  la  CJranderiOm- 
pagnie  et  vu  larlirulier  aux  sieiiues,  mais  il  faisait 
trreiir  Angrliqup  aimait  I/»  (iardeur  pour  ello 
mémo  «nrlnul,  ol  ollo  l'aurait  volontiers  «'xposé  à 
tous  !♦»«  ^  (!•'  la  ville,  pour  lui  fain*  éviter  h's 

dan^'-'-         .  ^.Iu8  grand»  de  lacam[>agne, — ces  dan 
gen»  ni  I»»h  ronronlres  avec  la  charmante  Ilé- 

lolM  de  \/<>  •  — Klle  ne  voulait  pas  l'épous^T. 

mais  ell«'  "  ...iil   pas  davantage  !•'  !  ii^s«T  \  uiu* 

anlr<» 

M*  trouvait  passal>l<'nieut  euibarrasM'.  Il 

a  .1  la  capririiMiM?  (ill<>,  pourtant. 

vint  ;»lnr«     II  vouait  do  finir  une  partie 
d 
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ans  le  foui  liage. 
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\Ui,'o\    n.  !^  à  la  pauvre  rôchiie  do 

lioa  ..  (|ii  il  avait  eue  tout  A 
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— Angélique,  commença  l'Intendant,  en  lui  offrant 
le  bras  pour  la  conduire  au  buffet,  vous  êtes  heureuse, 
ce  soir,  n'est-ce  pas?...  Pourtant  le  bonheur  n'est 
parfait  que  s'il  est  composé  d'un  mélange  du  ciel  et 
de  la  terre.  Venez,  trinquons  ensemble  avec  ce  vin 
plus  beau  que  l'or,  et  demandez-moi  la  faveur  que 
vous  voudrez. 

— Et  vous  me  l'accorderez  ?  fit-elle  en  dardant  sur 
lui  des  regards  avides. 

— Gomme  le  roi  de  je  ne  sais  plus  quel  beau  conte, 
je  vous  donnerai  ma  fille  et  la  moitié  de  mon  roy- 
aume... répliqua-t-il  en  riant. 

— Merci  bien  de  la  moitié  du  royaume  !...  Quant 
à  la  fille,...  j'aimerais  mieux  le  père.  Je  ne  tiens  pas 
cependant  à  avoir  un  roi  ce  soir.  Accordez-moi  la 
lettre  de  cachet,  et  ensuite... 

— Et  ensuite  ? 

— Vous  n'aurez  pas  lieu  de  le  regretter;  c'est  tout 
ce  que  je  vous  dis.  Donnez-moi  cette  lettre  de 
cachet. 

— Impossible  !  Demandez  son  bannissement,  de- 
mandez sa  vie  même...  Mais  une  lettre  de  cachet 
pour  l'envoyer  à  la  Bastille,  je  ne  peux  pas,  je  ne 
veux  pas  ! 

— C'est  cela  que  je  demande,  cependant,  répliqua 
l'ardente  et  entêtée  jeune  fille.  Quel  mérite  avez- 
vous  à  aimer,  si  vous  avez  peur  de  la  moindre 
chose  ?  continua-t-elle.  Vous  voulez  que  je  fasse  des 
sacrifices,  moi,  et  vous  n'osez  lever  le  doigt,  vous, 
pour  écarter  un  obstacle  qui  est  dans  mon  chemin. 
En  voilà  un  amour,  chevalier  !  Si  j'étais  homme, 
moi,  je  braverais  pour  ma  bien-aimée,  la  terre,  le 
ciel  et  l'enfer....  Mais  qui  est-elle  donc,  au  nom  du 
ciel  !  cette  dame  de  Beaumanoir  que  vous  entourez 
d'une  si  vive  sollicitude  ou  que  vous  craignez  tant  ? 

— Je  ne  peux  pas  vous  le  dire,  Angélique.  Peut- 
être  une  brebis  égarée,  peut-être  la  femme  de 
l'homme  au  masque  de  fer,  peut-être... 

— Peut-être  une  autre  !  n'importe  qui,  excepté  elle- 
même  1  Un  fantôme,  un  mensonge,  un  rien,  comme 
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Tamour  que  vous  avei  pour  moi  !...  riposta  Angéli- 
qi       '  V      ,    '  •  l  {\e  roièro... 

N  .         ^    .      "lue!  Voyous  !  soyez 

calme,  dit  Bigot  tout  rhagriu  do  ne  pouvoir  conci- 
lier ses  amours  avec  ses  inU*n^ls. 

\. 

Il  .'  i«e,  un  mol  ni»illieu 

reux   ,  ,       ::.    .       .   x«'ja  :    Sa  vie  !    11  avait 

dit  qu'il  lirait  la  vie  de  la  recluse.    Etait-ce 

;  _  ,  '  savait  ce  que  voulait  dire  ce  mot  terri- 
ble. 11  était  déjà  venu  à  son  esprit  comme  un  éclair 
11!  Mt  comnic  il   [laraissail  bleu   [)Ins 

fi ,  Il  liant  iju'il  lonibail  de  la  bouche 

de  Bi<rot  î...  Ce  n'était  plus  son  ress^Miliment  à  elle, 
r*  sa  jalousie  (jui  l'évoquaient  ce  mol 

fa_ •-.  ; ....:  lui  :...   Non,  il  ne  voulait  pas  cela... 

C'était   une  de  ces  exa^çérations  que   les   hommes 
d»  \   femmes  pour  les  flatter,  les  tromper 

pi..  nt... 

~N  :ii»  •  se  (lit-elle,  je  no  lui  demanderai  pas 

à'  .le  trouverai  bien  moi-même  li*  scfiis 
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}  .1  tAio  comme  pour  se  soumettre  à  la 

*  linL  Klle  ^             it  calme  mainte 

II""  .....  lorago  gi<M,,,.,,i  loujon*      î^i'-rot 
n»pril  : 

vuui  êtes  la  plus  adorable  femme, 

n.  ....  .;..-,!.. ..p,,.    Vous  n'avez  jamais 

*•  ...   ulli'H.  Vous  renleiidiiez 

»»  i   voH  désirs.    .le  vous  olFre  mes 

^  •  que  je  pOBS^do  jusqu'A  la  inoi- 


fù 


^^'  '  ^ns  les  ycui. 


t 
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— Vous  n'osez  pas  !  Vous,  le  plus  intrépide  des  In- 
tendants que  la  France  ait  jamais  envoyés  ici,  vous 
n'osez  pas  ?  Un  homme  qui  est  un  homme  peut 
tout  faire  pour  la  femme  qu'il  aime,  et  cette  femme 
devrait  baiser  la  trace  de  ses  pas  et  mourir  à  ses 
pieds  s'il  le  voulait  ! 

— Pour  Dieu  !  Angélique,  vous  allez,  je  crois,  jus- 
qu'à l'héroïsme  !  N'importe  !  je  vous  aime  mieux 
ainsi  qu'autrement. 

— Bigot,  vous  feriez  mieux  de  m'accorder  ce  que 
je  demande  ! 

Elle  joignit  les  mains  en  disant  cela,  mais  il  y 
avait  de  l'acier  dans  ses  petits  doigts  frémissants. 
Elle  eut  un  regard  cruel,  un  regard  perçant  qui  tra- 
versa les  murs  de  Beaumanoir.  Bientôt,  toutefois, 
elle  réprima  ce  mouvement  dangereux  qui  pouvait 
la  trahir,  et  elle  reprit  en  souriant  : 

— Eh  bien  I  n'y  pensons  plus  !  Je  vois  que  je  n'y 
entends  rien  dans  la  politique  ;  je  ne  suis  qu'une 
pauvre  femme  incomprise...  Mais  je  souffre  ici  dans 
cette  salle  où  l'air  manque,  où  la  chaleur  augmente 
toujours.  Heureusement,  le  jour  commence  à  poin- 
dre !  Les  danseurs  se  préparent  à  sortir  et  mon  frère 
m'attend.  Ainsi,  chevalier,  je  vous  quitte  :  Au  re- 
voir ! 

XI. 

— Ne  partez  pas  maintenant,  Angélique  !  insista 
Bigot,  attendez  le  déjeuner. 

— Merci,  chevalier,  je  ne  puis  attendre.  Votre  bal 
a  été  magnifique...  pour  ceux  qui  aiment  les  bals. 

— Et  vous  les  aimez,  n'est-ce  pas  ? 

— Sans  doute.  Seulement  il  a  manqué  quelque 
chose  à  mon  bonheur  ;  mais,  que  voulez-vous  ?  il 
faut  bien  se  résigner. 

Elle  prit  un  air  moqueur  pour  dire  cela.  Bigot 
sourit  en  la  regardant,  mais  il  n'osa  pas  lui  deman- 
der ce  qui  avait  manqué  à  son  bonheur.  Il  ne  vou- 
lait plus  faire  de  scène. 

— Permettez-moi   de   vous   accompagner  jusqu'à 
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voire  voilure.  Anf;élit|ue.  domanda-t-il,  en   raidaiil 
ià  St'  ■ 

—  .    .  ,  1:1...    .'.t  (  hevalier  de  Péan  doit 

mai  r  jus(|irà  la  porte  du  cabinet  de  toi- 

lette. Je  lia  ai  promis  cela. 
t%' nctait  j»as  tout  à   fait   vrai;    mais  elle  lui  lit 
•  de  venir.  Elle  avait  un  dernier  mot  à  lui  dire 
■L 
.  \  i  can  accourut  et  ils  .s'éloignèrent  ensemble. 
— De  Péan,  n»commanda-t-elle,  8ouvenoz-vous  de 
•ii  dit  au  sujet  de  Lo  (iardcur. 
.1    ..1    .  >;..l»lierai    pas,  répondit  de  l*éan,  briMé 
|*ar  la  jalousie.  Ia>  (]ardeur  sera  ici  dans  quelques 
jours,  ou  j'aurai  p<»rdu  toute  mon  influence,  toute 
mon  habileli». 

—Merci  :   fU  Angélique,  en  lui  accordant  un  sou 
rire. 

xn. 

Une  foule  de  daines  se  préparaient  à  laisser  W 

[>•-'■  F"  M.   :      ...      ,  jjj^    j,|^j^,      .      ,   .   .,.^:^,j^, 

t'  _  -^   el   leii  .     ii)\. 

O*  bruit,  ce  II  nient,  celte  agitation   ressim- 

'  '       * ^  "  iix  épis  que  le  vent  secoue. 

•       •  ut   ébourilTés,   les    guirlandes 
]'  ul,  les    souliers    secanpiillaient,  les    rolx^s 

•'  '  V     ,'         '      '      IS  déchirures.    Tous 

b'*   •  ,  .    <le  ilan.s»'  : 

Et  les  cava'iers  attendaient  les  jolies  quélM'C(juoi- 
s«,  pour  '  ,     '  .lli.g. 

^^^   i;  _         '  t   pris  de  sommeil  ne 

plut  de  leurs  violons  que  des  accords  lan- 

^  «.   IX»  umpet  pAliisalenl  devant  les  clartés 

'  '  do  roues  se  fît  entendre  ;   les  cris  de^ 

•  '  dans  b's 

-   -       1-  ..:    .         .iiiosjx?»   qui 

Ml  |iour  ramener  b^s  invités  cbex  eux. 

•'  mon 

n]     Al. 
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gélique  arriva  avec  le  chevalier  de  Péan,il  lui  offrit 
le  bras  et  la  conduisit  à  sa  voiture. 

Elle  les  salua  tous  deux,  lui  et  de  Péan,  et  s'en- 
fonça dans  les  coussins  moelleux.  Elle  ne  dit  pas  un 
mot  à  son  frère,  et  s'abandonna  à  une  morne 
rêverie. 


ij^pîT  .^''/15S 


CIIAIMTHK   \\\l\. 


KLI.K   APPELLE   m:    LEVANT    LN    OISEAl     VullACK. 


Ai)K'*'liqii(*  dit  adieu  à  son  frère  (junnd  il  la  (]iiitla 
.|.i:j'«  1.  lit'  de  la  maison.    Jns(nn;  là  elle  sfMii 

1."  <  '  •  t'is  vu.  Klleiiionla  l'escalier  (lui  con- 

•  :  l.re.  Son  œil  était  fixe  et  sa  démar- 

-  ,■  ,»i  dt»  résolution. 

...  :i*  (|U*elle  avait  reru  Le 

luée  !  c'était  là  qu  elle  avait 

1  «jiii  nouvait  la  rehMiir  dans  le 

.;  «  l  de  la  vertu.    I/aniour  >^>'  I  •• 

i  sauver,  Min  In  rejeta  ! 

I.  iil  vu  •  vouvail  une  .sojle 

d"  '■•   '  '  ïAU'.  entrouvrit  la 

T  i  attendre  dans  Tan- 

...  <i/.i 'ij.ti •>  u^tii  trf '>tii4>-i II  t-f  wi>i-)i<ti,i  rlioir 

Is.  KII.' 
'  «•pauU*»  et  l'dunne   en  «lé- 

.'.■:.  j   .  ,  .  .  i .  1 1 1 

!  un  reflet  clair  dans 

'"'-s  aux  niu 

"t  rinvit<M 

M 


..V... 


Il'      IMIIIII.      fll«-    lldili'lll       ji.t-»     »<piiiii 

ire  allumer  i;i  lampe,  mais 
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elle  aimait  le  demi-jour;  et  les  pensées  sombres  qui 
l'obsédaient  se  seraient  peut-être  évanouies  à  la 
lumière  :  elles  venaient  des  ténèbres  et  se  complai- 
saient dans  les  ténèbres.  Nous  sommes  instinctive- 
ment portés  à  nous  assimiler  ce  qui  nous  entoure. 
Si  nous  sommes  lumière  et  joie,  il  faut  que  tout  soit 
joie  et  lumière  comme  nous  ;  si  nous  sommes  tris- 
tesse et  obscurité,  le  sombre  seul  nous  plaît. 


II. 

Angélique  aurait  détesté  le  joyeux  éclat  de  la 
lampe  ;  la  mystérieuse  lumière  de  Tâtre  qui  se  per- 
dait dans  les  angles  noirs  et  lui  permettait  de  rem- 
plir la  chambre  de  tous  les  fantômes  de  son  imagi- 
nation, lui  était  plus  agréable. 

Tout  à  coup,  elle  joignit  les  mains  et  leva  les  bras 
au-dessus  de  sa  tête  : 

— Par  Dieu  !  il  faut  que  cela  se  fasse  !  il  le  faut  ! 
murmura-t-elle  entre  ses  dents. 

Elle  se  tut  aussitôt. 

— Quoi  donc?  se  demanda-t  elle  ensuite,  et  elle 
se  prit  à  rire  comme  pour  se  moquer  d'elle-même. 

— Il  m'a  dit  :  Sa  vie  !  11  n'avait  pas  cette  intention, 
non  I  il  ne  l'avait  pas  !  Il  m'a  traitée  comme  un  enfant 
gâté,  il  me  donne  sa  vie  et  me  refuse  une  lettre  de 
cachet  1  Un  don  que  sa  bouche  menteuse  m'a  fait; 
mais  non  son  cœur  !  N'importe  !  il  tiendra  sa  pro- 
messe!... il  la  tiendra  malgré  lui!...  Il  n'y  a  pas 
d'autre  moyen  !...  Il  faut  que  cela  se  fasse  !  il  le 
faut  !... 

Alors,  elle  crut  voir  son  vieux  confesseur,  le  père 
Yernout,  qui  la  menaçait  du  doigt,  comme  il  avait 
coutumxC  de  faire  quand  elle  s'accusait  de  quelque 
faute  légère  ;  mais  ses  yeux  étaient  pleins  de  larmes. 
Elle  se  détourna  vivement,  comme  pour  se  débar- 
rasser de  l'importune  vision.  Elle  ne  voulait  pas 
voir,  même  en  songe,  la  main  bénie  qui  se  levait 
pour  lui  montrer  l'abîme  où  elle  courait. 
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IN. 

Angélique  venait  d'entror  dans  un  monde  non 
veau,  un  monde  do  jkonsées  mauvaises  ol  d<*  lon- 
I  ...,..,.  .  .t-..^c.*...c    lin  chaos,  un  i^ouHïe  lugubre,  où 

•  '  démons  lui  répétaient  sans  cesse 
«elle  tvirolr  laiale  :  sa  vie  !  sa  vie  !  sa  vie  ! 

Kl  la  j>ensée  de  haine  qui  l'avait  terrillée  naguère 
n'pr»»nail   une   forme   plus  séduisante.    Sa  rivale, 
-    elle  apwlait   1  infortunée  captive  de  Heau 
tn.ui...r,  sa  rivale  venait  d'être  condamnée  par  celui 
qui  était  son  maître  ! 

Mais  comment  accomplir  cette  chose  qu'elle  n'osait 

-    ".-"^->  I  t  question  était  épineuse  pour  une  per- 

iient  hahiluée  au  crime.     Le  forfait  se 

s  esprits  sous  mille  formes  terribles; 

"i"  genres  de  mort  différents.     Kl  le 

•  r,  puis  le  rejeta  pour  un  autre,  puis 
pour  un  autre  encore  ;  dans  son  trouble,  elle  ne  put 
»'ar"*'    ~  •':  :i. 

1  tira  vivem«'nt  le  cordon  de  la  son- 

iH'tle.  1^  porte  s'ouvrit,  et  Lisette  parut  avec  son  œil 

'    •    -  »         '  ('      i"     •  :       I       "     in'elle 

\  i  i  t  sa 

dernière  planche  de  salut.  Sa  résolution  était  prise. 

^î       '  "resse,   commença  Lisette,   vous 

dr\  -,    vous  devez    avoir  besoin   de 

Mimnieil.  Il  r  si  proline  jour.  I*uis-je  vous  6tre  utile? 

I  '  ,','.     1  î      .ni.  tri-  nt  pas    le 

',  je  ne  m'endors  point  :  je  ne  me 


mt  :  j'ai  1». 

\  faire 

|K^ 

Knvriv» 

•  lion 

d.- 

un  |K  11  fr 

"l  elle  alla  provenir 

II  mut,  mais 
Kanchon. 

IV. 

'I  monta  aiMiiiAl.  Kll**  avait  dans  les  yeut 
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un  malicieux  reflet  de  plaisir.  Elle  savait  bien  que 
Lisette  était  un  peu  de  mauvaise  humeur,  mais  elle 
ne  pouvait  pas  deviner  pourquoi  elle  la  remplaçait 
auprès  de  mademoiselle  Angélique.  Elle  jugeait  que 
c'était  tout  de  même  pour  elle  un  assez  grand  honneur. 

— Fanchon  Dodier,  fit  Angélique,  j'ai  perdu  mes 
joyaux  au  bal,  et  j'en  suis  désespérée.  Vous  êtes 
plus  sagace  que  Lisette  :  dites-moi  comment  faire 
pour  les  retrouver  et  je  vous  donnerai  une  belle 
robe  neuve. 

Angélique,  rusée  qu'elle  était,  se  doutait  bien  de 
la  réponse.  Fanchon  bondit  de  joie.  C'était  une 
grande  marque  de  confiance  qu'elle  recevait  là. 

— Oui,  madame  I  répondit  elle  vivement,  je  saurais 
bien  quoi  faire  si  je  perdais  mes  bijoux...  Mais  les 
dames  qui  savent  lire  et  écrire  et  qui  ont,  pour  les 
aviser,  les  plus  habiles  gentilshommes,  n'aimeraient 
pas  à  recourir  aux  moyens  que  les  pauvres  filles 
d'habitants  emploient  quand  elles  sont  dans  la  peine 
et  l'inquiétude. 

— Et  que  feriez-vous  Fanchon,  si  vous  étiez  dans 
la  peine  et  l'inquiétude. 

— Et  bien  !  madame,  si  j'avais  perdu  mes  bijoux... 

Elle  appuya  singulièrement  sur  ce  mot  ;  la  rusée 
comprenait  qu'Angélique  n'avait  rien  perdu. 

— Si  j'avais  perdu  mes  bijoux,  dit-elle,  j'irais 
trouver  ma  tante  Josephte  Dodier.  C'est  la  plus 
habile  femme  de  tout  St.  Valier.  Si  elle  ne  vous  dit 
pas  tout  ce  que  vous  voulez  savoir,  personne  ne  vous 
le  dira. 

— Gomment  !  Josephte  Dodier,  la  Corriveau,  c'est 
votre  tante  ?... 

Angélique  le  savait,  mais  elle  pensait  en  imposer 
plus  aisément  à  la  soubrette,  en  feignant  de  l'ignorer. 

— Oui,  répondit  Fanchon,  les  gens  grossiers  l'ap- 
pellent la  Corriveau  ;  mais  elle  est  ma  tante  quand 
même.  Elle  est  mariée  avec  mon  oncle  Louis  Dodier. 
Elle  appartient  à  une  bonne  famille,  et  sa  mère  était 
une  dame  qui  venait  de  France,  une  dame  qui  con- 
naissait intimement  toutes  les  dames  de  la  cour. 
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Klî'^  est  pnrlie  de  France  secrèleiiieul,  myslériou- 
titil,  mais  je  n'ai  jamais  su  pourquoi. 
'   ./     'itnnuMlo  lirauN'r 
i  -  yyi  1  liiMit  (relit».    Ils 

aujourd*]iui  quand  ils  park'iil 
'    r      ivrau,  romnio  ils  l'ap- 
,  ,  -"Il  mauvais  d'il   noir, 

< onim*'  ils  disent.    C'est  une  femme  rcdoulaljh»  que 
'         '  '   iin'î   mais  ello  |mmiI  vous 

-       .     ,  ,  l'avenir. ..  Sicile  pour- 

suit le  monde  de  ses  injures  el  de  son  mépris,  c*est 
par  lit  tout   h»  mal  qu'il  fait.     Le 

m<  .Il  ^l's    (iiitiML'i'^,    ni.iK    il  ;i   |»iMn* 

-1  jtuinL  mai,  est  (  e  que  ce 
1  '•  is«',  de  consulter  une  pa- 

e?  demanda  Aiigélitiue. 
i''Uiies  lilies  la  con- 

*•'  . .  ..i.>  peines  et  si  elles 

'.  Il  y  a  aussi  bien  des  hommes 

oir  l'avenir  elce  qu'ils 

'  .rconslances.    Puisiju» 

din*  à  une  jeune  fille  si 

pniiit  p()iin}uoi 

.■  iii.ii.'i*  i  a  la  ('«M'i'i  V''i^' 
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saurais  me  rendre  à  St.  Valier  pour  la  voir  ;  je  ne 
puis  sortir  sans  attirer  l'attention,  comme  le  fait 
une  simple  fille  d'habitant. 

— Savez-Yous  bien,  madame,  répliqua  Fanchon 
qui  se  rappelait  probablement  quelque  incident  per- 
sonnel, savez-vous  bien  qu'une  fille  d'habitant  n'est 
pas  plus  capable  d'échapper  à  l'attention  qu'une 
grande  dame  ? 

Si  elle  va  à  l'église  et  regarde  de  côté  seulement  : 
Tiens  !  elle  est  venue  à  l'église  pour  voir  les  gar- 
çons !  Si  elle  se  tient  éloignée  des  jeunes  gens  :  Elle 
a  peur  !  Si  elle  rend  visite  à  un  voisin  :  Elle  veut  le 
rencontrer  !  Si  elle  reste  à  la  maison  :  Elle  attend 
son  voisin  !...  Mais  les  filles  de  la  campagne  se  mo- 
quent bien  de  cela,  madame  !  Si  c'est  vrai  qu'elles 
tendent  leurs  filets,  elles  prennent  du  poisson,  par- 
fois !  Ainsi,  nous  ne  nous  occupons  nullement  de  ce 
que  les  autres  disent,  et  nous  en  disons  plus  que 
tout  le  monde. 

Mais,  madame,  continua  la  babillarde  servante, 
je  comprends  qu'il  ne  convient  guère  que  vous  alliez 
voir  ma  tante  Josephte.  Je  l'amènerai  ici.  Elle  sera 
enchantée  de  venir  à  la  ville  et  d'être  utile  à  une 
aussi  grande  dame. 

— Oh  !  non,  Fanchon  ;  non  !  Ce  n'est  pas  bien, 
cela  ;  c'est  mal  !...  Pourtant,  il  faut  que  je  retrouve 
mes  joyaux...  C'est  bon  !  allez  la  chercher  ;  rame- 
nez-la avec  vous.  Mais,  attention  ;  Fanchon  1  Si  vous 
dites  un  mot  de  cela  à  qui  ou  à  quoi  que  ce  soit  : 
aux  hommes,  aux  animaux  ou  aux  arbres  que  vous 
verrez  sur  votre  chemin,  je  vous  coupe  la  langue. 

VI. 

Fanchon  eut  peur  du  regard  terrible  de  sa  mai- 
tresse. 

— J'y  vais,  madame,  dit-elle  d'une  voix  tremblan- 
te, et  ne  parlerai  pas  plus  qu'un  poisson.  Vais-je  par- 
tir immédiatement  ? 

— Tout  de  suite  si  vous  le  voulez.  Il  est  bientôt 
jour  et  il  vous  faut  aller  loin.  Je  vais  dire  au  vieux 
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(V       -    '  .  tie  lo»u»r  un  canol  sauvage.  .lo 

irr  «ondiiin»  par  (l«'s  «-aiiaciioiis, 
car  lis  iit»  feraitMit  pas  la  tnoilié  (lu  clumiu  avant  d<! 

.   1    ..   ..,-.,.,.  srrrot.     Vous   desciMidrez   tMi 

.  lU.Ti'E  par  l(MTe  avec  votro  lanle. 
Coin pru net- vous  bu;n?  Auieuoz-la  ici  celle  nuit,  el 
pas  avanl  miiuiil.  .le  laisserai  la  ]iorteenlr'ouvcrto, 
afin  que  vous  lu*  fassiez  point  de  l»ruil.  Vous  la 
conduirez  iinmédialenienl  à  ma  chambre.  Soyez 
prudeiile  !  allez  viU»  :  et  pas  un  mot  à  (jui  que  ce  soil  ! 

— S<jyez  tranquille,  madame;  nous  ne  ferons  pas 
aiftex  de  bruit  pour  ellrayer  une  souris,  seulement  l 
alTi  '         '        '      *    radieuse  et  fière  de  renlente 

te«  ;         .  iilcnanl  entre  elle  et  sa  maî- 

tresse. 

_    •■  :<j.'.  l'iiKiiMU.  pare  à  votre  laii^in- . 

Si  .  j  -««t/.,   111»!  sûrement  (jue  vous  t'êtes 

en  vie,  je  vous  la  coup*? rai  ! 

— r»  '         

Sa  i  -    _  !••,  I»aralys6e  par  la   crainte,  lui 

resta  entre  les  dents  et  elle  la  mordit  cruellement, 
comme  pour  l'aN  !♦'  sou  devoir. 

— Vous  pouvez  , ! ,  dit  Angélique.  Voici  de  l'ar- 

ftent  Vous  donnerez  celU»  pièce  d'or  à  la  tk)rriveau, 

■  ^  (ill  d'elle.  L(»H  canotiers 
^  oiiltl»'   pour   In  tr.iver- 

ifiit  il^  ne  lut  m 

ri»-..  .  .  .  j... .-  f  ju.  '>  n'<»«t  pah  .     .     ur 

qui  let  rend  si  «-ux.  je  pense  bien;   mais  la 

l'un  dr  ^,  dit, 

.  ...  ,..    liant  q; .    ^ue,  et 

qii  IIS  A'Arr  Mann  dans  le  c^not  où  elle 

eml«-«rqti««,  qu«'  dans  tout  Paris,  lo  dimanche. 

\  Il 

moi,  réciler  mes  Àvr  Mitria^  dit 

..,-1.-...  r,,t  gorlK*;  u'  •!-  «Ma  lan- 

••ut  une  fo  '•  «l'on 

ïtf  itiou  «î**  Ut  t«ri»*r«?  ii«*  ^ori'Mit  plus  t...    OlLe  fille, 
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Fancht)n,  n'est  pas  une  fille  de  confiance  ;  mais  je 
n'ai  pas  autre  chose  à  faire  dire  à  sa  tante.  11  faut 
que  je  sois  prudente  avec  la  CoiTiveau,aussi,  et  que 
je  l'amène  à  me  suggérer  ce  que  je  veux  faire...  Ma- 
dame de  Beaumanoir,  votre  destinée  n'est  pas,  com- 
me vous  le  croyez,  entre  les  mains  de  l'Intendant  ! 
Il  eut  mieux  valu,  pour  vous,  obéir  à  des  lettres  de 
cachet  que  tomber  entre  les  mains  de  la  Gorriveau  !... 

Le  soleil  parut.  Il  inonda  de  ses  douces  clartés  la 
fenêtre  près  de  laquelle  Angélique  venait  de  s'ap- 
procher. Angélique  se  retourna,  comme  pour  ne  pas 
voir  la  lumière  du  ciel.  Elle  aperçut  son  image  qui 
se  dessinait  vive  et  nette  dans  la  grande  glace  Véni- 
tienne. Elle  se  trouva  pâle,  l'air  dur,  l'œil  plein  d'un 
feu  sombre.  Elle  se  prit  à  trembler,  se  détourna 
encore,  pour  ne  plus  se  voir,  et  s'avança  lentement, 
péniblement  vers  son  lit.  Il  lui  semblait  qu'elle 
avait  vieilli,  que  la  rage  grondait  dans  son  âme,  et 
qu'elle  s'était  déshonorée  pour  l'amour  de  cet  Inten- 
dant infidèle,  qui  l'oubliait,  et  lui  reprochait  main- 
tenant de  s'être  avilie  comme  nulle  femme  au 
monde. 

— C'est  sa  faute  !  c'est  sa  faute  !  s'écria-t-elle  en  se 
tordant  les  mains...  Si  elle  meurt,  c'est  sa  faute  à  lui 
et  non  la  mienne  !  Je  l'ai  supplié  de  l'éloigner,  et  il 
n'a  pas  voulu  !  C'est  sa  faute  !  C'est  sa  faute  ! 

Elle  tomba  dans  un  sommeil  fiévreux,  pénible, 
fatigant,  plein  de  songes  affreux,  qui  dura  jusqu'au 
milieu  du  jour. 
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sorcières  de  la  race  impériale,  la  manière  de  pré- 
parer ces  subtils  poisons. 

L'empoisonnement  était  étudié  comme  un  su- 
prême moyen  de  la  politique,  dans  les  fastueux 
palais  des  Borgia,  des  Orsini,  des  Scaliger,  des  Bor- 
roméo.  Et  non  seulement  dans  les  palais,  mais  dans 
les  faubourgs  des  villes  ;  dans  les  tours  sombres, 
dans  les  solitudes  des  Apennins  on  pouvait  trouver 
de  ces  enfants  perdus  de  la  science  qui  savaient 
composer  des  poisons  subtils,  terribles,  mortels  dont 
les  traces  étaient  invisibles,  et  qui  donnaient  à  la 
mort  de  la  victime  l'apparence  d'une  mort  tout  à 
fait  naturelle. 

II. 

Pour  échapper  à  la  vengeance  de  Béatrice  Spara, 
qu'il  avait  trompée,  Exili  quitta  Naples  et  vint  à 
Paris.  Il  trouva,  dans  cette  grande  ville,  plus  d'une 
occasion  d'exercer  son  art  infernal  et  de  montrer 
avec  quelle  habileté  il  préparait  les  poisons. 

Malgré  toutes  ses  précautions,  il  fut  enfin  soup- 
çonné, et  la  police  eut  les  yeux  sur  lui.  Il  fut  arrêté, 
puis  envoyé  à  la  Bastille.  Là,  le  hasard  lui  donna 
pour  compagnon  de  cellule,  Gandin  de  Ste  Croix, 
un  jeune  noble,  l'ami  de  la  marquise  de  Brin- 
villiers.  De  Ste  Croix  apprit  de  lui  le  secret  de  la 
poudre  de  succession. 

Ils  furent  tous  deux  libérés  faute  de  preuves.  De 
Ste  Croix  organisa  un  laboratoire  dans  sa  maison  et 
se  mit  à  l'œuvre.  Il  révéla  son  secret  à  la  marquise 
de  Brinvilliers  qui  se  proposa  d'en  faire  son  profit. 
Elle  voulait  devenir  la  femme  de  ce  jeune  noble, 
car  elle  l'aimait  à  la  folie.  Alors  elle  ne  vit  rien  de 
mieux  à  faire  que  d'empoisonner  son  mari.  Après  son 
mari,  ce  fut  le  tour  de  son  père  ;  après  son  père,  son 
frère.  Et  puis,  prise  de  vertige,  aveuglée,  folle  du 
Ijesoin  de  tuer,  elle  versa  de  tout  côté  le  fatal  poison, 
sema  partout  la  mort,  et  jeta  l'épouvante  dans  tout 
le  rovaume. 
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III. 


I^t  l'ouilrr  de  succession  ùlail  un»'  poiuJrt'  lé^'^-TC, 
prtx|iic  jinpalpaMt',  sans  goùl,  sans  udeur;  I'lujua 
tofana^  un  Ii<]ui(le  aussi  limpide  qu'uno  goutte  de 
roi»ée.  O  poison  pouvait  tuer  instantanénieut  ou 
petit  ;\  iK'lit,  et  dans  un  nombre  de  jours,  de  se- 
maïut's  ou  de  mois  man]ué  d'avance.  La  mort  6tait 
aussi  rertaine  dans  un  eas  que  dans  l'autre,  et  la 
Yir»""-  -jui  soulfrail  longtemps  croyait  mourir  «le 
la  j  M»*,  de  la  phlysie  ou  de  <iuelque  lièvre  dé 

voraiil<%  S4*lon  la  manièrt>  dont  la  préparation  ùtait 
faite. 
•  L'tn/ua  lofaïut  causait  d'ordinaire  la  mort  sur  le 
rhanip;  la  poudre  de  succession  v  mettait  certains 
"•  •-'•■^  '  •  '^ '•::•'.  du  temps.  Klle  briMait  la  poi- 
nt les  yeux,  qui  devcMiaient  lior- 
nl  luts,  ]M>ndant  que  tout  le  reste  au 

CO:  ■  UW. 

.  de  ce  poison   terrible,  la  mort  se 

k1i^  liime  un  esprit  implacable,  morne  et  silen- 

'       ^    V   maintes   familles.     l/amiti6,  la 

mI  nnililcinenl  ;  les  ùlr(*s  les  plus 

rhen  i  mystcrieuscment  frapnés.     I/bomme 

■  m    Ibii  '     !        iiité  se  «li-maudait  aux 

l   »*il    I  .       ^      ,    le   leiuituiain,  «loué 

(lani  »on  lomb(*au.  I«a  science  des  médecinfts'avouait 

vaincu**. 

MallitMir  aui  heureux  du  inonde!  Malheur  aux 
ncbet,  à  cotix  qui  occupaient  des  positions  lucra 
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IV. 


A  Paris,  la  terreur  dura  longtemps.  Les  mets 
restaient  intacts  sur  les  tables  ;  personne  n'osait 
vider  sa  coupe  de  vin.  Chacun  allait  sur  le  marché, 
faire  sa  provision  de  denrées  ;  chacun  cuisait  ses 
aliments,  mangeait  seul,  dans  sa  chambre...  Mais, 
vaines  précautions  !  la  fatale  poudre  était  semée  sur 
l'oreiller  qui  vous  invitait  au  sommeil,  Faqua  tofaiia 
versée  comme  une  rosée  fraîche  et  subtile  sur  les 
bouquets  de  fleurs...  que  dis-je  ?  le  pain  des  hôpitaux, 
la  table  frugale  des  couvents,  les  hosties  consacrées, 
le  vin  du  sacrifice,  tout  !  tout  fut  sali,  profané, 
souillé,  par  le  diabolique  poison  ! 

Un  jour,  une  petite  fiole  d'aqua  tofana  fut  trouvée 
sur  la  table  de  la  duchesse  de  la  Valière.  De  là, 
grande  agitation  à  la  cour.  Une  rivale  jalouse  qui 
voulait  hâter  la  chute  de  l'infortunée  Louise,  déjà 
quelque  peu  délaissée,  avait  apporté  secrètement 
cette  fiole  mortelle.  Elle  espérait  que  le  soupçon 
s'élèverait  implacable  contre  la  plus  douce  des  créa- 
tures. 

L'étoile  de  la  Montespan  resplendissait  à  l'orient. 
Son  lever  était  glorieux.  L'étoile  de  la  Valière  se 
couchait  au  milieu  des  nuages  de  l'occident.  Mais 
le  roi  devina  la  ruse  infâme,  et  continua  à  honorer 
de  sa  confiance  la  seule  maîtresse  qui  l'ait  aimé 
sincèrement  et  pour  lui-même.  Tout  en  lui  gardant 
son  estime,  cependant,  il  recherchait  de  nouvelles 
amours.  Louise  sut  alors  prouver  la  vérité  de  son 
attachement  en  renonçant  aux  honneurs,  aux  ri- 
chesses, aux  splendeurs  de  la  cour,  pour  se  vêtir  de 
bure  et  s'enfermer  dans  le  cloître  sévère  des  carmé- 
lites. 

Le  roi,  irrité  de  ces  lâches  moyens  de  la  jalousie, 
alarmé  à  l'aspect  du  poison  qui  se  glissait  jusque 
dans  son  palais,  institua  sur  le  champ  la  Charnière 
Ardente. 

Cette  Chambre  Ardente  éidiii  un  tribunal  chargé  de 
découvrir,  de  juger  et  de  faire  brûler  les  assassins 
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Il  '"!'>.      J^d    Jirijmt    lui    iv  plt'Muilii  ni- 

er un  cœur  dur,  un  cspril  soup- 

roiiceux,  iiiaih  un  homme  habile  et  d'une  impi- 
loy  *' *  ...-••.,.,,  Ij«'s  i'm]><)isonneurs  ot  les  assassins 
H'  le  lui  et  le  ivduisinMil  au  désespoir. 

On  voit,  dans  les  aimales  criminelles  de  cette 
^|»oc{ue,  que  ledisriplod'Exili,  Gaudin  de  8te  Croix, 
fut  trouvé  mort  dans  sr)n  lahoratoirc,  près  de  son 
creu»4't,  Ia'  niasijuo  dt*  vern»  qu'il  portait  pour  se 
gariT  des  <>xhalaisons  vénéneuses,  tomba  et  se  brisa 
pen  '      •   '      '  "     •       ,  "ifin  rhimiijue,  et 

Ie>       ,  ,  -,  .   '  *  l**  tuèrent  sur 

le  champ.  O*  lut  un  lil  d'Ariane  entre  les  mains  de 
Desgr..       '      •''.',      .lin.  de  Paris. 

I^  '  .  ^l«'  Clroix  fut  saisie  et  ses 

relations  avec  la  manfuise  de  Brinvilliers  et  ses 
rai  T'\ili   fiin-nt  aussitôt  connus.     Kxili 

Te\  !  de  la  bastille.     La   marquise  com- 

lanil  devant  la  Chambre  Ardente.     Alors,  dit  Tabbé 
^seur,  la  ln'ai'  injiialdr  de  ses 
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-cière  et  diseuse  de  bonne  aventure,  elle  pratiqua  de 
concert  avec  Le  Sage  et  Le  Vigoureux  la  magie, 
la  nécromancie  et  l'empoisonnement.  Sa  maison  fut 
achalandée  et  sa  renommée  se  répandit  au  loin.  La 
duckesse  de  Bouillon  et  la  comtesse  de  Soissons, 
mère  du  prince  Eugène,  furent  accusées  d'avoir  eu 
des  rapports  avec  cette  femme  scélérate,  et  bannies 
du  royaume. 

VI. 

La  Chambre  Ardente  reprit  son  œuvre  de  juste 
vengeance.  Desgrais  découvrit  Jes  crimes  de  la  La 
Voisin  et  de  ses  associés  et  les  bûchers  s'allumèrent 
de  nouveau  sur  la  place  de  Grève. 

La  coupable  La  Voisin  laissa  une  fille,  Marie 
d'Exili;  cette  enfant,  jetée  sur  le  pavé  de  Paris,  fut 
recueillie  par  la  charité.  Sa  grâce  était  remarquable, 
son  esprit  pervers.  Elle  échappa  bientôt  à  la  sur- 
veillance de  ses  protecteurs  et  se  mit  à  vivre  de  sa 
beauté.  Plus  tard,  quand  les  ans  commencèrent  à 
flétrir  ses  charmes,  elle  se  souvint  de  l'art  diabo- 
lique de  ses  parents  et  se  fit  à  son  tour  empoison- 
neuse à  gage. 

Elle  fat  enfin  soupçonnée.  Mais  elle  avait  à  la 
cour  une  protectrice  puissante  qui  l'avertit  du 
danger,  et  elle  s'enfuit  déguisée  en  paysanne.  Elle 
s'embarqua  pour  la  Nouvelle-France,  sur  un  vais- 
seau qui  amenait  des  filles  honnêtes  destinées  à 
devenir  les  femmes  des  braves  colons. 

Elle  fut  accueillie  avec  bienveillance.  Personne 
ne  soupçonnait,  sous  son  modeste  costume  et  son  air 
ingénu,  la  redoutable  héritière  de  l'art  maudit  d'An- 
tonio Exili  et  de  la  sorcière  La  Voisin. 

Marie  Exili  garda  bien  son  secret. 

Le  sieur  Gorriveau,  un  riche  habitant  de  St.  Valier, 
avait  besoin  d'une  servante.  Il  la  vit,  la  trouva  par- 
faitement convenable,  bien  jolie,  sans  doute,  et 
ramena  dans  sa  maison. 

Peu  de  temps  après,  madame  Gorriveau  mourait. 
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li  le  riiré  no  niiront  comprendre  sa 
ma.  .  .iHT  la  caiiso  <i«*  sa  mort. 

Cornveau,  dovenii  veuf,  convola  aver  sa  servante». 

11  moiirnt  i  lui,  dans  un  osiwic»»  d»»  tonips  liion 

«'Otîr!     Il  i  :  Ions  st'S  l»i«Mis  à  sa  fennnr.     Il  lui 

:   aussi  uni»  j^etiU»  flllo  qui  était  le  portrait 

lie  "    ion». 

Ni  II  vouvt»  Corrivoaii,  se  consola  de  s«s 

splendour-  -es  et  do  Tarn iti('»  des  grands  do  la 

.laii>  ia  paix  profonde  do  sa  retraite,  ot  dans 
ion  sinrore  do  sa   fille.     La  polite  Mario  Jo- 
liepbte  avait  l'instinct  du  mal,  et  vUe  surprit  peu  à 
peu  tous  les  secrets  que  l'amour  maternel  aurait 
voulu  taire. 

Elle  apprit  à  oomposi>r  des  poisons  comme  son 
aïeul  Exili.  et  à  faire  des  sortilèges  comme  la  La 
Voisin,  sa  grand*  m  ore. 
Elle  le  lit  raconter  plus  d'une  fois  la  mort  de  cette 
'<♦,  et  il  lui  semblait  alors  «ju'elh»  sentait  los 
.    j.    .res   dos   ilanimos   (jui   montaitînt  du  bûcher 
venirour,  et  elle  se  w»ntait  prise  do  rage  contre  la 
'olb*  a  -lire, 

lune  p...;...!  ..;... if,  en  possession  de  si 
ter:  "crets,  Marie  Josephtc  Corriveau  ne  pou- 

var  ressembler  aux  naives  imysannes  de  son 

vilU.  . 

vu. 

ïjtê  années  suivirent  les  ant"*'-     '  i  jeunesse  .■>«'n 
vola,  et  la  petito  fille  d'Kvili  <:  i  seule  et  soli- 

taire à  son  foyer  déjà  redout»'*.     Kilo  so  consumait 
dan*  ^''■"•^ui. 

A  :  rtrcnla  dans   la   (>aroi««#»   une  rumeur 

'•  :   il  y  avait   un  tr^^or  «i  •  part  et  la 

i^.. . .  .««au  savait  où  '-   -     Kii--  >.iile  If il. 

('//•uii  #l|#.  \n  niséi'  qui  avait  lai  •» 

r.  1/e  truc  reuHsit. 
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Le  mariage  fut  peut-être  béni,  mais  il  demeura 
stérile.  Nul  ange  ne  vint  tendre  ses  petits  bras  comme 
pour  exciter  la  tendresse  maternelle,  et  amollir  la 
dureté  de  ce  cœur.  La  femme  Dodier  maudit  sa  sté- 
rilité, et  livra  son  âme  à  toutes  les  passions  mau- 
vaises. Mais  elle  fut  aussi  adroite  que  méchante,  et 
sut  longtemps  déjouer  les  soupçons.  Elle  faisait  une 
aumône  par  ostentation  et  les  bonnes  gens  l'attri- 
buaient à  la  charité  ;  elle  disait  la  bonne  aventure 
aux  jeunes  filles,  et  les  jeunes  filles  la  trouvaient 
aimable  ;  elle  avait  des  paroles  vides  comme  des 
bulles  d'air,  mais  parées  des  plus  vives  couleurs  de 
l'amitié. 

Elle  était  haïe  et  redoutée  de  ses  voisins. 

Néanmoins,  bien  qu'on  fît  le  signe  de  la  croix  sur 
la  chaise  où  elle  s'asseyait,  on  lui  souhaitait  la  bien- 
venue quand  elle  entrait,  et  le  bonsoir  quand  elle 
sortait.  Elfe  allait  chez  le  riche  et  chez  le  pauvre  ; 
elle  faisait  des  dupes  partout,  et  partout,  au  lieu  dé 
la  maudire,  on  lui  donnait  de  l'argent  ou  des  re- 
merciements. 

VIII. 

Elle  se  croyait  au-dessus  de  tous  les  gens  qui  l'en- 
touraient, à  cause  des  horribles  secrets  de  famille 
qu'elle  savait,  et  elle  se  disait  avec  une  superbe 
étrange,  qu'ils  ne  vivaient  tous  que  par  sa  permission. 
Elle  pouvait  les  anéantir  en  un  clin  d'œil.  Il  y  avait 
quelque  chose  de  sublime  dans  cette  satanique 
vanité. 

Pour  elle,  l'amour  ne  fut  qu'un  moyen  d'arriver 
à  ses  fins  cupides.  Elle  ne  le  ressentit  jamais  et  ne 
s'occupa  jamais  de  l'inspirer,  excepté  par  intérêt. 
Tous  les  sentiments  nobles  s'étaient  éteints  dans  son 
âme  comme  la  flamme  d'une  lampe  où  il  n'y  a  plus 
d'huile.  Seules  au  fond  de  son  cœur  grouillaient 
l'avarice  sordide  avec  la  haine  de  la  société. 

Sa  mère,  Marie  Exili,  sur  le  point  d'expirer,  l'avait 
appelée  auprès  d'elle  pour  lui  commander  de  ne 
point  se  livrer  à  la  pratique  des  sciences  occultes. 
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<  d«?  s*altarlior  A  son  mari,  el  de  vivre  coiniin' 
*         *■     '  ,  afin  de  ne  pas  mourir  delà 

.-.'S  aïeuls. 
Marie  Josophle  écouta  paliemment  sa  mt'rf»,  mais 
t  d'Antonio  Kxili  et  de  la  I.a 

^  ,  .^   ses   veines  ne   pouvait  se 

ralmor  à  la  Toii  tardive  de  celle  moribonde.     l*uis, 
•  "  '    *  '  '        -  ennemis.     La  so- 

ie ne  trouva  plus 
t  d^émolions  dans  la  pratique  de  la  magie  et  de 
'    "      ..  souvint  qu'elle  était  née  sor- 

'     .       ,  lise. 

Trll«*  étail  la  femme  nifAngélique  Des  Meloises 
ours,  a  riieure  de  sombres  per- 

îi'ntivni! 


\ ti. ..*.!;. .n..  nV»lail  pas  encore  sans  éprouver  des 

-  n'mords.    Sa  conscience  se  réveillait 

-*,  el  c'cBl  en  vain  qu'elle  s'ellorçail  de  l'é- 


t  '  ' > I  il' 


Kll«'  avait,  la  malbeureuse  lllle,  caressé  le  crinn* 

,  mais  jamais  encore  (*lle   ne  Tavait 

.......  .,  i,.Tfrp     i«;||o  s'aveuglait  sur  l'c- 

,  .  ••Ile  préparait,  cl  S(»  faisait 
il  moins  cou])able  s'il   était  ac 
'!iriin  qn»'  '  -       ..••        }.h  .  ..... 

!le  ne»  '. 
^  In  mal...  Kilc  commettrait  cetti?  faute,  mai> 

"    '■ !     ilrcH  !    Sa  rivale  dis- 

:   «'t  ff'r.iit  j)^fnitc!i(c. 
tiiitatioii  purifierait 

••      •      ^  •       -md.' 

Irla 


li.^'païai 


i  que  regpril  malin  s'ef 
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loin.  11  y  a  encore  du  mérite  à  s'arrêter  là;  l'entrai- 
nemenL  est  si  vif,  la  Providence,  réellement,  nous 
devra  récompenser  de  notre  bonne  volonté  !... 

X. 

Fanchon  Dodier  partit  de  bonne  heure  pour  aller 
trouver  la  Corriveau,  comme  le  voulait  mademoi- 
selle Des  Meloises.  Elle  ne  traversa  pas  le  fleuve 
pour  suivre  ensuite  la  route  trop  fréquentée  de  Levis 
à  Saint  Valier,  mais  elle  se  rendit  au  quai  de  la  Fri- 
ponne où  l'attendait  un  canot  avec  deux  indiens. 

Elle  évitait  ainsi  des  rencontres  qui  pouvaient 
devenir  un  sujet  d'embarras.  Il  fallait  tout  prévoir, 
et  Angélique  n'avait  rien  oublié. 

Elle  n'avait  pas  oublie,  non  plus,  que  si  la  Corri- 
veau la  servait  pour  de  l'argent,  pour  de  l'argent 
elle  pouvait  aussi  la  trahir.  Il  était  donc  sage  de  la 
rendre  solidaire. 

Sur  la  grève  de  Stadacona,  comme  on  appelle 
encore  la  batture  de  la  rivière  St.  Charles,  il  y  avait 
toujours  un  certain  nombre  d'indiens  demi-civilisés, 
mais  profondément  corrompus.  C'étaient  des  ca- 
notiers, et  jamais,  sur  la  mer  ou  les  rivières,  nul 
homme  ne  sut  conduire  un  canot  et  manier  une 
pagaie  comme  eux.  Si  les  passagers  étaient  nom- 
breux et  la  recette  bonne,  ils  fumaient,  jouaient  aux 
dés  et  buvaient  joyeusement;  si  la  fortune  se  mon- 
trait revêche,  ils  s'enveloppaient  dans  leur  couverte 
de  laine  blanche  pour  dormir  paresseusement. 

Ils  exerçaient  leur  métier  honnêtement,  toutefois, 
et  se  sentaient  fiers  de  la  confiance  que  l'on  mettait 
en  leur  parole. 

Fanchon  les  connaissait  un  peu.  Elle  s'embarqua 
sans  crainte  et  s'assit  sur  la  peau  d'ours,  tendue 
comme  un  tapis,  au  fond  du  canot  d'écorce. 

Les  indiens  poussèrent  au  large.  Mornes,  silen- 
cieux, suivant  leur  habitude,  ils  répondaient  à  peine 
aux  éternelles  questions  de  la  jeune  messagère  qu'ils 
avaient  ordre  de  conduire  à  St.  Valier.  La  mer  com- 
mençait à  baisser  et  leur  canot  glissait  comme  une 
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r       '  tant  rapid»'.  Ils  se  mironl  biniiùt  à 

*  : -  — -,11e  sauva^'e^  et  d'une  voix  sourde, 

un  refrain  monotone  et  cadencé,  et  en  chantant,  ils 
plon^reaient  ItMirs  pa^Mics  dans  l<«s  vagues  du  lltHivc 

f*t  l:i   luillifT»'  (in   >()l('il  tnin-  .*i   fdiit-     ]]<  i]is.ii.»iil   ; 

.\ii  1  ah  !  Tcn.\«iuK  11  ■ 
Tcnaouich  Icnaj^a,  ou 

Fanchuii  pensa  : 

— C'est  à   mon   sujet  qu'ils  «hanlenl,  bien  sûr. 

^t    N  je  ni'occup<'  bien  d»'  «ela  !  Il  n'y  a  pas  de  rlirô- 

-  qui  parlent  un  pareil  jargon  !  C'est  assez  pour 

faire  somber  le  canot...  Puiscjuils  ne  veulent  pas 

*  '  '  moi,  je  vais  réciier  des  palcr  et  des  «tv, 
j».  ::_•  reconnnandor  à  la  bonne  sainte  Anne 
pour  qu'elle  m'obtienne  la  gnlce  de  faire  un  bon 

.  -  .ie  commenra  une  série  de  prières  toujours 
interrompues  pr  de  nouvelles  distractions. 

Toujours  ramant,  toujours  chantant,  les  deux  sau- 
v.iL'.-H  i«assc'renl  les  vert<;s  collines  de  la  rive  sud  et 

*  s  de  nie  d'Orléans  couronnée  de  forôts  et 
)  de  lumière,  et  bien  avant  midi,  ils  vinrent 
s  ... .    .  r  au  fond  de  l'anse  de  St.  Valier. 

Fanehon  sauta  sur  la  grève.     Klle  se  mouilla  un 

{»e<l  en  et  rrla  lui  lit  perdre  un  piîu  sa 

>onne  ; .>,  „  condurtr'urs  ne  l'avaient  pas 

aidé<>.     Dans  roiiinion  des  Indiens,  c'est  la  femme 
i  aider  l  homme,  et  elle  n'a  besoin  do  per 

La(r4lant'*ri«*d<>s  KranraJM  envers  les  femmes  leur 
'  y       'le,  inctmpréhen- 

II  1  ^111   iiioiiiiler  leur  manière 


XI. 

d^   •  ....: ;l 

dA  ■;  mAm<»  se  montrer  m imix  élevés!  Vover 
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donc  !  continua-t-elle,  en  relevant  le  bord  de  sa  robe 
pour  montrer  un  pied  gentilment  fait,  mais  trempé 
jusqu'à  la  cheville,  voyez  donc  !  Ils  devraient  savoir 
qu'il  y  a  de  la  différence  entre  leurs  squaws  bou- 
canées eiune  fille  de  la  ville.  Si  elles  ne  valent  pas  la 
peine  qu'on  se  dérange  pour  elles,  nous,  c'est  diffé- 
rent !  Mais  ces  sauvages  ne  sont  bons  qu'à  tuer  des 
chrétiens  ou  à  se  faire  tuer.  J'aimerais  autant  faire 
la  révérence  à  un  ours  qu'à  un  indien. 

Les  sauvages  laissèrent  tomber  sur  son  pied  hu- 
mide un  regard  profondément  indifférent,  prirent 
leur  pipe,  s'assirent  sur  le  bord  du  canot  et  se  mirent 
à  fumer  en  silence. 

— Vous  pouvez  vous  en  retourner,  leur  dit  Fan- 
chon,  sèchement.  Je  reste  ici  ;  je  ne  remonte  pas 
avec  vous  autres.  Je  prie  le  bon  Dieu  qu'il  vous 
blanchisse  !  C'est  toujours  bien  comme  rien  d'at- 
tendre quelque  chose  de  bon  d'un  sauvage. 

— Marie-toi  avec  moi,  sois  ma  squaw^  Ania,  ré- 
pliqua l'un  des  canotiers  en  riant  finement,  le  bon 
Dieu  blanchira  nos  pappooses  (enfants)  et  leur  don- 
nera les  belles  manières  des  visages  pâles. 

— Ouais  I  je  ne  t'épouserais  pas  pour  tout  l'or  du 
roi  !  Comment  !  prendre  un  sauvage  pour  porter  les 
fardeaux  comme  Fifine  Pérotte  !  j'aimerais  mieux 
mourir  !  je  te  trouve  bien  hardi,  Paul  La  Crosse,  de 
me  parler  de  mariage.  Retourne  à  la  ville.  Je  n'ose- 
rais plus  remettre  les  pieds  dans  ton  canot.  Il  fallait 
du  courage  pour  y  venir  d'abord  ;  mais  c'est  made- 
moiselle qui  vous  a  choisis,  ce  n'est  pas  moi.  Je  ne 
vois  pas  pourquoi,  lorsque  les  frères  Belleau,  les 
plus  beaux  garçons  de  Québec,  étaient  là,  à  flâner 
sur  la  batture  avec  leur  embarcation. 

XII. 

— Ania  est  la  nièce  de  la  vieille  femme  à  la  méde- 
cine, qui  reste  à  Saint  Valier,  dans  le  wigwam  de 
pierre.  Elle  va  la  voir,  hein  ?  demanda  l'autre  indien 
avec  un  brin  de  curiosité. 

— Oui,  je  m'en  vais  voir  ma  tante  Dodier  :  pour- 
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a»?  11  y  a  dos  j»ots  i  -  d  or  dans  sa  cave, 

...   it*»»:       T"  puis  bieii  U?  .....  .<  la,  l^ierroCeinluro. 

— I»  jilt'ins  d*or!  oh  !  oui  !  Ania  va  en  do- 

r  à  la  Corriveau,  do  Tor,  hein  ?  lit  Paul  1.;» 

— 1^1  (!orrivoau  a  de  la  médecine  el  lout  ;  appnrlps- 
eii  i         ,.  Ceinture. 

-  "■ -  .  ..  ..  ..<  r  ni  or,  ni   médecin* ,  j.    '.,ii> 

voir  ma  tanle  ;  si  cela  \o  re;:arde,  Pierre  Ceinture, 
pas  Irop  quell»'  chose  an  monde  ne  le  re- 
t".'.'   i'  .>,  rii>osta  Kanrhon,  nn  pen  aigrement. 

— Mad«'moiselle  Dos  Mrloises  donne  de  l'argent  à 
Al  :  aller  à  St.  Valier,  mais  pas  pour  revenir, 

h*  "lia  Paul  I.a  ('rosse. 

^'  '!»»  t''s  all'aires,  Paul,  et  je  m'occuperai 

moiselle  Des  Moloises  vous  paie 
i'"ii  ill'    -M  ^v  \^aIier  et  non  pour  me  dé- 

ÏM'«T  •!••>  ini  s.    C'est  assoz.     Voi<i  votre 

'  ;  niaii  .  vous  i>ouvez  retournera  la  rue 

•Mi  '•        '  let  vous  saoftler  comme  il  faut, 

si  :  lit. 

«'st  iirm  î  dit  l'ini  des  sauv  .Paimc  à 

-      •       ••  •         '  •  .à 

,   ■    '.  ■  la 

l>e8  habitants  dis4'nî  qu'elle  )>arle  au 

.  -   ■  '  n»s 

I  !ll, 

i«*»  h;i  le  eut  capable  de  luer  le»  blanc» 

I.OS    î       '  ni 

MX'   (!•.  .    .  .        :..^ 

t"'  le  fusil.. 

•      '  ■     .  -r 

P*'  1     111 

• -'^'n.    Il  /  donc  I  ^!...  Ah!  unie 

î*ienu  t;c'intur«'. 

I  le  HaiivA|i(e 

■in- 

■: ■■    il.. 

«'  la  mettra  devant 
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le  feu  pour  la  faire  fondre  ;  et  à  mesure  qu'elle 
fondra,  moi,  vois  tu,  je  dépérirai.  Ne  fais  pas  cela, 
hein  ! 

Pierre  Ceinture  croyait  sincèrement  à  cette  folle 
superstition  qu'il  avait  recueillie  chez  les  habitants. 

— C'est  boni  laissez-moi;  retournez  à  la  ville  et 
dites  à  mademoiselle  Des  Meloises  que  je  me  suis 
rendue  heureusement. 

Les  deux  Indiens  ressentirent  une  certaine  in- 
quiétude. L'air  de  Fanchon  ne  les  rassurait  point  ; 
au  contraire.  Ils  songeaient  à  la  Corriveau  dont  le 
pouvoir  surnaturel  pouvait  les  atteindre  sous  les 
bois  les  plus  épais,  et  dans  les  retraites  les  plus 
éloignées.  Ils  firent  un  salut  à  la  jeune  fille,  puis 
sans  parler,  ils  poussèrent  leur  canot  dans  le  flenve 
et  remontèrent  vers  la  ville. 

XIII. 

Fanchon  Dodier  se  trouvait  au  pied  d'une  colline 
en  pente  très  douce,  où  soufflait  une  brise  fraîche, 
où  s'étendaient  des  prairies  et  des  champs  de  blé. 
Une  longue  file  de  maisons  blanches,  traversant  la 
campagne,  se  découpaient  sur  le  fond  vert  des  prés 
et  tout  à  coup,  au  loin,  devenaient  plus  drues,  comme 
pour  former  un  petit  village  autour  de  l'église  pa- 
roissiale. L'église  s'élevait  à  l'intersection  de  deux 
ou  trois  chemins.  L'un  de  ces  chemins,  assez  étroit 
et  couvert  de  gazon  usé  par  les  voitures,  conduisait 
à  la  maison  de  pierre  de  la  Corriveau,  dont  la  che- 
minée apparaissait  au  moment  où  l'on  perdait  de 
vue  le  clocher.  Le  grand  chemin,  avec  des  maisons 
échelonnées  de  chaque  côté  se  prolongeait  loin,  en 
se  rétrécissant  toujours  jusqu'à  ce  qu'il  parut  comme 
un  fil  blanc  dans  la  foret  sombre. 

La  maison  de  la  Corriveau  était  bâtie  dans  un 
trou  ;  on  ne  la  voyait  pas  de  l'église,  et  c'est  à  peine 
si  le  son  de  la  cloche  bénite  ondulait  jusque  là.  Elle 
était  incommode  et  sombre,  avec  ses  étroites  fe- 
nêtres et  sa  porte  inhospitalière.  Elle  s'appuyait  à 
la  forêt.     Un  ruisseau  tapageur  se  repliait  comme 
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1  eiilactT.   Devant  la  porte,  un  petit 

..^.    w ;t'   en   desordrr,   mal    cultivé;    des 

niantes  aroniatiques  avec  des  mauvaises  herlxîs:  de 
la  barbane,  du  fenouil  odorant,  des  chardons,  du 
slnunoninm  infect.  Tout  cela,  entouré  d'un  petit 
mur  de  cailloux  entassés  au  hasiird  et  sans  mortier. 
Au  milieu  de  ce  clos  s'élevait  un  arbre  et  sous  cet 
arbn*,  daus  un  vieux  fauteuil,  une  vieille  femme 
moroHf^  et  rongeuse.  C'était  Marie  .losephte  Dodit'r 
»u*  Il  Corriveau. 

i.,.  4,.,. .  i,.'au  était  f;rande,  droite,  basanée.  Klle 
avait  les  cheveux  et  les  yeux  extrêmement  noirs. 
Ses  traits  n'étaient  pas  repoussants;  elle  avait  été 
belle  un  jour;  ses  regards  n'avaient  rien  de  désa- 

Sréable,  au  repos,  (juand  ils  n'étaient  point  char^^és 
e  haine.    Ses  lèvres  minces  et  cruelles  ne  riaient 
jamais,  excepté  à  Taspect  du  gain. 

XIV. 

I /• F-'-'-hon  arriva  dans  le  petit  enclos,  la 

Cii.  it  une  rol>e  d'étolFe  brune,  décou^>ée 

avec  un  goût  remarquable.     Elle  tenait  de  sa  nn*re 

-     •'    !'  -     --r  'î-'  la  loi!'  "  '    *  de  la  propreté.  Des 
^     ,i-%lacb  nt  i»resquo  cixjuet 

u*Du*nt  ;  comme  une  dame,  disaient  les  habitants. 
Klle  ue  traînait  jamais  do  saboLs  c^t  n'allait  jamais 
nu  pied»  comiu';  la  plupart  des  autres  femmes.  Klle 
était  flere  d<*  ses  pieds  et  se  disait  avec  amertume  et 
'     auraient  pu   faire  sa  fortune,  ailleurs 

Kn«-  était  lÀ.  la  idte  bass4>  et  songeuse,  ne  seapor- 
ts de  la  '       î  nièce,  qui  la  regar- 
•«•ail  i>«  un  air  dur,  r(*dou- 
ubb*.    8m  doigU,  pendant  qu'elle  songeait  ainsi, 
ob«'         :      '      r»      f.              «iilf*  vifs,  I  •  :me 
%\                       ,                  ...  ,ia  avec  q-       ,  «is 
•on  aloul,  faisait  aussi  C4fl  involontiiire 
et  les  gens  disaient  (prils 
••    !«•  diable  son  Adèle  (om- 
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Elle  marmottait  quelque  chose.  Elle  aimait  à  ou- 
trager son  sexe  et  c'était  un  refrain  d'une  sale  chan- 
son de  Jean  Le   Meung  qu'elle  fredonnait  alors. 

XV. 

— Ce  n'est  pas  joli,  tante,  de  dire  cela,  exclama 
Fanchon  en  se  précipitant  pour  embrasser  la  vieille, 
ce  n'est  pas  joli  cela,  et  ce  n'est  pas  vrai... 

La  Corriveau  fit  un  bond  à  la  vue  de  sa  nièce. 

— Si  ce  n'est  pas  joli,  c'est  vrai,  affirma-t-elle.  Il 
n'y  a  rien  de  bon  à  dire  de  notre  sexe,  et  les  hommes 
qui  le  vantent  sont  des  fous.  Mais,  continua-t-elle, 
en  la  regardant  avec  des  yeux  perçants  comme  des 
vrilles,  quel  vent  mauvais  ou  quelle  diabolique 
affaire  t'amènent  aujourd'hui  à  Saint  Valier,  Fan- 
chon ? 

— Ni  vent  mauvais,  ni  diabolique  affaire,  tante  ! 
je  viens  de  la  part  de  ma  maîtresse  pour  vous  de- 
mander de  monter  à  Québec.  Elle  veut  vous  con- 
sulter au  sujet  de  certaines  choses  et  elle  se  ronge 
les  ongles  d'impatience  en  vous  attondant. 

— Et  comment  se  nomme  cette  personne  qui  ose 
ainsi,  sans  plus  de  gene,  donner  des  ordres  à  la 
Corriveau  ? 

— Ne  vous  fâchez  pas,  tante,  c'est  moi  qui  l'ai 
conseillée  de  vous  mander  près  d'elle,  et  je  me  suis 
offerte  pour  venir  au  devant  de  vous.  Ma  maîtresse 
est  une  grande  dame  qui  s'attend  bien  de  monter 
encore;  c'est  mademoiselle  Angélique  Des  Meloises. 

— Mademoiselle  Angélique  Des  Meloises  !  On  la 
connaît!...  Une  grande  dame,  en  effet...  qui  finira 
par  descendre  assez  bas  !  Une  mijaurée  aussi  vaine 
que  belle  qui  voudrait  épouser  tous  les  hommes  de 
la  Nouvelle-France  et  tuer  toutes  les  femmes  qui  se 
trouvent  sur  son  chemin.  Au  nom  du-  sabbat,  que 
peut-elle  vouloir  de  la  Corriveau  ! 

— Elle  n'a  pas  dit  un  mot  contre  vous,  tante,  et  je 
vous  prie  de  ne  pas  la  traiter  de  cette  façon  ;  tous 
me  faites  peur  et  je  n'oserai  pas  m'acquitter  de  mon 
message.    Mademoiselle  Des  Meloises  m'a  chargée 
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iff>  VOUS  donner  oiUtc  pièce  (1*01*,  comme  garanlie  do 
1  '.anro  de  ma  mission  el  de  son  sinoèro  désit 

■.  iir. 
.  défit  nn  mrnd  dans  le  coin  dc  son  mon 
r  el  lira  nn  In^an  lonis  d'or  (jn'ello  glissa  dan 
'        I   lanlo.     La  Corrivcan   siiisit  do  s<  ^^ 
'  cnnimo  nn  piod  do  harpio,  l«M"'ô'*i*''i\ 
il  cl  io  Ut  miroilor  avec  délia* 
I'    \       '         l'tiiplonips,  dil-cllr,  (|UL'  jf  II  ill    \ii 
1  :    pour  nr   pas  la  hMiir  roiiuno  il 

hi  Clic  cracua  dossu>  pour  la  ciianco. 

XVI. 

"  lui   dil  alors  (ju'il  v  on 

a ..    .   - ~  .  j ;     .  M,   <'niii  nit'    (•«'lui  là.  (Inn s 

la  mai.oon  d'où  elle  venait. 
—  ^'  'irrail  on  iiiiiplu  voir**  Uil>li4i 

''•Il  ..:    il"  voulait.  :iinii!.|.!  l'ili"   ,.     l-'li. 

rintiMidaaL 
avec  rinlondanl  i  «'x*  lauia  lu  Cui  ii- 

\oai.. .ii:.'..  Cost  [Huil  être  pour  »:ola  qn'oll»' 

viMii  rno   voir  tout  dt*  snito...    Je  comprends...  S* 
I  «•    rinlindantî...   Si   l'airaire  réussit  li 

<.   .  •"  '  ''■•  'or...  I)oaucoup  d'or  !... 

1  i  C4»la,  on  oll'ol,  taule  ;  je  le  von 

'!  id  liui  ianl  idli;  dôsiro  vous 

'  •  '  '".         i.j»'  ^  i.i.îi!  SOS  bijoux 
\onsr  rolrouvoi 

liiioiix,  dis-lu '/  KnlrCe  qu'oll* 
•  1îi<'  c^IAi  4jt'*"l'"  :\  pfniii  h«'.s 

,  inu  UuU%  c'eut  ce  cju'cllo  ma  cliar^ée  d« 

•  l'an  dovifia  qu'un  aulro  mol  if  no  radiai  i 
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fi   n!li<Mi>ii    (pieKjues 
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bijoux  !  N'importe,  laissons  faire.  Fanchon,  je  vais 
aller  à  la  ville  avec  toi.  Je  ne  refuse  pas  mie  si 
bonne  offre.  Il  y  a  de  l'or  pour  toutes  les  femmes. 
J'en  ai  toujours  eu  moi.  Tu  en  auras  aussi  toi,  à  ton 
tour,  si  tu  sais  ouvrir  les  mains  à  propos. 

— Ce  serait  le  temps,  maintenant,  ma  tante  ;  mais 
comment  voulez-vous  ?  des  pauvres  filles  en  service 
n'ont  pas  beaucoup  d'avantages.  Nous  sommes  heu- 
reuses encore  d'accepter  la  main...  môme  quand 
elle  est  vide.  Les  hommes  sont  si  rares  aujourd'hui, 
à  cause  de  la  guerre,  qu'ils  pourraient  avoir  autant 
de  femmes  qu'ils  ont  de  doigts  si  cela  était  permis. 
J'ai  entendu  dire  à  la  mère  Tremblay, — et  je  crois 
qu'elle  avait  raison —  que  l'Eglise  ne  considérait  pas 
la  moitié  assez  notre  position. 

— La  mère  Tremblay  !  la  charmante  Joséphine 
du  lac  Beauport,  cette  vaurienne  qui  aurait  voulu  se 
faire  sorcière  et  n'en  fut  pas  capable  !  s'écria  la  Gor- 
riveau.  Satan  n'en  voudrait  pas,  ajouta-t-elle,  avec 
un  air  de  mépris  profond. 

Est-elle  encore  ménagère  et  chambrière  à  Beau- 
manoir?  demanda-t-elle. 

Fanchon  était  assez  honnête  pour  ne  pas  aimer 
ce  langage  injurieux. 

— Ne  parlez  pas  ainsi,  tante,  observa-t-elle,  la 
mère  Tremblay  n'est  pas  méchante.  Bien  que  je 
l'aie  quittée  pour  aller  servir  mademoiselle  Des 
Matoises,  je  n'ai  rien  de  mal  à  dire  contre  elle. 

XVII. 

Pourquoi  as-tu  laissé  Beaumanoir?  demanda  la 
Corriveau. 

Fanchon  réiléchit  un  moment,  et  elle  crut  qu'il 
valait  mieux  ne  pas  dire  tout  ce  qu  elle  savait.  La 
Corriveau  en  apprendrait  assez  long  d'Angélique. 
Dans  tous  les  cas,  mademoiselle  Dès  Meloises  dirait 
ce  qu'elle  voudrait. 

— Pour  dire  la  vérité,  ma  tante,  répondit-elle,  je 
n'aimais  pas  dame  Tremblay,  j'aimais  mieux  de- 
meurer dans  la  compagnie  de  mademoiselle  Angé- 

i6 
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^'  lit»  Aii;4«'lit|4ic  «'sl  iineb«'aul<\  vous 

•'■  -^  «lu'i'llf  i)orl«»  soiit  oncon'  pins 

livres d<'  ino«les  do  I\iri8.  Je  les 

-  n•^  Uvii->,  lU  »onl  lonjoun»  sur  sa  tablr.     Puis 

...     me  |RTinel  de  copier  des  patrons  el  de  porU'r  les 

rnU's  qu'elle    ne   mei   plus;  des  rol)es  plus  belles 

encore  que  les  rol)es  neuves  des  autres  dames. 

I^'i  Corriveau  doinia  ({uelques  \)eùis  coups  deUH»* 
en  si^jne  d'approbation. 

— hlle  est  assez  libérale,  lit-elle,  elle  donne  ce  qui 

•'  ■  1    '       *  '    'wn  et  jjreiid  tout  ce  qu'elle  j)eut  avoir. 

11,  elh' est  comme  b»s  autres!  Toutes 

.me»   seraient  bonnes,  piirfaites,  s'il  n'y  avait 

d.iii>  I.-  monde  ni  hommes,  ni  argent,  ni  toilette! 

— Vous  [uirb'z  trop  mal,  s érria  Famhon,  irritée, 
je  ne  vous  écouterai  plus...  j'entre  voir  mon  vieil 

o-   ■'     f>    •     '      "  -'.    la  fenétrr   '   -     is 

<i  '  '    .  ]»arler.  \  <  > 

un  peu  trop  dure  pour  le  pauvre  vieux,  tante... 
Poi:  '  îonr  l'avez  vous  éi>ousé  si  vous  ne  pouvez 
pas  .  i  unjKMi? 

i'ouniuoi  7  imrce  que  je  voulais  avoir  un  mari, 
'        '    'avoiri  t..  Voilà  !  Lemarch»* 

'!•'  part  •  !ranclieiDf.Mit... 

Kl  la  vieille  se  mit  u  rire  !  à  rire  !    Et  il  y  avait 
qu.:  'losed'l         '  '      •      '        .'  ^ 

-  .1'        «vain  q 
n'prit  Fauchon. 

— Heiir*'      '        "•■  >Miii.-.f  :  (^  f.si  !♦•  .li.it'N 
bt  mariag*    ,  ^.<ni»*nt»Tlriiombr«''l'     i 

**t  nourrir  le  feu  d»*  l'enfer. 

-Ma  mattreftt#>  dit  (|u'il   n  y  .i  une 

i:nion  bi'Ti  a«V)rtir  |»our  aMUirer  !•  \o\r 

|uerai  |>.ts  la  ]  .<<n 

il    Ta  niaitreft»<î  m^riin  de 

ilie  et  d'Atre  la  ^  une 

î'       quoi  m  u  i  olle 
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— Dieu  la  préserve,  tante  ;  elle  neméiite  pas  cola  ! 

lia  Corriveaii  cracha  cyniqueiiient  à  ce  nom  sacré. 

— Mais  que  veux-tu  que  j'y  fasse?  répondit-elle, 
c'est  en  elle,  cela,  Fanclion,  c'est  en  nous  tous  !  Si 
elle  n'est  pas  méchante  aujourd'hui,  elle  le  sera 
demain.  Mais,  tiens,  entre  ;  va  voir  ton  imbécile 
d'oncle  ;  je  vais  faire  mes  préparatifs  de  voyage. 
Nous  partirons  immédiatement.  Des  affaires  comme 
celles  d'Angélique  Des  Meloises  ne  se  retardent 
point. 
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CHAPITRE  XXXVI. 


LES    PARQUES. 


Faiichoii  se  dirigea  vers  la  maison  pour  aller  voir 
son  oncle.  Alors,  dès  qu'elle  fut  seule,  la  Corriveau 
prit  une  expression  épouvantable,  et  ses  yeux,  pleins 
d'un  feu  sombre,  se  fixèrent  sur  le  sol,  comme  pour 
regarder  les  abîmes  intérieurs. 

Elle  demeura  ainsi  pendant  quelques  minutes,  les 
bras  croisés  sur  la  poitrine,  morne,  ouvrant  et  fer- 
mant les  doigts  par  une  secousse  nerveuse,  etcomme 
pour  accompagner  le  mouvement  mesuré  de  son 
pied  qui  frappait  la  terre. 

— C'est  pour  tuer,  ce  n'est  pas  pour  chercher  des 
bijoux  que  cette  fille  a  besoin  de  moi,  grinça-t-elle. 

Et  l'ivoire  de  ses  dents  parut  comme  un  éclair 
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liuua  : 

— Kile  a  line  rivale  el  elle  veiil  que  je  l'en  débar- 
rasse chanlableinent,  en  lui  servant  de  la  manne  de 
l'aleiil   Nicolas.     Angélique  Dos  Meloises  est  auda- 
el  rusée  couime  viugt  femmes,  et  elle 
::;•••'  nuv  uOuDe.  Klle  est  riche,  ambi- 
.-ionuerait  volontiers  la  moitié 
du  genre  humain  pour  arriver  à  ses  fins.     Elle  est 
une  femme  selon  mon  cœur  et  mérite  que  je  m'ex- 
pose avec  elle...    Si  elle  réussit  dans  son  projet,  elle 
aura  des  richesses  immenses...  et  moi,  en  possession 
,1..       ..  Heci*et,  je  la   tiendrai  bien!  moi  je  serai  sa 
-!j4'  et  la  maîtresse  de  toute  sa  fortune  !  de 
tout  son  or  î  de  tout  son  or  !  Et  puis... 

Elle  revit  d'un  coup  dœil  la  destinée  fatale  de 
^es  aïeux... 

Et  nuis,  ajouta-Uelle  ;  i'aurai  peut  être  besoin,  un 
jour  ae  la  :  -    •     •     -  do  rinlendanl...  qui  sait  ? 

Un  fris^<.  lui  v:\«n  dans  les  veines,  mais 

elle  he  remit  aussitôt. 

— -^  'ii'elle    vti;  jr  v.u>   en 

cfn;  'iNiaitrale-  nceSpara; 

•ra  ma  sauvegarde  !  Elle  est  digne  de  le  savoir, 
iuui  aussi  digne  que  la  Drinvilliers  I 


I        -1   '  '      .    leriiiii   i.i 

i  .    ,        'Il     -  ill  nil   ^   ^  d«*  clefs  et 

un  meuble  de  forme  singulièn!  rangé 
(!••  in<-iiM<-  était   d'un  l»ni  -  Ith 

i  l   II  \  It'll  niivnrr  italien  1  in  i- 

y  a\  •*  d«f  figures  étranges,  d'après  des  des- 

•"  '    vail  mani  de  tiroirs  secrets  cl 

•:  .-§. 

il  avait  <  till  à  Antonio  Kxili,  qui  le  fit  con 

fertioni  y  serrer,  diiuii'    '  '.        *  h  ca- 

'i!'»'   •  nr^pflrniionh  ,  ,  land 

iphaleet  Tél'ixlr  dû  vie  ; 
,  pour  y  cacher  leu  drogues  d*où  tes 
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alambics  tiraient  Vaqua  tofana^  et  ses  creusets  la 
poudre  de  succession. 

Dans  le  coin  le  mieux  dissimulé  de  ce  meuble,  se 
trouvaient  quelques  petites  fioles  pleines  d'un  li- 
quide cristallin,  dont  chaque  goutte  pouvait  dé- 
truire une  existence.  La  Gorriveau  prit  ces  fioles  et 
les  plaça  soigneusement  dans  un  coffret  d'ébène  pas 
plus  grand  qu'une  main  de  femme.  Il  y  avait  déjà 
dans  ce  coffret  plusieurs  petits  flacons  de  pilules, 
semblables  à  de  la  graine  de  moutarde.  C'étaient 
des  essences  de  poisons  qui,  mêlés  à  Vaqua  tofana, 
donnaient  au  meurtre  infâme  toute  l'apparence  d'une 
mort  naturelle. 

Dans  ce  coffret  d'ébène  se  trouvait  aussi  le  su- 
blimé d'une  poussière  noire,  mortelle,  qui  servait  à 
tempérer  les  rougeurs  ardentes  de  la  fièvre  et  à 
faire  pourrir  la  racine  de  la  langue.  Là  encore,  la 
fétide  poudre  de  stramonium,  qui  s'attache  aux  pou- 
mons et  fait  râler  comme  l'asthme  ;  la  quinine  qui 
glace  et  lait  trembler  comme  les  miasmes  des  marais 
pontins  ;  l'essence  de  pavot  dix  fois  sublimé  qui  tue 
comme  l'apoplexie;  el  enfin  cette  plante  sardonique 
qui  donne  à  la  victime  le  rire  douloureux  de  la  folie. 

La  connaissance  de  toutes  ces  plantes,  de  toutes 
ces  herbes  maudites,  avec  le  moyen  de  s'en  servir 
et  de  pratiquer  les  enchantements,  venaient  d'abord 
de  Médée  de  Colchide,  qui  s'enfuit  avec  Jason.  La 
Grèce  et  Rome  ensuite  furent  en  possession  de  la 
fatale  science.  Puis  une  longue  succession  d'empoi- 
sonneurs et  de  sorciers  la  fit  descendre,  après  des 
siècles,  jusqu'à  Exili,  et  à  Béatrice  Spara  qui  la  lé- 
guèrent à  la  Gorriveau. 

III. 

Mais  la  Providence  ne  cesse  jamais  de  s'élever 
contre  les  projets  des  méchants.  Elle  sait  tirer  le 
bien  du  mal  et  désire  la  réhabilitation  de  l'homme. 
En  face  des  actions  coupables  elle  place  les  bonnes 
œuvres,  en  face  du  mensonge  la  vérité. 

Les  recherches  des  alchimistes  et  des  empoison- 
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iieurs  coiiduisireul  à  des  découvcrles  chimiques 
imj»'  u»s  de  bion  iitilis(M«Mit,])Oiir 

saiiv. :  .1  s,  res  drogues  redoutables 

•  jui.  (ut^que-là.  irnvaient  servi  qu'à  les  tuer.  L'^ixiome 

•  vint  l'ètondard  ou  le  cri 

«!• i:..  ...  -.      , ...,.-ires  écoles  de  ni6deciur. 

La  CorriviMu  ouvrit  uu  autre  tiroir  w»cn't  et  en 

"    '  itaule,  roinme  si  elle  n'eut  pas 

.r  lui;:  .;  la.i  ... .  ...  0,  un  iM»tit  stvlet  luisant,  aigu, 

dont  la  seule  vue  faisait  passer  au  froid  dans  les 

^  ^  n  toucha  la  jiointe  avec  son  pouce, 

.:l,  par  habitude,  et  !•'  «••»<•>?•'  .im^  «t 

— Cela  p«'ut  servir.  mnrmura-t-elU' pour  me 

défendre,  ou  pour  achever  luou  ceuvn».  HAatricc 
Spara  aimait  mieux  ce  stylet  que  le  i>oison. 

Klle  w»  ndeva  satisfaite  d'avoir  tout  pr^^vu,  plaça 
U'  coffret  dans  sa  poitrine  et  sortit  de  sa  chambre/ 

'/aironir  lui  souriait  en  ce  monienldà.     D'abord, 

«  t  de  l'argent,  puis  l'honneur  d'essayer 

•"  .1  d'exercer  son   art  sur  tiue  grande 

<•  !fie  In  faisaient  Ëxili   et  la  La  \  oi^-in.  au 

eux  de  Louis  XIV. 

...i  pn**te  et  ne  d»"* ^    ■•  -'îi-.jn.i   |..irlir. 

ïj*  Umboinm*»  I>odier  ••he;'i  la  porle 

de  l;i 

ï<   ♦    i.l  1  1      >  I  lit-    Itfll  I  lit*      \  Ul  l  II  i  •'     •!    Ill'l  I  \    i   I  Mi>"-  .  ^11  I' 

de«   re*^orl«   de    frêfie.     Le    cheval,    un    ^  ux 

ji'iney    *  .  luitré,  bien   harnaché,  était 

end» ..    Il  .  ...j^jj^  jjg  jj^„  maître, 

••t  p«  .  sses. 

!      <  ta  dans  la  calèche  avec  une 

•    Il  Age,  fl*assit  à  côté  de 
I  t    au   rbeval  ipii   partit 

il'MIIIIH'  «'Il 

liii-fiu'it  ïr%  dont  finnmeN  (nreni  horn  de  vue. 
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IV. 


Angélique  ne  sortit  pas  de  la  journée.  Les  heures 
lui  parurent  longues  et  la  pensée  de  sa  confiante 
rivale  fut  sans  cesstf  comme  un  fardeau  pesant  qui 
l'écrasait. 

La  nuit  arriva.  Les  lampes  furent  allumées  et  la 
flamme  de  l'âtre  prit  une  teinte  de  sang  dans  l'obs- 
curité. 

Angélique  avait  défendu  sa  porte.  Pas  d'excefj- 
tion  !  Elle  avait  donné  congé  à  Lizette  pour  jus- 
qu'au lendemain,  et  elle  attendait  la  Gorriveau  avec 
anxiété. 

Sa  magnifique  robe  de  bal  gisait  toujours  là,  d'un 
tas,  sur  le  plancher,  où  la  veille  elle  l'avait  laissé 
tomber...  comme  sa  robe  d'innocence  î 

Elle  était  belle,  mais  son  expression  cruelle 
rappelait  Médée  jurant  de  se  venger  de  Creuse.  Un 
de  ses  bras  était  nu,  ses  cheveux  d'or  tombaient  jus- 
q>i'à  terre,  ses  lèvres  serrées  indiquaient  une  réso- 
lution inébranlable,  ses  yeux  flamboyaient,  ses 
mains  jointes  se  crispaient  comme  du  fer  sur  un 
brasier,  et  ses  pieds  semblaient  marquer  les  mesu- 
res du  chant  de  mort  qui  montait  du  fond  de  son 
âme. 

Une  pensée  de  pitié  se  réveilla  un  instant  :  elle  la 
chassa. 

—  Si  elle  ne  meurt  pas,  se  dit-elle,  moi,  je 
mourrai  !... 

Nous  ne  pouvons  plus  vivre  toutes  deux.  L'une  de 
nous  est  de  trop!...  Et  je  le  tuerais  lui  aussi  s'il 
hésitait  dans  son  choix . . .  Mais  que  son  sang  retombe 
sur  elle-même  et  sur  lui  ! . . .  Non,  ce  n'est  pas  moi 
qui  l'ai  voulu. . . 

V. 

L'insensée  !  elle  s'aveuglait  au  point  de  rejeter  sur 
èes  victimoB  le  crime  qu'elle  méditait  !  au  point  Je 
se  croire  presque  innocente  quand  elle  aurait  pa;5'é 
une  main  étrangère  pour  le  perpétrer  I    Comme  L?i 
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,.]]..  i..uivail  8<»  mentir  à  elle-même,  coin  m.»  «*i  ô\\t» 
,  tromper  I'umI  de  Dieu  !..  . 

— Vv  disail-i'lle,  poiinjiioi  irlU'   IfimiiH. 

*'e»t-elU sur  mon  cliemiii  ?    Pounjuoi   ost- 

elle  alléo  à  iWaumnnoir  ?. . .  PoTiniuoi  Bipot  m'a  t  il 
n'fusô   un«»  lettre  diMaclu'l?.. .  je  ne  lui  aurais  pas 
f"'   '•'  Mial  à  «'ette  étrangère;  je  l'aurais  seul«'!u«M)i 
•  loin  d'ici  !.. . 
Kl.        i  Mt  .'IdiMUt'ura silencieuse.  L'horloge, dans 
!♦•  r.i.!;i.   jiui'Mid,  faisait  entendre  son  tic  Uic  ^'"^^^^■ 
ii»T,  pi  r.^qiu*  lugubre.    Le  vent  souillait  à  la  feu- 
un  grillon  sum»  le  foyer  de  pierre  jetait  son  cri  mo- 
notone ;  dans  le  bois  de  la  cloison,  la  vrillette  invi 
«ible  tintinnait  comme  une  montre  qui  aurait  mai 
que  les  secondes  pour  les  morts.     Dehors,  la  cloche 
iu  couvent  sonna  minuit  et  le  chien  Be  mit  à  hurler 
dans  la  cour. 

Aussitôt,  Angt'liiiue  «Milcndil  le  craquement  léger 

j  ......  ,..,...  .,,..  .'(jnvre  avec  yv' •-.••   .••  i^.  irôUt 

-ur  les  mardi i  r.     Llle 

•  vaut  comme  si  elle  avait  été 

:•♦-!!••  murmura  avec  terreur  : 

iiue  î  et  avec  elle  to\i8   les 

^  qui  aiment  le  meurtre  ! 

Lu    ■ ^■:'     •-*'•     •" ■!i('.'    .l.tn.-    ».i    ^  l 

d'une  \  .11  df  paraître  .4  •, 

elle  dit  d'entrer. 

VI. 

F            )  ouvrit  la  porte,  fît  une  révérence  et  Id 
^' l'un  pat  fermp 

I             i  femmes  M*  1  vemeul, 

■  •      '-    '■.-:  '  -       -ir- 

1  .      •  .  l- 
et   C4>             ut  qu'i*Ui»s  pouvaient   compter 

I  un-  i«ur  1                       '          '                      '  bien. 

C>  fut                                                    .  "  paioN» 
lut  pronouc/**                         •  mauviis  qui   los  [K>S4»é 
dai€Qt  te  êurtrr'sni  itt  ujtiiii. 
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Et  cependant,  comme  ces  deux  créatures  étaient 
différentes  l'une  de  l'autre  aux  yeux  des  hommes  ! 
Mais  comme  elle  se  ressemblaient  aux  yeux  de  Dieu 
qui  sonde  les  cœurs  et  les  reins  ! 

Angélique,  rayonnante  de  jeunesse  et  de  beauté, 
avec  sa  chevelure  d'or  comme  une  couronne  de  lu- 
mière autour  de  la  tête,  avec  ses  grâces  parfaites, 
faisait  aimer  l'œuvre  du  Créateur  et  bénir  sa  puis- 
sance ; 

La  Gorriveau,  sévère,  noire,  anguleuse,  la  figure 
sillonnée  de  lignes  cruelles,  perverses  ;  la  Gorriveau, 
sans  pitié  dans  le  regard,  sans  pitié  sur  les  lèvres, 
sans  pitié  dans  le  cœur,  de  glace  pour  la  vertu,  de 
feu  pour  le  mal,  faisait  haïr  l'humanité... 

Et  cependant,  ces  deux  femmes  étaient  comme 
deux  esprits  nés  du  môme  souffle. 

L'une  aurait  pu  être  l'autre.  L'orgueilleuse  beauté 
ne  possédait  pas  un  meilleur  cœur  que  la  Gorriveau, 
et  la  sorcière  de  Saint  Valier  n'aurait  pas  été  moins 
séduisante,  ni  moins  ambitieuse  qu'Angélique,  si 
elle  fut  née  riche  et  belle. 

VII. 

La  Gorriveau  salua  mademoiselle  Des  Meloises. 
Gelle-ci  fit  signe  à  Fanchon  de  se  retirer.  Fanchon 
sortit  à  regret,  car  elle  avait  espéré  assister  à  l'en- 
trevue de  sa  tante  avec  Angélique.  Elle  soupçonnait 
quelque  chose  de  plus  intéressant  que  la  perte  des 
bijoux. 

Angélique  invita  la  Gorriveau  à  ôter  son  chapeau 
et  son  manteau  ;  puis  elle  s'assit  près  d'elle  dans  sa 
chaise  moelleuse,  et  la  conversation  commença. 
Une  conversation  banale,  insignifiante,  qui  dura 
longtemps.  Elles  semblaient  avoir  peur  l'une  et 
l'autre  d'aborder  le  sujet  véritable  qui  les  réunissait 
à  cette  heure  de  la  nuit. 

— Madame  est  bien  la  plus  belle  que  j'aie  vue, 
toutes  les  femmes  l'admettent,  tous  les  hommes  le 
jurent,  commença  enfin  la  Gorriveau. 

Et  sa  voix  âpre  et  dure  grinça  comme  la  porte^  de 


1 J  IK  r.iiiKN  non 

1  onf«»r  qnVllc  cntr'onvrnit   nvoc  ceiio   parolo  Hal 

Anj;Aliquo  soiirit  pour  tonte  n»nonsi».   Un  conipli 
mrnl,  inAmo  t\c  la  Orrivoan,  retail  lonjonrs  un 
'mont;    mais   rile   Apronvail   niip   |>oi};nant(» 
;  flic  inanhail  an  l»ord  dc  TabiinH.     Kncon» 
nne  minulo  el  il  Ini  fandi*nit  s'y  pW^ripitiM-    l/o\pli 
rati         "lit  vonir. 

1.1  vrau  roiilinna  avec  cette  inlonalion  rap 

lionsc  qn'ellr  prenait  ponr  faire  des  dnpes: 

— Vons  |»onv<»z  tonl   espérer  «mi  rr  monde,   made 

inni<f'!I»*,  vous   pouvez  aspirer  à  la  plus  liaule   lor- 

•t  pour  rela,  nnl  hesoin  de  sorriers  ni  de  sor- 

*      nies  ineoniparables  siiHisent  '  I^es 

^         s  de  la    mer   ne   pourraient    rien 

iter  à  la  nrliossc  et  à  l'èrlat  de  votre  étonnante 

•...   Permet  ter.  moi  de  la  tonrher  un  peu, 

;. .-Ile. 

I.a  C.orriveaii  sonicva  nnc  tresse  épaisse  et  la  mit 

•  delà  lumière;  îi^s  rlu'veu.x   eurent  des 

.     .  .:      Angelitjue   se  relira  vivement,  eoinme 

-  la  morsure  du  feu.  arracha  sa  tresse  des  mains 

^\r  :  '  ■  ■       '  ••ur  et  de  houle. 

r  fiif  di'  <r»n    uiL'e  ear 


VIII. 

tonrhez  pas  h  mes  cheveux  î  s'écria-l^dlo 

J'ai  jou/*  mon  âuu'  et  ma  vie  sur  un 

•lîfK    ffiaift  j'ai  cons«'irr('î  ma  chevelure 

iite  Foy.  Klle  n'est  plus  à  moi  ; 

Il  y  ^  '■   'i«*r. 

'^  ..     ,    ..  •  •" '"ffet  agenouilk'e 

he  dr  la   ^'  rite  l''oy,  pour 

re. 

.    ^    ..       t  t  (die  ;  je  dois 

^  le  comprenez.     Ainsi,  bonne 
'  moi  re  monvem«'nt  nii  jkîu 


rriri»nii  avec  nne  moue  dé 
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daigneiise,  je  ne  me  fâche  pas  pour  si  peu,  et  je  suis 
accoutumée  à  ces  bizarreries  d'humeur.  Ceux  qui 
réclament  mes  services  se  brouillent  toujours  avec 
eux-mêmes  avant  de  s'accorder  avec  moi. 

— Savez-vous  pourquoi  je  vous  ai  fait  venir,  à  pa- 
reille heure,  bonne  dame  Dodier?  demanda  Angé- 
lique, brusquement. 

— Appelez-moi  la  Gorriveau  ;  je  ne  suis  pas  la 
bonne  dame  Dodier!  Mon  nom  est  maudit  et  je 
l'aime  à  cause  de  cela  !  Et  vous  aussi,  mademoiselle, 
vous  devriez  le  préférer,  car  ce  n'est  pas  pour  une 
œuvre  sainte  que  vous  m'avez  mandée.  Du  moins, 
les  gens  qui  prient  ne  l'appelleraient  point  ainsi. 
Vous  voulez  que  je  vous  aide  à  retrouver  vos  bijoux  ? 
Est-ce  bien  cela  ? 

La  Gorriveau  n'en  croyait  rien,  c'était  visible. 

— G'est  ce  que  j'ai  dit  à  Fanchon...  Il  fallait  un 
prétexte.  Je  savais  bien  que  vous  devineriez  un 
motif  plus  sérieux.  On  ne  fait  pas  venir  une  femme 
de  Saint  Valier  à  Québec,  pendant  la  nuit,  pour  cher- 
cher quelques  misérables  joyaux. 

— G'est  bien  ce  que  je  pensais,  fit  la  sorcière,  en 
montrant  dans  un  sourire  sardonique,  une  rangée 
de  dents  blanches  aussi  menaçantes  que  celles  des 
fauves.  G'est  bien  ce  que  je  pensais  !  Le  joyau  que 
vous  avez  perdu,  c'est  le  cœur  de  votre  bien  aimé, 
et  vous  espérez  que  la  Gorriveau  va  vous  le  rendre 
au  moyen  de  quelque  charme.  N'est-ce  pas  cela? 

IX. 

Angélique  se  dressa  soudain,  puis,  fixant  auda- 
cieusement  la  vieille  femme  : 

— Oui,  exclama  t-elle,  c'est  cela  !...  c'est  plus  que 
cela!...  Ne  devinez  vous  point?  Vous  êtes  sagace, 
pourtant,  et  vous  n'avez  pas  coutume  d'avoir  besoin 
qu'on  vous  en  dise  si  long... 

— Ah  !  ah  !  murmura  la  Gorriveau,  en  la  regardant 
à  son  tour  avec  des  yeux  verts  où  s'allumait  la  cu- 
pidité. Ah!  ah!  vous  avez  une  rivale  !...  je  com- 
prends !  Une  femme  plus  puissante  que  vous,  malgré 
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voire  beauté  el  le«  séd  unions  de   voire  e:*prit,  a 

\  .MIX  et  ravit  le  rnnir  de  relui  (jiie  vous 

IS  voulez  que  je  vous  aide  à  triompher 

de  l'impertinente  et  h  ramener  Tiiifldele.     N'esl-ce 

|à.is  cela,  rette  fois? 

— Oui,  c'est  cela,  vous  dis-je,  mais  c'est  plus  en- 
core !  Ne  pouvez-vous  pas  deviner  ?  Voyons  î  devinez 
donrî 

Kl,  appliyant  lourdement  sa  main  gauche  sur 
Tépault*  de  la  méchante  vieille,  elle  se  pencha  ;\  son 
oreille  et  lui  mi  '   qu^'hpu's  juiroles  horrihles. 

1^  Corrivfau  l't  :.::  ..  .:UM  l.i  tnîiijirit  cptlo  fois,  i-'ll.' 
la  recanla  sérieusement. 

— Oui,  jj' le  sais,  répondil-i'ik',  vous  vouiez  vous 
débarrasser  d«'  votre  rivale.  Vos  yeux,  votre  bouche, 
votre  coeur  demandent  sa  mort;  mais  votre  main  a 
peur  et  n'osc*  obéir!  Vous  voulez  (jue  la  Corriveau 
fasse  votre  ouvrage...  Tuer  sa  rivale,  c'est  siuisdoutej 
l>ônr  une  femme,  une  tAche  agréable.  Mais  pourquoi 
di'  cela,  moi  ?  Qu'ai  je  à  y  gagner  ?  que 

j.-..  ;. 'Ut  votre  amoureux  •''  ^«><   .nnoin^    îu«<^'- 

mois4*lle  Des  Meloises  ? 


AniréliqM*»   émulait   avor  terreur,   tomber  de  la 

;.. noies  d«'  mort  nu'«'lle 
....    .1  I.  o^.tii  prononcer.     Klle  fut 
iior,  d«»  se  révolter;  elle  trrmhlail  ; 
n  t  dans  sa  résolution. 

.  |.rit-elli%  qiu'  mes  amours  vous 

ff  ne  négligiez  point  vos   intérêts. 

■lu,  vous  aimez  l'or.   Eh  bien  î  je 

'..   -  ...  ml  c|ue  vous  en  voudrez,  si  vous 

v«»fi«»F   h  ip*     Aid«*z-moi  et  vous  ne  le  re- 

>i  qui  vous  le  dis.     Votre  for- 

<     '  m  ? 

VO  ,'■,.■•■  "iiiiiH* 

iiiiii  I «ji.i Ji«i li»"»  ntii  Saint 
!<•  jun*  ! 
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A  ce  serment,  la  Corriveau  cracha  sur  le  plancher, 
comme  elle  avait  fait  déjà.  C'était  pour  dire  qu'elle 
crachait  à  la  face  du  Seigneur. 

— Vous  êtes  folle  de  me  parler  ainsi,  Angélique 
Des  Meloises  !  répliqua-t-elle  ensuite.  Savez-vous 
bien  qui  je  suis?  Savez-vous  qui  vous  êtes?  Vous 
êtes  un  pauvre  papillon  qui  vient  battre  de  l'aile 
contre  la  Corriveau.  N'importe,  j'aime  votre  audace. 
Les  femmes  de  votre  trempe  sont  rares.  Le  sang 
d'Exili  n'était  peut-être  pas  plus  vaillant  que  le  vôtre  ! 
Vous  demandez  la  mort  d'une  femme  qui  n'a  pas 
craint  d'allumer  dans  votre  âme  l'enfer  de  la  jalousie, 
et  vous  voulez  que  je  vous  indique  le  moyen  de 
vous  venger  ! 

— Je  veux  que  vous  me  vengiez  vous-même  ! 
affirma  Angélique  d'une  voix  impatientée. 

Elle  était  fatiguée  de  tous  ces  détours  ;  il  fallait 
en  finir.  Elle  ajouta  sur  un  ton  plus  conciliant  : 

— Et  je  vous  récompenserai  dignement,  magnifi- 
quement. 

— Tuer  un  homme  ou  une  femme,  c'est  toujours 
un  plaisir,  même  quand  ça  ne  rapporte  rien,  ré- 
pondit la  Corriveau  avec  cynisme  ;  mais  je  ne  vois 
pas  pourquoi  je  me  jetterais  dans  le  danger  pour 
vous,  mademoiselle  Des  Meloises.  Avez-vous  assez 
d'or  pour  payer  le  risque  ? 

XI. 

La  glace  était  rompue,  complètement  rompue  ; 
Angélique  pouvait  parler  maintenant,  elle  pouvait 
jouer  cartes  sur  table. 

— Dame  Dodier,  assura-t-elle,je  vous  en  donnerai 
plus  que  vous  ne  pensez,  plus  que  vous  n'en  avez 
jamais  vu. 

— C'est  possible,  mademoiselle,  c'est  possible  ; 
mais,  voyez-vous  je  suis  vieille,  et  ne  me  fie  à  per- 
sonne. Donnez-moi  un  gage  de  votre  sincérité,  s'il 
vous  plait,  avant  d'ajouter  un  mot  de  plus.  Les 
affaires  sont  les  affaires  ! 

Elle  tendit  sestieux  mains. 
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— r«i  «'ï^e?  df  l'or?  i-épliqna  Angélique;  oui,  la 

Cor:  .  oui!  jo  vais  vous   litT  a  moi  par  une 

iiie  »i  or   .11'  ne  compterai  pas;  on  n'a  pas  compté 

"M>i.  Vous  allez  devenir  la  femme  la  plus  riche 

i  Valier,   la  plus  riche  paysanne  de  la  Non- 

\»*I1»'  Iranre! 

— Je  ne  suis  pas  une  paysanne!  riposta  la  (^orri 
vi»an  avcy*  flerlé.    .le  suis  d'une  race  ancienne  et  re- 
!e  comme  les  Osars  de  Rome.     Mais,  hahî 
vous  intéivsse  nullement.     Donnez  moi  un 
voir»'  l>onne  foi  et  je  suis  à  voIfT»  service. 

xit. 

Angélique  se  leva  aussitôt,  ouvrit  un  écritoire, 
pri*  nne  longue  l)Ourse  de  soie  pleine  de  louis  d'or 
et  la  jeta  à  l'ftpre  sorcière,  comme  elle  eut  fait  d'un 

sOU. 

ïje  métal   précieux   étincelail   entre   les  mailles 
'"^      '    '    '  T     r  TU  saisit  avec  la  II    i 

iiH?  du  «rime,  le  pn 
à  ses  lôvres  et  du  bout  de  son  doigt  maigre  le  car(»8sa 
à  Irarers  !«  " 

— C>  Will  magnifiques  !  s'écria 

\-e\\p.   Maintenant,  ordonnez,  mademoiselle,  j'ol 
Sen!'  ''Tvc  le  choix  des  moyens.     J( 

dcvi  ;   la  nature  de  votre  immuc  et  le 

rerniHie  que  vous  désirez  ;  mais  ie  ne  saurais  égale 

I  '  *  î        '         /•   t;,|'j,  ^jjjJ    vous  <'     ■ 

•  jil  vient  d'être  . 

—Je  ne  vous  dirai  pas  le  nom  de  cet  homme  qui 

i  I  fiii'elle 

aimait  Higot. 

'  liieii    vouh  rivale, 

-  ".  i''  ne  la  coiiii .1  ...ent. 

Voilà  qui  ••  î  Ht  la  (îorriveau.  vous  voulez 

'    •  .    •    qui*  \<<  illl  ! 

1  nom.  ..    ..    '^»  ' 

la  vi.  ilure,  • 

:i  ék  moi!   c'eut  rAfU'anliHM'nient  de  toutes 
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mes  espérances,  le  renversement  de  tous  mes  projets  ! 
Débarrassez-moi  d'elle  et  je  vous  donnerai  dix  fois 
plus  d'or  que  vous  en  avez  là  !  Elle  est  à  Beaumanoir, 
dans  une  chambre  secrète. 

La  Gorriveau  fit  un  mouvement  de  surprise. 

— La  dame  de  Beaumanoir  ?  murmura-t-elle...  la 
dame  que  des  Abénaquis  ont  amenée  d'Acadie?... 
Je  l'ai  vue  dans  les  bois  de  Saint  Valier,  un  jour 
que  je  cueillais  de  la  mandragore.  Elle  me  demanda 
un  peu  d'eau  au  nom  de  Dieu.  Je  lui  donnai  du  lait, 
mais  en  la  maudissant.  Je  n'avais  pas  d'eau.  Elle 
me  remercia.  Oh  !  quels  remerciements  !  quels  re- 
merciements !  Jamais  personne  n'avait  parlé  avec 
tant  de  douceur  à  la  Gorriveau  !  Elle  me  demanda 
s'il  y  avait  loin  pour  aller  à  Beaumanoir  et  dans 
quelle  direction  ça  se  trouvait.  Je  ne  pus  'm' em- 
pêcher de  lui  souhaiter  un  bon  voyage  quand  elle 
s'éloigna  avec  ses  cuides  indiens. 

XIII. 

Angélique  devint  un  peu  inquiète  et  se  sentit  lé- 
gèrement froissée,  en  voyant  la  Gorriveau  mani 
fester  quelque  sympathie  pour  la  récluse  de  Beau- 
manoir. 

— Vous  la  connaissez,  dit-elle;  eh  bien  !  c'est  très 
heureux.  Elle  se  souviendra  de  vous  sans  doute  ; 
vous  aurez  facilement  accès  auprès  d'elle,  et  vous 
gagnerez  tout  de  suite  sa  confiance. 

La  Gorriveau  battit  des  mains  et  jeta  un  étrange 
éclat  de  rire,  un  éclat  de  rire  sinistre  et  caverneux 
comme  s'il  fut  monté  d'un  abîme. 

— Je  la  connais,  dites-vous  ?  pas  plus  que  cela  ! 
Elle  m'a  remercié  avec  bonté.  G'est  ce  que  j'ai  dit, 
n'est-ce  pas  ?  Ensuite,  quand  elle  fut  partie,  je  la 
maudis  dans  mon  cœur,  parce  qu'elle  était  belle  et 
bonne,  deux  qualités  que  j'abhorre. 

— Dites-vous  qu'elle  est  belle  1  Sa  bonté,  je  m'en 
inquiète  peu  ;  elle  ne  lui  servira  de  rien  auprès  de 
cet  homme...  Mais  est-elle  belle?  G'est  ce  que  je 
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vi'u\  savoir,  la  Corriveaii  '  Kst-ill»»  xAw^  boll»'  ipi.» 
raoi  ?  Qu'eu  j>eust»z-vous  ? 

La  Corriveaii  anvla  sur  Augilujut'  ses  yeux  per- 
çanU  el  se  mil  à  rire. 

— Plus  belle  que  vous?  Ecoutez  I  C'est  comme 
une  visiou  que  j'ai  eue.  Klle  était  exlrômemeut 
belle  et  triste  :  j'ai  pu  me  la  figurer  plus  ravissante 
qu'elle  n'6lait  à  cause  de  sa  bouté.  Ah  !  comme  elle 
parlait  avec  douceur  !  jamais  !  depuis  que  je  suis  au 
m,,,»  ^.   '  "-ouue  ne  m'a  parlé  comme  cela! 

Des  Meloises  grin«;a  les  dents  de  co- 
lère. 

— Qu'avez-vous  fait  ensuite?  demanda-l-elle.  Ne 
lui  avez-vous  pas  souhaité  la  mort?  N'avez-vous 
pa  que  l  Intendant  ou  n'importe  (juel  homme 

pOw^'iiL  oublier  et  trahir,  pour  l'amour  ilelle,  toutes 
les  autres  fennnes  du  monde  ?  (|u'avez-vous  fait  ? 

— Ce  que  j'ai  fait?  j'ai  continué  à  cueillir  de  la 
mandragore  dans  la  forêt,  et  j'ai  attendu  (|uc  vous 
me  nssiez  appeler  auprès  de  vous.  Vous  voulez 
punir  rinti'udantqui  vous  néglige  pour  une  autre... 
xir.'    -■  •'■•    Indle  et  meilleure  que  vouîJ  ? 

<  de  la  part  de  la  Corriveau,  mais 

c'était  juste.    Klle  savait  toute  la  vérité  maintenant 


i: 


XIV, 

•  s  mirent  le  comble  à  la  haine 
■^ue  et  raffermirent  dans  ses  réso- 
I  rien   i>onr  envenimer  la  jalousie 
Ci-  iO(>s  d'une  otilcieuse 

ai.  1 1 1'-  I ■! 1 1^ iji ■  j  1  '. i*. 

Il   la  mienne  la  telle  aver  vôhé- 

meiirv  •  lune  de  nous  densest  de  trop.    Tiieila  ! 

atirait  préfAré  mourir  mille  fois  plutôt 
q>  que  lus  mii^ttes  du  festin 

d.   .  r 1 

—  l  H«»lle.     N'iiD- 

I''  Il  lias  lie  la  Ma- 

UOii'     III"  in»*,  y     i-i    n  un     pOllf  n.l    l»«M|i»'j   •  (MlllAt*     VOUS, 
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pour  sa  beauté...  Tiens  !  encore  une  bourse  comme 
celle-ci,  et  dans  trois  fois  trois  jours  il  y  aura  deuil 
au  château  de  Beaumanoir,  et  personne  ne  saura 
comment  est  morte  la  concubine  du  chevalier  Bigot. 

Angélique  s'élança  avec  l'ardeur  d'une  panthère 
sur  sa  proie,  et,  poussant  un  cri  de  triomphe,  elle 
serra  la  Gorriveau  dans  ses  bras  et  l'embrassa  sur 
les  joues. 

— Oui,  c'est  bien  comme  cela  qu'il  faut  l'appeler, 
dit-elle,  sa  concubine  !  Sa  femme,  elle  ne  l'est  point, 
elle  ne  le  sera  jamais  !  Merci  !  un  million  de  fois 
merci  !  la  Gorriveau  !  si  votre  prédiction  s'accomplit  î 
Dans  trois  fois  trois  jours,  à  compter  de  ce  moment, 
vous  avez  dit? 

La  Gorriveau  ne  tenait  guère  aux  caresses  et  cher- 
chait h  se  débarrasser  ;  mais  Angélique  lui  entoura 
le  cou  avec  une  de  ses  longues  tresses  blondes  : 

— Tout  à  l'heure,  je  ne  voulais  pas  vous  permettre 
de  toucher  à  mes  cheveux,  fit-elle,  mais  à  présentée 
vous  enchaîne  avec,  pour  vous  prouver  que  je  vous 
aime  et  que  je  veux  à  jamais  vous  attacher  à  ma 
fortune  ! 

— Fi  donc  !  votre  amour  !  est-ce  que  j'en  ai  besoin, 
moi  ?  gardez-le  pour  les  hommes,  répliqua  la  vieille 
malfaisante,  en  repoussant  Angélique  et  en  dépliant 
les  boucles  de  la  chevelure  qui  lui  faisait  uriToUier 
d'or. 

— Comprenez-moi  bien,  continua-t-elle,  je  voua 
sers  pour  de  l'argent  et  non  pour  votre  amitié  ;  mais 
j'ai  du  plaisir  quand  même  à  faire  peser  ma  main 
sur  un  monde  qui  me  déteste  et  que  je  hais. 

Puis  elle  leva  les  deux  mains  en  les  recourbant, 
comme  pour  laisser  dégoutter,  du  bout  de  ses  doigts, 
le  poison  mortel. 

— La  mort,  reprit-elle,  la  mort  tombe  sur  qui  je 
veux  la  faire  tomber.  Elle  tombe  si  mystérieuse- 
ment, si  subitement,  que  les  esprits  de  l'air  ne 
savent  point  d'où  elle  vient  ;  Fa  qua  tofana  ne  laisse 
jamais  de  trace  ! 
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1*1  Ci  ail  on  t'iileudre  davanta^'. 

— Ouoi  !   U  Corriveaii,  exclama  l-(»lle,   vous  pos- 

bède/ II' •   !     '  mal...  do  l'a^î- '   *   !*ana 

que  le  -  . lue  avec  les  <  ^  d»' 

se*  possesseurs,  qui  lurent  brûlés  sur  la  plare  d«' 
Grève,  il  y  ,-   ' -  ■    •-'  oiis! 

— 1>^  pâi  [)erdenl  jamais  î  reprit 

1  -onueuse,    ils    sont    trop     précieux.      Peu 

d  .ore   moins   de  f  -  refuseraient 

d  aux  jiortes  de  i  pour  l«.'s  sur- 

preiidn*.  Ecrivez  le  secret  delà  conleclion  de  l'aqua 

1"  idanches  d    i 

rue,  Cl,  pour  le  lire,  le  roi  superbe,  la  Rrande  dann*. 
In  ■  !••  vil   iiMMiaiar  "         '       '  ' 

1»  lu  de  f«iu  !...       . 

inaiii,  Angélique,  acheva-t-elle  brusquement. 

*       '  '  tin      K"     '  inla 

a  ^    _     "jUilé^  '  ,  ■    j    .;••. 

— J'en  voit  aiitez,  reprit  la  Curriveau,  j'en  vois 
aMcz  da 

monde.    .  ^  ..::.:. 

de   renieillir  ma    sii  mi   maudite!  toute   ma 

»cien«<»î  toutes  m»  r 

faiU  i»our  cueiUii  .  .  .     ,  :   

aiu  hommes  pour  leur  malheur.  L'o<TaHion  iumjIo 
nuaque,  uiaift  '  s  loin. 

lique  Dm  Meb..        ,  :.ii  jjcut  < ..    ...i 

jour  le  ^raiid  wcret,   en   a  il,  je   vais  vous 

prou%Tr  que  je  le  poiêedc. 


CHAPITRE  XXXVII. 


DES    FLACONS   PLEINS   JUSQU  AU    BORD    DE    DROGUES 
VÉNÉNEUSES. 


I. 

La  Corriveau  tira  de  son  sein  la  petite  boîte 
d'ébène  et  la  déposa  sur  la  table  avec  un  geste  so- 
lennel. Angélique,  se  signa,  par  distraction  ou  par 
effroi. 

— Ne  faites  pas  le  signe  de  la  croix  !  exclama  la 
sorcière  d'un  ton  de  colère  ;  nulle  bénédiction  ne 
peut  descendre  ici  !  Avec  ce  qu'il  y  a  dans  cette 
petite  boîte,  je  puis  anéantir  toute  la  population  de 
la  Nouvelle-France. 

Angélique  porta  sur  le  coffret  un  regard  avide, 
anxieux,  comme  si  elle  eut  voulu  pénétrer  le  mys- 
tère de  destruction  qu'il  gardait,  puis  elle  le  toucha 
d'une  main  caressante,  mais  effrayée,  brûlant  de 
l'ouvrir  et  n'osant  pas.. 

— Ouvrez-le,  lui  dit  la  Corriveau,  pesez  sur  le 
ressort  et  vous  allez  voir  apparaître  un  écrin  digne 
d'une  reine. 

C'était  le  cadeau  de  noce  de  Béatrice  Spara.  Il  a 
appartenu  à  la  famille  Borgia.-  Lucrèce  Borgia  le 
reçut  d'un  horrible  parent,  qui  l'avait  eu  du  prince 
des  démons. 

Angélique  pressa  le  ressort,  le  couvf»rcle  se  leva 
et  une  lueur  éclatante  s'échajjpa  tout  à  coup.  Angé- 
lique tout  éblouie,  tout  effrayée,  repoussa  le  coffret 
et  fit  quelques  pas  en  arrière.  Elle  avait  cru  aspirer 
l'odeur  d'un  mortel  parfum. 
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—  '  is  in'approchor  do  ce  ooffrel,  dit-4»|]o, 

M)n  tM  i..i  Mi .  |.ouvanle,  son  odeur  me  fait  mal. 

— liah  !  riposta  la  Corriveau,  IVllet  d'une  imagi- 
nation inalail»',  vi  d'une  conscience  timorée!  Il  faut 
3UC  vous  vous  débarrassiez  de  ces  deilx  choses-là. 
'abords  si  vous  voulez  ensuite  débarrasser  Heau- 
manoir  de  votre  rivale.  L'aqua  tofana,  entre  des 
mains  timides,  est  doublement  daiif^'ereuse  :  elle  tue 
aussi  bien  relui  qui  ne  sait  juis  la  verser  que  relui 
qui  la  boit  dans  sa  eoupe  fatale. 

II. 

\"--^---]P    fit    nu    ell'ort   pour  vaincre   sa   rejjii- 
u-  .    d<jinpl<'r  sa  crainte,  mais  inutilement. 

hiie  ne  voulut  plus  loucher  au  coiTret. 

I.'i  Corriveau  la  regarda   un   peu  euneustiiieiil, 
iine  >i  elle  w  fut  déliée  de  sa  faiblesse.   Kiisuile, 
eile  approcha  le  coffret  et  en  tira  une  liole  dorée, 
couv     •      '         •'''*<    pas  plus  <jue 

le  p«  '        lu'il   y  ii\  l.ms 

bnllait  (  omme  des  diamants  au  soleil. 

•  1  etiiK'  illmiK'rt'iit 

»»  _■        jiiide.     <  (le   latiiLi 

lol.iiia  nofi  diluée,  de  laqua  tofana  que  nulle  pitié 
n'.i\ait  !  "      '  '  •",..    i:ne 

foih  a<li  i  me  :  pas 

plus  d'«»si)oir  pour  elle  que  fiour  Tâme  du  d«unné  î 

un*-    '  d'un  Titan  et  le  Titan 

wrUi  lin»'  par   h'  tr)nnerre  des 

dîpui. 

C'élar  •         '•   la  veng«Mii«»' 

qui  n*at  ^  i^       ne  du  monde. 

C'e»l  avfc  c«*  |if>isoii  (|ue  la  Ikirgia  tua  les  convives 
f]       "     -  ■         •    '  ,  .   ■    .V  î:;    •    ■    ,    ^,,  ,.,, 

"■  .  ■    >  .1     '    ,  1 

avail  voir  !#•  «n-iir  d  Antonio  Kxili 

lian-fiHMii  r«-iii 
pure.  Kill)  Mjrva 
préparation»  divcr«4*ii  qui  tuaient  h!iiU*meul,  pru 
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demment,  au  gré  de  l'ambition,  de  l'avarice,  de  la 
crainte  et  de  l'hypocrisie. 


III. 

Angélique,  assise  près  delà  table,  la  joue  appuyée 
sur  sa  main  et  penchée  vers  la  Corriveau,  écoutait, 
buvait  pour  ainsi  dire  ces  explications,  comme  le 
désert  brûlant  boit  l'eau  que  lui  verse  un  nuage. 
Elle  avisa  une  petite  fiole  pleine  d'un  liquide  aussi 
blanc  que  le  lait  et  d'une  apparence  aussi  inoffen- 
sive. 

— Qu'est-ce  que  ceci  ?  demanda-t-elle. 

— Gela  ?  fit  la  Corriveau,  c'est  du  lait  de  miséri- 
corde. Il  produit  la  phthysie  et  le  dépérissement, 
sans  causer  de  douleurs.  Il  fait  son  œuvre  dans  l'es- 
pace d'une  lune  ou  deux.  On  dit  d'un  homme  alors  : 
l'infortuné  1  une  consomption  galopante  l'emporte  ! 
Oui  !  parce  que  la  main  d'un  ennemi  le  pousse  ! 
Avec  ce  lait,  l'homme  fort  devient  un  squelette,  la 
jeune  fille  rose  et  fraîche  devient  blême,  maigre, 
décharnée,  et  personne  ne  peut  deviner  le  secret  de 
la  tombe  qui  se  ferme  ;  et  ni  prière,  ni  sacrement  ne 
sauraient  empêcher  le  fatal  résultat  de  se  produire. 

Elle  sortit  une  autre  fiole  du  cofî'ret. 

Cette  fiole,  reprit-elle,  en  se  caressant  les  lèvres 
du  bout  de  sa  langue  de  vipère,  et  avec  une  évidente 
satisfaction,  cette  fiole  contient  un  poison  mordicant, 
qui  empoigne  le  cœur  comme  le  feraient  les  griffes 
d'un  tigre,  et  faitt^Dmber  à  l'heure  marquée  d'avance 
la  victime  désignée.  Les  imbéciles  viennent  et  dé- 
clarent emphatiquement  : 

Mort  par  la  visite  de  Dieu  ! 

La  visite  de  Dieu  !  répéta-t-elle  d'un  ton  de  mé- 
pris, et  elle  cracha  de  nouveau,  la  misérable  !  comme 
elle  avait  coutume  de  faire  à  ce  saint  nom. 

Le  Lion,  ajouta-t-elle,  dans  son  langage  cabalis- 
tique, le  Lion  fait  mûrir  les  fruits  de  mort  du  levant; 
des  fruits  qui  tuent  contre  la  volonté  de  Dieu.  Celui 
qui  possède  ce  flacon  est  le  maître  de  la  vie  ! 
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Kile  repla^*a  la  i)clilo  Hole  avec  un  soin  toul  par- 
ticulier. Celait  son  poison  favori. 

IV. 

— Cette  Mtre,  continua  la  Corrivcau,  après  avoir 

"         i'oUe   vonalt   do   t        *:  ir  m 

iiio,  celle  aiUnM.i  i   ^  i     ivsie; 

puis  c«Ue-ci  allume  dans  le«  veinei  la  lente  mais 

iiu'vtii        '  '    Uamme  du  typlnis.  Cotte  aiiln^  cnron» 

tléiiiii:  la  sève  du  «orps  liumain  cl  change  le 

san^  en  eau.    Celle-là,  une  ftolc  vorte  comme  um* 

'"'•rme   de  l'essen»*'   de  man'  <\ 

j    ■..s    le   soleil   entre   dans   le   b'    :,.jii. 

Quiconque  boit  de  cette  liqueur,  ajouta-t-elle,  cm 

^  '  *     on  avec  délice,  (luicoiujiie  boîl 

u_     L.      ._  , ..    ...  iji     .  !'t  (I.invles  toiirmeiiN  iiidiciMos 

de  la  lubriciU!'. 

Il  y  avait  aussi,  dans  a:  i  ollicl,  une  bolilc   bou- 
teille d'un  liquide  noir,  semblable  à  de  l'huile. 

— C'est  une  relique  du  [K'issé,  c^jci,  fit  la  sorcière  ; 
c'ekt    un    ":  ^  i.   les    |      "      leiirs   de 

Mil.tli     «|lli    .,,.- .1.1     .Clir     liU...  '..nifué'l» 

i  et  la  mort  dans  toule  la  grande 
l.  s  paiTumiMirs  de  Mil.iu  a  «jLé 

#'•.  r  I  l'I.parl.i    pIllMic  in.u'iiin.t  m» 

*  ba 
!"■' ;.;.....;....  .ireu-v 

.   et  la  mort  utn  frap[H' 
1  liUldi  b-  <iu  I  !  hi   naturelle  i\\ir.  les 

plu*''  *'"'«*  "  ...uiMit  avoirde  soup'  ""- 

ou  •r  bits  (Ml  AvaiiMit. 

'  eria  A  i 

14*  Mi  cru*  .- 

iiér  <»  d<*    la  d'  1  ni 


wn 


(  onliiiuali.db*,  on  se 
•H'  ..  <«.  Je  nu  veux  point  di* 
f*<î»  '  t^u»'  nia  rivale  lurme, 
ta^  :  une  :  il  w 

^••'         ..„,..,.*.,  ~...  niii.i'"    '••"   v.iiri 
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pires.  Vous  devez  avoir,  dans  ce  coffret,  des  fioles 
d'une  meilleure  couleur  et  d'un  meilleur  bouquet? 
Qu'est  ceci  ? 

Elle  montrait  une  petite  bouteille  rose,  d'une  forme 
singulière,  cachetée  et  portant  sur  son  cachet  le  mys- 
tique pentagone. — C'est  plus  beau  et  d'un  effet  aussi 
sûr  peut-être  que  le  lait  de  miséricorde,  remarquâ- 
t-elle ;  qu'est-ce  que  c'est?  La  vieille  partit  d'un  rire 
sardonique  et  méchant. 

V. 

— Votre  sagesse  n'est  que  folie,  Angélique  Des- 
Meloises  !  répliqua-t-elle  ;  vous  voulez  tuer  votre  ri- 
vale et  en  même  temps  l'épargner  1  C'est  le  parfum 
que  la  Rrinvilliers  avait  apporté  au  grand  bal  de 
l'hôtel  de  ville.  Elle  en  versa  secrètement  quelques 
gouttes  sur  le  mouchoir  de  la  belle  Louise  Gauthier, 
et  quand  Louise  Gauthier  le  respira,  quelques  mo- 
ments après,  elle  s'affaissa  sur  le  parquet.  On  vou- 
lut la  relever,  elle  était  morte.  Personne  ne  put  de- 
viner comment  ni  pourquoi  ?  Elle  aimait  Gaudin 
de  Ste.  Croix,  l'amant  de  la  Brinvilliers,  comme  la 
dame  de  Beaumanoir  aime  l'Intendant  que  vous  ai- 
mez aussi. 

— Et  elle  a  eu  sa  récompense  I  observa  Angélique 
froidement.  J'aurais  fait  comme  la  Brinvilliers. 
Avez-vous  autre  chose  à  dire  de  ce  précieux  parfum  ? 

— J'ai  à  dire  qu'il  est  incomparable.  Trois  gouttes 
sur  un  bouquet  de  fleurs  et  celui  qui  sentira  le  bou- 
quet s'évanouira  pour  ne  se  réveiller  que  dans  l'autre 
monde.  La  victime  meurt  sans  souffrir,  le  sourire 
sur  les  lèvres,  comme  si  le  baiser  d'un  ange  recueil- 
lait son  dernier  soupir.  N'est-ce  pas  que  c'est  un 
baume  précieux,  mademoiselle? 

— 0  flacon  béni  !  s'écria  Angélique  en  le  portant  à 
ses  lèvres,  ô  flacon  béni  I  fuseras  l'ange  qui  prendra 

dans  un  baiser  le  dernier  soupir  de  ma  rivale  ! 

Elle  s'endormira  sur  des  roses!...  La  Corriveau, 
préparez  sa  couche  I 

—C'est  une  mort  douce,  et  qui  convient  à  celle 
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.jui  iiiriirl  d'aniour  ou  par  la  main  dinn-  ii\.iU-  -ê- 
nèrtMiS4',  murmura  la  sorcièrt*;  mais  moi,  io  préfère 
le»  brt'uvagt's  plils  amers  et  aussi  infaillibles. 

VI. 

IjH  dame  de  Beaumanoir  ne  sera  pas  plus  malai- 
sée à  Iner  f  nuis»»  (îaulhier,  répliqua  Angélique 
en  faisant  ;  km-  la  petite  liole  à  la  lumière  dt*  la 
lampe  ;  les  serviteurs  du  chAteau  ne  la  connaissent 

'"  pas,  el  l'Intendant  n'osera  pas  plus  faire  con- 
-a  mort  c^ue  sa  vie. 

— Ktes-vous  bien  sûre,  mademoiselle,  (jue  l'Intcn- 
'-     ■     ■  '  litre  sa  mort?  demanda 

Il iHMlt. 

C'était  une  considération  importante  eela,  la 
ouille  principale  de  la  chaîne  qu'elle  longeait. 

-  St  J'en  suis  sûre  ?  Oui,  l)i«Mi  sûre  !  répondit  An- 
avec  un  air  de  triomphe.  Il  n'a  même  pas 
vouai  i'fxib'r  lorsque  je  l'en  suppliais,  d»»  crainte 
que  l'on  connût  son  séjour  A  Beaumanoir.  Nous 
(lOUTons  en  toute  sûreté  courir  le  risque  de  lui  dé 
plaire;  c'est  le  s»  rar  il  me  (;<■  a 

peut-être  d'avoir  t  •   ikimhî  (îu'il  ^  is 

comment  défaire. 

— Von»  éle»   haitlie  !  r\i  lauja   la   (,  is 

son  admiration    vous  êt<'s  di^çn»*  de   ^    .:   .  i 

roiine  <1  .•.  la  reine  de  toutes  les  ni 

ne»,  de  louic'h  Je  red- 

Tos  ordres,  m  •       j  .  irai  nvii^  :. 

r  'qui  vous  anime  i»sl  fort. 

(  ■  .    .       ".  "      ,,j     ,1,.     I;, 

1  , ,    .  -    :  .:.    •-  :  .     siir  que 

j  ■  l  je  vous  vrnM'rai  de  l'or  à  pleines 

Cû-iiiu  : . . .  <>M'S,    la   (  '  au  î    l'  d<»s 

rosus  î  qur  .-    .  :::ii»  de    n»'-'  "'    •"•'  ?'•»• 

pirtnl  des  rmot^ 

— ^>ui,    f!  ouvtr  de*   rown    maïutenï^il  .'^ 

ellrs  ont  II: jr. 

Le  CorriTeau  n'aimait  i>asc4*tt4;diHrK>sitiou  à  la  cI6 
neoce  el  soulevait  l'objection  avec  plaisir. 
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— Les  roses  n'ont  pas  iini  de  tleurir  pour  elle,  re- 
partit Angélique,  et  le  destin  est  moins  cruel  que 
vous. 

Et,  tirant  un  large  rideau  de  pourpre,  elle  décou- 
vrit, dans  un  enfoncement  de  la  pièce,  une  foule  de 
vases  remplis  de  fleurs  de  toutes  sortes. 

— Les  roses  fleurissent  toujours  ici,  ajouta-t-elle  ; 
vous  pourrez  en  faire  un  bouquet  pour  la  dame  de 
Beaumanoir. 

— Vous  êtes  d'une  rare  prévoyance,  mademoiselle, 
et  Satan  n'a  plus  rien  à  vous  apprendre,  en  ruses 
comme  en  amour. 

— En  amour  î  repartit  Angélique  avec  vivacité,  ne 
prononcez  pas  ce  mot  !  non  !  Il  y  a  longtemps  que  je 
l'ai  sacrifié,  l'amour  î . . .  Si  je  ne  l'avais  fait,  je  ne 
consulterais  point  la  Corriveau  aujourd'hui.. . 

VII. 

Angélique  eut  une  pensée  de  regret  pour  Le  Gar- 
deur  en  disant  cela. 

— Non  !  ce  n'est  pas  l'amour  qui  arme  mon  bras, 
reprit-elle,  m^is  c'est  la  duplicité  d'un  homme  de- 
vant qui  je  me  suis  humiliée  !  c'est  la  vengeance  que 
j'ai  jurée  à  une  femme  pour  l'amour  de  laquelle  je 
suis  bafouée  !  Voilà  ce  qui  me  pousse  au  mal  !  Mais 
qu'importe  ?  fermez  votre  coffret,  la  Corriveau,  nous 
allons  arrêter  les  détails  de  l'affaire  maintenant. 

La  Corriveau  ferma  le  coffret,  laissant  de  côté, 
sur  la  table,  la  petite  fiole  de  la  Brinvilliers,  avec  un 
poison  rose  qui  scintillait  comme  un  rubis  sous  les 
rayons  de  la  lampe.  Ensuite,  elle  vint  s'asseoir  près 
d'Angélique,  et  toutes  deux,  tête  contre  tête,  d'une 
voix  basse,  et  avec  une  mutuelle  et  lugubre  sympa- 
thie, elles  se  mirent  à  discuter  la  disposition  du 
château.  L'une  et  l'autre  avaient  adroitement  fait 
parler  Fanchon  Dodier,  et  connaissaient  toutes  les 
habitudes  de  Caroline,  les  chambres  qu'elle  occupait, 
ses  heures  de  repos  et  de  travail. 

Angélique  savait  que  l'Intendant  serait  absent  de 
la  ville  pendant  quelques  jours,  en  conséquence  des 
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I  S  ipii   venaient  d'être   reçues  de    Kraiict». 

I.  •"    ■  (  -'-■ 'rT»  serait  donc  privée,  pendant  ce 

i'  iiilc  prolertion. 

Ki  ni  lonj.'lenip8,  toujours  assisi»»  l'une 

conlM    .  '     'r  diabolique  dessein.  M,i  '  -  ; 

$«•11»'  I)«  vait  plus  maintiMianl  le  ^ 

dans  ia  tigure  ;   ses  ravissantes   fossettes  qui   hmi 
.!-    •  '  S 'S  hommes  fous  d'amour    sV*laient  eflar^es  ; 
>•  «s  l'ulrouvertes  «l'ordinaire,  romme   un  ca- 

lice detleur.  pour  laisser  rouler  des  -paroles  douces 
rr '    :--     '    "p  rHyhla,  ses  lèvres  se  serraient 

I  celh'S  de  la  (lorriveau.    et  parais 
'•ment  cruelles  et  sans  piti^ 

*. lient  en   d          't'sur  ^a  ml».' 
)'  I  pu  oriitT  il  d'un  an^«'  ; 

et  cejtendant,  à  ce  moment-là,  ils  semblaient  se  h^»- 
risser  de  fil  lu*  b's  srrprnts   sur   la   tête  d»» 

Mî'dus*».   L«     ,  inaiivaisi's  (|ui  robs/?daient,  «'U 

la  Iransfif^urant,  la  faisaient  ressembler  à  la  Gorri- 
V.  '     "  '    uMit  toi  '        '•  ux,  en 

II  .     .    Kiin»'  d  •  roron 
I!             dans  la  face  de  l'autre. 

îl«'r  b'ur  ronsru'iin-,    ï'\\< 
'î  .A  ■  iKinibn*,  sonnait  li^  inMi: 

••#.   KI1(*s  n'entendaient  rien  !  I/aiguille  marqua 
i         '  -mauvaises  pensAes, 

-    .    ■ "•-••t- 

îjii  (lorrivean  envidoppa  le  coffret  dans  son  U'iblier, 
el  »e  penchant  davantage  vers  Angélique  elle  lui 
dit: 

\rros#»i  bien  vos  fleurs,  mademoiselle,  car  dans 

U<»1'  r      ,.^.  jjjj     I  .j^    p^  j^,    ^.,,,,^ 

îT'  >'  ,  I  >.  !  roi  ^  1 1    \     ri  II  f.t  I  '  I 

.lU-  «a 

'•,    ♦•t    M  .  .. ,    \  -:■■ 

m*»  si  elb»  des  sombn-^ 

^  'T    (Vuil    r  ,. 

■•'  '  -  ««fi   ens( :   ...: 

\n*  <\ii  (•[  de  roubli  [kjut 
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jamais  !  oui,  pour  jamais  !  Mais  pourquoi  me  déso- 
lerais-je  d'un  acte  que  vous  accomplissez  vous- 
même  ? 

Oui,  d'un  acte  que  vous  accomplissez  vous-même, 
et  non  pas  moi  !  répéta-t-elle,  conîme  si  elle  pouvait 
rendre  vrai  ce  sophisme  en  le  réaffirmant.  Elle  vou- 
lait oublier  son  crime  ;  elle  ne  songeait  pas  que  c'est 
l'intention  qui  rend  coupable,  et  que  devant  Dieu  le 
péché  existe  lors  même  que  Pacte  n'est*  pas  accom- 

pli. 

Elle  essayait  de  s'étourdir  par  les  subtilités  du 
raisonnement,  mais  elle  savait  bien  mieux  que  la 
malheureuse  qu'elle  poussait  au  crime  avec  de  l'or, 
combien  grande  était  la  faute  qu'elle  méditait.  Hé- 
las !  la  jalousie  l'aveuglait,  et  son  ambition  n'avait 
pas  de  frein. 

Une  chose  encore  l'inquiétait.  Qu'allait  penser 
l'Intendant?  Qu'allait-il  dire  s'il  la  soupçonnait  du 
meurtre  ?  Elle  redoutait  réellement  l'investigation. 
Cependant,  elle  comptait  sur  le  pouvoir  de  ses  char- 
mes. Après  tout,  elle  pouvait  risquer  puisque  lui- 
même,  par  sa  parole  un  peu  téméraire,  s'était  fait  son 
complice. 

-^  VIII. 

Si  en  ce  moment  elle  pensa  à  Le  Gardeur,  ce  ne 
fut  que  pour  étouffer  impitoyablement  le  dernier 
cri  de  l'amour.  A  son  souvenir,  elle  se  révoltait 
comme  se  cambre  une  cavale  sur  le  bord  d'un  pré- 
cipice. 

Elle  se  leva  subitement  et  dit  à  la  Corriveau  de  se 
retirer,  de  crainte  qu'elle  ne  changeât  d'idée.  Il  se 
faisait  encore  un  combat  dans  son  cœur. 

La  Corriveau  se  mit  à  rire  de  cette  dernière  lutte 
d'une  conscience  "presque  morte,  et  lui  souhaita  le 
bonsoir.  Il  était  deux  heures  après  minuit,  et  elle 
allait  demander  à  Fanchon  de  la  conduire  chez  une 
vieille  femme  de  sa  connaissance  qui  lui  donnerait 
un  lit  avec  la  bénédiction  du  diable. 

Angéli(^ue,   lasse  et  troublée,  lui  dit  qu'elle  lui 


!tO 
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rela.  La  vieille  lit  encore,  el  (rnn 
rin»  ino«|iieiir  loiijours,  se  levci  et  sortit. 


r 


1- 


I»'  s'éveilla  cii  mh 
il  à  sa  taille  de  Tac- 


coui{»JiKiier.  KUe  avait  1  espoir  d'apprendre  (|uel(iue 
'     '       -.'entre  elle  et  mademoi- 
I  ijn'ell»'  imt  savoir,  ce  fut 

((IIP  les  joyaux  étaient  retronvés. 

î      ""  'I  alla  el«)j>in    ■  dans  iolis 

rut.  liez  la  vieille  ,  son    ami»». 

Elle  w»  proposait  de  demeurer  là,  juscpraprès  l'exé- 
culion  de  ses  criminels  desseins. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

LA    PORTE    LARGE    MAIS    HONTEUSE    d'uN    MENSONfiE. 

I. 

Huit  jours  après  l'entrevue  de  la  Corriveau  avec 
mademoiselle  Des  Meloises,  le  comte  de  la  Galis- 
sonnière- était  dans  sou  cabinet  de  travail,  assis  à 
une  table  chargée  de  papiers  et  entouré  des  princi- 
paux conseillers  de  la  colonie.  Des  cartes  géogra- 
phiques et  des  peintures  ornaient  les  murs  recou- 
verts de  tapisserie.  C'était  là  qu'il  réunissait  d'ordi- 
naire son  conseil  pour  les  affaires  de  tous  les  jours. 

Devant  lui  un  amas  de  lettres,  de  memorandums, 
de  mémoires  ;  dépêches  des  ministres  du  roi,  mar- 
quées du  grand  sceau  de  la  France  ;  rapports  des 
officiers  en  garnison  dans  tous  les  postes  de  la  co- 
lonie ;  déclarations  des  guerriers  indiens  de  l'est  et 
du  grand  ouest,  écrites  en  hiéroglyphes  sur  des 
feuilles  d'écorce  de  bouleau,  blanches  comme  de 
l'argent.  Et  parmi  tout  cela,  un  paquet  de  lettres 
nouvellement  rerues  du  hardi  et  entreprenant  de 
La  Vérendrye,  qui  explorait  le  cours  lointain  de  la 
Saskatchewan  et  la  terre  des  Pieds-Noirs,  et  une 
foule  de  lettres  des  missionnaires  qui  évangélisaient 
des  régions  sauvages  et  presque  inconnues  de  ceux 
qui  avaient  charge  de  les  gouverner. 

En  ces  jours-là,  le  bureau  du  gouverneur,  au  châ- 
teau Saint  Louis,  n'était  jamais  calme,  jamais  soli- 
taire, jamais  vide.  Les  ambitieux,  les  guerriers,  les 
conquérants    s'y   coudoyaient.    De   là,   comme  de 
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Tanlre  d'Kolo,  sortaient  les  oragog  el  los  tempêtes 
qui  ébranlaionl  le  continent. 


II. 

A  rule  du  gouverneur  6lail  assis  monseigneur 

l'évoque  de  Pontbriand,  puis  un  secrétaire.   Devant 

avaient  rinlendanl,  Varin,   Pénisault  et 

.  .  A  l'un  des  bouts  de  la  table,  de  la  Corne  St. 

Luc,  Hi>;aud  de  Vaudreuil,  Claude  de  Beaubarnoiset 

■    '  '      ''  *      •         une  allenlion  ex- 

!..  ,  :  ::  ~    li'prcbrs  indicilIH'S 

gravées  sur  des  écorces 

I'  ■  -  de  loi   «'Il  lulic   ItonU'i'  a  iieriiuiie 

et  «  : -  ,  w  -  livres  sous  le  bras,  un  ruub'au  de 

papier  4  la  main,  attendaient,  à  Textrémité  de  la 
T  venus  plai(b«r  les  qn  -  '     '  "it 

^.   .,.  ^    ..  ;  . . .  j.i  et  de  la  juridiction  u        : .  •.:     i  >  is. 
Bien  que  rint4>ndant  fût  brouillé  avec  plusieurs 
des  gentil  m>s  qui  se  trouvaient  là,  il  iTeii  lais- 

fc.iii  riiMi   ;........i'.     Il  ni;  fallait  pas  que  b's  all'aires 

houtl'rissent  de  ses  rancunes  personnelles. 

i.  •!,  rbannaiit,   loin,  bien  loin    "  p- 

roi...  hison  (jni  se  prénarait,   la  vc^,  ..n' 

é|inn\  d'une  femme  (|u'il  admirait  contre  une 

Quelquefois  il  e>  l  son 

t]f  li.iiiii  III-    ni-'i^  tii  avi'i' 

1  111  ill  U'^  Nt'ux  iu  la   MUX  d<;vaiil  un  ;ui- 

^•'  •  '  il   riaii   et   plaisanLiiit  ave<*  toui    le 

.1;  il  «'ob«<>rvait  IxMuroup  toutefoiM 

ni.   eu  ■  quelque 

f.rif  t  ,.  <!.•    \  l'f- 


A  1  it  no 

f-.-  lîiii- 

<  i   une 

1 1  II  i 


i 
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III. 

Le  travail  du  conseil  était  commencé.  Le  secré- 
taire avait  lu  maints  documents  déjà  ;  les  débats,  les 
discussions  suivaient  régulièrement  et  les  jugements 
étaient  rendus  ou  réservés  selon  les  cas. 

Le  comte  avait  de  la  méthode  ;  il  allait  vite  en 
affaires,  se  montrait  sans  préjugé,  franc  et  décidé.  Il 
était  aussi  honnête  dans  le  conseil  que  vaillant  sur 
le  gaillard  de  son  vaisseau.  L'Intendant  montrait 
presque  une  égale  habileté  et  une  aussi  grande  con- 
naissance de  la  politique  ;  puis  il  jouissait  d'une 
influence  plus  considérable  à  la  cour  de  Louis  XV. 

Mais  il  n'avait  pas  sa  franchise,  car  il  lui  fallait 
cacher  trop  de  turpitudes,  et  tenir  l'autorité  aussi 
longtemps  que  possible. 

Avec  des  caractères,  des  opinions,  des  habitudes 
si  contraires,  ils  ne  pouvaient  pas  s'aimer;  cepen- 
dant, ils  se  traitaient  avec  égards  dans  le  conseil,  et 
avec  un  certain  respect  mutuel  pour  leurs  talents. 

La  plupart  des  papiers  qui  se  trouvaient  sur  la 
table  concernaient  l'administration  intérieure  de  la 
Colonie.  C'étaient  des  requêtes  du  peuple  qui  se 
plaignait  des  exactions  des  commissaire  de  l'armée  ; 
des  observations  au  sujet  des  décrets  de  l'Intendant  ; 
et  des  arrêts  de  la  haute  Cour  de  justice  déclarant 
que  la  grande  compagnie  avait  le  droit  d'exercer 
certains  nouveaux  monopoles. 

La  discussion  était  vive.  De  La  Corne  St.  Luc  dénon- 
t^a  vigoureusement  ^les  nouvelles  ordonnances  de 
rintendant,  et  il  fut  soutenu  par  Rigaud  de  Vau- 
dreuil  et  le  chevalier  de  Beauharnois.  L'Intendant 
n'essaya  point  de  prouver  que  ces  ordonnances 
étaient  basées  sur  les  principes  d'une  saine  économie, 
ce  qui,  du  reste,  eut  été  peine  perdue,  car  il  avait 
affaire  à  des  adversaires  trop  habiles.  Il  se  contenta 
de  sourire  et  de  faire  lire,  par  son  secrétaire,  les  dé- 
pêches des  ministres  de  Versailles  approuvées  par 
le  Roi,  dans  un  lit  de  justice.  Ces  dépêches  justi 
fiaient  tout  ce  qui  avait  été  fait  en  faveur  de  la  grande 
compagnie. 
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IV. 

«Mill  a  Vf    n.ir  les  pouvoirs  do   tonlos 

-  à  riiiltMHlant,  W  j^oiivcrneiir  se  slmi- 

do   faire   triompher  la  justice  el  le 

!       >  les  instrurtious  particulières  «jn'ils  lui 

:.    les  ministres  lui   recommandaient  de 

•  li»s  prétentions  de  l'Intendant  et  de  la 

.  Tout  ce  qu'il  jiouvait  faire  dans 

....  i"  unie  et  du   roi, — intérêts  en   oppo- 

e«»ux  des  courtisans  avid(»s  et  dos   or 

-   iH'antés  do  la  Cour, — c'était  d'adoucir 

•'oups  morti'ls  pfiv'-'"^   "■  .■f»'«'"M"'''"'  'm\ 

de  la  Colonie. 

liiKul   di'fondil  do  toul<'S  srs  lorcos  un  dôcrot  (jui 

;,.»..., il  iV'mission  d'une  «juantité  illimitée  de  pa- 

j  nnni<».  Il  déploya  une  grande  linesse   et  in- 

soplnsfties.   11  se  montra  savant  dans 

. M.Miir  et  de  lrom[K»ravecdos  chiffn's,  dont 

I  .'•  maître  en   Kranco,   *»t  la  rompri^Mii»»  du 

^  .1,  l'oxomple  frappant. 

/'■••;•  St.  I^nc  fit  au  pruj'-i  mu-  hji^mi^h  i< >ii  >»• 
n'avons  que   faire,  s'éoria  t-il,    d«*  «'O 
papi»  r  m*iitenr,  qui  servira  A  dépcuiillcr  le  fermier 

d ■  r  •  '•   ;   ..   1     -  ..^^  salaire!     S'il  faut, 

:  \  de  la  Cour,  tout  l'or 

de  la  Colonie,  les  habitants  pourront 

^'-'     '      •-'■■    - •  •^•^•vir, 

I  :  de 

ji'-aux  d'*  lai»»  mu«'«iu«vi.   Ia's  unes  reprowntoront  les 

I"  "         *  '  *     ^,  loH  HOUH.     Co  systi'ino  «les  .'i-si 

il,    a  été  essayé    sur  une  potii.- 

:t  IIoc(|uart,  et  cepoiulant,  il  a 

'     '  '        •■   nouveau   jiroiot 

l  i         ,      M    il    ri'gaida  l'in 

t  )•  li*f  -doil  être  rais  en  vigueur 


ra  dans  l'imi  et  s'il 

•  ui  i»i  r.i«  n«i»T  uf  sa  iuumti',  le  trésor  loyai  un^me 
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sera  complètement  épuisé  !  Promettre,  ce  n'est  point 
payer  !  clama  le  vieux  militaire  ;  de  même  qu'avoir 
faim  ce  n'est  pas  manger  !  Je  voudrais  que  personne, 
pas  plus  moi  que  les  autres,  n'eût  jamais  ce  dange- 
reux pouvoir  de  transformer  des  chiffons  en  mon- 
naie, et  de  faire  circuler  des  valeurs^fictives  au  lieu 
de  valeurs  réelles!  Les  habitants  connaissent  le 
prix  des  peaux  de  castors  qu'ils  reçoivent  en  échange 
de  leur  blé,  mais  ils  ne  savent  pas  ce  que  repré- 
sentent ces  morceaux  de  papier  qui  peuvent  être 
aussi  nombreux  et  aussi  inutiles  que  les  feuilles  de 
la  forêt. 

V. 

La  discussion  fut  longue.  Le  gouverneur  écouta 
avec  son  silence  approbateur,  les  adversaires  de  la 
mesure,  mais  il  avait  reçu  ordre,  en  secret,  de  sup- 
porter le  projet  de  l'Intendant.  11  sanctionna  donc, 
bien  malgré  lui,  le  décret  qui  devait  inonder  la  Co- 
lonie d'assignats  sans  valeur  et  que  personne  ne  ra- 
chèterait, ce  qui  devait  augmenter  la  misère  du  peu- 
ple et  préparer  l'asservissement  à  l'étranger. 

Les  papiers,  les  memorandums,  les  documents  de 
toutes  sortes  étaient  mis  de  côté  à  mesure  que  le 
conseil  dépêchait  son  travail,  et  déjà  sur  la  grande 
table  tout  à  l'heure  fort  chargée,  il  n'y  avait  pres- 
que plus  rien.  Plusieurs  des  gentilshommes  dési- 
raient l'ajournement,  car  la  séance  durait  depuis 
longtemps  et  ils  étaient  fatigués.  Les  deux  avocats 
ne  plaidèrent  pas  et  leur  cause  fut  remise  à  un  autre 
jour.  Ils  n'en  furent  pas  fâchés,  car  si  le  délai  coû- 
tait quelque  chose  à  leurs  clients,  il  leur  rapportait 
une  augmentation  d'honoraires. 

Les  avocats  de  la  vieille  France,  dont  parle  Lafon 
taine  dans  une  fable  charmante,  ne  différaient  guère 
de  leurs  confrères  à  la  longue  toge  de  la  Nouvelle- 
France  ;  ils  ne  différaient  pas  du  tout  môme  sous  le 
rapport  de  l'habileté  à  préparer  un  mémoire  de  frais 
et  à  utiliser  les  ruses  du  métier.  Alors  comme  au- 
jourd'hui, et  aujourd'hi^  comme  alors,  l'avocat 
mange  l'huître  et  les  plaideurs  se  divisent  l'écaillé. 
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VI. 

\u  rnumoiit  oil  le  gouverneur  allait  ajourner  la 
it  un  ]  !lô  (lu  sceau  royal.    Il 

.     ...   ^ par  !•'         :        :\'.  Dans  ce  paquet  se 

trouvaient  des  papiers  ^'paiement  scellés  et  inanjues 
•  l. ''     Le  -  in*  le  lui   remit  «^l  il  (mi 

•.... iissance  im:..    .   it<*meut.    11  paraissait  lire 

avec  intér^'l.  et  l'impression  qu'il  ressentait  se  tra- 
hissait SU!  iro. 

Il  les  m..     ..  il  table,  les  reprit,  les  hit  de  nou- 
veau et  les  i>assa  à  l'Intendant. 

I/Iir  '  «'ut  vit»»  fait  deles  parcourir  des  yeux. 

Il  111  u:.  :  de  surprise  fl  un  froncement  de  sour- 
cils. Mais  il  réprima  vile  ce  mouvement,  et  se  mor- 
dit les  Ifvn's,  avec  une  culêre  mal  dissimul«'»o. 

Il  renvoya  les  papiers  au  comte,  de   1'  'i'    iihliflY»- 
renl  d'un  homme  qui  n'a  rien  à  y  voir. 

— L«  i"  la  marquise  d<»  I*ompaii(»ui- .seront 

*•*•'•'-"'•  ..éenl,  dit-il.  .le  vais  la  faire  chercher 

lie,  j«  vais  la  faire  chercher  sans  ro- 

lanl.  .le  la  ci  irt  dans  un  fort  ou  dans 

un  camp,  •""  y.,.  ..      .  le. 

Bitfni  r.  lait* le  danger.  Les  d^'pêches  étaient 

iér  )uverueiir  ne  mainpierail  pas  dedé- 

•'^''  ^r.uid»*  diligence  dans  l'aj-compl''*'^" 

'ir  nouveau  qui  lui  incombait. 

1  '  un  instant,  il  fut  comme  ahuri.  Puis  h'a- 

j>cr.  ■  .....i  (|ue  |en  yeux  se  braquaient  sur  lui,  il  se 
mit  .'i  j.arliT  encore.  Il  parla  avec  une  hardiesse  qui 
n*f  it  A  un  dél' 

VII. 

.1  '  iicc,  '  l  il,  en   s'a- 

,!►.  ,1..     . 


ti  exjïliqtier 
Im'    KIb»  ne 


retour 

,1..  ^t 


V   ipll  I  ' 

^Lil*'   («'rii   niiUrf*  de  la  ■ytn|Nilhie  |iour  iia  lllb', 
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également,  car  c'est  à  cause  de  leurs  sentiments 
généreux,  souvent,  que  ces  infortunées  se  perdent, 
répliqua  le  gouverneur.  C'est  bien,  continua-t-il,  la 
plus  étrange  histoire  que  j'aie  entendue. 

Les  gentilshommes  assis  autour  de  la  table  fixèrent 
sur  le  comte  des  regards  avides  et  surpris,  et  de  La 
Corne  St.  Luc,  en  entendant  prononcer  le  nom  du 
Baron  de  St.  Gastin,  s'écria  : 

— Au  nom  du  ciel,  comte  !  qu'y  a-t  il  donc  dans 
ces  dépêches?  Le  baron  de  St.  Castin  est  mon  ami 
et  mon  compagnon  d'armes. 

— Je  vais  vous  le  dire,  messieurs,  répondit  le  comte  ; 
ce  n'est  pas  un  secret  en  France,  ce  n'en  sera  plus 
un  ici,  cette  lettre... 

Il  tenait  dans  sa  main  le  papier  déplié. 

— Cette  lettre  est  du  baron  de  St.  Castin  que  vous 
connaissez  tous.  C'est  un  pathétique  appel  à  mon 
amitié,  à  mon  honneur,  à  mon  devoir,  pour  que  je 
l'aide  à  retrouver  sa  fille,  qu'un  lâche  ravisseur  sans 
doute  a  emmenée  loin  du  toit  paternel.  Il  la  croyait 
passée  en  France,  mais  il  l'y  a  vainement  cherchée. 
Il  parait  maintenant  qu'elle  est  restée  dans  la  co- 
lonie, cachée  sous  un  faux  nom  ou  un  déguisement 
honteux. 

Cette  autre  dépêche,  continua  le  gouverneur, 
vient  de  la  marquise  de  Pompadour.  La  marquise 
m'ordonne  de  faire  l'impossible  pour  retrouver  ma- 
demoiselle de  Saint  Castin.  Elle  menace  de  faire 
entasser  à  la  bastille  comme  du  poisson  sec — c'est 
son  expression — tous  ceux  qui  de  près  ou  de  loin 
ont  aidé  à  enlever  ou  à  cacher  cette  jeune  fille. 

VIII. 

Certes  !  tous  les  gentilshommes  du  conseil  étaient 
émus,  désolés.  De  la  Corne  St.  Luc,  plus  que  les 
autres.  Il  se  leva  et  frappant  la  table  de  sa  main 
ouverte  : 

— Par  St.  Christophe  !  s'écria-t-il,  j'aurais  mieux 
aimé  perdre  un  membre  à  la  bataille,  que  de  voir 
mon  vieux  compagnon  ainsi  affligé  dans  son  enfant  I 
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daiis  cello  an^ùlique  onfanl  que  j'ai  tanl  de  fois 
*  '  'inme  un  agnoaii  do  Dion!... 

\  -,  CO  un'il  lui  est  arrivé  !... 

Lr  M. MIX  soldat  regaraait  rlnlondanl  conimt»  s'il 
iMit  '  Iroyor. 

—  \  e  qu'il  lui  est  arrivé.  Eh  bien  !  j'af- 
firme et  soutiens  qu'elle  a  conservé  dans  sa  chute  la 
Mto  î  ChovaliorHipot,  c'ost  vous  qui 
u.  a  ces  dépôrhcs.     (Vest  votn'  allairo  î 

Si  i:  lie  de  St.  Castin  est  perdue,  vous  savez, 

vou>,  on  la  Irouver  ! 

IX. 

1;  lova  aussilôl.     La  furour  ol  la  crainte 

'  à  ses  yeux   une  »'.\pression   torriblo.    ("o 

d»'  îa  (.orne  St.  Luc  qui  lui  faisait  pour, 
i  rtait  [a  quo  le  secret  do   lieauiuauoir  pou 

•  '••  I       " ^  (WJa  Pompadour  l'iu- 

.  audace,     il  \U'  fallait 

ri«Mi  nioms  quo  la  oorliludo  de  p<»rdre  la   favour  d«» 

'    "     i       •      .  .    ',.  i,.|4.,.    pour  l'emjiéclier  d'avouor 

.  ^    .lo,  et  <|u'il  Af.Mt  prt^l    î\   braver 

i«*8  do  sou  criin» 

J  iji.ii>   houti'uso  purii   >iii   uionsohf,'   :- ou- 

vra iUt   lui.     Kurioux  «outre  do  la  Coriio  et 

iuiméme,   il  s'y   précipita    lâchement.     Il 

ill*  ;  a:  i. 

r.}|i'vali«-r  do  la  Corne,  dit-il^  en  faisant  un  elfort 

iir  w  conlenir,j'ai  cnleudu  etcou) 

.   :  T  ,i    vous   vu    domandoi 

.   •  iaro  nMiuteuaiit,  par 

ir  non  I  ncv  le  ^'ouvenifur  et  les 

'     •   ';      ,  ,  '     (|ne 

^  .  ma- 

—cl  je  Tai  aimée  je  ne  m'en 

•  I  1  lit  n'o-'  mon  nuivre 

11»'  M*e-  o. 

rolo  d(*  Kinlilliomme 
•   -avt:£  {ûi.-.  ou  tjiii*  eut?  Jffnanda  le  gou- 
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— Je  le  déclare  sur  ma  parole  de  gentilhomme  ! 
répéta  l'Intendant,  ronge  de  honte  ou  de  colère. 
Plus  que  cela,  ajouta-t-il,  je  répondrai  moi-même  à 
la  dépêche  de  la  comtesse,  bien  que  vous  n'ayez  pas 
le  droit  de  me  demander  de  le  faire,  comte.  Et  vous 
ne  me  le  demandez  pas,  non  plus,  je  le  sais  ! 

Puis,  se  tournant  vers  de  la  Corne  St.  Luc,  il  con- 
tinua: 

— Chevalier  de  la  Corne  St.  Luc,  je  ne  sais  pas 
plus  que  vous,  moins  que  vous,  peut-être,  où  s'est 
enfuie  la  fille  du  baron  de  Saint  Gastin,  et  je  déclare 
que  je  suis  prêt  à  croiser  le  fer  avec  le  premier 
gentilhomme  qui  osera  douter  un  instant  de  la  pa- 
role de  François  Bigot. 

X. 

Varin  et  Penisault  se  regardèrent  d'une  façon  qui 
indiquait  le  doute  et  la  surprise.  Ils  savaient  bien 
qu'une  dame  étrangère,  dont  on  ne  disait  pas  le  nom, 
vivait  mystérieusement  renfermée  dans  les  chambres 
secrètes  de  Beaumanoir  ;  Bigot  l'avait  déclaré  à  ses 
intimes.  Mais  quels  que  fussent  leurs  soupçons,  ils  se 
donnèrent  garde  de  les  laisser  deviner.  Au  contraire, 
Varin,  qui  était  toujours  prêt  à  mentir,  affirma  avec 
serment  que  l'Intendant  disait  vrai. 

De  la  Corne  St.  Luc  avait  l'air  d'un  lion  qu'on 
veut  enchaîner.  Rigaud  de  Vaudreuil,  en  vieux 
familier,  lui  ferma  la  bouche  avec  sa  main.  Il  crai- 
gnait la  violence  de  la  réplique  et  ce  qui  s'en  sui- 
vrait nécessairement.  Il  se  pencha  à  son  oreille  : 

— Comptez  jusqu'à  cent  avant  de  répondre,  de  La 
Corne  !  murmura-t-il.  L'Intendant  a  le  droit  d'être 
cru  sur  parole  comme  les  autres  gentilshommes.  On 
se  bat  pour  un  fait,  non  pour  une  supposition.  Soyez 
prudent.  Nous  ne  savons  pas,  après  tout,  s'il  a  juré 
faux. 

— Mais  je  le  crois,  moi  !   riposta  de  la  Corne. 

Le  vieux  militaire  rageait,  mais  enfin,  ses  soup- 
çons n'étaient  pas  des  faits,  et  il  comprit  qu'il  ne 
pouvait  appuyer  ses  accusations  sur  des  preuves 
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Alors  il  sVUorra  de  reprendre  possession  de 

iUl 

-  .  ,  iil-^tre  élé  un  peu  Iron  vif,  Higaud,  diUil, 
mais  quand  je  songe  au  Bigot  d  autrefois,  comment 
{  *ianre  au  Bigot  d'aujourd'hui  ? 

,1.  Dieu  !  je  la  retrouverai,  la  tille  de 
mon  vieil  ami!  je  la  retrouverai  !  fut-elle  à  dix  pieds 
sous  te-  *   '  r  cela,  l»ouleverser  to\ile 

la  fac«'  ^  i        Mt»  !  j'on  lais  le  seruiml  ' 

et  de  la  Corne  Si.  Luc  sait  tenir  ses  serments  I 

V  t   relie    '  1 1  oie  de  manière  à 

.«'liMii-,  '    r"^-    L'Intendant  le 

maudit  vingt  fois  entre  ses  dents,  car  il  connaissait 
;  'e  <|U  il  dr:  ni 

.1  .    .     .  ,        iMS  um»  r\i\     ,  I  ut 

iMfii  que  de  La  Corne  découvrirait  aussitôt  la  pré- 

■  '       'I  de   Beaumanoir, 
.'   Mail   la  lilir  du 
l»aron  «!••  St.  Castin. 

XI. 

l^e  pieur  évt\]ue  s'était  levé  |>endanl  que  de  la 
(-  .-i  iTii'      ■  •  '  s  dr 

s.     Il  .i  .;    •  qui 

i  et  rél;iblir  la  paix  dans  les  cœurs,  mais  il 

'ion  «lu   pn'lre  ne  s  il  di» 

::.  L'iionneurel  le  re,         .  «mix- 

it  seuls  toucher  ces  deux  hommes 

lan 

.     ,. i.         tint 

lA  jointes,  priant  en  aiu>ndanl  Tor- 
de h'ur  rapjMder  la  septième  l">éati- 
"/ 

!  qiudle  fiosition  diIHeilo  la  niar 

II 


\! 


rwtii  VAÎ!   li.iA  I'll    1  «•iiîf  ;|    IMi>*  -ilit  I  !•  <  «iiii'IlJSiUll  ' 

retfcr  h 
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lui  dans  cette  circonstance,  parce  qu'elle  le  savait 
aimé  de  mademoiselle  de  St.  Gastin.  C'était  bien 
elle,  en  effet,  cette  royale  maîtresse,  qui  l'avait  em- 
pêché d'épouser  la  belle  Acadienne...  Il  aurait  pu- 
aisément,  jusqu'à  cette  dernière  minute,  renvoyer 
chez  elle  la  jeune  captive  ;  mais  il  ne  le  pouvait  plus 
maintenant  qu'il  avait  menti  au  gouverneur  et  au 
conseil. 

Une  chose  cependant  lui  parut  absolument  néces- 
saire :  tenir  secrète,  à  tout  prix,  la  présence  de  Caro- 
line au  château  de  Beaumanoir  ;  c'est-à-dire  la  tenir 
secrète  jusqu'à  ce  qu'il  pût  envoyer  la  malheureuse 
jeune  fille  loin,  dans  les  bois  avec  les  tribus  sau- 
vages. Elle  attendrait  là,  dans  la  solitude,  la  fin  dos 
recherches  et  l'oubli  de  l'affaire. 

Bigot  éprouva  de  la  honte  à  cette  pensée  lâche. 
Ce  n'était  que  la  première  pourtant.  Il  n'était  pas 
facile,  il  n'était  pas  sûr,  non  plus,  de  confier  la  cap- 
tive à  ces  tribus  nomades.  Un  bruit,  une  rumeur, 
qui  se  répandrait  à  peine  dans  un  rayon  de  deux 
lieues,  en  France,  pouvait  aisément,  dans  les  plaiûes 
de  l'Amérique,  voler  à  des  centaines  de  milles.  Les 
voyageurs  et  les  indiens  marchaient  vite  et  loin.  Ce 
premier  moyen  ne  valait  pas  autant  qu'il  semblait 
de  prime  abord.  La  garder  à  Beaumanoir,  c'était 
impossible.  Le  gouverneur  et  l'indomptable  de  la 
Corne  St.  Luc  sauraient  bien  l'y  découvrir.  L'em- 
barras était  grand,  ledilemne  difficile  à  résoudre.  Il 
ne  voulait  pas,  pour  se  sauver  lui-même,  faire  le 
moindre  mal  à  sa  victime,  ni  profiter  du  délaisse- 
ment où  elle  se  trouvait  pour  ajouter  encore  à  son 
malheur. 

XII. 

Pendant  qu'il  se  plongeait  dans  ces  réflexions  pé- 
nibles, le  conseil  continuait  à  dépêcher  les  affaires. 
A  la  fin,  las  de  chercher  une  solution  qui  n'arrivait 
pas,  il  se  leva. 

— Avec  le  consentement  de  son  Excellence,  dit-il, 
je  proposerai  l'ajournement, 
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11  (•tait  fatigue  et  voulait  sortir.     Puis,  au  palais, 

'il.  Tu  su|MMbtMliiUM  '(ruuviii 

.,   ,       ^    .lit  soult'iiir  la  runi|K     .      :i  avec  It» 

mtMll»*ur  viu  des  caves  du  château  SL  Louis.  Il  pria 

r  et  les  autres  genlilshomuies  de  lui 

ur  de  le  suivi*e. 

l-^  st'anco  fut  aussitôt  levée;  les  papiers  dispa 
ruHMit  daus  les  tiroirs,  et  \ine  couversatiou  vivo  et 
gaie  fil  un  instaut  oublier  les  smu  i'i 
Uïfioi  accosta  Tabbi'  i^iquet 

'  Mir  rabin-,  lit-ii  ;  mais  tout  de 

iiit , ...:  de  venir  béuir  ma  table  pro- 
fane, j'en  serais  euchanti*  I  Vous  me  devez  une  vi- 
'      ;,  je  vous  dois  des  remercie- 

;  .1'  dont  vous  avez  supporté  ma 

nu  ivec  le  chevalier  de  la  Corne,  tout  à  l'heure. 

J'.^  vos  reproches  et  vous  n'avez  j)as  parlé. 

Ce....;  v,.v.  Je  vois  que  vous  comprenez  le  monde 

où  vous  vivez,  comme  vous  comprenez  cet  autre 
monde  où  vous  désirez  que  nous  allions  tous  vivre 
ensuite. 

Ylll. 

îvilua   re^  nnuit.    Le  «liner  m»  le 

i.  .i..i,i  h"^*re,  car  i.  .i»..ii  -ouvent  entendu  parler 
d<*  la  Inrnce  qui  régnait  à  la  table  de  rlnten- 
dant     Mais  il  était  prêtre  et   homme  politique,  et 

"•        •■»'      'Hé   lui  ]KM'metLâit  de  poursuivre 

1  ne  perdait  nas  de  vue.    11  était 
it  diné  avec  Satan  {Miur  Tamour 

■!•      i>.-  "TH. 

V  répondit-il  en  riant,  j'ai   fait 

,  en  ra-  ,  à  travers  des 

•  Mil   aller  r    ■•'■.     if 

t'\  fpja  11. 

n-  her  un  mille  pour  benii 

\r,  - '    r-  ■  r  '    -     '    •     :;,,. 

•',  de  mo  faire  tout  à  tous  ;  et 
iM'iiM'iil  chi*s  moi  dans  lo  palais  >  r 


LE    CHIEN   D'OR  ,  4H 

— Bien  dit  !  monsieur  l'abbé  !  bien  dit  !  je  vous 
aime,  moi,  dévoués  missionnaires  !  Vos  pieds  sont  nus 
souvent,  mais  vos  cœurs  sont  toujours  brûlants! 
Vous  serez  les  bienvenus  au  palais  de  l'Intendant 
comme  dans  le  wigwam  du  sauvage...  Je  serais 
bien  aise  de  causer  avec  vous  de  cet  établissement 
que  vous  vous  proposez  de  fopder  à  1«  Présentation. 

— Chevalier,  je  dois  vous  avouer  que  c'est  la 
grande  raison  qui  me  fait  accepter  votre  invitation. 
C'est  un  des  projets  que  j'ai  le  plus  à  cœur,  comme 
ministre  de  Dieu  parmi  les  hommes. 

— Si  je  ne  puis  vous  imiter,  cher  monsieur  l'abbé, 
je  ne  vous  en  admire  pas  moins.  Je  vous  promets 
que  tout  se  passera  convenablement  et  que  vous  au- 
rez une  excellente  occasion  de  convaincre  l'Inten- 
dant de  l'importance  de  votre  projet  pour  la  sou- 
mission des  Il'oquois. 

XIV. 

L'abbé  accompagna  Bigot  au  palais.  ïl  était 
charmé  de  son  affabilité,  et  nourrissais  l'espoir  de 
l>intéresser  séiieusement  à  sa  politique  indienne. 

L'Intendant  invita  aussi  le  Procureur  du  roi  et 
l'autre  gentilhomme  avocat,  qui  trouvèrent  agré- 
able et  avantageux  d'aller  s'asseoir  à  la  table  somp- 
tueuse du  palais. 

Le  gouverneur  et  trois  ou  quatre  de  ses  intimes, 
l'évéque,  de  la  Corne  de  St.  Luc,  Rigaud  de  Vau- 
dreuii,  et  le  chevalier  de  Beauharnois,  restèrent 
dans  la  salle  du  conseil,  à  causer  de  l'affaire  de  Ca- 
roline de  St.  Castin.  Ils  ressentaient  une  grande  pi- 
tié pour  la  pauvre  jeune  fille  et  une  sympathie  pro- 
fonde pour  le  père  malheureux.  Ils  se  perdaient  en 
conjectures  et  ne  savaient  où  diriger  leurs  recher- 
ches. 

— Je  la  trouverai  !  s'écria  de  la  Corne  St.  Luc.  En 
(]uelque  lieu  (ju'elle  soit  cachée  ou  que  l'ait  conduite 
son  ravisseur,  je  la  trouverai  !  J'irai  dans  tous  les 
forts,  dans  tous  les  camps,  dans  toutes  les  maisons, 
dans  tous  les  wigwams;  je  ferai   explorer  tontes  les 
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rachettes,  tous  les  antres,  tous  les  arbres  creux  !  je 
la  retrouverai  !  Pauvre  enfant  !  pauvre  enfant  dé 
laissée  ! 

— La  Corno,  reprit  le  gouverneur,  jamais  le  ga 
lant  esprit  de  la  chevalerie  ne  disparaîtra  tout  à 
f    ■         •  roz  là,  pour  onsri  i 

t  ^  vuirs  envers  lt'>  -. 

lieslez  à  dlncr  avec  moi;  nous  allons  nous  occuper 
'!  •       '^    r«'.    Pas   d'excuse   aujourd'hui!     Mon 

\  X     ;ii  \a  diner  avec  nous.  Il  est  aussi  hon 

philosophe  que  vous  êtes  bon  soldaL  Restez  et  nous 
mieijx  que  la  fumée  de  la  pipe  pour  nous 


— La  fumée  de  la  pipe  n'est  pas  à  dédaigner,  E.\- 
'    "  •        •  i      f ',  ,111e  (|ui  était  grand  fimnMir. 

.1  ..  ^  ^   is,  conlinua-t-il.  lidébiteses 

maximes  avec  une  gravité  (fui  plaît,  et  je  les  écoute 
'•  d'un  enfant  qui  reçoit  des  amandes. 

M     , .,..-•'  pratiqui*  n'est  pas  toujours  daccord 

ses  théories  cependant;  mais  je  sens  ijue  je 
-  croire  bien  des  choses  que  je  ne  <:oni prends 
,-..■. 

— Port  bien  !  alors,  vous  resterez;  et  vous  aussi, 
Bea-       -  î;         id.  l/abl^é   Piquet 

•  -i  .....; ...   ..;j  ■•  ...  ..  .  iutrndant,   monsei- 

-  le  dira  ici.     Nous  allons  dresser  la 
ici  d<'  l'Olympe*  ;  nous  aurons  le  nectar 

•  .  .  î'''  diner  des  dieux  ! 

L  ^  fwirU'igêrent  la  franche  gaieté 

du  •  lit  à  H4»s  désirs. 

!.. 


^  At    f.tiîli..  !    Ill     f  <•!  toliiKi  1 1     'ilivol'fw*      't'M'    t'i'iiiii^i- 

d**  lift  («oint*  cl    I  lu 
'  ''"{liait  dauH  un  caliè-  .    y.- 

••l  ji'ii  rcirnnviT  nu  nu> 
les    idées 
I."  .  ...**•;•••"   r^..^*  n  .|.,,   . ,.  ,»itt   rame  et 
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agrandissent  l'esprit,  et  en  écrivant,  il  baissait  et  re- 
levait sa  belle  tête  blonde,  par  un  mouvement  régu- 
lier, et  comme  pour  approuver  les  savants  qu'il 
étudiait. 

Le  gouverneur  répéta  son  invitation,  et  cette  fois 
Kalm  entendit.  Il  se  leva  derrière  sa  pile  de  livres 
et  sourit  à  l'ami  qui  le  rappelait  à  la  vie  réelle.  Un 
instant  après,  il  se  mettait  à  table  avec  les  autres 
gentilshommes. 

— Kalm,  commença  le  gouverneur,  d'une  voix 
émue,  ceci  me  rappelle  notre  temps  d'étudiants  à 
Upsal, alors  que  nous  portions  le  chapeau  blanc  à  bord 
noir.  Le  bcn  vieux  temps  !  Vous  vous  souvenez  que 
les  écoliers  vous  appelaient  l'ingénieur,  parce  que 
vous  vous  entouriez  toujours  alors  d'une  muraille  de 
livres  et  d'une  provision  de  raisonnements  qui  vous 
rendaient  iiattaquable  comme  les  murs  de  Mùdgard 

— Ah  !  comte,  c'était  en  effet  le  bon  temps  !  Nous 
n'étions  pas  alors,  comme  aujourd'hui,  ni  trop  vieux 
ni  trop  sages!  Devant  nous,  derrière  nous,  tout 
était  lumière  !  Chaque  soir  nous  entrions  dans  nos 
alcôves  comme  les  oiseaux  dans  leurs  nids,  et  l'aile 
de  Dieu  s'ojvrait  pour  nous  couvrir.  Chaque  matin, 
c'était  un  layonnement  nouveau^  rayonnement  de 
la  science,  de  la  santé,  de  la  jeunesse  et  de  la 
gaieté!...  Comme  le  jeune  Linnée  était  fier  des 
géants  ses  kères  !...  Pauvres  ambitieux  !  nous  nous 
pensions  des  aigles,  et  nous  étions  des  poussins  sans 
plumes  !...  Vous  n'avez  pas  oublié,  comte, la  langue 
des  hommes  du  Nord  ? 

— Non,  certes  !  je  ne  l'ai  pas  oubliée  !  repartit  le 
gouverneur,  et  je  ne  l'oublierai  jamnis  !  Écoutez, 
Kalm. 

Et  il  se  mit  à  redire,  avec  un  excellent  accent, 
quelques  vers  d'une  ballade  suédoise,  fort  populaire 
autrefois  parmi  les  étudiants  d'Upsal  : 

Sweriges  man  akter  jag  att  lofva 
Om  Gud,  vill  mig  nader  gifva  ! 
Deras  dygd  framfora  med  akt  och  hag 
Den  stund  der  jag  ma  lefva  I 
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'de  la  Suôle, 

•cuj 

nt  ijur  liattra  mon  coeur, 

^^, 

eel. 

I 

Jo  no  Pai  pas  oubliée,  n'est  ro  pas  Kalm,  volro  Ix^llc 
laiipiic?  ropril  lo gouverneur.  .Vaimo  l)oaucoupoelte 
terre  (lu  Nord  oison  lai  tiiliquc;  un  lan- 

^..^  Mil  pour  les  bouches  l.»*....,  los  et  franches 
romnie  les  vôtres,  braves  Sut'dois  !  Quelle  est  l'an- 
eionno  clianson  des  Golhsî  Voyons  1 

AlUmaktig  (îud,  han  hafvcr  Ihcm  win 
Som  Svcrijjc  aro  Iro  I 
liai  le  nu  uck  farro  forulan  ail  twi&s 
('■    '  Mj  ro  ! 

;   1  sa|;cn  !  Amen  î 
Som  1  kvcngci  rikc  lx>  ! 

(iarde  le  Suédoi»  toujours  fidèle  et  ferme  I 

1 • -ssant,  sor ' 

I.'aii.  ic  c»t  Iç 

1  iui  ; 

*••»'■!'  '.<•  et  rcrm(« 

l>an*  r«\eiitr  comme  aujourd'hui  ! 

XVI. 

Au  -  i.'ux  d«*  sa  pairie  et  d(  son  foyer. 

'"'    '"*■  .    w      ..M..^.ijs«'   lJallii|u<'.   Kalin  sentit  «los 

-  niouill«>r  sen  paupirres  et  un  long  soupirsou- 

I  poitrine.     Il  Hai^il  lt?s  m  tins  de  «on  ancien 

M  iiiiii»'    flt-il,   ini'nri,    Hollaïul    Michel 

'  '  •!♦•  Il'  iH(|iran  fond  fW  la  lointaine 

""     '•   "■   «i  ■  ifliT  fti  loyaleinonl  dr  ma 

I***»  I  -i  jjiie  j'iiil»  iidh  nio  sont 

•pirlleH    viennent    d'un 

"•'!  !     — •   'il  loH 

roif] 


Lrt  •  lu»  iir   miniif?  jMïiir  nvrrlir  Éo  p(*tipi<*  do  la  ville 


i 


LE   CHIEN    d'or  47 

que  le  gouverneur  dîne  et  qu'il  ne  faut  pas  l'inter- 
rompre :  Les  aifaii:es  sont  remises  à  demain,  Kalm  ! 
J'ai  gardé  quelques  amis  pour  dîner  avec  nous. 
Nous  allons  boire  et  manger  à  notre  plus  intime 
connaissance. 

Kalm  s'aperçut,  en  entendant  parler  de  dîner,  que 
son  appétit  se  réveillait  menaçant.  Il  fut  charmé  des 
dispositions  de  ses  nouveaux  amis.  Puis  il  fallait  se 
reposer  un  peu  de  l'étude.  Gomme  tous  les  hommes 
sages,  il  était  un  mangeur  joyeux  et  un  solide  bu- 
veur. Mais  il  n'oubliait  jamais  le  soin  de  sa  santé  et 
son  amour  de  la  sobriété.  Il  savait  jusqu'où  aller; 
il  ne  dépassait  pas  la  limite  qu'il  s'était  fLxée,  et, 
comme  un  ton  Suédois,  il  remerciait  le  Seigneur  de 
toutes  les  bonnes  choses  qu'il  nous  donne. 


CHAIMTHK  XXXIX. 


CflAniOTS   OLY^IIMgUKS   ET    PÛUSSIÉIIE    DE   SCIENCE. 


!  •  /i'-'..r  (In  comU'  de  La  GaliBAOïnèiv  ne  fui  [.a.^ 
se  I  :  nil  temps  consacré  à  boire  et  à  manger. 

Si  la  niMirrilnre  fut  succulente  et  le  vin  généreux, 
rai»a!ile,  romme  dit  le  Psalmiste,  de  faire  briller  les 
viHair«*«."la  conviTsalion  savante  et  ri'b'vée  nourrit 
l'ii  Mce  et  réjouit  les  esprits. 

i.  '■   •' ':i(>e  fut  enlevée,   les     ■      "«sd»-    \ni 

do  iir  la  labb',   bien  es.  .le  som- 

lUiy   8ur    un  plateau,    une  large   boite 

'    "i»    f-    •       :  ••  f^  et  une  bougie 

.1..  ,  i  :is  les  n'unions 

ou  li  n'y  avait  pas  de  femmes.    11  déposa  cx)la  sur  la 

tail!»',  ."• ■  -^     autiomjui  tr.  '  '      n  amour 

li^nir  I-  iiUf,  et  son   .1  pour  les 

nuagt-H  il»'  fu  iranle  qui  bientùtaliaient  flotter 

au  d**»»uft  de  i.i  '  >  beureux  fumeurs. 


\t> 


'.    ■        .11- 

^   _ .        ■>.,  _  ,  .,    ;.«r 

|iour  otlrir  1  encens  au  Ma- 

.    -••  ;i  dissipiT  avec  du 

Ire  une  pi{ie  et  de  lu 
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profonde  et  sombre  comme  un  coucher  de  soleil 
dans  la  Baltique.  Il  la  remplit  lentement,  comme 
pour  jouir  d'avance,  en  foulant  du  pouce  ou  de 
l'index  les  feuilles  hachées,  l'alluma,  poussa  deux 
ou  trois  ïortes  bouffées  de  suite,  puis  il  se  rejeta 
en  arrière  dans  sa  chaise  et  fit  monter  des  nuages 
bleus,  légers,  parfumés.  Il  aurait  fait  sécher  de  ja- 
lousie un  majestueux  bourgmestre  de  Stockholm, 
siégeant  au  grand  conseil  de  nuit,  dans  le  vieux 
Raadhus  de  la  cité  des  Goths. 

Ils  étaient  là,  plusieurs  gentilhommes,  autour  de 
la  table  du  gouverneur,  tous  francs  et  loyaux,  tous 
heureux  de  se  connaître  et  de  se  voir.  Pas  un  qui 
n'eût  voyagé  plus  qu'Ulysse,  et  qui  n'eût  aussi, 
comme  lui,  traversé  des  cités  étranges,  observé  des 
caractères  singuliers,  des  mœurs  et  des  coutumes 
bizarres,  et  acquis,  en  feuilletant  le  livre  de  l'hu- 
manité, une  grande  expérience. 

La  lecture  des  dépêches  de  France  avait  cepen- 
dant laissé  une  trace  visible  d'inquiétude  dans 
l'esprit  des  conseillers.  Il  était  facile  de  prévoir, 
d'après  la  marche  des  événements,  que  la  colonie 
serait  détachée  bientôt  de  la  Mère  Patrie.  Pour  pré- 
venir ce  malheur  et  sauver  la  France  elle-même,  il 
faudrait  que  Dieu  fît  surgir  un  homme  selon  son 
cœur. 

III. 

Le  comte  vit  bien  que  les  pensées  graves  dont  il 
était  obsédé  envahissaient  aussi  l'esprit  de  ses  hôtes, 
et  il  s'efforça  de  ramener  la  bonne  humeur  en  rap- 
pelant des  souvenirs  agréables  et  des  sujets  variés 
et  intéressants  : 

— Kalm,  dit-il,  en  s'appuyantsur  le  coude,  de  cette 
façon  douce  et  prévenante,  qui  lui  gagnait  les  cœurs, 
Kalm,  nous  avons  tourné  bien  des  feuillets,  depuis 
le  temps  où  nous  suivions  les  cours  à  Upsal.  La 
marée  de  la  science,  depuis  lors,  a  monté  et  baissé 
bien  des  fois. 

.—Et  nous  sommes  revenus  en  arrière,  parfois, 


LB   CHIEN    D  OR 

couiU*.     i  lie  ère  dt»  iliHOuvcrl»  turs  suivit* 

d'une  époque  dt' septic iiiue.  Kl  c* croépoquc 

dure  jusqu'à  ce  que  les  savants  apprennent  à  sou 
mettre  leurs  nouvelles  théories  aux  vii'illes  et  6ter 
nelles  vérités.  Notre  Age  devient  chatjile  jour  de 
moins  en  moins  croyant.  Nous  cherchons,  pour 
éclairer  nos  temples,  des  lumières  nouvelles,  pen- 
dant que  le  soleil,  au-de.ssus  de  nos  tôtes,  verse  ton 
jours  comme  auparavant  des  Ilots  de  clarl^'s  1 

— Je  pense  ciue  vous  avez  raison,  Kalm.  Les  écrits 
de  Voltaire  et  de  Rousseau  porteront  de  mauvais 
fruits,  dos  fruits  ijui  jiourraient  bien  tu»»r  la  France. 

—Ils  la  tueront  !  Kilo  ne  croit  déjà  plus,  et  elli» 
livn?  son  c<eur  aux  passions  infâmes.  Absit  omcn  ! 
Mais  je  p'doute  pour  voire  In'au  pays  une  heure 
d  L'indifférence  qu'il  manifeste 

à  .;iiie».  est,  à  mon  avis,  un  symp- 

l'-  Mce.  Il  ne  regarde  (jue  ses  intérêts 

du  moment  (*t  s  abandonne  à  un  lâche  égoïsmo. 

IV. 

\a'  gouverneur  ne  put  s'empêcher  de  p«.Miser  sé- 
ri'  •■••ni  aux  lamentables  di-'r-'^  qu  il  venait 
d-  'ir.     Il  savait  que  la  V\  lait  entre  les 

mains  d»  (jueurs  etdes  ijillards.  L'a rgont  était 

Tuniquf  iiMiKiii*.    Tout  pour  l'ar^^'enl,  r-  ' 

gent  !    l'n  p4>tit  nombre  s'(Mirichissait 
m<'nt  ;   preiwjue  tous  tombaient  dans   uno  misère 
•ÎV  I  •  •.,,  les  deux  cIî  '     '  ■"      v 

n-  livres,   le  roi 

un  abime  ou  tout  allait  M*cn;^loutir.     l.<ef  rolonif^H 

1  lainten  qu'il  ress<;ntait; 

il  nv  voulut  pa»  le  (aire;  ce  n'était  paH  le  moment. 

Il  ,jj  ......      ...    .  ...,,..  ^    ,    . 

-I.  _    .  

I  P^.il,  non»  a'.  ••  la  qucilion  de  lancien- 

H'  ;  .  m  roij. 

l»'  .  un   ni 

l'antre  nous  n'arioni  jamais  vu.    guo  pense  Upsal 
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aujourd'hui  de  cette  question?  Ses  philosophes  ont 
ils  renouvelé  le  débat  qui  nous  avait  tant  passionnés  ? 

— Souvent,  comte,  et  la  cause  a  fait  des  progrès, 
répondit  le  Suédois  d'un  air  confiant.  Une  lumière 
nouvelle  brille  maintenant,  qui  promet  d'éclairer 
toute  la  philosophie. 

— En  effet,  répliqua  le  gouverneur,  que  ces  sujets 
relevés  intéressaient  vivement,  j'ai  vu  quelque  part 
ce  que  vousm'affirmez-là.  Et  quel  est  l'enseignement 
de  la  nouvelle  philosophie? 

— Ce  n'est  pas  tant  une  philosophie  nouvelle 
qu'une  philosophie  mieux  éclairée,  riposta  Kalm. 
Si  nous  remontons  au  commencement,  nous  recon- 
naissons que  le  monde  est  ancien  comme  le  temps, 
et  qu'avant  la  création,  le  temps  n'existait  pas  ;  il 
n'y  avait  que  l'éternité. 

— Pensée  profonde  et  qui  doit  être  vraie,  observa 
le  gouverneur. 

— Je  la  crois  vraie.  La  science  plonge  dans  le  passé 
et  surprend  les  révolutions  des  âges  de  ténèbres, 
comme  elle  pénètre  les  mystères  de  Tavenir.  Le 
mouvement  infiniment  rapide  de  la  lumière  céleste 
a  son  contrepoids  dans  la  lenteur  infinie  des  chan- 
gements qui  s'opèrent  sur  notre  planète. 

— Vous  croyez  encore,  Kalm,  que  le  monde  est 
extrêmement  vieux.  C'était  votre  thèse  favorite  à 
Upsal,  je  m'en  souviens. 

— Alors  comme  aujourd'hui,  (bonite.  Ecoutez  bien. 

V. 

Tl  alla  prendre,  dans  un  pqtit  cabinet  de  minéra- 
logie, un  morceau  de  charbon  que  des  voyageurs 
avaient  apporté  des  Monts  Alleghanys. 

—  Il  y  a  des  millions  de  siècles,  commenca-t-il^ 
dans  les  profondeurs  du  temps,  la  terre  était  cou* 
verte  d'une  végétation  prodigieuse  et  le  soleil  l'inon- 
dait d'une  lumière  intense  comme  celle  de  l'équa- 
teur  aujourd'hui...  Les  végétaux  se  condensèrent, 
et  produisirent  ce  morceau  de  charbon  qui  n'est 
enfin  de  compte,  comme  le  prouve  l'analyse,  que  la 
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chaleur  cl  U  lumiènî  du  soleil,  sous  une  forme  lan- 

pil»l»»  cl  oonerèUv     Le  dernier  mol  de  la  chimie  est 

;r  el  lumière,  rien  que  cela,  mais  derrière  cela 

le  la  cause  des  causes,  l'amour  el  la  sa^'esse 

u.     iirûlez  ce  charbon,  vous  rendez  la  liberU» 

aux   rayons   si    lon^'lemps   emprisonnés    du    vieux 

soleil;  et  ils  vousdonnenl,  ces  rayons,  la  chaleur  el 

la  lumière  des  lemps  primilifs. 

Cette  fougère,  continua  le  philosophe,  en  tirant 

••"  '  •  »nile  branche  d'un  vase  de  Sèvres,  cette  fou- 

-  .>l  l'expression  d'une  idée  divine.    Ses  pores  si 

[letiUs  contiennent  d'innombrables  principes  de  vie. 

♦  /•  '    •       ipic  le  principe  de  la  viel  Dieu  !  Dieu  qui 

.1  et  di.spose  tout  avec  une  sagesse  infinie. 

La  conservation  des  êtres  créés  est  une  continuelle 

•'•■"•'    r'  i(|n(»   instant  de  leur  vie  renferme  un 

-  '    au  miracle  de  la  création  premiere  par 

la  divme  parole.     La  puissance  du   Verbe  qui  a  fait 

sortir  le  monde  du  néant  peut  seule  Pempecher  d'y 

relomlMT. 

VI. 

-^'aiino   votre   philosophie,    Kalm.   réplicjua    le 

comte.   Je  m'imagine  facilement  que  le  monde  est 

1res  vi  '  '   t  vu  bien  de»  retours  de  sa  jeu - 

notée  •  1    .     L<:^»e. 

— Et  il  en  verra  bien  d'antres  encore.     I«a  forme 

'  '     mais  ]  '  •'. 

I     .       ,  .    ..  ..lie  cou»  i  ,  -.   :.  ...      :  l'c 

I  par  qui  toute  chose  a  été  faite.    La  terre  est 

'iiiH  un  sens  plus  élevé  que  la 

, ^  le  définir. 

—Ci'ifr  foii^ire  a  eu  un  commencement,  remarqua 

Ui  .    :  ...,.    DU  elle  1.     ...  ..ul 

il  l»ouvezvoiissavoir,  Kalm,  le  moment 

in.  •    r 

...  i.é     .      .il  »*oM  ti'iwioin*  en  hu- 
§tm   livre  de   )  avant   que 

ir  ne  larut,  pour  compter  W  temps  et  les 
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époques.  L'homme  ne  sait  pas  quand  a  commencé  à 
fleurir  celte  branche  ;  mais  il  sait,  d'après  le  livre 
de  la  Genèse,  l'ordre  de  la  création,  et  elle  a  paru  le 
troisième  jour.  Alors,  cette  partie  de  l'Amérif^ue  était 
desséchée,  tandis  que  l'océan  passait  sur  la  face  de 
l'Europe  et  de  l'Asie. 

— Alors  pour  vous  le  Nouveau  Monde,  c'est  le 
vieux,  le  premier  né  de  toutes  les  terres  ?  demanda 
Beauharnois. 

La  fumée  sortait  en  orbes  légers  de  la  pipe  du 
philosophe  et  s'étendait  en  nuages  d'argent  sous  le 
plafond  de  la  salle. 

VII. 

Incontestablement,  chevalier,  répondit-il,  en  lan- 
çant une  odorante  bouffée  de  fumée.  J'ai  comparé 
les  rocs,  les  plantes  et  les  arbres  de  l'Amérique  du 
Nord,  les  uns  avec  les  autres;  j'ai  étudié  les  pois- 
sons, les  oiseaux,  les  quadrupèdes  et  les  hommes,  et 
j'ai  reconnu  que  tout  portait  un  cachet  d'antiquité 
auprès  de  laquelle  l'antiquité  de  l'Europe  ne  semble 
remonter  qu'à  hier. 

— Nos  savants  académiciens  n'ont  encore  rien 
affirmé  à  ce  sujet,  Kalm,  reprit  le  comte,  et  je  n'ai 
pas  la  prétention  de  me  croire  plus  sage  qu'eux  ; 
mais  j'ai  souvent  entendu  de  La  Corne,  soutenir  que 
la  race  indienne  de  l'Amérique  en  est  arrivée,  à  force 
de  vieillir,  à  une  espèce  de  pétrification,  et  que  les 
indiens  eux-mêmes  prétendent  que  leurs  enfants  ont 
autant  d'instinct,  de  réflexions  et  d'habileté  que  les 
blancs  devenus  hommes. 

— La  race  américaine  est  si  vieille,  interrompit  de 
La  Corne  St.  Luc,  qu'il  semble  impossible  qu'elle 
retrouve  jamais  sa  jeunesse  ;  elle  est  tellement  im- 
mobile dans  son  engourdissement  moral,  que  rien 
ne  pourra  jamais  la  réveiller.  Elle  restera  ce  qu'elle 
est,  jusqu'à  ce  qu'elle  disparaisse  de  la  lerre. 

— Et  cependant,  observa  Kalm,  ces  indiens  peuvent 
se  vanter  d'être  les  héritiers  d'une  civilisation  per- 
due, qui  remplit  l'Amérique  de  ses  œuvres  raerveil- 
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leiiîif^s.  alors  t|ue  lo  resle  du  moudo  ("lait  l'iiroro 
pi  ins  les  ténèbres  de  rigiiorancr. 

- -j  ai  Ml  ^         '       *  tit  de  la  Coriu», 

les  ruines  d*  itMnpU'sde  dionx 

étraugers  que  je  ne  veux  pas  apiK'lor  des  démons, 

— Ce  II  t   ni  pli  '         'lique,  ni  chrétien,  ré- 

nliqua  H-       i\  uin.  Lvi  ni,  il  est  une  preuve  de 

rancieunete  de  riiomme  rouge  derAméri«iue(iue  je 
tr»'  '       lie,  bien  que  je  ne  puisse   l'apprécier 

au        ^  '      i    que    vous.  C'est   la  beauté,   la  ri- 

chesse, le  charme  du  langage  do  ces  diverses  tribus. 
Il  '  '  ne  peut  être  »iue  lu  fruit  de  la  ci- 

vii  ,    jiive,  comme  le  galet,  par  sa  ron 

deur  et  son  poli,  démontre  qu'il  a  été  roulé  par  les 
Hots.  ('  '    pas   les  misérables  cli  s  que 

l'un  ç'  ,    .  ont  pu  trouver  uii<'  ^i  -  l.tna- 

nière  d'exprimer  leurs  |»ensées. 

^  :i«'Ul   au-ile.s5U.«»  tlu  leur 

CO!  _  ..  K i... .:....  ..  i4i  Corne,  iju'il  est  évi- 
dent qu'ils  descendent  d'une  race  civilisée  dont  ils 
ont  gaspillé  l'héritage  et  jierdu  le  souvenir. 

Vlll. 

t  -  un  instant. 

.  ,  .  i  très  ancienne,  tout  le  proclame. 
Se»  ro4-li<*rs  apparaissaient,  quaiul  l'Europe  dormait 
en*  ^ 'rnièremenl,  j'examinais  avec 

éu>  Il  vii'iii..   iiiiiiii»  d<'s  Lau- 

rel' granitiques 

:..:.^ de 

ri)  Leur  vénérabb*  révèle  à  l'esprit 

*ni  1^,  nous  Iroii- 

vo  iii..i)i[   !,.H  véri- 

1        :  dans 

•■"•     i "^    •*  •••  ■  ;    •'  -"» 

ut  d'abord  formant  la  limite 

acA  i*p  'Il  uni  ver 
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Lorsque  Dieu  dit  :  '^Qae  les  eaux  se  réunissent  en 
un  endroit  et  que  la  terre  sèche  apparaisse  !  "  les 
Laurentides  apparurent,  et  le- reste  de  la  terre  de- 
meura dans  le  secret  du  divin  créateur.  Un  jour 
peut-être,  on  retrouvera  là,  si  jamais  cela  se  trouve, 
les  premières  traces  de  la  vie  sur  la  terre. 

— Et  notre  flore  et  notre  faune,  interrogea  de 
Beauharnois,  ne  sont-elles  pas  les  plus  antiques  du 
monde  ?    Il  me  semble  que  c'est  admis  aujourd'hui. 

— Certainement  !  répondit  Kalm. 

Puis,  se  tournant  vers  le  gouverneur,  il  ajouta: 

— Vous  vous  en  souvenez,  comte  ?  Rudberg  avait 
coutume  de  déclarer  que  le  cheval,  l'éléphant,  le 
chameau  et  le  bœuf  ne  sont  pas  des  indigenes 
du  nouveau  monde;  que  le  buffalo  des  prairies  de 
l'ouest  garde  le  type  du  mammoth;  que  le  dindon, 
le  condor  et  le  lama  portent  le  sceau  d'une  origine 
plus  ancienne  que  n'importe  quel  animal  de  l'Europe 
ou  de  l'Asie. 

IX. 

Il  y  avait  là  quelques  specimens  de  poissons  et  de 
coquillages  ;  Herr  Kalm  prit  un  poisson,  un  garpique 
du  lac  Ontario,  la  dernière  espèce  vivante  d'une 
classe  d'étrés  qui  peuplèrent  les  eaux  primitives  de 
la  terre,  avant  que  les  autres  êtres  pussent  entendre 
le  fiai  du  Créateur. 

— Vos  eaux,  dit-il,  sont  comme  vos  terres,  les  plus 
vieilles.  Les  plus  rares  antiquités  de  l'Ancien  Monde 
sont  des  choses  modernes,  comparées  à  ce  poisson 
qui  semble  venir  des  profondeurs  de  l'éternité. 

Il  nous  apprend  que  le  monde  était  peut-être  plus 
violent  et  plus  cruel  encore  alors  qu'aujourd'hui. 
Voyez  ces  défenses,  ces  dents  menaçantes,  cette 
forme  propre  à  l'attaque  comme  à  la  fuite  !  Quel 
rêve  terrible  du  passé  !  Combien  ancienne,  comte, 
doit  être  l'Amérique,  qui  garde  encore  dans  ses  mers 
intérieures  ces  reliques  vivantes  des  premiers  temps  ! 

— Devons-nous  en  conclure,  alors,  demanda  Beau- 
harnois, que  les  indigènes  de  l'Amérique  ne  sont 
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pas  de«  hommos  nouveaux,  mais  des  descendants  dé- 

-•'••'       '  '  «ivilisôo  et  aujourd'hui  011- 

'■'  ^        :noius  bien  dos  ^•M»'»  i'i^trni»-^ 

le?  lonl  venir  do  la  Tartarie  et  du  Japon 

—Non  liquet  !  S'il  en  «''lait  aiusi,  ils  u'auiaieut 
pas  man»|ut?  d'amener  avec  eux  le  cheval,  la  varlie 
et  le  mouton,  les  contemporains  de  riiomme  en 
^  '  -  le  secours  de  ces  animaux. 

'    •  ,'-      ,  ':'  .MiixY'o  à  une  «^raudt»   r\. 

vilisation. 

— ^  f*  ^,  Kalu},  à  relire  dans  Pla- 

ton, ce  ^  .   ,  ;  t  ;:yptiens  avaient  rarfuitr»  ;\ 

Solon  au  sujet  de  la  mystérieuse  Atlantide, 

— KU'y  it  des  prêtres  de    l'Kgypte, 

comt^  !    Lr     i     lie  s'élevaient  pas  encore  et 

l'Allantide  était  connue.  Miis  les  relations  avec 
'  '^e  ne  pouvaient  qu'étie  acciden- 

';  •••  il  y  aurait  eu  échange  de  produits. 

Colomb  aurait  vu  sans  doute  des  arbres  fruitiers  de 

'  '  T  les  ri vapesAinéric.iius quand 

•  -;..!au  Monde.     Je   dis:   retrouva,* 

car  ce  sont  les  hommes  du  Nord  qui  ont  découvert 
'  '■  ■  pour  eux  cet  honneur  !  Le 

**'- 'il    américaine   s'est    courbé 

avant  que  l'aurore  ait  lui  pour  l'yVsie.     Il  s'c»st  cou 


un   m.i 
dan- 

de  la 
det  II 


la    ( 


t  sur  le  Mexique  et  le  Pérou, 
[   ,|or     ••:     .st   éteint,  hélas! 
r  h's  Iv  ilg. 

ts  plu»  loin  encore,  reprit 
J......  i.i*  rs  voyages  à  l'i?  •   •     nr,  près 

j'ai  ront«'mjtlé    Iff*  r<  ^  rt  les 

'  en  pons 
"■  i   :*•  Kl  sous 

il  y  a  un 
temples  de  la 
uiaget  !  quelles 


ÎF»<»  j«' 


IH'I  if^   I 


X. 


''ai  rrrii,  aujourd'hui  même,  reprit  le   cnuvrr- 
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neur,  une  lettre  du  Sieur  de  La  Vérendrie,  qui  m'in- 
forme que  là-bas,  sur  les  bords  sauvages  et  âpres 
du  lac  Supérieur,  il  a  trouvé  des  traces  d'exploita- 
tion des  mines  de  cuivre,  de  plomb  et  d'argent.  Or, 
aucune  des  tribus  qui  hantent  ces  rivages  ne  se  sou- 
vient d'avoir  entendu  parler  de  tels  travaux. 

— Il  est  possible  que  ces  territoires  aient  formé  un 
immense  empire  autrefois,  repartit  Kalm.  Les  Amé- 
ricains ont,  comme  les  Chinois,  une  foule  de  dia- 
lectes, mais  une  écriture  unique  en  hiéroglyphes, 
et  ils  se  comprennent  tous  ainsi.  Tous  les  indiens, 
comte,  depuis  la  mer  du  Nord  jusqu'au  golfe  du 
Mexique,  sont  capables  de  dire  ce  que  signifient  les 
signes  dépeints  sur  les  bandes  d'écorce  qui  sont  là 
devant  vous. 

XI. 

Les  savants  discoureurs  laissèrent  un  moment  re- 
poser leurs  graves  sujets  de  conversation,  remplirent 
leurs  coupes  d'un  vin  délicieux,  puis,  après  avoir  bu, 
dégustèrent  un  nouveau  tabac,  et  la  fumée  se  reprit 
à  monter  en  vagues  bleuâtres  dans  la  pièce  qui 
s'obscurcissait  comme  le  ciel  à  l'approche  d'un 
orage. 

Rigaud  de  Vaudreuil  n'avait  point  pris  part  à  la 
discussion.  Il  était  patriote  et  soldat,  brave  et  hon- 
nête, mais  il  n'entendait  rien  en  antiquités  et  détes- 
tait souverainement  ces  choses  surannées. 

Il  aurait  aimé,  par  exemple,  à  savoir  l'opinion  du 
philosophe  sur  la  guerre  et  les  signes  du  temps. 

— Vous  avez  un  passe-port,  Herr  Kalm,  commen- 
ça-t-il,  pour  voyager  en  Angleterre  et  dans  les  co- 
lonies anglaises  ;  je  ne  veux  pas  vous  demander  quels 
préparatifs  militaires  vous  avez  vus  sur  votre  pas- 
sage, ce  serait  manquer  aux  lois  de  l'honneur  et  de 
l'hospitalité  ;  mais  je  puis  bien  vous  demander  ce 
que  vous  pensez  de  la  politique  anglaise  à  l'égard 
de  l'Amérique. 

— Certainement,  Chevalier  !  et  voici  ma  réponse  : 
L'Angleterre  veut  conquérir  la  Nouvelle  France,  ni 
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Sill»,  111  moins.    Ijo»  colonics  an^'laisi's  la  prossont 
»     '  '  ,    (\c  vous — el  la  more- 

I»a  ,     ,  humilier  la  Frame,   sa 

rivar*»,  ïiour  rt»riiler  devant  le»  cons(»quonc<»s,  quelles 
»|i  -    il  î^lre.  Voire  roucjuète,  c'est  la  base 

— <iesi  ce  que  nous  pensions  lous,  rt^pliqua  Hi- 
t:  '  '  '.  (i'(»sl  aussi  re  qu'ils  essaient  de 

fa..  <le    Ils  réussiront  quand   le  der- 

nier» le  de  ce  nom  sera  couché  sur  la 

fr-  l!  Je  vous  remercie,  llerr  Kalni. 

d  . .  ...lucliemcul,  bien  que    v<m   i.imt.'s 

n-  I  |ias  très  encoura;;eante8. 

U  . 

—  \ , ies  consé(inenccs,  lit-il,  un  ins- 
tant après.  Quelles  seraient-elles  donc,  dans  votre 
opinion  ? 

—1^1  France  aura  sa  revanche,  monsieur  de  Vau- 
dreuil.  J'ai  assez  vu,  assez  observé  pour  dire  que 
c'etl  la  I'  ((ui  lient  les  colonies  an- 

j?!'*» '•'*••' '  •  I'  fidélité.     I/(*s  hommes 

p'  terre  semlilent  em- 

iM  û'U  qui  passa  sur  l'Auglelerre, 

il  ;  1.  i*ourraient  acclamer  un  (Crom- 
well :  nil  roi.  jamais  !  Si  ces  colonies  vons  con- 
qi  H'   lèveront  dans  leur  or^'ueil  fiour 

»M  <.,...  .  de  la  inèn;  pairie.  O  sera  une  nou- 

velle» lut  .•  |p  |MMiple  el  le  roi.     I>a  puerre  éda 

u  '  <urra  se  venger.     L'Angle- 

ti.'.-    ••  i  <••  iniH  se  joindre  aut  n'- •"  - 

j»onr  U  J  ir  et  lui  arracher  ces 

roloiiies  qui  fuiil  sa  grandeur  et  sa  force! 


r: 


U' 


—  I  :    Kalm,  vous  parlet  comme  un 

\        '^        '     f  )  iit  une 

']\\i'  la 
'  éie  ain<.*re  i 
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la  Nouvelle  Angleterre.  Ils  nous  ont  fait  déjà  des 
avances  que  nous  avons  repoussées,  parce  que  ces 
fens  sont  les  pires  ennemis  de  notre  Eglise  et  de 
notre  roi. 

— Ils  veulent  d'abord,  avec  le  secours  de  l'Angle- 
terre, renverser  votre  souverain,  puis  ensuite,  aidés 
de  la  France,  ils  chasseront  du  Nouveau  Monde  la 
royauté  anglaise.  La  guerre  sera  longue  et  sanglante  : 
elle  enfantera  des  inimitiés  séculaires. 

— Par  St.  Michel  !  Herr  Kalm,  vos  paroles  ont 
toutes  les  couleurs  de  la  vérité,  interrompit  de  La 
Corne  St  Luc  ;  mais  la  France  ne  trahira  pas  ses  en- 
fants ;  elle  sera  fidèle  à  l'honneur  et  l'hostilité  des 
provinces  anglaises  ne  saurait  l'eflrayer. 

— Puisse-t-il  en  être  ainsi,  chevalier  !  répondit 
Kalm  en  chargeant  sa  pipe  de  nouveau.  Il  faudrait, 
pour  former  une  civilisation  digne  de  ce  grand  con- 
tinent, que  la  courtoisie  et  l'urbanité  du  peuple 
français  pussent  s'unir  à  la  rude  énergie  de  l'anglais. 
Heureux  le  pays  où  les  qualités  de  ces  deux  grands 
peuples  se  fondront  ensemble  !  Il  me  semble  l'entre- 
voir, ce  pays,  dans  les  ombres  de  l'avenir!... 

— Vous  croyez  l'entrevoir?  reprit  le  gouverneur. 
Comment?  Faites-nous  part  des  secrets  qui  vous 
sont  révélés!  Nous  sommes  -ous  des  philosophes,  ce 
soir,  et  nous  reconnaissons  que  le  prophète  est 
proche  de  Dieu  quand  il  contemple  les  choses  du 
futur 

—  Je  vois  venir  un  jour,  repartit  Kalm,  oii  les  co- 
lonies anglaises  se  révolteront  et  secoueront  le  joug 
de  l'Angleterre  !  Je  vois  v^nir  un  jour  où  les  co- 
lonies anglaises  voudront  proclamer  leur  indépen- 
dance. Alors,  elles  tendront  vers  vous  des  mains 
suppliantes,  car  elles  auront  besoin  d'amis  et  de 
secours!...  Et  la  Nouvelle-France!  la  Nouvelle- 
France  devenue  province  anglaise  ne  les  écoutera 
point  et  détournera  la  tète  !...  Elles  vous  deman- 
deront le  secours  de  votre  épée,  de  La  Corne  St. 
Luc  !  le  secours  de  votre  épée,  Rigaud  de  Vaudreuil  ! 
et  vous  les  repousserez  !  Vous  resterez  fidèles  à^otre 
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'    ..     Kt    VU'IlllL'    nil    lL'llHt>   Ull    I  All- 

.«»néree,  vous  abaiidoinit»  comme 

ie  fera  bieutùt  la  France,  le  dernier  coup  de  canon 

'our  la  di'fense  de  son  drapeau,  le  sera 

..'Il  français  ! 

Xlll. 

— i^ar  Ions  les  saints  du  paradis  !  exclairui  de  La 
Corne  SU  Luc,  par  tous  les  damnés  de  l'enfer  !  s'écria 
de  Vaudreuil,  faisant  flamme  comm»»  un  volcan, 
«N^>sez  vos  prédictions,  Kalm,  cess^'z  1  Cassandre  n'a 

.lais  annonce  à  Troie  de  pareilles  choses!  C'est 
ible  ce  que  vous  diles-1/i,  absolument  impos- 

— Impossible  ou  non,  je  le  vois,  et  ce  n'est  pas 
éloi  idit  Kalm  fort  Iranijiiillement. 

.    those  qu'il  arrive,  jamais  la  loyale,  la 
cal)  Nouvelle  France  ne  s'unira  aux  puritains 

la  Nonv<'lle-Anj(lct«Tre  î 

-  ..  :  ...;i  (|ue  nous  aimions  peu  la  vieille  An- 
_:•  li'rre.  nous  aimons  encore  moins  la  Nouvelle- 
Ai:,  I  df  La  Corne. 

N         ...   , >;^  '  "îi'S  I  jauiais  la  part  de  cette 

*•  contre  la  ;  :e.     Kt  puis,  nous  n'ou 

bii«  i  Fr.iii  !  exclama-t-il. 

—  Mi.     ...  i  ...lice  voti.  ......... wiinera.     F""    vn\\< 

vendra  f»our  nii  pint  dn  Ipiitilles. 

— La  '  ne  I''ranc(»  :  elle   loiu 

liera  !'•  ^.  j v\W  toml>e! 

— I^t  iird'hui.  n'pftt  plus  la  France  des 

■IS  !    Kile  est 

.       ..^j  ,.  ..*   ,  or  !...   Mais, 

,  1    .  .  .  !   j*»    1     .  .  .int   celte   sombre 

vimoii    (^hfvalii-r,  voiriî  muni  I  Vous  tau verez  votre 

jwiy».  H  il  jMMii  •'•'-■•     ""  •'• 

:iiv. 
I    .i&k^fik.    r..r./.&j.i    iiii  r^»!!    (*ol(«'  111/»""*»" reU§6  p*)- 

ur,  et  !  nasaux 

tour|^*'iiU  d  îAiijourti  hui    les   torreui>   de    uemain. 
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ilerr  Kalm  représente  ici  la  vieille  université  d'Upsal, 
buvons  un  verre  à  sa  santé,  buvons  un  skal  suédois 
en  son  honneur! 

Les  coupes  furent  remplies  et  le  skal  fut  bu  avec 
enthousiasme. 

Le  comte  se  rejeta  en  arrière  dans  sa  chaise  et  se 
prit  à  songer  : 

— Six  lustres,  trente  ans,  dit-il,  ont  passé  sur  nos 
têtes  et  blanchi  nos  cheveux,  Kalm,  depuis  que 
nous  avons  terminé  notre  cours  de  botanique.  Nous 
avions  pour  professeur  un  homme  plus  jeune  que 
nous,  un  homme  qui  faisait  la  gloire  et  l'admiration 
de  l'université,  comme  depuis,  il  a  fait  la  gloire  et 
l'admiration  du  monde.  Linnée  était  encore  élève 
de  Olaf  Celsius  et  de  Gammal  Rodbeck  quand  il 
ouvrait  aux  élèves  et  aux  professeurs  les  trésors  de 
la  nature.  Puisse-t-il  longtemps  porter  la  couronne 
que  le  monde  lui  a  mise  sur  le  front  ! 

— S'il  vous  entendait,  comte,  répliqua  HerrKalm, 
il  se  sentirait  tout  honteux,  car  il  est  aussi  humble 
qu'il  est  grand.  Comme  Newton,  il  dit  qu'il  n'a  fait 
que  ramasser  quelques  petits  cailloux  sur  les  rivages 
encore  inexplorés  du  vaste  océan  de  la  vérité. 

— Je  le  sais,  mais  nous  ne  devons  pas  faire  taire 
la  reconnaissance.  Quel  temps  glorieux  que  ce  temps- 
là  !  et  qu'il  était  doux  d'avoir  de  tels  hommes  pour 
maîtres  !  Gammal  Rodbeck  ne  cessait  de  nous  dire 
que  nous  avions  l'honneur  d'être  traités  de  la  même 
façon,  absolument  que  son  royal  pupille,  le  brave 
Charles  XIL 

— Oui,  repartit  Kalm  au  souvenir  que  réveillait 
ce  nom,  cela  faisait  cesser  nos  murmures  dans  les 
jours  de  disette,  quand  la  portion  ne  répondait  pas  à 
l'appétit.  Nous  trouvions  le  gruau  meilleur,  quand 
nous  songions  que  c'était  cet  humble  mets  qui  avait 
formé  les  os  et  les  muscles  du  vainqueur  de  la 
Norva. 

XV. 

Le  gouverneur  se  laissa  emporter  par  le  flot  des 
réminiscences. 
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— No»  com  jwij:  lions  do  classr  out  vieilli  com  mo 
nous,  Kalm,  dilil,  el  romme  nous,  maintenant  qu'ils 
ont  la  sagess*»  des  rlieveux  blancs,  ils  8'aper«;oivenl 
qu'il  n'y  a  rien  de  neuf  sous  W  soleil  et  que  tout  est 
vanité.  Où  est  CrusrMisloliM'"' 

— Il  vit  dans  le  chateau  d-  .•>».-  .iucrlres  A  W'erm- 
l.'in»!.  chassiinl  le  cerf,  cultivant  l'orge, ^élevant  un 
:n  de  jeunes  Su6dois  qui  porteront  son  nom  et 
-••:..     ■■•  ' roi  c»t  leur  pays. 

—  1  .       iii'in  ? 

— Dans  l'armée.  Cçst  un  vaillant  cuirassier  Fin- 
landais. 

—C'est  en  effet  un  brave  parçon,  j'en  suis  sûr,  ob- 
-s^Tva  le  gouverneur.     Kl  Stroembom,  notre  Water- 


bull. 

*  il? 

—I 

mnriiM»  ; 

il  ^arde  le^  fa 

Itqn* 

t 

iii.i  h'  «  uni 

*  , 

rnin'*!!'' 

Hj\\\ 

.1    la    (oiir    ilu    roi    iTcdiTif, 

t     Mirde  la  n*ine  L'iriuue.  Moi  je 

fuif  un  humble  professc^ur  de  philosopiiic  à  Abo. 

M '         '      '     lie  et  la  i.  ' 

,  ,        je.     Mais  1 

t  qu'on  Unir  dise  qu'ils  remplissent 
1  T)irii  f'I  Ir  î  ils  ne 

j.  i-   iiiii    n«'-.  il   crlte 

l 

d«*  <  '•  <  ••lu 


0 


<  orps... 

•.  Kali;  il)orK  était 

Peu  d'oBprils 
:.  lia  étudié  la  U'rre, 
•      Il  r 
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naires  par  un  Virgile  ou  une  Béatrice,  mais,  par 
une  permission  divine,  il  converse  avec  les  bons 
anges  ou  les  esprits  mauvais  au  séjour  du  bonheur 
ou  de  la  désolation. 

XVI. 

— Vous  me  surprenez,  Kalm,  continua  le  gouver- 
neur, Swedenborg  qui  était  le  meilleur  mathéma 
ticien  de  la  classe  et  le  plus  fin  observateur  de  la 
nature  !  Olaf  Celsius  l'appelait  un  philosophe  emi- 
nent, et  il  méritait  ce  nom.  Il  n'était  rien  moins 
qu'un  fol -enthousiaste. 

— C'est  vrai,  mais  vous  n'ignorez  pas,  comte,  que 
sous  nos  neiges  et  nos  glaces,  couvent  des  feux  ter- 
ribles qui  font  parfois  irruption  pour  illuminer  ou 
dévaster  la  terre. 

Le  gouverneur  regarda  Kalm  comme  pour  l'ap- 
prouver. 

— ^Je  vous  reconnais  bien,  là,  dit-il,  ô  Suédois, 
avec  votre  génie  brillant  et  froid  comme  un  soleil 
d'hiver,  votre  génie  curieux  et  profond,  qui  veut 
soulever  le  voile  dont  se  couvre  l'inconnu  et  voir  ce 
que  nul  n'a  pu  encore  deviner  ;  génie  mô^é  du  mys- 
ticisme primitif  et  charmant  d'Edda  et  delà  race 
d'Odin...  Mais  quand  l'av^z-vous  rencontré  Sweden- 
borg? 

— Je  l'ai  rencontré  à  sa  résidence  de  Hornsgata, 
justement  le  jour  de  mon  départ.  Vous  connaissez 
Hornsgata,  près  de  Stockholm?  Il  était  au  milieu 
de  son  verger,  dans  sa  maison  d'été,  sa  retraite  fa- 
vorite. C'est  de  là  qu'il  voit  les  cieux  ouverts  et  qu'il 
écrit  les  merveilleux  secrets, — Arcana  celestia^ — dont 
le  monde,  un  jour,  fera  ses  délices. 

— Vous  m'étonnez,  Kalm  !  jamais  je  n'aurais  sup- 
posé qu'il  se  serait  consacré  à  de  pareils  travaux.  Il 
a  donc  renoncé  à  la  philosophie  pour  chercher  une 
nouvelle  voie  dans  la  science  et  la  théologie!...  Il 
est  devenu  fou  à  force  de  sagesse.  Peu  d'hommes 
ont  cette  excuse.  Quant  à  moi  j'étudie  la  philosophie 
dans  les  choses  visibles,  dans  une  pierre,  une  plante. 
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uiu'  çoiilU*   ircan,   un  t^tn»  animé  quel  qu'il  soi! 
MoiiTivri*  c'est  la  nature;  et  la  raison  m'aide  à  1( 
coinmtMUer.  Je  trouve  celasuflisanl.  J'aime  la  Ihéo 
lopie,  mais  je  rabandonne  à  ceux  qui  ont  charg«»de 
r  '  lie   l'inlerprèler,  Creih>  in  snnctatn  Kr 

c.  -uni!  Mes  pères  vont  cru  et  j'espèii 

qu  ils  ont  été  sauvés.  J'y  crois  et  elle  me  sauvera  ! 

XVII. 

— L'homme  sage  ne  juge  pas  Dieu,  observa  Te 
V  lit  écoulé  avec  plaisir  la  conversalioii 

.!■  IIS  étudiants  dl'psal.  Kt  il  ajouta: 

— Nous  devons  l'accepter  tel  qu'il  s'est  révélé,  v' 
r*.  •  1  vain  nue  la  curiosité  cherche  à  pénétrer  le 
Il  .  ••  tlont  il  s'envelopin;.  Nous  ne  poiivous  pas 
même  juger  les  hommes  avec  justice. 

— Je  m'incline  avec  déférence,  répondil  Kalm.  Au 
fond^  nous  croyons  tous  la  même  chose,  et  nous  ne 
dilTérons  que  dans  les  signes  extérieurs.  La  mer,  à 
§A   h'    '  araît    inlhiimenl    divisée,  !    les 

vag»,  ut,  roulent   sans  ri'ss<*  au  ^  des 

veutA,  mais  dans  ses  profondeurs  elle  forme  nii' 
roaiae  cooi  )«-   et  calme.    Mais  en  Su' 

monseicme    -  ^    •,  nous  sommes  un  peucuri' 

mous  à  connaître  la  raison  de  tout  ;  pouniuoi 
d'où  il  vient,  où  il  va.     Nous 

..  .  .       li's  pierres  de  la  science,  pour 

voir  ftur  quoi  elles  reposent.     Nou^  allons,  (|uan<l 
f  ■  '  '  "  ■   '  ■        '  ■  -, 

: .•    '  -H 

comme  dans  sa  (>arole. 

—  ;  la   inaiu,  1  .\i 

|ii*  .      .    llrois,  et  des  un 

!  louillent  avec  la  simplicit- 

i!  r.    Ils  ne  connainht'iit  pas  m 

I;  un  mold'-  i'''iloso|dne  :  Nnti 

I  iileiid  la  p  i  coMir  hin 

i{  m  du   I  I    •  •  l  des  grAcot  pou 

i .. ,  '•••'-•    K.ii:n  t 

I  r,  et  j'en  remercie  Dieu] 
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C'est  lui  qui  nous  accorde  la  grâce  du  salut,  et  les 
humbles  seuls  sont  dignes  de  la  recevoir. 

— Puissions-nous  la  recevoir,  ajouta  l'évêque,  etil 
récita  l'Angelus  à  haute  voix. 

Il  se  fit  un  silence  de  quelques  instants  ;  tous  s'é- 
taient levés  et  chacun  récitait  pieusement  à  voix 
basse,  la  salutation  de  l'ange  et  les  invocations  dont 
ils  l'accompagnaient  d'habitude  tandis  que  sonnait 
V Angélus.  Quand  on  eut  fini,  la  compagnie  se  remit 
à  table  et  l'on  remplit  de  nouveau  les  verres. 

xvni. 

La  conversation  n'avait  guère  intéressé  Rigaud 
de  Vaudreuil  qui  baillait  en  se  cachant  le  mieux 
possible.  Il  détestait  les  philosophes  et  les  appelait 
une  bande  de  sceptiques  et  de  railleurs  qui  travail- 
laient à  détruire  la  religion  et  finiraient  par  s'at- 
taquer au  roi  et  à  la  France. 

Chacun  de  nous  a  son  sujet  favori  de  discussion, 
un  sujet  où  il  se  sent  à  l'aise  et  fort.  Il  est  plaisant 
de  voir  un  homme  silencieux,  s'élancer  tout  à  coup, 
et  comme  emporté  par  un  coursier  vigoureux,  sur 
le  terrain  qu'il  connaît  et  qu'il  aime. 

Rigaud  de  Vaudreuil  était  taciturne  comme  un 
Indien,  mais  si  vous  lui  parliez  de  guerre,  il  deve- 
nait tout  feu,  et  c'était  plaisir  de  l'entendre.  Il  par- 
tait au  galop  comme  le  cheval  de  bataille  à  l'appel 
du  clairon. 

Le  gouverneur  s'aperçut  de  l'ennui  qui  se  peignait 
sur  sa  figure,  et  amena  fort  adroitement  la  conver- 
sation sur  un  sujetauquel  ce  vaillant  soldat  pourrait 
prendre  part.  Rigaud  de  Vaudreuil  raconta  alors  ce 
qu'avaient  fait,  pour  la  défense  de  la  colonie,  les 
troupes  du  roi  et  les  loyaux  indiens.  Il  dit  aussi  les 
travaux  qui  restaient  inachevés  à  cause  de  la  négli- 
.^ence  de  la  cour,  et  de  la  division  de  l'autorité  dans 
la  Nouvelle-France.  Le  gouverneur  contrôle  la  cam- 
pagne, le  général  en  chef  commande  l'armée  et 
l'Intendant  tient  l'argent — le  nerf  de  la  guerre  !  Le 
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roi  espi're  do  nouvelles  victoires!  s'écria-l-il.  Nou> 
en  ijapneronsl  clussions-nous  les  payer  dix  fois  de 
noire  san^  '  Ma  ourtisans,  mais  ses  maîtresses. 

mais  tous  c«*s  \       .     ''î>  4ui  eiilourent  le  Iruiie,  non- 
extorquent   les  dernières  bribes  de  nos  rirliessos 
Entre    les   mains   de  Hi^'Ot,  la  Nouvelle  Frantr  va 
p«»rdre  la  d«run*re  ^oull«*  df  son  sang  et  le  derniei 
sou  de  son  In^sor.    Ici  comme  en  Acadie,  les  soldat 
1).  !t  jilns  li'ur  solde  !   iri  comme  en  Acadir, 

|.;    .  nt,  ils  seront  obligés  de  piller  leurs  coni- 

oatriotes  pour  vivre  !' N'est-ce  pas  vrai,  de  La  Corne 
fit  il  en  se  tournant  vers  son  illustre  camarade. 

De  I^a  Corne  fumait  avec  ard^'ur  en  écoulant 
Rigaud  de  Vaudreuil,  et  il  se  perdait  dans  un 
bleuâtre  nuage  qui  s*'  ''  '>    iniirs. 

—C'est  vrai!  c'est  :.    ,  ii^   nd,  réDondit-il 

La  Nouvelle-France  aura  la  destinée  de  rAcadie 
elle  ser  'e  comme  ceci, — il  prit   sa  pipe  et  la 

cassa,— .:is  qu'un  feu  nouveau  ne  s'allume  dans 

les  rdnrs  français  î  à  moins  que  la  France  ne  soit 

i-  -  m»  fin 

V-  ''         Kalni,  « onlmna-l  il.   1^1 

M"i  'Tire   que    la    Nouvell» 

F  rdne— ne  l'aura  j^as  6t' 

;i  '   is  on  du   mancpie  d« 

p..v.....  .   :;.. us  parce  que,  dans  la 

Mérp  F*  •  e  sera  devenue    lAehe,    1 

1  ment  de  rboniienr  < 

1  .>..... :.,..:   plus!   Si   la   Fram 

ri-  do  rAméritiue.  cVsl  qu'elle  n'aura  pa 

•  '        •    '  !  '  ivenienl 

;...    ni.i  UA.  .  (Jii  or  «pie 

rpip  rhntineur,  elle  est  cou 
'  Atrc,   pour 
...fi,  ni  o»    HÎ 
Il  ira  illn 
\iia  a  tnhtiU 
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LE   CHIEN  d'or  67 

onneur  s'effrondrera  pour  jamais  dans  l'océan  de 
1  dégradation  nationale  ! 

En  articulant  ces  paroles  de  feu,  De  La  Corne  St. 
jUC  était  le  fidèle  interprète  de  presque  tous  les 
ommes  intelligents  de  la  colonie. 

Ils  se  sentaient  moitié  délaissés  et  tout-à-fait  dé- 
aignés  par  la  mère-patrie.  La  politique  de  la  France, 
n  commençait  à  le  sentir  et  les  plus  habiles  le 
omprenaient  parfaitement,  subissait  l'influence  per- 
erse  de  Voltaire  qui  ourdissait  alors  sa  cabale  anti- 
oloniale.  Voltaire  !  qui  plus  tard  manqua  de  cœur 
t  de  patriotisme  au  point  d'allumer  des  feux  de  joie 
our  célébrer  la  défaite  de  Montcalm  !  et  la  perte 
ar  la  France  de  sa  plus  grande  colonie  ! 

Chose  étrange  !  après  un  laps  de  temps  de  plus 
'un  siècle,  il  a  surgi  une  race  d'Anglais  qui  se  sont 
lits  les  successeurs  des  encyclopédistes  français  pour 
oser  en  principe  que  seule  la  richesse  fait  la  gran- 
eur  d'une  nation  et  que,  pour  l'Angleterre,  le  seul 
loyen  de  rester  un  Etat  puissant  et  respecté  est  de 
3  débarrasser  de  ses  colonies,  de  s'aliéner  le  cœur 
e  millions  de  ses  plus  loyaux  sujets,  de  briser  les 
léments  les  plus  forts  de  sa  puissance  nationale  en 
ivisant  son  empire  et  en  en  poussant  les  fragments 
ans  les  bras  de  ses  ennemis  !  Espérons  que  le  peuple 
nglais  fera  sourde  oreille  à  d'aussi  pernicieux 
rguments. 

11  existe  des  Voltaire  et  des  Diderot  anglais  qui 
roient  en  l'efficacité  de  la  pusillanimité  nationale 
t  qui  renseignent.  Ils  sont  comme  cet  homme  pour- 
jivi  par  les  loups  qui  leur  jetait  de  sa  voiture  tous 
îs  enfants  les  uns  après  les  autres,  dans  l'espérance 
'assouvir  la  faim  de  ces  animaux  féroces,  et  de 
luver  son  ignoble  vie,  au  prix  de  tout  sentiment  de 
evoir  et  d'humanité,  au  prix  de  l'honneur  et  des 
roits  que  la  nature  elle-même  avait  à  ce  qu'il  se 
icrifiât  pour  le  salut  de  ses  enfants. 

Voltaire  et  les  philosophes  se  firent  de  la  liberté 
ne  image  fantaisiste  qu'ils  appelaient  l'Angleterre, 
nage  qui,  vraie  en  elle-même,  était  fausse  dans  la 
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.nnr.>r.tion  qu'ils  en  avaient  et  qu'ils  dégradniont  par 
factieux  qu'ils  firent  de  leur  idéal. 

11  »  u  est  dr  '  .    \      ',.    .    ,        M'ui>  lie 

Voltaire,  qui  .- l  :.i:i:ai.-..  :^    .  une  divi- 

inii'  qu'ils  ap]>ellent  l'Amérique.     Ils  rampent  à  ses 
t    un  culte  moitié  idolâtre,  moitié 

«fuérant  tout-à-fait  du  sentiment  de 

voure  et  de  l'esprit  d'indépendance  qui  animait 
la  nation  anglaise. 

XIX. 

Ix»s  funestes  prédictions  de  La  Corne  St.  Luc 
fun'Ul  inr*.-' "^  T  s  événements  se  préci]»ilèrent. 
n?^»'  lutte  ••  cominenra  pour  sauver  la  do- 

I  Ml  française.    Chacun  fit  son  devoir  envers 

1'.'  .1  •     env'TS  son  pays;   la  bravoure  et  le  dévoue- 
ii)»i)l    fur  ♦Mil   >aiis  homes,   cl  les  soldats  canadiens 
i  leiirs  liiens,   leurs  familles  et  leur  vie 
].«,,,  '•     '     ' —    ni  national  ! 

!.  avait  jamais  contemplé  tant 

•.   nH:ueilii  tant  de  gloire  !  jamais  r.\rné 
ail   vu  dr     ■   '    nnx  combats!    Hélas!   la 
H»   ne  se   i  i  point  de  sa  criminelle 

\ujourd'hui  qiril  n'y  a  plus  de  Pompa 
'  :  «die   pas  pour  ces  qnel«|ues 

l.-lflirni'Mit  fériés  \  l'Aiit:!»' 


i»rr»' 


l>?s  nobles  convives  du  comte  de  ïéSX  (lalisson 

"  ^^,  mais  pas 

'•ir. 

x\. 

iViiîrint  nun  l'on  verunit  du  vin,  OU  que  l'on  rem 

s  culottées,  nn  serviteur  an 

lui  souhaiter  la  bienvenue, 
r  "t,  mal  à  Taise,    Cep4>ndanl, 

'^   ••     ''  ::  >i«    {44>t^'iirc«»  de  mains  le  remirent  aussitôt 
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— Pierre,  dit  le  gouverneur,  j'espère  bien  que  ce 
n'est  pas  un  mauvais  vent  qui  vous  ramène  à  la  ville 
d'une  manière  aussi  inattendue.  Vous  êtes  le  bien- 
venu, toutefois,  et  le  vent  qui  nous  ramène  nos  amis 
est  toujours  un  bon  vent. 

— C'est  un  vent  maudit  qui  me  ramène, Excellence  ! 
répondit-il  en  prenant  son  siège. 

— Gomment?  qu'y  at-il?  Madame  de  Tilly  et  sa 
charmante  nièce  se  portent-elles  bien? 

— Très  bien,  mais  elles  ont  de  la  peine.  Le  diable 
a  de  nouveau  mis  la  main  sur  Le  G  ardeur.  Le  mal- 
heureux jeune  homme  a  succombé  à  la  tentation. 
Il  est  revenu  en  ville,  et  personne  ne  peut  lui  faire 
entendre  raison.  Un  déchaîné  ! 

— Gomme  sa  sœur  doit  souffrir  !  soupira  le  gou- 
verneur.   Elle  donnerait  sa  vie  pour  le  sauver  ! 

Je  la  plains  !  je  vous  plains  aussi,  Pierre  ! 

En  disant  ceci,  il  serra  loyalement  la  main  du 
jeune  Golonel. 

Je  n'éprouve  pas  moins  de  pitié,  ajouta-t-il,  pour 
l'infortuné  jeune  homme  qui  nous  cause  à  tous  tant 
de  chagrin. 

— Oui,  Excellence,  Le  Gardeur  est  plus  digne  de 
pitié  que  de  blâme.  Il  a  été  tenté  au-dessus  de  ses 
forces. 

XXI. 

De  la  Gorne  St  Luc  s'était  levé  ;  il  arpentait  la 
pièce  et  paraissait  fort  surexcité. 

— Pierre  Philibert,  fit-il,  où  est-il  le  pauvre  gar- 
çon ?  Il  faut  le  chercher,  le  trouver  !  Quel  démon 
s'est  emparé  de  lui?  Le  démon  du  vin,  qui  mord 
comme  un  serpent  et  rend  fou?  le  démon  du  jeu, 
qui  fait  tinter  les  dés  et  l'or  comme  une  musique 
maudite  aux  oreilles  des  faibles  ?  ou  le  pire  de  tous, 
le  démon  qui  n'est  jamais  vaincu,  la  femme  ? 

— Les  trois  ensemble,  chevalier  !  De  Péan  est  venu 
à  Tilly,  et  lui  a  remis  un  message  de  la  part  d'une 
femme.  Vous  savez  qui.  Il  est  devenu  fou,  com- 
plètement fou.  Gent  hommes  ne  l'auraient  pas  tenu. 


To  IK  ciiiKN  n  on 

il  >  C>1   111  r«'  L'l  a  JtJUiT  .i\<»     iH'    i'r.ili,     iiiiii    r[ 

jour,  à  I'.i  du  village,  ot  celui  qui  se  serait 

avisé  d'iiiterveinr  aurait  mal  pass6  sou  UMn[»s.  lis 
ï»onl  N-  '    V  ".•  aujourd'hui,  tous  les  deux. 

— l)t    I  ,1  (le  la  Corue  Si  Luc,  le  vilain 

M^rpent  î  In  diRiie  instrument  des  mensonges  et  «1 
inf  '    IV     .1  !  .le  parit»  (ju'il  n'a  pas  été  de  liii- 

in«  ;  1  _      t ,  »'>l  riuleudaiil  ijui  est  au  fond  de 

raffairc.  11  voudrait  ruiner  le  plus  noble  garçon  do 
la  ^  "    ''     iice  î 

-   ' ,       ..  .e,  répliqua  Philibert,  mais  l'Inten- 

danl  seul  n'aurait  pas  été  capable  de  le  ramener  à 
Quéh<»c.  (^ehl  la  h'ilre  de  crtte  rt»doulal»le  sirène 
qui  l'a  d(>  nouveau  attiré  dans  le  goullre  mortel. 

— Oui,  mais  liigot  s'est  servi  d*eile,  riposta  do  la 
C.O'  :i  n'eu  '^. 

.    :  tii-av  ..  -i.   jii,  mais  moi  jo  pcn^o 

que  e  •  qui  se  sert  de  Tlntcndant,  alTlrma 

rolonel. 

XXIt. 

— Kt  qu'av  fait  depuis  voln*  arrivée,-l*iei 

l'hilitiert,  driii.i.-.â  l'Kvéque;  avez-vou^  '"  î     '' 
deur  t 
— N  .le  les  ai  suivis  a  la  vii 

• •  ...  •••'<  rendu  au  palais  où  ii.-. 

-     I/li.  A  ma  reçu  av»»r  la  [»liip 

ip.    .le  lui  ai  dit  que  je  <' 
n'a  répondu  (jue  c'élaii  m.^Mi^-.i  i, 

I  lai  cnl^Midu  le  bruit  des  dés, 

•oil  «j'f  p  ■  '      '       rires,   des  < ' 

r«H*oDnn  I  .et  lui  ai  : 

ma  ra.  mois.    11  me  l'a  ren 

•or.'  '        -  ' ....    Ce- 

j'r*  -fn'il    .1             lé 

,11  II  i< 

n  môi 
t«*m|i»  mon  ami.    i'auvro  ïjo  linrdciirl  il 
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pas  écrit  cela,  jamais  !    Ce  n'est  pas  possible  !     Il  a 
signé  sans  savoir  ce  qu'il  faisait. 

— Par  Saint  Martin  î  exclama  de  la  Corne,  qui 
venait  de  lire  la  carte,  quelqu'un  mordra  la  pous- 
sière pour  cela  !  Quant  à  Le  Gardeur,  prenez-le  en 
pitié,  pardonnez-lui  !  Il  n'est  pas  tant  à  blâmer  que 
ces  coquins  de  la  friponne  qui  trouveront  un  jour 
l'épée  de  la  Corne  un  peu  longue  pour  leurs  petites 
poitrines. 

— Pardonnez  !  mes  chers  amis,  pardonnez  !  recom- 
manda l'Evoque,  ce  n'est  pas  ainsi  que  doivent  par- 
ler des  chrétiens. 

— Non,  mais  ainsi  que  parlent  des  gentilshommes, 
riposta  de  la  Corne  avec  humeur,  et  je  soutiens 
qu'un  vrai  gentilhomme  est  un  bon  chrétien.  Ce- 
pendant, monseigneur,  vous  faites  votre  devoir,  je 
le  reconnais,  et  je  vous  en  félicite;  mais  je  ne  vous 
promets  pas  l'obéissance.  David  a  tué  Goliath  en 
duel,  et  Dieu  et  les  hommes  l'ont  exalté  pour  cela. 

— Il  ne  se  battait  pas  pour  son  compte,  de  la  Corne, 
riposta  l'évoque  en  souriant.  Goliath  avait  déhé  les 
armées  du  Dieu  vivant  et  David  s'arma  de  l'épée 
pour  le  salut  de  son  roi. 

— ConfUcor !  monseigneur!  mais  la  logique  du 
cœur  l'emporte  souvent  sur  celle  de  la  tête,  et  le 
sabre  est  fait  pour  sabrer  les  polissons  ! 

— Je  m'en  retourne  chez  moi  maintenant,  fit  Pierre. 
Je  reverrai  Votre  Excellence  à  ce  sujet. 

— Quand  vous  voudrez,  Pierre  ;  je  suis  à  votre  dis- 
position, répondit  le  gouverneur. 

•Tous  les  hôtes  se  levèrent.    C'était  pour  tous  le 
moment  de  se  retirer. 

Le  gouverneur  et  Kalm  passèrent  dans  le  musée 
ei  se  mirent  à  étudier,  comme  deux  écoliers,  les  mi- 
néraux, les  plantes,  les  oiseaux,  les  animaux  de 
toutes  sortes.  Ils  oublièrent  le  monde,  et  ses  pro- 
lets,  et  ses  batailles,  pour  admirer  les  richesses,  la 
beauté  et  la  variété  des  règnes  de  la  nature,  dans 
le  Nouveau  Monde. 


**«S.WH. 
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I.A    COUTUME    DE    PARIS. 

1. 

Ijc    ^.  I  '<  aii     II  iA«  .iiL.    •  II     «llt'l,  (Hit'     IJOji 

lu.-n    Î'  .KÎ  (le    nouvrau    Le    Gartlcur. 

<  s  joiirh  III!  avaient  sufli   i>oiir  cette  œuvre 

et  il  tr ^i.iit  mainlcnaiil. 

;v,   il  ri'liW*  à  raiilxTj^o  du  village, 

HT  rhospilaliU'  de  la  noMe  chAl»* 

lAiw.    ^•'  ■  ■■;    "r  loua  les  jour-    •    -rr 

r/'vl'T  '  i<l:mt  l'avait 

1  uln?  rhos» 

1  .  '  '       ■■■  '       1  M  UUilll     ,    «   <•    I]  Il  I 

II.-  1       .  .  I    fort  ualaiil.     Il 

aurait  voutu  Ka^tier  Ioh  hoiiiics  grAccs  acs  danie« 
■  ' —    .,.-.»    ..  I  ...    . .. ■ '.^ 

pout-èiri;,  que  ne  le 

I  .      .......   É 

»  l»ar  uu  !         is, 

iU   u  avciftiuu    U'iicnit'ul   j»imijiJ)1, 

•  t  houreuKi'd'Atre 

J'  .  ,  "  ' 

<!  irni  ne  noient  iionp4;onii' 
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II. 

De  Péan  grinça  des  dents  et  jura  de  se  venger  de 
cet  outrage.  Il  appelait  cela  un  outrage,  lui,  cette 
juste  répugnance  que  la  vertu  éprouvait  à  le  voir. 
Il  jura  qu'avant  longtemps  Amélie  expierait  cruel- 
lement cet  indigne  acte  de  mépris. 

Un  de  ses  rêves  les  plus  caressés  s'envolait  pour 
ne  plus  revenir.  Il  avait  regardé  avec  envie  l'im- 
mense fortune  et  la  haute  position  de  la  jeune  châ- 
telaine de  Repentigny  ;  la  cupidité  s'était  allumée 
plus  vive  encore  qu'fe  l'amour  dans  son  âme  basse, 
et  les  charmes  incomparables  de  la  sage  beauté  le 
touchaient  moins  que  la  pensée  de  ses  richesses. 

Il  n'était  pas  assez  magnanime  pour  supporter 
bravement  la  perte  de  ses  espérances.  Il  ne  com- 
prenait pas,  dans  sa  sotte  vanité,  quand  il  se  regar- 
dait avec  béatitude,  qu'une  femme  put  lui  préférer 
un  autre  homme  ;  il  ne  comprenait  pas  qu'une 
femme  suivrait  pieds  nus,  s'il  le  fallait,  un  gueux 
qu'elie  aime,  et  refuserait  de  chausser  fies  sandales 
d'or  pour  marcher  avec  un  riche  qu'elle  n'aime  pas. 

III. 

Quand  Amélie  fut  entrée  dans  sa  chambre,  elle 
dit  à  Héloïsede  Lotbiuière  qu'elle  n'aurait  pas  voulu 
traiter  un  gentilhomme  aussi  rudement  que  cela  ; 
parce  qu'une  femme  ne  doit  jamais  répondre  par  le 
mépris  à  l'amour  d'un  homme,  quand  cet  homme 
est  honnête  et  sincère. 

— Mais  le  chevalier  de  Péan,  ajouta-t-elle,  est  si 
faux,  si  présomptueux  que  je  ne  puis  souffrir  qu'il 
me  parle  comme  à  une  amie.  Je  suis,  je  veux  rester 
une  étrangère  pour  lui. 

— Tu  t'es  montrée  trop  bonne  encore,  lui  répondit 
Héloïse  en  l'entourant  de  son  bras  ;  s'il  se  fut  adressé 
à  moi,  je  me  serais  autrement  moquée  de  ses  flat- 
teries. Je  l'aurais  payé  avec  la  môme  monnaie.  Je 
l'aurais  laissé  s'avancer  au  bord  du  précipice,  faire 
de  tendres  aveux,  offrir  sa  loyale  main,  puis,  alors 


*l  IF  ri?iE\  n'on 

i    all    IlilUl    <k'   >L'S  OplT.lIU fS, 

i.ron  laiss«Momboi- MM  r.nllon 
dans  le  (;outIre  do  la  chaiidièro... 

-  V  '•'"'  '  *  T.lus  hardir(|UL' iiiui,  HoloisL»  ; 
ji*  li  ,  ^  il  au  inuncit^  faire»  cela.  Je 
i)t>  veux  causer  de  neiae  î^  personne,  pas  môme  au 

'    I'      I    El  puis,  côt  honim»',  je  U»  (raiih>  ; 

lia  sur  l.(*(jard»'ur  uut»  puiisauo* 

exlraordinaire,  une  aulorilé  qui  m'é{)OU vante.  Quand 

*      -''Uihlo,  jt»  voudrais  y  «ouri:,, 

,  ^  ,  iir  ^a  maligne  iuiluonce,  pour 

(MOlé^er  mou  Trère  bien  aimé  !    Hier  encore,  au 

iiis  longlomps  allard«''e  avor  eux  ;  trop 

'   d«'  Péan   a   |>u   supitnsfr  (jiu-  j»'  m»» 

présence. 

— U  uioii  Amélie!  uia  s<iMir  !   Oh:   i  nui  l  .ip- 

peler  ainsi,     .réprouve  W>  nn'int's  ci. quo  loi 

pour  Le  Gardeur  !...   pour  l.«e  Gardeurque  j'ainx* 

...  ,.•,■,.     r  ,  t 

•^ •     -,    ^-  'i   '■;  ni 

.Vméiie,  en  «'mbrassant  avoc  toudi  >n  amie,  Lo 

(  r  n'est  [tas  insensible  a  la  douoour  el  à  U 

—  llt'laM!  Amélie,  je  sais  bien  que  mon  altarlio 

:   aux  yi'ux   do  loii  frore,  ni 

..   ii.<  I  (Micore,  il  m'a  laiss^^e  pour 

d«  l'éan...   li'idb»,  An^rlitpn»  Dos 

«»!...  .l'ai  bifu  souiltTl,  va  '... 

rouviTl  do  1  dauh  !<• 

.......    .  .  -•     ..ill  h  -••...!..•...  ^i   !,,!•' 

•'  fui  brini*  dans 

IV. 

AmàU»  pleura  qiielqiK»»  niomenls  avec  ello.    Kllc 

•  voir  apf»orl6  à  \a' 

■'■ !«•  la 

,du 
*'{•  î  d(*  «oti  Uiudoir  «*i»cbaiii|*.   Alur»,  nen  nr  pour 
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rait  retenir  le  malheureux  jeune  homme;  ni  les 
observations,  ni  les  prières,  ni  les  pleurs  !  rien  ! 

— Dieu  le  garde  !  fit  elle,  d'une  voix  plaintive.  Il 
est  perdu  s'il  retourne  à  la  ville...  deux  fois  perdu  î 
Perdu  comme  gentilhomme  î  perdu  pour  l'amour 
qu'il  reve  !...  Cette  femme  se  sert  de  lui  comme  d'un 
instrument,  ponr  arriver  à  son  but  infâme,  et  elle 
le  rejettera  indignement!  Pauvre  Le  Gardeurî 
comme  il  aurait  été  heureux  avec  toi,  Héloïse  ! 
comme.il  aurait  été  heureux  ! 

Elle  embrassa  les  joues  pâles  et  trempées  de  larmes 
d'Héloïse,  et  toutes  deux,  pendant  quelques  minutes, 
la  tête  appuyée  sur  le  môme  oreiller,  gardèrent  un 
silence  plein  d'amertume. 


La  nuit  était  orageuse.  Le  vent  s'était  élevé  de 
l'est  dans  l'après-midi,  et  le  soir,  avec  la  marée  mon- 
tante, il  avait  doublé  de  fureur.  Il  fouettait  les  fe- 
nêtres et  les  arbres,  s'engouffrait  dans  les  cheminées 
avec  un  grondement  de  tonnerre,  faisait  rendre  aux 
bois  tourmentés,  des  gémissements  de  cataractes. 

La  pluie  tomba  par  torrents,  comme  si  le  ciel  eut 
voulu  laver  les  souillures  de  la  terre.  Les  murailles 
du  manoir  restaient  immobiles  comme  le  roc,  et  la 
tempête  ne  pouvait  les  ébranler;  cependant,  ce 
vent,  cette  pluie,  ce  fracas  inouïs  causaient  de 
l'effroi  aux  deux  jeunes  filles.  Elles  se  serrèrent 
l'une  contre  l'autre,  comme  deux  oiseaux  dans  le 
nid  léger  que  secoue  la  bourrasque  et  elles  s'endor- 
mirent en  priant  pour  Le  Gardeur. 

VI. 

De  Péan  avait  rempli  sa  mission  fidèlement,  mais 
à  regret.  Il  aurait  bien  mieux  aimé  laisser  Le  Gar- 
deur à  Tilly,  et  il  enrageait  à  la  pensée  de  le  voie 
renouer  avec  Angélique  des  relations  si  heureuse- 
nent  rompues. 

Mais  c'était  sa  destinée,  sa  maudite  destinée  de 
bssu,  comme  il  le  disait,  d'être  toujours  maltraité 
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parquelquf  femme.  N'imnorle  :  J..  <  »i.m  .m 

bien   |>our  rda  !     Il  l.oirait  et  so  d  i  a^sfz 

qu'A  M'  roKH^ltorait  de  l'avoir  fail  re\x»nir. 

Il    ... ..i.»  bien   qirAii'^rliqiir   n«»   sn  *   p.is  à 

lVi>ous«'r;  il  savait  égalrmrnl  que  Hi-..  .n^-rail 

P'  i  épouser  Angélique.    U  les  ronnais- 

*^*.i -  ii.' Ml  l'un  et  l'autro.     Il  uVn  était  pas 

moins  jaloux  cependant. 

Viu*  chose  le  consolait  dans  ses  regrets,  une  chose 
faisait  sourire  sa  mauvai  V  imeur:  si  la  f»'ninn' 
qu'il  aimait  pour  ses  ri.  ^  lui  avait  «Vhappé 

celle  qu'il  recherchait  pour  son  esprit  et  sa  beauté! 
lui  tomlxTait  (  omme  un  flacon  il'or  entre  les  mains, 
ou  par  dépit,  ou  i»ar  amour  INmi  lui  imi.nriait  \o 
motif. 

Ce  fui  à  1':  ■•'    ■         'il  village  de  1  nly  qu'il  coni- 
meura  à  m»'  nlion  son  i»rojel  lu>nteux.     Il 

n'ignorait  pas  qu'au  manoir  des  veux  vigilants 
auraient  vei"  r  sa  victime.  A  l'aul.ergo,  per. 
•onne  ne  le  .a,  p<'rsoune  n'interviendrait,  et 

Il  aurait  pour  l'aider,  le  vin,  le  jeu,  lo  souvenir  de 
m-'î  ' "    '•      \t  '   '    .s. 

^.  .  a  se»  lèvres  altérées,   au 

nom  d  Angélique,   une  coupe  pleine  de  vin.  s'il 

'U  les  dés  pour 

cen  wiail  fait  de  lui  ;  toutes  ses  bon  oluiions. 

ÎT"  irjamais. 

,.       .     ..     ^      ^   ■    ■       '-■■ ,  ^  i  i' l'H-'iidrai 

M  liberté  :  Il  reviendrait  &  la  ville,  oïl  la  grand' 
'•  l'attend   |>our  une  (Puvre  qu'il  ne  soi|. 

,     lit,  «-l  dont  il    ne  connallra  l'^^'- J 

lor«f|u  il  wra  trop  tard  f»our  ne  repentir  1 

''    ^*  pnn»le  dr  lii^.ii,  a  il       I 

*^*".  ^      ..e' iince.     I«e  (iardeir  et       " 

Amélie  \'  il  ce  qu'il  en  (oi'ilôpour  enletr  .. 

'  î'     :»uir  »<;§  e^fiéranre»  et  démolir  net  am 
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VII. 

Le  lendemain  fut  lui  jour  humide  et  mauvais.  Le 
vent  souffla  fort,  et  sous  sa  froide  haleine,  les  arbres 
secouèrent  les  gouttelettes  restées  aux  feuilles.  Le 
gazon  des  champs  était  presque  sombre  comme  le 
firmament  du  ciel.  Les  chemins  boueux  s'allon- 
geaient comme  des  serpents  noirs  sous  les  bois  ou 
dans  les  plaines;  les  ruisseaux  coulaient  à  pleins 
bords,  et  leurs  eaux  jaunies  par  le  sable  des  prairies 
s'en  allaient  se  perdre  dans  le  grand  lleuve,  à  peine 
visible  à  travers  le  brouillard. 

Là-bas,  surle  rivage  rocailleux,  les  vagues  venaient 
mourir  tour  à  tour  et  rapidement  avec  un  murmure 
sonore  au  pied  de  la  falaise,  l'église  dessinait  à  peine 
sa  silhouette  grise  dans  le  voile  blanc  de  la  bruine  ; 
et  la  cloche,  quand  elle  sonnait  pour  la  prière,  faisait 
à  peine  entendre  sa  voix  sainte,  aux  fidèles  frileuse- 
ment enfermés  dans  leurs  demeures. 

Personne  sur  le  chemin  noir  de  boue,  si  ce  n'était 
de  temps  en  temps  une  femme  qui  courait  chez  la 
voisine,  les  pieds  crottés  et  la  tête  enveloppée  dans 
un  châle. 

VIII. 

Cependant,  il  y  avait  du  monde  à  la  vieille  au- 
berge ;  des  bateliers,  des  habitants  qui  profitaient  de 
la  pluie  pour  se  réunir,  boire  un  coup.  Dans  un 
coin,  tout  près  du  foyer  qui  flambait,  un  petit  vieil- 
lard, la  face  illuminée  par  la  flamme  et  le  vin,  la 
robe  retroussée  jusqu'à  la  ceintire,  se  chauffait  les 
jambes  avec  une  satisfaction  qu'il  ne  cherchait  pas 
à  dissimuler.  C'était  maître  Pothier  dit  Robin. 

A  côté  de  lui,  Jean  Lamarche  évoquait,  avec  une 
verve  infatigable,  les  souvenirs  de  l'émeute  et  les 
qualités  de  son  violon  alors  si  indignement  écrasé, 
pressait  sur  soja  cœur  un  autre  violon  nouvellement 
éclos,  et  coupait,  dans  son  désir  de  ne  rien  oublier, 
la  parole  à  tous  ceux  qui  commençaient  un  récit, 

Parler  plus  souvent  qu'à  son  tour,  c'était  presque 


7s  l.t     Lll'*'--^     L)  UM 

(Ml  rxpUut  i|iiaiid  luaitrc  i^otliier  élail  là;  car  il 
j  '-  •  '  lil,  cv  vieux  nolain\  une  terrible  vigueur  d»» 
I  \\oc  SOS  phrases  prises  dans  les  codes,  e( 

-»•>  (i;. liions  laliiteSf  il  réussissait  à  euibarrassci 
.It. ill.  uiais  alors  le,  violonneur  prenait  son  inslru 
inent,  attaunail  iiu  air  gai,  appelait  sur  lui  Tatten 
lion,  el  la  discussion  était  à  recommencer. 

IX. 

l/arri\ée  de  maître  Pothier  dans  le  village  élar 

; •'  un  évùnement.     Non    jwis   que   ses   visile^ 

;  bien  rares,  mais  parcequ'il  était  aimé,  après 

tout,  ce  savant  homme  de  loi,  qui  vidait  si  lestomen 
,in  N     -      *  '  *  •      illait  une  atlain». 

A   ,  .        <hau(h'mont,  dans  un 

fauteuil,  en  lace  de  1  âtre  brûlant,  avec  ses  papr 
ras^'       '         '  ■  toute  la  s»     *      rie  con- 

nai^  ,  et  (lu'uii'  line  de 

bravos  :  rs  se  tlalUiient  déjà  d'avoir  raiscui   li- 

nnt  des  aunes  en  deux  mot-     *  \  lion  mar«'hô. 

Au  reste,  il  y  avait  d»*  la  .    k*  de  taillée  poui 

la  plume  du  notaire.    Soufrez  y,  toutes  les  querell* 

ri  t»Mi«»  '  *  "  '  "  :  ('    eu 

bUnr  «'  I  >  'lUhl 

pour  mounr,  ne  voulant  trépasser  qu'en  bonne  < 
due 

mei  ,     ,  it 

pour  signer  le  contrat  qui  devait  les  enchn 
I  lis.  I^*  '  ré  de    Tanioi. 

;     .    -.    :: .     r,  niaih  . lulieau  de  l'h; 

ïivn  ne  t'allumait  «{uo  lorsque  let  conditions  d* 

•»H  sur 
.      .      .    .  ..'...  ,  -:  etoiJo  u 

ïjn  notaire  avait  affaire  à  de  mauvait  |>ayeur 


les  faire  p;iyer? 
r  vous  me  charger,  maître  l'othie 
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pour  ine  griffonner  un  acte  de  damnation?  lui  de- 
manda Louis  Du  Sol ^... 

— Gela  dépend,  répondit  le  vieillard  rusé. 

— C'est  un  cochon  raisonnable  que 

— Comment?  iu  weux  damner  un  cochon  raison- 
nable ?... 

— Oui,  je  veux  donner  un  cochon  raisonnable 
pour  l'usage  d'un  petit  morceau  de  terre  en  bas  du 
moulin. 

— Faudra-l-il  y  mettre  lui  sceau  ? 

— Oui,  maitre  Pothier,  un  sceau,  tout  ! 

Maître  Pothier  gratta  sa  perruque  de  l'air  le  plus 
grave  du  monde, 

— Un  acte  de  damnation  de  première  qualité,  so- 
lide, inattaquable,  te  coûtera  cinq  livres,  dit  il  ;  un 
de  moyenne  qualité,  avec  deux  ou  trois  portes  pour 
sortir,  te  coûtem  trois  livres  ;  un  mauvais,  qui  ne 
liera  personne  et  ne  signifiera  rien,  ne  te  coûtera 
qu'un  franc'  A  ton  choix,  Louis. 

L'habitant  crut  qu'un  acte  de  damnation  tout  à 
fait  ordinaire  et  le  plus  commun,  était  tout  ce  qu'il 
fallait.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  se  trouverait  pas  plus 
lié  que  l'autre  partie  et  pourrait  tout  aussi  bien 
commencer  la  chicane  et  faire  un  joli  procès. 

XI. 

Avec  maître  Pothier,  il  fallait  toujours  finir  par 
causer  de  chicane  et  de  procès.  Son  havresac  sentait 
la  loi  comme  celui  d'un  médecin,  la  drogue. 

Les  habitants  de  Tilly  étaient  de  braves  gens,  qui 
respectaient  leur  seigneuresse  ;  mais  ils  avaient  un 
penchant  à  l'ergotage  et  aimaient  à  faire  voir  qu'ils 
connaissaient  les  subtilités  de  la  coutume  de  Paris 
et  de  Rouen. 

Ils  payaient  régulièrement  les  cens  et  rentes; 
mais  depuis  quelques  années,  madame  de  Tilly  leur 
en  faisait  remise  à  cause  de  la  dureté  des  temps. 

Ils  faisaient  moudre  leur  grain  au  moulin  banal, 
et  n'avaient  pas  le  droit  d'aller  ailleurs.  Ils  donnaient 
en  paiement   quelques  poignées  de  ce  grain  pour 
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c)iai]Ut'  iiiinoL  11  y  avait  uim  mihhm-  m^i  ii>muii 
pour  savoir  si  une  poignée  élaitune  poignée  ou  \nou 
unejointét'  romnie  le  prétondait  toujours  .loach im, 
le  brave  meunier 

Matiaiuo   de   Tiliy    gardait  ses    pigeons  dans   le 
iu.  \\  pour  les  emixVlier  de  piller  les  champs  de 

^e>  I  «unitaires.  Mais  il  fallait  savoir  combien  elle 
avait  le  droit  d'en  garder  et  combien  aussi  les  ha- 
bitants devaient  en  nourrir.  La  table,  la  porte,  les 
*'\"  ■  '  '  '  '  rt  couvraient  alors  de  rhitTres 
bl.i  ii(]nes.  «pie   le   l'idre  finissait 

toujours  i>ar  etfacei , 

XII. 

Maillai*  Polhier  et  l^imxirche  discutaient  toujours. 

—D'après  la  coutume  de  Houen,  alllrma  le  vieux 

•  Tilly  ^KMit  avoir  un  colombier 

,    ^...   .,       .       .. ..  l'f    ill'  Tn:iii<'i»r  fi>iit«»  I  »   ^''l  <*  IM'H  Fie, 

(^'e>t  non  droit. 

^  Hjiia  .li.iii   I^amarrhe  qui 

»e  : .  ...  ...  ....  iNuple,  dit<*s  donc  fiu'elle 

peut  U!M*r  du  droit  de  grenouillage,  comme  le  «ei- 
gii*  ^^  ÏA'  (Irand. 

i'.     -.• >ul4;!   Jean    I>a   Marche,    sans   doute 

quVUe  le  jipul  !    CV»t  un   droit  inhérent  aux  llefs 

,  comnn   il  n'y  a  pas  de  gr(»- 

..  i...;.    .*  -  l)onH  haliilants  ne  sont  pas 

w»  U'ViT  U  nuit  pour  aller  faire  taire   les 

i  de»  grenouillr*s,   mon  bon, 

*  'ï   nuit  <|iii   précéderait  le 

<'fi  fonetter,avec  de  lon- 

el  vous  chanteriez, 

^-  loiiiii.  -îT-f»'  •/fjfn*  rn.tltn» 


.1  r 


t*tt  in!  rminoltc,  pal 

-  •oK^mir  dofi,  qur  Vin  gA  t 

cuhcuftf*  coutume,  maltn*  Pothier;  ol 
i  on  t'iuiuri:  ^a? 
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XIII. 

— Avez-vous  été  marié  déjà  ?  reprit  Jean  La 
Marche,  au  bout  d'un  instant. 

Maître  Pothier  le  regarda  d'un  air  moqueur,  puis 
il  éclata  de  rire. 

— Moi,  marié?  fit-il,  ha!  ha!  l'idée!...  Non!  Je 
connais  trop  bien  la  loi  pour  cela.  Non!  Jean  La 
Marche,  je  ne  me  suis  jamais  marié...  Mariez-vqus, 
si  vous  l'aimez,  je  suis  prêt  à  écrire  votre  contrat 
de  mariage  sur  une  feuille  de  papier  large  et  blanche 
comme  la  robî  de  noce  de  votre  future  ;  mais  ne  me 
demandez  pas  d'encourir  l'obligation  de  payer  le 
droit  du  seigneur  qui  existe  d'après  la  coutume  de 
Normandie.* 

— Mais  il  parait  qu'il  n'existe  plus  ce  droit-là,  ri- 
posta Jean  en  regardant  les  autres  personnes  qui  se 
trouvaient  dans  la  pièce. 

— Bah  !  répondit  Nicolas  Houdin,  un  grand  gail- 
lard, je  suis  à  Tilly  depuis  soizante  ans,  et  je  n'ai 
jamais  entendu  dire  que  nos  nobles  seigneurs  l'aient 
revendiqué.  ' 

— Je  parle  du  droit,  reprit  le  notaire,  pas  de  la  pra- 
tique, de  la  possibilité  de  la  chose,  non  de  son  ac- 
tualité. 

— C'est  du  latin,  pensa  Houdin,  il  ne  faut  pas  dou- 
ter. 

— Oui,  je  comprends,  vous  avez  raison,  maître 
Pothier,  ajouta-t-il. 

Jean  La  Marche  reprit  tout  radieux  : 

— Quand  à  nous,  dans  tous  les  cas,  nous  en  serons 
exemptés,  car  c'est  uneseigneuresse  bien  généreuse 
que  nous  avons  à  Tilly  ;  buvons  à  sa  santé  ! 

— Je  veux  bien  boire,  Jean  La  Marche,  riposta  le 
vieux  notaire,  mais  tu  ne  me  prendras  pas  comme 


*  Cette  obligation  de  battre  les  grenouillières  et  ce  droit  du  Sei- 
gneur, sont  de  sottes  histoires  inventées  par  la  calomnie  et  pro- 
pagées en  haine  de  l'ancienne  noblesse,  par  l'ignorance  et  le  pré- 
jugé, tel  que  l'ont  établi  plusieurs  auteurs  et  notamment  M.  I^uis 
Veuillot,  dans  son  livre  intitulé  **  le  droit  du  seignenr." 
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Ktiidie,  mon  jeune  Iiommo,  el  respecte  la  loi  ! 
Cv  «iroil  est  transmissihh»,  c'est  prouvé  par  losarn'-ts 
«le  la  (loiir  de  hourges.  Hesperle  la  loi. 

XIV. 

—Je  la  respecte,  la  loi,  et  je  veux  qu'elle  me  pro- 
lèj:»'  à  mon  tour,  reprit  Jean  La  Marche.  Vous  savez, 
continuât  il,  ijue  liiiver  dernier,  ma  pauvre  Filine 
a  pris  un  gros  rhume  et  est  morte.     En  hien  1  elle  a 

In    ' ■■•    le  voudrais  épouser.     Elle  est 

r.  ..  la  s<i'ur  ;  le  curé  dit:  non,  et 

les  femmes  dis<'nt  :  oh  !  oh  !  Je  serais  curieux  de  sa 

vn— •  nant  <*e  que  dit  la  loi.  I*eut-on  se  marier 

a  r  de  sa  femme  / 

ÏA^s  habitants  s'approchèrent  pour  écouter.  Tout 
le  monde  d«*  la  par  "  t  les  intentions  de 

Jean  La  Minhf    I  aillaient,  les  feni 

mes  \v  ]  Maiire  l'othier  dn*S8a  l'oreille 

conir:  '    '     •  '•     j'ts'écria; 

—  .\  .  !che? 

— Moi,  pendu  i>our  cela? 

—Oui,  pendu,  jusqu'à  ce  qm-  mort  h  <     -  1 1 \t'  ;... 

— Est-ce  vrai,  comme  lallirnu'  h'  1m  .1. mu,  reprit 
Jean  1^  Marche,  qu'un  homme  est  higame  quand  il 
a  deiii  f» 

— Coui  '.me  ii'lji'  itrnorancc  des  lois  divines 

et  humaines... 

\"       '  '  Kjua  .lean. 

0  ...  .-? 

I  >  :    .  imie  mènle  la  corde;    votre  (^as  est  se 
r.  '  de  ri'lî'         '  '     î 

1  __      :_  la    |K) 
\  notaire  avec  une  «'mphaM'  n^ 

roii  (tas  cela,  maître  l'olhici  ,  ou  iioiil  vos 

lorilén?  '  Ei'Oule,  Jean  La  March<- 
1.1  11  Ut-iiia  avec  aplomb  cl  d'une  voix  chanlanu*  ; 

.%  C'UMahex  fMM  a 
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Jason,  Aliciat,    Cujas, 
Ce  grand  homme  si  capable  ! 
La  polygamie  est  un  cas, 
Est  un  cas  pendable  ! 

Si  ce  n'est  pas  assez  pour  vous  faire  peudre,  Jean 
La  Marche,  continua  t-il,  c'est  que  vous  n'en  valez 
pas  la  corde.  C'est  l'opinion  de  Molière,  comme  c'est 
la  mienne  aussi.  Et  maintenant,  je  vous  condamne 
à  faire  venir  du  cidre  et  à  payer  votre  écot. 


XA'. 

L'opinion  du  vieux  notaire  triompha,  il  fut  accla- 
mé ;  les  applaudissefnents  firent  trembler  la  salle. 

— N'importe  !  dit  Jean  La  Marche,  vous  allez  en- 
tendre une  belle  chanson,  ma  meilleure  ;  c'est  Vapo- 
logie  du  cidre.  Jacques  Cartier  lui-même  l'a  appor- 
tée de  Normandie.  Remplissez  vos  goblets  et  tenez- 
vous  prêts  à  faire  chorus. 

Il  fit  vibrer  son  violon,  puis  levant  le  bras  avec 
élégance  comme  un  virtuose,  pour  faire  glisser 
l'archet  sur  les  cordes  sonores,  il  se  mit  à  chanter  : 

De  nous,  se  rit  le  Français, 
Mais  pourtant,  quoiqu'il  en  die, 
Le  cidre  de  Normandie 
Vaut  bien  son  vin  quelquefois  ! 
Coule,  avale  !  et  loge  !  loge  ! 
Il  fait  grand  bien  à  la  gorge  ! 

Ta  douceur,  ô  cidre  beau, 

A  te  boire  me  convie. 

Mais  pour  le  moins,  je  t'en  prie, 

Ne  me  trouble  pas  le  cerveau  ! 

Coule,  avale,  et  loge  !  loge  I 

Il  fait  grand  bien  à  la  gorge  ! 

Voisin,  ne  songe  à  procès, 
Prends  le  bien  qui  se  présente  ! 
Mais  que  l'homme  se  contente, 
Il  en  a  toujours  assez. 
Coule,  avale,  et  loge  !  loge  ! 
Tl  fait  grand  bien  à  la  gorge! 


îM  ! 

T"  Imiit  i  Jionis  cnchtX|naiU  les  unes 

roir:     . .,  leurs  coupes  remplies,  o  eu  frap  • 

p.ml  la  lable  de  eht^ne  pour  manjuer  la  inestiro. 

Maître  l*othier  ^tail  dans  le  ravissemeul.  Il  s'éeria 
lo>  liras;  au  ciel  : 

— I>a  sanlé  de  madame  de  Tilly,  mainleuaut,  ei 
^h'  la  jeune  et  jolie  châtelaine,  mademoiselle  Amé 
lie  : 
Il  n*y  eut  (wis  une  voix  discordante.    L*euthou- 
l  toujours. 

—  1—  - le  Ijouheur  du  jeune  seigneur  de 

R«*p«Milij;uy  î  reprit  encore  maître   Pothier,  et  (|u«* 

«  eliii  (jui  refusera  de  remplir  sa  coujh»  ait  toujours 

la  bourse  vide. 

— C'.hul!  maître  Polluer,  lit  .lean  La  marche,  b* 

:ieur  est  dans  le  ^salon  avec  le  chevalier 

■  :  une  couple  d'autres  bojiledogues  de  la 

Hv   lU  jotuMil  aux  drset  boivent  du  vin  chaud. 

de  Péan  !  le  -  lire  de  l'Inten- 

d"  la  le  vieux   ii.n.ui.    à    voix   basse. 

<,  iH' à  Tilly? 

Jiique  affaire,   dans  tous  les  cas, 


.'t 


♦r 


■  11.  •>  Il  pris  !«•  larf^e  il  y  a  hui*     ■ -.  car 

1  r  ipj'il  ne  vint  pour  faire  uuo  •  -sur 

lab  in,  voyant  qu'il  ne  s  ;  ji    I.- 

""'  .f     .1    ....     ...    ,11^  ,  fvcini  aux 

(lirvalirr  de 
Pcan,  maître  l'othierif 

^ ''    "     '  '  Jeiuiiiiiiis  tous    ic8  rliien>  il»- 

U  \  >«. 

uron.  mais  il  a  la  duiHTio  écrite 
j«'  liOtfuis  pa»  juge.  Qu'en  p<Mi802-vou5, 


d|A^fi 


iui  rr}«  IIP 


.  » 


Il  Li  Marche,  r«'*|)ondit  !♦• 

•    la  l^tp,  jo    niMisi- 

'  r  de  (^'iius  \  rrrrK 


•  pK'  «fia  :  I, 
ill  rcMXM  tait 
•I  d'autant  phif  qu  îl  la  ronnaimait  moin< 
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— Caïus  Verres,  reprit  le  notaire,  c'était  un  renard  ! 
Un  homme  rusé  comme  un  renard,  c'est-à-dire.  Il 
était  romain,  et  pour  bien  parler  de  lui,  il  faut  le 
faire  dans  la  langue  de  Rome.  Il  fut  intendant  de  la 
Sicile  populatœ  vcxatœ  fundilus  evarsœcjue  provinciœ, 
comme  notre  pauvre  Nouvelle  France,  et  c'est  mon 
opinion  ! 

Le  brave  Jean  La  Marche  fut  enchanté  de  cette 
réponse  savante.  Cela  ressemblait  au  latin  qu'il  en- 
tendait à  Téglise,  ça  devait  être  vrai  par  conséquent. 


CHAIMTHK  \LI. 


TNB    MAUVAIHB   NUIT. 


I. 


Î  «Mi  ÎI  i>.iiué«  de  raiil)erge  de  Tilly  s'étaient  mis  à 

all'aires  de  la  colonie,  et  surtout  de  la 

ires  royaux.     Maître 

.  ..... .    ...  ie  dossier  de  sa  rhaise, 

l'air  soM>;«'ur.  .-.  .nitait  en  faisant  tourner  ses  pouces 
1*1111  •mill.'  l'auln*.  Tout  à  coup,  il  se  pencha  vers 
.î«-.'t'!  I.i  \f  *r<'he. 

\  '.  Jean   1^  Marche,   lui  demandât  il, 

iir  de   \\r  !  lit  au.x  <l('*s  ri 

'^îaud  a. ....PT 'I"  ï'.' Ml  i.i 

—  de  la  Frijionne? 
•'11,  je   lai    dit,    repondit  Jean  (]ui  païais.^ait 
Il  a  rompu  sa  chaîne,  notre  jeune  8cif;neur, 
'»i*  rpi'il  np  fu»  laisHiTa  pas  reprendre  sitôt. 
'  inallre  I*ollner,  le  meilleur 

•le  le  ti«"  1-  ••!  pas  mi<?ux 

'        (le  Ht-  :iy,  ils  sont 

uireaux,   et   nu    supportent 

-on!  Sait-on,  au  manoir. 


«n 


\  ous 


/  que  toute   la   pluie  du 

■■  t.leniois<*lle  Am^'flie  et 

.'  1.     iMerre  IMnlilM-rl, 

du  roi,  mainti'i  t 

r  ne 
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serait  pas  à  l'auberge  comme  nous,  pauvres  habi- 
tants, qui  ne  savons  que  faire  à  la  maison  quand  la 
femme  coule  la  lessive. 

— Pierre  Philibert!  fit  le  notaire  en  se  frottant  les 
mains,  je  le  connais.  Un  héros  comme  St.  Denis  ! 
C'est  lui  qui  est  allé  à  Beaumanoir  chercher  Le 
G  ardeur.  Il  l'a  ramené  comme  lui  chat  fait  de  son 
petit. 

— Comment!  entre  ses  dents? 

— Pas  de  plaisanteries,  Jean,  sois  convenable,  re- 
marqua le  notaire  légèrement  froissé.  N'étire  pas 
mes  comparaisons  comme  un  fil,  ou  comme  ton 
esprit.  C'est  dommage  qu'il  ne  soit  pas  ici,  le  co- 
lonel Philibert,  il  le  sortirait  bien  lui,  son  ami  Le 
Gardeur... 

II. 

Après  cette  réplique,  le  notaire  alla  se  mettre  à  la 
fenêtre  où  la  pluie  se  précipitait  avec  fureur.  La 
nuit  approchait  et  les  ombres  commençaient  à  en- 
velopper les  bois  et  les  champs.  Sur  le  cap,  les 
grands  pins  noirs  se  berçaient  au  vent  en  poussant 
des  plaintes  lugubres. 

Maître  Pothier  suivit  du  regard  la  route  vaseuse 
qui  s'enfonçait  dans  l'obscurité.  Il  y  avait  une  lieue 
pour  se  rendre  au  manoir.  Une  lieue,  par  un  temps 
pareil,  c'était  long.  Il  se  tourna  vers  l'âtre  où  flam- 
baient les  sarments,  songea  au  bon  cidre,  aux  joyeux 
camarades,  et  revint  s'asseoir  bien  tranquillement 
dans  son  fauteuil. 

Il  tira  sa  pipe,  son  sac  à  tabac  et  se  mit  à  fumer. 
Il  était  décidé  d'attendre  le  beau  temps  au  coin  du 
feu.  Cependant  il  était  inquiet,  agité.  Le  bruit  des 
voix,  le  son  de  l'argent,  le  choc  des  dés  d'ivoire,  les 
éclats  de  rire  qui  venaient  du  salon,  tout  cela  le 
troublait  fort.  Il  vida  quelques  bons  verres  pour  se 
calmer.  Il  devint  lourd,  somnolent.  Il  en  prit 
d'autres  alors  pour  se  réveiller. 

— Bah  !  se  dit-il  en  lui-même,  un  homme  est  ca- 
pable de  marcher  à  la  pluie,  quand  il  est  capable  de 
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venir  s'asseoir  près  du  feu.  I^  canso  i»sl  jugée  j  a. 
perdu  : 

— Jean  1^1  ^'  .  veux-lu  veuir  au  manoir  avec 

moi,  <o  soir?  w<  w...i)da-t-il  au  viuloueux. 

.ItMM  avait  la  laiiirue  passableuKMil  embarrassée. 
Se>  |M  !  i  (laus  uue  mer  de  vin. 

— Ai.  <.i....wn  .  ill  il,  le  rheuiin  est  long  t'omme 
un  cantujue  de  Noël,  maili-e  l*othier,  el  la  pluie  va 
pAler  les  cordis  d«  mon  violon.  N'importe,  mallre 
Polluer,  pour  vous  rire  agréalUe,  j'irai.  Ces  chiens 
(\o  la  Friponne  hurlent  de  plus  en  plus  forL  Ils  vont 
r  Le  (Jardeur  avant  demain  matin...   Je  vais 

Mer...    Donnez-moi   la   main,  vieu.\ 

1.  ihle  î  Mon  siege  est  bien  pesant:  je 

ne  viens  plus  u  bout  de  me  lever! 

m. 

Après  plusieurs  essais  infructueux,  s'aidant  mu- 
•      "  '  'inrhanle  fraternité,  ils  réus- 

-  ;••  sur  leurs   jambes,   et  sor- 

lirent,  bras  dessus  bras  desson 

I        '        -,      '     •  '        ',  tu  couiaiiUans  ie  chenun, 

Us  allaient  toujours,  glissant,  avançant,  reculant. 

iiir  |»lein 
,    ,  .  :.     -    ■.  L.  trninfnt 

emmaillota  dans  une  llaneUe  verte. 

Ilnn-  ■   '  '••  d'une  priiic  caljaiie 

nom*,  .  hnnfcnijis    un    vicuv 

ramarade 

^  nue  uunuti',  lil  le  viuloueux. 
\n>'  '.irv  un  peu. 

— Ou  priur  tremper  un  fwu  ïv  dedans.  aHn  que  le 

•o. 
.    ..... .    ..      f ••••III  A 

d'un  bon 

y.  !  f        M, m  lir 

r*f  .1. i •'•  MU 

lis  de  la  route. 
i''^  ui>uut4.'s  pasfM^rcnt  vile,  les  beurct»  i»ouuèienl 
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plusieurs  ibis,  la  gourde  fat  vidée  jusqu'au  fond, 
le  violon  se  mit  à  râler  des  variations  inconnues,  le 
notaire  et  le  musicien  roulèrent  l'un  contre  l'autre 
sur  la  pierre  du  foyer,  avec  leur  hôte,  et  dormirent 
profondément  jusqu'au  jour. 

IV. 

Quand  ils  s'éveillèrent,  le  soleil  brillait  et  l'orage 
était  loin.  Ils  recueillirent  leurs  esprits  et  se  sou- 
vinrent comment  et  pourquoi  ils  se  trouvaient  ainsi 
chez  l'ami  Roger  Bontemps.  Ils  eurent  honte, 
avouons-le,  pas  énormément,  mais  un  peu,  et  se  de- 
mandèrent s'ils  allaient  se  rendre  au  manoir  ou  re- 
tourner au  village. 

Pendant  qu'ils  délibéraient,  un  petit  domestique 
du  manoir  passa.  Il  revenait  de  l'auberge  où  ma- 
dame de  Tilly  l'avait  envoyé  dès  le  point  du  jour. 
Il  apprit  à  maître  Pothier  que  Le  Gardeur  venait 
de  partir  en  canot,  pour  la  ville,  avec  le  chevalier 
de  Péan  et  ses  associés. 

Le  départ  de  maître  Pothier  et  de  Jean  La  Marche 
avait  laissé  un  grand  vide  dans  l'hôtellerie.  Avec 
eux  le  rire,  la  gaieté,  la  chanson,  le  mot  drôle  sem- 
blaient s'en  être  envolés.  Les  habitués,  tous  plus  ou 
moins  gaillards,  se  retirèrent  tour  à  tour,  sans  bruit, 
et  comme  un  peu  soucieux.  Il  n'y  avait  plus  d'ar- 
gent dans  le  gousset,  peut-être,  et  le  crédit  n'était 
pas  fameux.  Ou  bien  l'image  de  la  femme  s'offrait  à 
l'esprit.  Elle  aurait  son  mot  à  dire,  la  femme  !  Elle 
ne  s'était  guère  amusée,  elle,  et  la  colère  s'était 
amoncelée  toute  la  nuit  dans  son  cœur.  Ce  serait 
une  tempête  plus  redoutable  que  celle  du  dehors... 

Les  joueurs  restèrent  plus  longtemps  à  l'auberge 
et  se  livrèrent  sans  contrainte  à  de  tapageuses  dé- 
monstrations, quand  ils  se  virent  seuls. 

Paul  Gaillard,  l'hôtellier,  un  brave  homme,  fort 
timide  et  pas  du  tout  accoutumé  aux  grands  per- 
sonnages, se  montrait  le  moins  possible,  et  seulement 
quand  on  l'appelait.  Il  avait  son  jeune  seigneur  en 
grande  estime,  et  il  aurait  bien  voulu  le  voir  partir 


(K)ur  le  tnaiKur.    L  ii  luumcul  il  >o  pcnclia,  toul  luii- 

LMvv.iiit.  à  sou  oreille  el  lui  demanda  s'il  voulait  bien 

r  sa  calèche  pour  s'en  retourner.  Le  Gardcur 

'  itt'irn-t   de   rire.     Le   pauvre 

(i .  -      :,  :..-i.    il  envoya  ciuehiu'uu  avertir 

m  idame  de  Tilly,  de  ce  qui  se  passait  chez  lui. 


\a'!>  d»iu\   coiniKii.s  i^Uf  df   Teau  avail   lail  venir 

de  (^uéU'C,  pour  1  aider  a  uerdre  Le  Gardeur,  étaient 

I>e   M«i<  i««r  et    Kmérie   de   Lantagnac,  deux  Ames 

•  •8  do  rinl4Midant.     Il  étaient  accourus  avec 

I)o    Peau   n'eut  aucuue   dillicultt^  à  décider   Le 
<  ira  venir  à  l'auher^e,  nMnonlnT  des  compa- 

(....,...-  ({ui  b'5*  trouvaieif*   '■'»'"»)!"  !>  ir  hasard,  ailir 
mait  il. 

A   la  taverne,   il  fallut  Loire.     On  ne  se  retrouve 
j  •'-  •  '♦mme  («da,  sans  rpro"^  •'   lu  plaisir  <•!  ^  m>-  -•• 
r  courtois. 

On  causa  de  lout  et  d'autres  «  hoses  eni;or«'.     L«; 

î' r.\nj;idiqin*   f>  -   \f  .if»- -    revint  souvent,   à       - 

..,  kur  Ifs  Irvr  1,  Le  Gardeur  peu-      | 

tail,  lui,  à  ce  mol  cruul  qu'cUe  lui  avait  jeté  à  la      1 

' II?  vous  aimr,  mais   ie  m?  serai  jamais  votre      " 

«•t  il  S4'  heiilait  humilié,  désolé.     Il  ne  disait 
rien  q^  ^  autres  i>;irlaienl  d'elle.  Mais  il  buvait 

auMi  .♦«  "  'T. 

Il  d'  _         r,  jovial  ;  de  Péan  Têtu 

diaii,  1  epiait.    guand  il  jugea  le  moment  venu,  il     J 
dil;  I 

— Noiîf  allons  boire  aux  l)eaux  yodx  d'Angélique      1 
Ih'    "       >es,  U  plut  adorable  femme  de  la  Nou- 
v(*ii<  I  le  celui  qui  refuse  soil  considéré 

•  omiij  ' 

1     .  iiac,  qui  «'Uit  trop  saoul  pour 

erla-l  il, 
el  |en  ferait  aulant,  a  sa  plar^,  moi  t...  jamais  je  m 


I 
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boirai  à  une  fille  qui  me  jouera  des  tours  comme 
Angélique  en  a  joués  à  Le  Gardeur. 

— Quels  tours  m'a-t-elle  joués,  demanda  Le  Gar- 
deur qui  s'irritait. 

— Elle  a  joué  à  la  coquette  avec  vous,  et  mainte- 
nant elle  vise  plus  haut,  c'est  un  prince  du  sang 
qu'il  lui  faut,  rien  de  moins. 

— Est-ce  elle  qui  dit  cela,  ou  si  c'est  vous  qui  l'in- 
ventez ! 

— Toutes  les  femmes  de  la  ville  affirment  qu'elle 
l'a  dit.  Mais  vous  savez,  Le  Gardeur,  les  femmes  ont 
plus  vite  fait  un  mensonge  sur  le  compte  des  autres 
femmes,  qu'un  homme  une  addition  de  dix  dizaines. 

VI. 

De  Péan  eut  peur  que  Lantagnac  ne  compromit 
son  œuvre.  Il  parlait  trop. 

— Je  ne  crois  pas  cela,  moi,  affirma-t-il  à  Le  Gar- 
deur, Angélique  est  trop  franche  et  trop  fière  pour 
mettre  ainsi  les  gens  au  courant  de  ses  affaires  per- 
sonnelles. Les  jeunes  filles  supposent  qu'elle  vous  a 
trompé,  et  elles  jubilent  ;  cela  leur  vaut  une  chance 
de  plus.  N'est-ce  pas  ainsi  que  les  femmes  calculent. 
Le  Mercier  ? 

— Oui,  et  la  Friponne  aussi,  répondit  Le  Mercier. 

— Au  reste,  continua  de  Péan,  j'ai  la  preuve  qu'An- 
gélique ne  trompe  pas  notre  ami. 

— Par  Dieu  I  s'écria  Le  Gardeur,  on  s'occupe  bien 
de  mes  affaires  à  la  ville.  De  quel  droit  ?  je  serais 
curieux  de  le  savoir. 

— Un  droit  inaliénable  que  les  femmes  tiennent 
d'Eve.  La  première  fois  que  le  père  Adam  a  tourné 
le  dos,  la  mère  Eve  a  parlé  de  lui  avec  Satan. 

Le  Gardeur  s'emportait. 

— Angélique  Des  Meloises  est  aussi  sensible  que 
belle  !  s'écria-t-il,  et  elle  n'a  pas  dû  parler  ainsi  !  Non, 
par  Dieu  !  elle  n'a  jamais  dit  à  personne  qu'elle 
s'était  jouée  de  moi  î 

Il  vida  aussitôt  comme  pour  se  donner  plus  de 
courage,  un  plein  gobelet  d'eau-de-vie.    Sa  figure 
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—  Non  ;  I'lli*  n't'i  pas  dit  cela!  ropéta-l-il  avec  oni- 
porliMiuMiL  .l'en  jurerais  sur  la  lùtt*  de  ma  iiu'mt,  (»t 
je  luff-ais  l'iusoliMil  qui  souliendrait  le  ronlrairo  î 

—  <  la,  Le  (iardeur,  conlinua  de  Péan.  Mais 
!♦•  '  '  M«'  s'altacher  nue  femme  n'est  pas  de  s'é- 
1"  l'elle.  Tout  h;  inond»»  sait  qu'elle  vous  pré- 
f«  itauliv  ;  pourquoi  ristiueriez-vousde  perdre 
la  ^  ..i...  ,  en  ' iiranl  plus  lougtemiis  ici? 

— Mon  Al  est  trop  agile,  de  Péan  ;  j'aban- 

donn»'  la  courw»  !  Je  n'ai  p«is  ravant^ige  d'Hippomène, 
moi  ! 

— N'avez-vous  pas  '\o{(*  quelques  pommes  d'or  à 
^*%  pieds  ? 

•     *:  '"     iiis  jLiu  moi  niùnie...  l'I  •'lie  ne  s  est  pas 
ai 

\  II. 
ÏAi  <  .  autre  vi'rre  d  eau  de-vie. 

De  i  .1  pière  voisine  : 

— Le  Gardcur,  lll-il,  vous  êtes  demandé  à  la  ville. 

V(.:  '   •',  '        '\      "  s  «-nvoie.     Klle  me 

Ta  ,  ^i>hanl,  au  moment 

où  je  \Kirluin  |>our  Tilty.  Je  lui  ai  promis  de  vous  le 
n-fr-  •■ 

I  -t,  gracieuM'inent  iilié,  étiût  bien  de  l'écri- 

ture de  l'enehanl4'reshe.  Un  las  de  jolies  choses 
j«';.'ere^.  j  Klle  s'ennuyait  à  mourir 

dauH  tL'i['  ^  .iinle...  I^'  bal  do  rinleii 

dant  n'avail  ;  une  affaire  brillante,  pane  ({tie 

on  était  morne 

!  voir    iKiiir    mil* 

alT.iire  »érieu»e. 

ii  «jut.'  u;tl4:  b'iiiine  voub  ainn*  a 
la  ..i. 

I  ?  dffiianda  Lo  (lardeur,  s/;rieuse- 

tinua-l-il,  jo  n'ai  plus  do'conflance 

dis  fjuVUe   vous  aime  !    Lisez  done, 
comme  11  laul!  Viendriez- vous  si  elle  toun  aimait  7 
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—Je  descendrais,  pour  elle,  au  fond  de  l'enfer!* 
Mais  pourquoi  me  tentez-vous,  de  Péan? 

— Vous  n'avez  donc  pas  compris  ses  paroles?  Elle 
vous  demande  pour  son  bonheur  et  son  bien... 

— C'est  vrai!  pourtant,  c'est  vrai  !  Par  Dieu  !  je 
n'ai  pas  le  cœur  assez  dur  pour  refuser.  J'y  vais;  je 
pars  !  i^ 

— Nous  nous  embarquerons  au  point  du  jour. 

— Au  point  du  jour,  c'est  bon  !  Vous  m'avez  fait 
boire,  de  Péan,  n'importe  1  c'est  mieux.  Je  veux  boire 
jusqu'à  l'heure  du  départ.  Il  me  sera  plus  aisé  de 
laisser  ma  tante  et  ma  sœur.  Pierre  Philibert  va 
être  fâché.  Mais  il  peut  s'en  venir.  Ils  peuvent  tous 
s'en  venir  !  Je  m'en  veux,  pourtant,  de  Péan...  Je 
m'en  veux  !  je  me  déteste  !  Mais  pour  moi  Angélique 
Des  Meloises  est  tout...  je  l'aime  trop,  c'est  péché, 
de  Péan  !  '-'^  /-'- 

vni. 

De  Péan  vit  que  Le  Gardeur  était  mûr  pour  la 
ruine.  Il  le  ramena  à  la  table  de  jeu  où  Le  Mercier 
et  Lantagnac  brassaient  les  dés  et  l'argent,  avec  une 
ardeur  qui  tenait  du  vertige.  La  partie  commencée 
la  veille  se  prolongea  jusqu'à  l'aurore.  Un  vin  nou- 
veau fut  apporté,  les  enjeux  redoublèrent,  les 
émotions  devinrent  plus  poignantes. 

Dès  que  la  lumière  du  matin  parut,  tous  quatre  . 
se  levèrent  de  table,  ot,  les  yeux  rougis,  le  front 
hâve,  les  cheveux  en  désordre,  les  habits  tachés  de 
vin,  ils  prirent  le  chemin  de  la  grève. 

Des  canotiers  les  attendaient,  en  fumant,  assis  sur 
le  bord  de  leur  canot. 

Ils  s'embarquèrent,  le  canot  fut  poussé  au  large, 
puis  se  mit  à  descendre  sur  le  fleuve  devenu  calme, 
en  ouvrant  un  léger  sillon  où  tremblottaient  les 
premières  lueurs  de  l'aube. 

De  Péan  triomphait.  Et  pourtant,  ce  triomphe  lui 
faisait  mal,  car  sa  jalousie  ne  dormait  point.  Il  se 
mit  à  chanter,  puis  à  conter  des  histoires  à  faire 
rougir  les  canotiers  qui  ramaient  en  silence.     De 
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Lantagnac  ci  I^  Mercier  le  secoiulaienl  de  leur 
mieux.  I>c  Ganîeur  t»lait  trop  bit'U  élevé  et  trop 
délicat  pour  T-«'M.i''!.'r  il. 'S  (ib-r/Miit»'*«i  inAni«^  (inaiid  il 
était  ivn\ 

11. 

Après  «juehiues  heure»  de  cctu^  joyeuse  coui*se,  ils 
!•  Mil  la  falaisi'  où  s'est  perriiée  la  capitale.  Ils 

•  l«  .....oui  uue  roiirlx',  pas.sèreul  devaut  la  rue  du 
S^iult-au-Matelot,  où  les  bateliers  s'étaient  réunis 
pour  >er  eu  utleudaul  la  besogne.  Ces  bateliers 

leur rcut  une  volée  de  jdaisauleries.     Mais  ils 

86  turent  ausï»itût  que  le  canot  fut  pn>s  du  bord,  car 
iU  reconnurent  les  amis  de  riulendanl.  C'était  la 
peur.  Ils  savaient  que  les  pens  de  la  KriiK)nne  ne 
ladiuaient  i»as  souvent  et  se  montraient  rancuniers. 
Au  reste,  rintendant  venait  de  faire  punir  sévère- 
ment ton»  ceu.x  qu'il  avait  pu  convaincre  de  partici- 
pation A  \'A  d«'rni«Te  ém^^nti».  «M  il  fallait  se  montrer 

I 

I.-  'i  KrifxitMi.    [iii  Peau 

*'{  >•  '111    tranquilli^niciii. 

J'  1er.     liintendaut 

]•  i.i.     ii^   -•    I.  Ill    palais    où    de^ 

•  !  ivaicnt  fté  pr<  pour  Le  (iaitleur. 

!>•  dardeur  de  Hep«>uligny  était  en  la  puissanc^- 
«ie  liigol. 

—  J«»  voui«  félicite,  dit  Biuot  à  de  Péan  ;  votre 
it.  ouronnée  du  plus  lieau  succès.  N<   i- 

Ir  U'-nj III...  Il  fau^    '      •    ■■• 

cette  K>  pieun».  r 

flou»  en  avons  fitn. 

le  feront  louer...  11  faut  le  plumer  parlaiiemeni 
avant  q   "  "^        .       •  ■  .  ,^ 

~\  \  ir  lui  ; 

qu'il  ne  Ui  tint»  vont  b*  cher 

•  b«T    (*«•  lu  .  ' 
qu  il  b'  \>3.t\   \ 
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ferez  en  sorte  que  LeGardeur  riiisulte Vous  êtes 

capable  d'arranger  cela  ! 

On  sait  que  de  Péan  s'acquitta  bien  de  son  enga- 
gement. 


3^^^^^- 


\^ 
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MliUi:   MALIIEtn. 


I  .11    1 1 . 1 1 1 '  I  i  I  '  <  1 1  i  1 1 1 1 1 ( ' 1 i  <  < ' i    >  1 1 1 1  1 1 ' 1 1  ^  I  I ' 

ni  i«*li.»il  toujours  choz  son  ancieniKî 

amie,  ia  iiu»re  Malhi'ur.   uu  boupre  où  elle  s'élait 


r« 


'.  <■ 


tr 
av 
In 


on  R* -.1  premiere  en- 

♦  T    All. 

it    fa  in»    partie   du 

'  une  jielite  eoiis- 

(I'uu  toit  ai^'u, 

luvenu  qui  deseendaienl  bas  comme  pour 


I  I  iMrc  vivant  qui  I'babitail  d'ordinaire  6lail 

la  mere  Malheur,  une  vieille  ni^*<*hanU*,  une  vieille 

•     •   '     '  *  .   •   '   •-  ,.f 

t  '        .  '  III 

d'autres  industries  non  moms  ron* 


^flror 
dr. 

v« 


•rntiqner  !•'«;  siifii'rstitiniis.  elle  en  ^•luit 
Il  peu  I        lires.  Kile 


lit 


-ninpoî 
*ilr»iirKViver  in  tîVi' 
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liaient  à  la  ville.  Elle  en  devinait  toujours  assez  long 
probablement.  Au  reste,  ces  deux  femmes  se  con- 
naissaient assez,  pour  se  romprenclre  sans  de  longs 
discours. 


IT. 


Ce  jour-là,  laCorriveau  se  montrait  plus  réservée 
que  jamais,  et  mère  Malheur  plus  curieuse  que  do 
coutume.  Elle  avait  parlé,  mère  Malheur,  de  toutes 
les  drogues  qu'elle  avait  vendues,  de  tous  les  horos- 
copes qu'elle  avait  tirés,  des  bonnes  chances  pro- 
mises aux  voyageurs,  et  des  vents  favorables  garantis 
aux  marins,  et  la  Corriveau  ne  s'était  vantée  de 
rien;  pas  la  moindre  confidence  en  retour.  Evidem- 
micnt  elle  était  sombre,  la  Corriveau  ;  elle  était  son- 
geuse, inquiète.  Elle  méditait  quelque  chose. 

— Si  vous  avez  besoin  de  mes  services,  dame 
Dodier,  lui  dit-elle,  enfin,  ne  vous  gênez  pas.  Je 
crois  que  vous  avez  quelque  tâche  à  accomplir. 
Quelque  fois,  petite  aide  fait  grand  bien.  Je  me 
mettrais  dans  le  feu  pour  vous,  dame  Dodier  !  et 
pour  n'importe  quelle  autre  personne  au  monde  je 
ne  voudrais  pas  me  brûler  un  doigt. 

— Je  sais  cela,  mère  Malheur,  je  sais  cela  !  Vous 
avez  raison,  je  médite  quelque  chose,  et  je  vais  avoir 
besoin  de  vous.  Cependant,  je  ne  puis  vous  dire 
pourquoi  ni  comment. 

— Est-ce  d'un  homme  qu'il  s'agit,  ou  d'une  femme  ? 
Rien  que  cela,  dame  Dodier  ;  je  ne  vous  demande 
rien  de  plus. 

Elle  regardait  la  Corriveau  avec  des  yeux  brillants 
de  convoitise  et  de  curiosité. 

— C'est  d'une  femme,  répondit  la  Corriveau  ;  ainsi 
vous  allez  m'aider.  Vive  notre  se.xe  toujours  !  mère 
Malheur,  pour  un  forfait  bien  conditionné  !  Je  no 
vois  pas  trop  à  quoi  serviraient  les  femmes  si  ce 
n'était  à  se  tuer  les  unes  les  autres  pour  l'amour  de 
ces  vauriens  d'hommes  ! 
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III. 

Mt'H*  Malhrur  se  nril  à  rire  d  un  rire  hideux,  «n 
nni'.mi  ses  lonps  doigts  crochus  sur  les  épaules 
ma 

-^A    , .        .:.iieiil.  iL'sfeiniiies,  diles-vuuKÎ 

H  lenier  rhonime.  cl  à  jeter  la  semonce  de  tous  les 
in.T 

Uu\,    par  r\('ini»l«',  uirre    Malheur,  nous 
sr»i:  rnbleinenlteiHaulesî  repartit  la(]orriveau 

«•Il  M. ml  .1  son  lour  d'un  air  rynique. 

—  i;h  !  nous  avons  eu  noire  jeunesse!  Vous  vous 

•  Il  ^niiven**/  :  nous  n'étions  pas  les  moins  sédui- 
vriulis.  ni  -  insrii 

_n.ih:   ^..;,.4  la  Coi.........  j  aurais  voulu  être 

liomnu*,  moi  !  !••  d'-^lin  s'»"»t  IhMtMiK'iit  trompé  en  me 
faiNTinl  femme  ! 

— .!•'  suis  roiiî»  ÉMi  li'iK  i- iiiiiM  .  iiici,  ti.tuK' 
Do-li'T.  oui,  ma  foi  !  I^es  hommes  ne  sont   pas  rn- 

ire    la    moitié   aussi   mé<'hanls   que   les 

_,.,,  .......I   1  ..11..  .,...«  ;,..,,.,..  ,.t  .^r.-.o  ^ 

K  x 

M*  1  iW  iarm*'.»*. 

•  hantes. 
r  :1e  ci  cruelle!  belle  et  crneilo  1  c  e»l  un   vieux 

^î        V   '   •    ■•    •   '"•  'r-s  pariMlh's; 
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vous  le  répète,  je  suis  contente  d'etre  femme,  parce 
qu'il  est  toujours  aisé  de  se  faire  belle  et  d'être  mé- 
chante. C'est  ce  que  je  dis  aux  jeunes  filles  qui 
viennent  me  consulter,  et  elles  me  donnent  double 
salaire  pour  cela. 

— Eh  bien  !  pas  moi  !  Les  femmes,  mère  Malheur, 
elles  nous  méprisent,  nous  appellent  des  vauriennes, 
dos  sorcières,  et  elles  font  pis  que  nous  :  elles 
mentent,  frappent,  tuent  pour  l'amour  d'un  homme 
qu'elles  trahiront  demain.  Salomon,  le  plus  sage 
des  hommes,  n'a  trouvé  dans  son  temps,  qu'une 
femme  vertueuse  sur  mille,  aujourd'hui,  il  n'en 
trouverait  pas  une  dans  tout  le  monde. 

Apportez-moi  un  vei're  de  vin,  mère  Malheur,  je 
suis  fatiguée  de  voyager  dans  l'obscurité  d'ici  à  la 
maison  de  cette  joyeuse  dame  dont  il  est  question. 

IV. 

Mere  Malheur  avait  une  cruche  d^excellent  vin 
qu'un  matelot  lui  avait  apportée  après  l'avoir  volée 
à  bord  de  son  vaisseau  ;  elle  en  remplit  deux  grands 
gobelets  : 

— Vous  ne  m'avez  toujours  pas  dit  le  nom  de  cette 
dame. 

— Non,  et  je  ne  vous  le  dirai  pas  encore.  Seule- 
ment, sachez  qu'elle  est  capable  de  nous  en  remontrer 
à  toutes  deux.  Mais  j'ai  fini  d'aller  chez  elle. 

La  Corriveau  ne  se  rendit  plus  en  effet  chez  ma- 
demoiselle Des  Meloises.  Mais  elle  fut  tenue  au 
courant  des  agissements  de  l'Litendant.  Il  était  allé 
aux  Trois-Rivières,  pour  afi^aires  urgentes,  et  pouvait 
y  demeurer  une  semaine. 

Angélique  avait  questionné  Varin,  pour  savoir  ce 
qui  s'était  passé  au  conseil.  Varin  lui  lit  un  compte- 
rendu  fantaisiste  et  raconta  tout  autre  chose  que  la 
vérité.  S'il  eut  dit  que  le  gouverneur  avait  ordre  de 
chercher  mademoiselle  de  St.  Gastin,  et  qu'il  fallait 
à  tout  prix  la  trouver,  elle  se  serait  empressée  de  le 
voir  pour  le  conseiller  de  faire  visiter  Beaumanoir. 
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cœur  large  était  également  divisé  entre  ses  nom- 
breux adorateurs. 

Maintenant,  le  plus  grand  plaisir  de  ces  deux 
vieilles  friponnes  était  de  s'asseoir  à  une  petite 
table,  en  face  Tune  de..^Jautre,  avec  une  tasse  de  thé 
ou  un  verre  de-  rhum,  et  de  rappeler  ce  temps  éloigné 
de  leur  jeunesse  scabreuse.  Gela  avait  la  senteur  du 
vice  aimé,  et  ragaiUardissait  leurs  esprits,  comme 
la  senteur  du  foin  nouvellement  fauché  nous  rap- 
pelle que  Tété  est  revenu,  et  que  c'est  le  temps  des 
ébats  joyeux  dans  les  vertes  prairies. 


VII. 

La  Goriiveau  ne  doutait  point  que  la  captive  de 
Beaumanoir  ne  fût  mademoiselle  de  St.  Castin.  Le 
souvenir  de  la  rencontre  d'une  jeune  blanche  et 
des  Abénaquis,  dans  le  bois  de  St.  Valier,  et  des 
questions  qu'elle  lui  adressa  au  sujet  de  l'Intendant, 
la  confirma  dans  son  opinion.  Elle  résolut  d'envoyer 
sa  complice  nouvelle  au  châtean,  sous  prétexte  de 
faire  une  visite  à  dame  Tremblay,  mais  en  réalité 
pour  qu'elle  pût  lui  préparer  les  voies  à  elle-même, 
et  la  mettre  en  communication  avec  la  captive. 

Si  Caroline  se  décidait  à  admettre  la  Gorriveau 
dans  sa  chambre  privée,  et  à  lui  accorder  un  peu  de 
confiance,  le  reste  irait  bien.  Elle  dit  cela  avec  une 
satisfaction  singulière,  la  Gorriveau,  que  le  reste 
irait  bien.  Puis,  ce  ne  serait.pas  mademoiselle  Des 
Meloises  qui  poserait  l'or...  le  prix  du  sang  !  Une 
fois  le  crime  consommé,  elle  verrait! 

Elle  allait  devenir  toute  puissante  et  terriblement 
redoutable,  la  sorcière  de  St.  Valier.  Elle  serais 
riche  enfin,  très  riche  !  Mademoiselle  Des  Meloises 
partagerait  bien  sa  fortune  avec  elle,  plutôt  que  de 
s'exposer  aux  conséquences  d'une  trahison.  Si  la 
mort  de  cette  récluse  doit  être  pour  elle  un  elixir 
de  vie,  pour  la  Gorriveau,  elle  sera  la  pierre  de  touche 
(lo  la  fortune. 
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la  blessa.  Elle  frappa  du  bout  de  sa  canne  le  sol 
avec  fureur,  et  faisant  signe  de  son  doigt  osseux  elle 
s'écria  : 

— Que  le  diable  vous  emporte,  Babet  !  Gomment 
se  fait-il  que  vous  soyez  devenue  la  femme  d'un 
honnête  homme  ?  il  n'y  avait  donc  pas  de  sorcière 
alors  ?  Ah  !  vos  belles  joues  roses  deviendront 
blanches  comme  un  morceau  de  craie,  avant  que 
vous  en  attrapiez  un  autre,  quand  celui-ci  sera  mort  ! 
Regardez  !... 

Elle  fit,  avec  le  bout  de  sa  canne,  im  pentagone 
sur  le  sable. 

Quand  ce  signe  sera  effacé,  continua-t-elle,  at- 
tention !  les  malheurs  commenceront.  Ce  n'est  pas 
moi  qui  les  cause,  ces  malheurs,  je  ne  fais  que  les 
prédire  !  Adieu,  dame  Babet,  bon  voyage  à  moi  ! 
mauvaise  chance  à  vous  ! 


X. 

La  vieille  sorcière  s'éloigna,  marchant  vite,  à 
l'aide  de  sa  canne,  sur  le  bord  du  chemin  qui  con- 
duisait à  Gharlesbourg. 

Jean  était  terrifié  :  Babet,  rouge  de  colère,  sefrappa 
dans  les  mains  en  criant  : 

— Va4-en,  vieille  méchante!  je  voudrais  te  voir 
monter  à  la  lune  dans  un  baril  de  goudron  en- 
flammé!... Mauvais  voyage!  mauvais  voyage!... 
D'abord,  tu  ne  sors  jamais  que  pour  le  mal  !"... 

Jean  dit  à  Babet,  d'un  air  triste  et  d'un  ton  la- 
mentable : 

Elle  a  laissé  la  marque  de  satan  sur  le  sable  ; 
allons-nous  l'efTacer,  ou  demander  au  curé  qu'il 
vienne  avec  de  l'eau  bénite?  Mais  pour  sûr  qu'il 
arrivera  malheur  à  quelqu'un  ensuite. 

— Mais  si  le  malheur  ne  tombe  pas  sur  nous,  Jean, 
qu'est-ce  que  cela  fait  ?  Pas  besoin  de  pleurer  ! 
Laissons  ce  signe,  et  le  curé  l'effacera.  Il  détournera 
bien  la  malédiction. 

— C'est  bon  !  laissons-la  aussi  longtemps  (jue  pos- 
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gnome,  un  rayon  du  feu  de  l'enfer  dans  les  yeux, 
elle  entra  dans  la  forêt. 

Ses  pieds  maudits  fouillaient  dru  et  reculaient, 
avec  un  bruit  sec,  les  feuilles  de  pourpre  et  de  safran, 
tom])ées  des  rameaux,  pour  faire  un  tapis  au  sol 
llétri.  Le  ciel  était  d'azur,  Fair  frais  et  embaumé, 
mais  pour  elle  toui  paraissait  ténèbres.  Elle  haïssait 
les  beautés  de  Dieu. 

C'était  l'été  de  la  St.  Martin,  Tété  des  sauvages, 
i:omme  disent  les  habitants,  et  la  nature,  à  la  veille 
de  s'endormir  dans  le  tombeau  de  l'hiver,  sous  son 
épais  linceul  de  neige,  prodiguait,  comme  pour  se 
faire  regretter  davantage,  dans  une  heure  de  douce 
ivresse,  ses  charmes  ravissants  et  ses  glorieuses 
beautés. 

Mère  Malheur  maudissait  les  rayons  de  lumière 
qui  jouaient  dans  les  feuillages  éclatants,  les  oiseaux 
qui  chantaient  de  bonheur,  les  soufîles  parfumés 
([ui  murmuraient  partout,  parceque  c'était  la  bonté 
de  Dieu  qui  faisait  descendre  ces  rayons  du  ciel, 
chanter  ces  oiseaux  sur  les  arbres,  couriî- ces  souffles 
odorants  dans  i'espac-?. 

Elle  arriva  enfui,  tout  essoufflée,  à  la  porte  du 
château,  et  un  cruel  sourire  parut  sur  ses  lèvres. 
Ceux  qui  l'aperçurent  d'abord,  récitèrent  un  Ave 
Maria  pour  détourner  les  mauvais  sorts  de  leur  tête, 
et  la  saluèrent  poliment  ensuite.  Ils  n'étaient  pas 
fâchés,  car,  pour  une  pièce  d'argent,  ils  sauraient 
enfm  si  l'amant  est  fidèle,  si  l'insensible  se  laissera 
toucher,  si  la  richesse  viendra  un  jour,  et  mille 
choses  qu'il  n'est  pas  indifférent  de  connaître. 

Dame  Tremblay  sortait  par  la  porte  de  derrière 
du  château,  comme  elle  arrivait. 

— Sur  ma  vie  !  s'écria  telle,  c'est  la  mère  Malheur  ! 
Bonjour  !  ma  vieille  âme  damnée  !  Vous  avez  deviné 
que  je  voulais  vous  voir,  c'est  sûr!  Entrez,  venez 
vous  reposer.  Vous  devez  être  fatiguée,  la  mère, 
hormis  que  vous  soyez  venue  à  cheval  sur  un  manche 
à  balai...  Entrez,  no  vous  occupez  point  de  ces  jeu- 
nesses. 
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XIII. 

'  ;   .11..^  famines  I'lilri'reiit. 

roiiduisit   mère   Malheur   à   sa 
chambre  el  lui  versa  un  verre  d'eau-de-vie. 

'  Pnr  '  i,  «lil  clic,  rtda  va  vous  n>conforter. 
11  est  e\  10  cognac...  J'en   prends,  moi,  de 

temps  on  temps,  un  plein  do,  commo  cela,  cl  je  m'en 
tr«  Mon... 

\'  1  j'étais  la  charmante  .loséphine,  i'avais 
rouluine  de  mettre  mes  lèvres  sur  le  boni  dos  go- 
|>.  ' ^  •  lis  aux       '*>,  ot  je  ne  buvais 

p.i    ^  ^  .      iio.    L'  j.ins!  ils  no   vou- 

laient t»oln^  que  dans  ces  ROlndets!    Hôlas!  mèro 
M     ■  "      '  '   '      '    •  ■  n  hranlanl 

la  irs  j<Miin«s 

et  bel 

,.,     ...        :.    ........    ■    ...     -       l  ::m.^      :.  .ut! 

Vous  no  buvoz  pas  la  vie  f^oulto  à  gouUe,  et  jeiiarie 
que  ni  «ji     *  '  do  vous  ronduireà 

lV»gh»«*,  \ ......     .       ourir  «Micoro,  mieux 

miê  irimiKirto  quelle  jeune   llllo  de  la    Noiivolle- 

i...  .."''••  do  mon?  M-iUm'iu-,  fil  rire  aux  éclats 
dam«*  T  v.     Kllr  ;i  :a   sa   chaise   do  «a 


?•'•     Â'--'  d'une  vivi»  ruriotité,  la   more 

I  l  au   coMranl  d*»  to?il  04»  qui  ho 

p.i-    t  •  .                à  In  Cl                                          '  iiil 

i|.  '  -  •                                . .  ...  .ilir, 

«.'  n'«Mi  «•^^l 

iirv*  t 

î  -i. 

C.  ir- 


LE   CHIEN   d'or  ♦  107 

ritait  de  ne  pouvoir  le  pénétrer,  et  taxait  presque 
d'impertinence  la  réserve  de  cette  lille  qui  ne  voulait 
pas  même  dire  son  nom. 

\jO  plus  extraordinaire,  c'est  que  l'Intendant  lui 
avait  défendu  de  chercher  à  pénétrer  le  secret  de  sa 
captive. 

En  fallait-il  plus  pour  irriter  même  la  plus  indo- 
lente curiosité  !  Mère  Malheur  arrivait  fort  à  propos. 

XV. 

— Vous  sentez-vous  bien,  maintenant,  mère  Mal- 
heur !  demanda-t-elle,  à  sa  visiteuse.  Ce  petit  verre 
vous  a  rendue  colorée  comme  une  pivoine. 

— Je  me  sens  très  bien,  oui  :  Il  est  vraiment  bon, 
ce  cognac,  il  réchaufïe  sans  brûler...  Ce  verre,  c'est 
ce  qui  m'est  arrivé  de  plus  heureux  aujourd'hui... 

— Il  doit  y  avoir  du  nouveau  à  la  ville  :  des  nais- 
sances, des  mariages,  des  décès.  Il  doit  y  avoir  des 
relations  tendres,  des  heureux,  des  malheureux  en 
amour  ;  des  noms  proclamés,  des  réputations  nau- 
fragées. Voyons  !  mère  Malheur,  parlez,  dites  tout... 
J'aurai  quelque  chose  d'intéressant  à  vous  conter... 
Encore  une  petite  goutte  de  ce  bon  cognac. 

— Décidément,  dame  Tremblay,  la  tentation  est 
trop  forte,  répondit  mère  Malheur. 

Elle  se  versa  un  bon  coup,  et  le  verre  à  la  main, 
elle  commença  à  rapporter  les  rumeurs  qui  cou- 
vraient les  rues  de  la  ville,  et  elle  leur  donnait  des 
couleurs  agréables  et  des  tournures  piquantes. 

Dame  Tremblay  était  ravie. 

—  Maintenant,  dit-elle,  j'ai  un  secret  à  vous  con- 
tier,  mère  Malheur. 

Elle  parlait  bas  et  d'une  façon  mystérieuse. 

xvi. 

— C'est  un  secret  formidable,  reprit-elle,  attention  ! 
il  vaudrait  mieux  être  brûlée  vive  que  de  le  révéler. 

"Ici.  dans  le  château,  il  y  a  une  dame,  une  vraie 
dame  s'il  en  fut  jamais,  qui  vit  dans  la  retraite  la 
plus  profonde.  L'Intendant  seul  peut  la  voir et 
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^  i  !   Kl  vons  lie  jionvoz  pas  la 

tonnaltre?  C'est  drôle  ' 

'"  III  la   viMilc.    M  jf  voii-  •  ijue 

j'ai  :      -^  -  les  rusrs  ;  mais  elle  a  •       ,    i^  line 

•  pie  moi.  Si  cVtail  nn  homme,  j'en  viendrais  bien  à 
{►ont.  0"and  "       '  T -       liiin»   du   lar 

Lieaupoil,  je  ,.   :.     .  i         .  >  «omnie  un 

(il  anionr  de  mon  doigt,  mais  celle  femme,  c'est  nn 
n«j  '♦'. 

-    L,  iiin  (Vclîf  ?  ijin»Usoiil  vos  sfniT»rniii. 

dam<}  I 

«o!i..  .      . ,  ,  i.   i..  ii.cure  que 

:    I  1      I     L  iiL  le  suit  bien,  lui,  mademoi- 

Kll»'  aussi,  la  panvn»  cap. 
•V,  iniv.  Ti's^  car  ••ll«»  prii'  et 
'  t  Unelb'  sr  montn' 

»i  diM:trî4*. 


l  une 

■'    •- •■  •••  -11- •••   '•'I'l'lt 

iiiiilaiil  dn  miiMixqu'clle  (M)iivail 


\^  oiih   d'*   mol  en   4'4)Uo   circoii 

Vous  nWot 
pins  ^raiid 


..i-w   iiifiiiit 
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blay,  tout  ce  que  vous  voudrez!  Seulement  il  fau- 
dra que  je  la  voie  seule. 

— Quant  à  moi,  je  le  veux  bien,  mais  je  ne  sais 
pas  si  elle  consentira.  Elle  a  une  tùte  !  je  n'oserais 
pas  la  solli'nter  trop  vivement...  Tenez  !  ce  mystère 
de  femme  me  trouble  étrangement.  J'en  maigris. 
Voyez  donc  mes  coudes,  mes  genoux  !...  Je  n'ai  pas 
été'^dans  un  pire  état  dt^uis  le  temps  du  bonhomme 
Tremblay.  Ce  pauvre  homme!... 

Je  vais  aller  lui  demander  si  elle  veut  faire  dire 
sa  bonne  fortune.  Elle  est  délaissée  de  tout  le  monde, 
désespérée.  Une  femme  désespérée  s'accroche  à  tout. 
C'est  ce  quej'ai  fait  quand  j'ai  épousé,  d'après  votre 
conseil,  le  sieur  Tremblay. 

Dame  Tremblay  s'essuya  la  bouche  et  les  joues 
avec  le  coin  de  son  tablier  et  descendit  à  l'apparte- 
ment de  Caroline. 

XVIII. 

Mademoiselle  de  St  Castin,  assise  à  sa  fenêtre, 
travaillait  à  une  dentelle,  en  songeant  à  ses  joies 
d'autrefois  et  à  ses  douleurs  d'aujourd'hui.  Et  sou- 
vent elle  relevait  son  front  pâle  comme  pour  regar- 
der le  ciel  qui  se  déroulait  sur  les  bois  jaunissants, 
et  alors  son  ouvrage  reposait  sur  ses  genoux,  entre 
ses  mains  immobiles. 

Elle  rappelait  une  à  une,  comme  dés  perles  pré- 
cieuses, les  paroles  que  l'Intendant  lui  avait  adres- 
sées en  partant  pour  les  Trois-Rivières.  Sa  voix  avait 
eu  une  douceur  inaccoutumée,  sa  main  semblait 
plus  chaude  et  plus  loyale,  son  regard,  plus  tendre, 
et  plus  franc!  Gomme  il  avait  paru  ému  quand,  sur 
la  galerie,  en  se  séparant  d'elle,  il  lui  recommanda 
de  prendre  bien  soin  de  sa  santé  et  de  retrouver  les 
roses  d'Acadie  ! 

—  Oh  !  les  pauvres  roses  d'Acadie,  pensait-elle 
douloureusement,  elles  ne  refleuriront  plus  jamais  !... 

je  les  ai  trop  longtemps  arrosées  de  mes  larmes 

trop  longtemps  en  vain!...  Tl  est  trop  tai'd,  Bigot, 
t  rop  tard  ! 
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Elle  ml  a  .i  ^^•^  r^floxioiis  iiiii<'i«'>  jmi  {vnis 

j»ctil5  «onj»        _      -  «iaiis  sa  porlo... 

l)aincTn*ml>l.iy  iMilra^  sons  prétexte  de  tout  inettrr 
i*\  '  '  '  'iamln*r\  ot  I'm  ^  a  à  i-arouln- 
!♦•    ^  >  «hi  dehors,  -        ,  -railio  y  atta- 

cher d'lmporU'ince,  tout  en  époussetnut,  ou  essuyant 

Il  I 
,..  ^ 

M  -dlo  de  St.  (^.asliu  IVroutait  d'une  oreille 

assez  indilTé rente. 

— Il  vient  irenlnT  nue  -  \  umI1«»,   au   rhà- 

lean,  dit  elle  à  la  lin,  en  :  _  :il  la  jeune  fllli\ 
Cesi  une  femme  de  la  ville.  Elle  est  si  savante 
qu'elle  ronnait  tout.  Elle  sait  in'  '  "s  ; 

I'll»-  i.»Miî  \  .lii  rlans  nue  glare,   n  m, 

le  '^nl  et  l'aven i' 

Cai  *'t«'  «M  lais.sa  lonil'  Urotir- 

rie.  \..i  ..... -.1*0  continua  : 

— (''est  réellemiMit  une  femme  étonnante,  dange- 
reus*'  Il  n'i'st  \>  ••   pas  bon  d'avoir  (l«*s 

rappo: .     ...''e  file.      ( .;  j iant,  je  sais  iju'elle  est 

souvent  ron*ult/»e.  Elh'  m'avait  jir^dit  mou  mariage 
avec:  :me  Tp'mhlav...     Mais  rlh' in'aunou- 

ra  «a  j .  ....    i,  ensuite.     H  est  mort  coinnie  elle» 

T'avait  dil.   et  dans  h*  mois  (ju'elle  avait  désigna... 

Quant  à  r  n  de  croire  en  elle  et de 

lui  p.'»"'  laissancf. 

xît. 

1..*    .  ..  idemoiseli.    .  <    ■  .... 

vHMuM    I  'I  'lui  rnnl.iit  ••»»   vimims 

d* 

re  un  rrVi 

ire  rouverte  d  un  vo  le  ^'pais, 
Il  r  un  f'  •  »|  noir  romme  la 
m  1  'Uirail  le  v.Mit.  Il  se 
r»Midil  an  m  du  '  et  là,  l'homun' 
m*?   *■*'-  ....►,  ,|^,  \g  p.,,f , 

d»*  i   fin  deft   : 

Mai»  un  angp  rbinuiK^nt  r»ntr ouvrit  lo  rofher,  Imi 
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prit  dans  ses  bras  et  l'emporta  à  Iravers  l'espace  ra- 
dieux, au  pied  du  Rédempteur,  parmi  les  élus  du  ciel. 

Ce  rêve  l'inquiétait.  Elle  n'avait  pas  pu  voir  la 
face  de  son  ravisseur,  mais  elle  savait  que  c'était  un 
homme  qu'elle  aimait,  un  homme  qui  l'aimait  aussi, 
mais  d'un  amour  inavouable. 

L'arrivée  au  château  d'une  personne  capable  d'ex- 
pliquer les  songes,  lui  parut  une  bonne  fortune, 
une  permission  de-la  Providence,  peut-être. 

— Je  serais  curieuse  de  consulter  cette  vieille 
femme,  dit-elle  à  dame  Tremblay. 

La  ménagère  se  hâta  de  Taller  quérir.  Elle  revint 
au  bout  de  cinq  minutes.  Le  bâton  de  la  sorcière 
faisait,  à  chaque  pas,  retentir  lugubrement  le  plan- 
cher du  corridor. 

XX. 

Mère  Malheur  entra.  Son  aspect  repoussant  pro- 
duisit une  impression  pénible  sur  l'esprit  délicat  de 
Caroline.  Elle  s'assit  après  y  avoir  été  invitée,  et 
attendit  les  questions  qu'il  plairait  à  la  jeune  cu- 
rieuse de  lui  adresser. 

Elle  préparait  d'avance  ses  explications  de  manière 
à  passer  jjour  habile  en  flattant  les  espérances  de  sa 
nouvelle  dupe. 

Caroline  raconta  le  songe  étrange  qu'elle  avait  eu, 
et  la  diseuse  de  bonne  aventure  lui  prédit  l'heure 
de  la  délivrance  et  du  triomphe,  par  les  soins  d'un 
ami  ignoré. 

Cette  promesse  fit  sourire  l'infortunée  et  la  pré- 
disposa en  faveur  de  la  vieille  femme. 

Mère  Malheur,  regardant  tout  autour  de  la  pièce, 
pour  s'assurer  que  les  portes  étaient  bien  fermées, 
reprit  : 

— Madame,  je  puis  vous  dire  autre  chose  que  la 
signification  de  votre  songe,  si  vous  le  voulez  ;  je 
suis  capable  de  découvrir  qui  vous  êtes  et  pourquoi 
vous  êtes  ici. 

Caroline  se  dressa  stupéfaite  en  face  de  la  sor- 
cière. 


M  .  LE    CMIL.N     l)  0\\ 

Vous  R.'iwz  (fiii  ji»  suis,  baiMilia-t  olle,  et  pour 
'i  j»»  suis  iri  r       ■ '"<î    irnp  js>ilili' î  je  !i(»  vous  ai 
.118  vue... 
— C'est  vrai,  vous  ne  m'avez  jamais  Tue;   mais  je 
.  ..  ,,  ..r,.'z  dire  quand  mt^me  jpii  vous  (Mes  :    Vous 
du  baron  (le  Si.  Caslin.  N'est  (0  pas  vrai  ? 
1^1  sorcière  avait  un  aspect  elFrayant  en  parlant 
ainsi. 

— O  mère  des  miséricordes  !  s'écria  mademoisell- 
de  SL  Castin,  tout  eflrayée,  ayez  pitié  de  moi!.. 
•  :  '  ajouta  l-elle,  vous  qui  moron 


Jo  ne  SUIS  «ju'une  messagère,  madame.    Je  suis 
'■  '  -    1  ,  Mil  '.  1  m  .•  Ij'iire  de  la  part 

.  i  ;     I    ..  ii\  i|ue  moi,  cl  (]ui 

ve  l>caucoup  vous  voir,  et  vous  communiquer 
liante  importance. 
ill«'l  plié  de  la  Cornveau. 
-Une  batre?  fil  Caroline,  quel  est  ce  mystère?.. 

I  .,    '      '-T     ^        '       '  t 

eut  d'une  femme. 
Caroline  roi  triinlda  en  prenant  la  letln*. 

innie,   pensail-elle,  il  doit  y  avoir 


\  \i. 

I.a  Corriveau  afiirmail  qu'elle  était  une  amie  in 
iuc.  désireuse  de  la  protéger  dans  im  moment 

^  '»n  d«?  St.  (!a>tin  i 

e,  lît   il  était  ;•"•  , 

I  »  '  Mit.    S'il  la  r  lit,  ellr  H. 


niiit    I 


.M  II»  lit»  .1 


'•  lui   rriiini'rail  dan 

Ole  >«     ■••il  II       >  j  >l  ■        ••••■il 

)U.    Klle  tt'y  rendrai I 
.  et  elle  irait  frajq»e^ 

•'Hi  une  huitaine 
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jours  aux  Trois-Rivières,  et  en  son  absence,  Beau- 
manoir  serait  probablement  visité. 

Caroline  frissonnait  en  parcourant  cette  lettre. 
Après  la  rougeur  de  la  honte,  la  pâleur  de  la  crainte 
se  peignit  sur  sa  belle  figure. 

— Que  faire  ?  0  mon  Dieu  !  que  faire?  exclama-t- 
elle  en  se  tordant  les  bras,  dans  une  amère  angoisse. 

Mère  Malheur  la  regardait  avec  indifférence,  avec 
curiosité,  et  ne  se  sentait  nullement  émue. 

— Mon  père,  mon  père  bien-aimé  î  continua-t-elle, 
mon  père  que  j'ai  tant  offensé,  va  venir  ici,  la  colère 
dans  l'âme,  m'arracher  à  ma  cachette!,..  Oh!  je 
mourrai  de  honte  à  ses  genoux  !  Oh  !  que  les  mon- 
tagnes tombent  sur  moi  et  m'ensevelissent  avec  ma 
honte!  que  faire?  où  fuir?  Bigot!  Bigot!  pourquoi 
m'avez-vous  trahie  ?... 

Mère  Malheur,  froide,  dure,  impassible,  la  re- 
gardait toujours. 

— Mademoiselle,  dit-elle,  il  ny  a  qu'un  moyen  de 
vous  sauver,  c'est  de  suivre  les  conseils  de  l'amie 
qui  vous  écrit.  Elle  vous  trouvera,  j'en  suis  sûre, 
une  bonne  cachette.  Voulez-vous  la  voir? 

— Lavoir?  Mais  qu'est-elle  ?  Ne  me  trompe-t-on 
pas  ?  La  connaissez-vous  ? 

Et  elle  regardait  mère  Malheur  finement,  pour 
voir  si  elle  surprendrait  une  fausseté  dans  son*  air. 

— Je  crois  que  tout  est  vrai,  madame,  répondit  la 
vieille  scélérate.  Mais,  vous  comprenez,  je  ne  suis 
qu'une  pauvre  messagère,  moi,  et  je  n'affirme  point 
ce  que  j'ignore.  Mais  celle  qui  m'envoie  pourra 
vous  dire  tout. 

— L'Intendant  la  connait-il,  cette  femme? 

— Il  me  semble  qu'il  lui  a  dit  de  veiller  sur  vous 
''1!  son  absence.    Elle  est  vieille  et  c'est  une  amie. 

•  ulez-vous  la  voir?  " 

— Oui  !  oui  !  c'est  bon.  Dites  lui  de  venir Ah  ! 

i'ii  besoin  delà  voir  !...  Mais  vous  aussi  vous  êtes 
-t;e,  et   vous   avez   de    l'expérience;   pensez-vous 
quelle  va  véritablement  me   sauver  ?     Le   pensez- 
^  ^Mis? 


IH 


LE   CHIEN    UOIl 


£ll(-  t  les  innins  avec  un  iloulonreiix  désos* 

|ioir  ou  ui>.iiil  cola. 

— Si  olN'  ne  vous  sauvo  point,  p(*rsonno  nu  luoutlo 
ne  vous  sauvera. 

M  *  '    7  vous,  aloi>,    hàUv.  \  uii>  ;     i,Mi  «•iii     nhjiiim' 
()('i  Ils  la  uuil!  il(>  l'atloïKlrai  dans  lacliaiiiltio 

•lo  1  aUondrai  coiuiue,  dans  la  vallée  do  la 
iimii.  i.  condaniué  allond  l'anpo  do  la  <l»'*Iivranro. 

XXII. 

Mère  Malliour  n'avail  plus  Hou  à  dirt»,  plus  rion  '\ 
apiirendrt 

Kilo  avail  aijimr.ii'i«'iiiriii  il'usm  ù  mi 

diaUdKjuc  ot  la  (lormoau,  sa  di^uo  *       i  ni 

rhall'ureuseinont  la  féliciter. 

Kilo  lit  un  salut  i'  'doux   à   niadcinoiNi^iio   do 

SttiaHiin  et   so  rôti i  iii.   <l»»paul.  on    l'o^pioii. 

liant  de  l'œil. 

Clan»!  KJu  lo  salut,  ol  se 

mit  à  j- 

Elle  ne  reniaf<|ua  point  le  rof^^ard  faux  et  le  son 
rin- '       '      •     •  'Mino  qui  s'arn'^la,  dans  la 

j>ui  .  ,  .11    rnrdic    dn    snc»  «'s   de 

%SL  criminelle  mission. 
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CHAPITRE  XLIll. 

VERSEZ    LE  VENIN,  SERPENTS    DU    NIL  ! 


— Cela  sent  la  mort,grommela  la  vieille  en  sertant. 
La  Corriveau  doit  venir  ici  à  son  tour,  mais  elle 
viendra  en  messagère  elle  aussi  !...  Cette  jeune  fille 
est  trop  belle,  et  sa  mort  devra  faire  la  fort^jne  de 
quelqu'un. 

Il  faut  que  j'aie  ma  part  aussi  moi  :  je  l'ai  bien 
gagnée. 

Dans  la  galerie,  elle  rencontra  dame  Tremblay  qui 
brûlait  de  savoir  le  résultat  de  l'entrevue. 

P'Ues  montèrent  toutes  deux  à  la  chambre  de  cette 
dernière,  s'assirent  à  la  petite  table,  burent  du  thé 
avec  du  cognac,  et  recommencèrent  à  causer  sérieu- 
sement, lee  yeux  dans  les  yeux. 

Mère  Malheur  raconta,  avec  une  verve  étonnante 
et  toujours  en  recommandant  le  secret,  une  foule  de 
choses  complètement  fausses.  Elle  mentait  hardi- 
ment et  finement  la  vieille  î 

— Mais  qui  est-elle,  mère  Malheur?  Ne  vous 
a-t-elle  pas  révélé  son  nom  ?  N'avez-vous  pas  lu  dans 
ses  mains  ?  demanda  dame  Tremblay. 

— Si,  dame  Tremblay,  dans  les  deux  mains  !  dans 
les  deux...  C'est  une  jeune  fille  de  Ville-Marie,  qui 
s'est  échappée  de  sa  famille  pour  suivre  l'Intendant. 
Ses  parents  voulaient  l'enfermer  dans  un  couvent 
pour  la  guérir  de  son  amour...   Vous  savez,  le  cou- 
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^'  bi  I'.Lii  i  aiiiuiir  i]u  aULLii!  iuiiiitr  iii-i»rul 

1. 
El  la  vieille  se  prit  à  rire  comme  pour  se  moquer 

1  »  1  11-  :  » 

I  »  .  1 . 

1  itenail  le  contraire. 

hali  :  dil-elle,  quand  j'étais  la  charmante  José- 
ji'  ■     '       !'  *      :   -  :  •        il  voulu,  mil' 

)«t  i      -     I   ....    I  ".eut  ne  m'au- 

rait pas  Kuérie.    Tous  les  jeunes  ^ens  de  la  ville 
V.  voir  au    ;      '  v  ,    ,    n,. 

11  ^  L  encore,  i;         u  i  ^     .-i 

♦  Ile  que  rintendant  l'épousera  7  Va-t-elle  devenir  la 
1!!   ■  '       '  '  ■■.ni  ?... 

-  jii  la  maîtresse,  dame  Tremblay. 
L'Intendant  ne  lui  refuse  rien,  et  Tèpousera  prb- 
Imhlemenl  avant  longleiu^is.  Vous  verrez!  C'est 
tout 


c«la...  N 

\'   .     .     ^. i 
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N<i:i     .  t    \ïiu^   pioniuKu*  CM  nom  là.     Mais 
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que  nous  en  avons  trop.  Quand  môme  tout  le  monde 
la  mépriserait,  moi  je  la  plaindrais  ;  c'est  un  ange  et 
je  l'aime...  quand  j'étais  la  charmante... 

— Oh  !  nous  avons  toutes,  comme  cela,  été  des 
anges,  dans  un  temps  ou  dans  l'autre,  et  le  monde  a 
vu  bien  de*,  chûtes,  interrompit  la  vieille,  d'un  ton 
mélancolique,  comme  si  quelques  lointaines  rémi- 
niscences fussent  revenues  tout-à-coup  à  sa  pensée. 

Dame  Tremblay  reprit  : 

— Vous  m'interrompez  toujours,  mère  Malheur, 
mais  n'importe  !  je  disais  que  personne,  quand 
j'étais  la  charmante  Joséphine  du  lac  Beauport,  ne 
pouvait   soutenir  sans  mentir   effrontément,  que... 

Vous  ne  m'écoutëz  plus  ?  eh  bien  !  c'est  dommage  ! 
Prenons  une  autre  tasse  de  thé  avec  encore  uno 
goutte  de  cognac,  et  vous  allez  descendre  à  la, cui- 
sine, dire  la  bonne  aventure  à  ces  paresseuses  de 
servantes  qui  passent  leur  temps  à  parler  des  garçons, 
et  dépensent  tout  ce  qu'elles  gagnent  en  rubans,  en 
dentelles,  en  colifichets  de  toutes  sortes.  Avez-vous 
jamais  vu  des  filles  comme  celles  de  ce  temps-ci  ? 

Sont-elles  ridicules,  un  peu,  avec  leurs  talons 
hauts,  leur  fard,  leurs  garnitures!  on  ne  peut  plus 
les  distinguer  d'avec  leurs  maîtresses.  Quand  j'étais 
la 


îiî. 

Mère  Malheur  l'interrompit  encore  une  fois. 

— J'y  vais  à  la  cuisine,  dit-elle,  j'y  vais.  Ces 
pauvres  servantes,  il  faut  les  amuser  un  brin,  ne  pas 
démolir  si  vite  l'édifice  de  leurs  espérances,  et  les 
rendre  heureuses  d'une  félicité  qui  n'arrivera  peut- 
être  jamais. 

Elle  sortit.  Dame  Tremblay  la  suivit. 

— Je  ne  pourrai  pas  m'attarder  longtemps,  fit-elle, 
j'ai  une  longue  route  ta  parcourir  avant  la  nuit. 
'    Le  temps  de  satisfaire  la  curiosité  des  plus  hardies, 
de  promettre  des  maris  fidèles  aux  plus  jalouses  et 
de  la  richesse  à  toutes,  puis  elle  fit  ses  adieux  à  dame 
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Tix'iublav  el  elle  n^prit  en   hAlo,  marchanl  dnif 
aver  son  oAlon,  le  chemiii  de  la  ville. 

IV. 

I^  Corrivcau  TatU^ndait  avec  impatience,  el  dè> 
ijn't^lle  mil  Io8  pieds  sur  le  s(Miil  de  sa  rabane,  au 
pied  du  rocher,  elle  luidemanda  rî'iMn.  \  oiy  ;i!i\irn<;«', 
en  couraiil  an  dt^vaiil  d'elle  : 

— I/av('7.  vous  vue,  inrn»  Malluiii  ?  Lui  avrz  vous 
r**mis  ma  )rtft»'î  Vnn<  Ai.i../ y  of  i,.  chapeau  après. 
Parlez  vile  ' 

Klle  ne  veiiail  pa>  a  bout  dv  deiimier  les  attaches 
de  son  ehap^Mu.  hî  ••  •  Malheur.  La  Corrive.ni  viril 
à  son  recours. 

—  Eh  bien  î  |>;irlez  clone,  dil-elle  encore. 

—(^  '\  '  oui  :  elle  l'a,  voire  lettre.  Klle  a  avalé  mes 
h  comme  de  l'eau.  Elle  vous  attend  au  coup 

de  nnnuil,  '    '<»   vous  fera  entrer,  dame 

'^''  '■••-       ^!       '^i.  r  ,,M   qui  vous  fera  sortir/ 

r,  son   chajKMu  à  la  main,    regardait 
la  Corriviruu  d'un  rril  niérhanl. 

C.    ..n..  »...   f...i ,./.., ^.^jjjj   jj  t  ,Mi  I  iM-.ni,  jf 

^f  i  «iuui  cette  (jue^tiou  t 

—  l'.irrp  qne  jp  I  vos  yeux  un  dense  in  diabo- 
11':         '  • I'll    i.tites  point  part.     C'est  mal 

—  i'onah  !  nous  sommes  de  société.  Vous  verrez 
bi  -  •       y  "  ice  a-l-elle       *•    mysté- 

n-  ? 

v. 
l'^i  '  il  aj)puya  htï  main  décharnée 


I  udannipu  à  mort,  répondit 

«'•  !        Iia^rin 

t..         . 

— H  y  i),poui 

i«'  iia  4-iu«ituiu,  répÉU|u«k  iruideuienl  la  Cov-y 
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— Comme  on  fait  son  lit  on  se  couche,  riposta 
mère  Malheur. 

Et  elle  ajouta  : 

C'est  ce  que  je  dis  toujours  aux  petites  curieuses 
qui  viennent  me  questionner.  Et  ma  foil  Le  pro- 
verbe leur  plaît  assez. 

— Les  folles  !  exclama  la  Corriveau...  j'irai  demain 
soir  au  château,  pour  la  voir,  cette  merveilleuse 
beauté.  L'LUendant  revient  dans  deux  jours,  et  il 
pourrait  bien  l'éloigner.    Vous  a-t-elle  parlé  de  lui  ? 

— Non,  Bigot  est  un  diable  plus  puissant  que  celui 
que  nous  servons  ;  je  le  crains. 

— Bah  !  je  ne  crains  ni  le  diable  ni  les  hommes. 
A  minuit,  mère  Malheur?  C'est  à  minuit  qu'elle 
m'attend  1 

— Oui,  passez  par  le  couloir,  dans  les  voûtes,  et 
allez  frapper  à  la  porte  de  la  chambre  secrète.  Elle 
vous  fera  entrer.  Mais  dites  donc,  est-elle  condamnée  ? 
Ne  pouvez-vous  pas  lui  montrer  un  peu  de  pitié? 

Mère  Malheur  éprouvait  de  la  crainte  et  de  M 
commisération.  Le  regard  angélique  de  la  jeune 
victime  l'avait  agitée  comme  le  vent  fait  d'une 
feuille  sèche. 

VI. 

— Tiens  î  mère  Malheur  !  riposta  la  Corriveau,  en 
se  moquant,  elle  a  fondu  votre  vieux  cœur  de  roche  ! 
ijui  aurait  jamais  pensé  cela  1 

Pourtant,  reprit-elle  aussitôt,  son  regard  m'a  bien 
amollie  pendant  une  minute,  dans  le  bois  de  St. 
Valier. 

— Elle  n'est  pas  du  tout  comme  les  autres  filles 
jue  j'ai  vues,  affirma  mère  Malheur,  pour  s'excuser, 
je  gagerais  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  mauvais  esprits 
lans  son  âme  que  dans  une  église. 

— Vous  radotez,  mère  Malheur  !  fit  la  Corriveau 
m  éclatant  de  rire.  Je  vais  à  l'église,  moi,  et  je  prie. 
Mais  c'est  le  diable  que  j'invoque  :  et  je  le  vois,  der- 
[•ière  l'autel,  qui  me  fait  des  signes  d'encourage- 
ment. 
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— \  oi  plus  chanceuse  que  moi  :  je   vais 

•1  016  !«'  prior  aussi  à  l'église,  cl  je  ne  le  vois 

Kl  les  deux  vieilles  luaudiles  so  prirent  à  ricaner, 
♦•!  .      .     ,iji(.s  du  diable  qu'elles  rôcitaieui 

.  '  I'll 


vil. 

Il  •  iveau,  «le   ilr 

•  lil'i  '•ww->iij<  iw  i  wKiUti  I.  i ..  ...itxiauoir.  Unir 
f.iiKlra  all(îr  à  pied,  fonrnie  vous  ave/  fail,  nirn* 
M  .  Reprendrai  le  «entier  (j\ii  Ira 

îhMif  luMir<»s 

M  :a  ic*  m  lauh  les  boi< 

l/t  .^.u  du  cil 

—  Lv  I  ?  J'x  •  oinmt 

.!•  i  qui  III 

Jit:-  -,...'■ 

Il  .1        I 


1   .  . 
1 


1; 
IIOll* 

la  du  ru 

t  î 

i 
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VIII. 

La  table  était  bien  servie,  et  les  mets  plus  succu- 
lents que  ne  l'aurait  fait  supposer  l'aspect  misérable 
du  taudis.  Le  pot  de  confitures,  apporté  par  l'infi- 
dèle servante  de  Varin,  n'avait  pas  été  oublié. 

Les  deux  vieilles  compagnes  s'assirent  en  face 
l'une  de  Taulre. 

La  Corriveau  eut  une  pensée  infernale  qui  fit 
tressaillir  les  mânes  de  Béatrice  Spara,  d'Exili  et  de 
la  LaVoisin.  Elle  sourit  en  elle-même  et  se  dit  que 
la  prudence  était  une  chose  d'un  prix  infini. 

Il  y  avait  entre  les  deux  vieilles  femmes,  au  mi- 
lieu de  la  table,  une  bouteille  d'eau  de  vie.  Et  les 
deux  misérables  buvaient,  riaient,  se  moquaient  de 
leurs  dupes  et  de  leurs  victimes,  et  chantaient  des 
refrains  obscènes 

IX. 

Le  lendemain,  la  Corriveau  fit  connaître  à  made- 
moiselle DesMeloises  son  intention  de  visiter  Beau- 
manoir  le  soir  même. 

Angélique  éprouva  de  la  joie  à  cette  nouvelle, 
mais  en  môme  temps,  elle  pâlit  et  frissonna.  C'était 
la  peur  que  la  tentative  ne  réussit  pas  ou  que  le 
crime  fut  découvert. 

Elle  envoya  porter,  à  la  chaumière  de  la  mère  Mal- 
heur, par  un  inconnu,  un  bouquet  de  roses  magni- 
fiques enfermées  dans  un  cofiVet.  Elle  avait  tremblé 
en  cueillant  ces  fieurs  dignes  de  parer  l'autel  de 
l'Agneau. 

La  Corriveau  plaça  le  coffret  dans  une  petite 
chambre  noire,  où  le  soleil  n'entrait  jamais,  et 
dont  la  sale  fenêtre  s'ouvrait  sur  le  rocher,  à  deux 
pa^ 

Elle  l'ouvrit  et  ses  petits  yeux  méchants  ^ançaient 
dos  fiammes  à  la  vuede:>  roses, pArfuinées  attachées 
avtîC  un  rnbaa  b'e;i,  et  d'une  bourse  de  soie  pleine 
de  pièces  d'or. 


122  LB  cHiBN  uon 

Kilo  colla  la  boni-sr  sur  sa  joue,  Tombrassa  avrr 
imssion  et  la  cacha  «hiiis  sa  poilrino. 

Puis  ropanlaiil  le  bou«jucl  : 

— Los  bollos  fleurs!  les  iloucos  Heurs  !  dit-elle... 
I^e*»  hommes  croionl  que  ci's  choses-là  ne  fonl  point 
lie  mal...  Kilos  sont  comme  cello  nui  les  donne, 
l»olles  eu  dehoi*s  encore.  .  .  ^  et  bollos  on  dedans, 
aussi,  comme  «elle  «jui  va  les  recevoir. 

KlbMélb'M'hit  pendant  une   iniiml»»  en    1-   t.     m 
dauL 

— Angélique  DesMeloises,  ropril-oUe,  von»  ni fn- 
voyoz  ces  ros«'S  avec  votre  or,  parceque  vous  nu* 
supposez  plus  nu'»chanlo  (jue  vous!  Allons  donc! 
Vous  êtes  digue  d'être  couronnée  reine  de  l'enfer, 
celte  nuit      •     •  ces  roses  suav - 


Kll«*  H'^.iida  |>ar  la  fenêtre  et  vit  un   rayon   de 
uuchanl  illuminer  un  angle  du   rocher,  à  la 

11  eut  temps  quo  je  me  prépare  pour  mou  voyage, 

|lOI  'l»». 

i_  .        noua  fies  longs  cheveux  LTisonnauls  et  les 
Uiftsa  torn b4T  8ur  ses  épaules      I  i   •   prit  le  coffrot 

dV"  •  "     "  •'  '■^'      '-I     ''in, 

blette.  L'avant  ouvert,  elle  en  tira  une  petite  Hole 

.  ■  .     ••    .   •■  .    ■,■     v.-il- 


M<  -  K      11.1 


.1    uii    1  !«'  pit  uni  sur  sa 

1  se  pr! :  d<î   la  vola 

il  lo  bouquet  au  l>out  de  êon 

!    tiqiviJo 

iijUOH  que 

^  à  Antonio 
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Ilecaten  Voco  ! 
Voco  Tisiphonem  ! 
Spargens  avernales  aquas, 
Te  morti  devoveo,  te  Diris  ago  ! 

Les  formidables  gouttes  tombèrent  comme  une 
douce  rosée  sur  les  fleurs.  Les  roses  étincelôrent 
d'un  éclat  nouveau.  Chacune  de  leurs  feuilles,  cha- 
cune de  leurs  pétales  furent  imprégnées  de  l'impi- 
toyable poison.  La  mort  s'exhalerait  maintenant 
avec  chaque  atome  de  leurs  parfums. 

La  Gorriveau  enveloppa  le  bouquet  dans  un  pa- 
pier d'argent,  le  remit  dans  la  petite  boite  et  se 
prépara  à  sortir. 


^^I^^^J 


CHAPITHK  XLIV. 

in  <:(innEAt:  l'annonte  :  I'l  i  s  h'fsimhh  ' 


<  .'jllf  lit'   la  Sl-Mirlu'l.     I, a   iniil  h'«Hen- 

tliii ir  k's  bois  de»  Ht'aumanoir,  el  la  Imn»  à 

son  déclin,  versflit  une    lueur  pAle   à   travel's    les 
ni!-  m  de  l'orient. 

A ^<  re  et  li-rniManl**,  un  pouvait  dis- 

liuL'uer.  comme  un  MTpnnt  luisant,  un  petit  sentier 

•s  de  la  forêt,  et   dans 

V.  ■'    "  "'•  î>récanlioii,    la 

foi  ;  ri»  d'niH'  f«'mnu' 

^  lit  au  cliâlfau. 

i  me  une  ji  ••     "mw  et  portait 

'"»  I  bras.  I)ai;  petite  boite, 

•  et  un  bouquet  de  roses  en- 
.    ...^.^     ......^  .,w  i'nrgenl;   rien  de  plus. 

Vw   f«»mme   !.  «y  aurait   mis   un   rosair» . 

*•  r|iii  !«'en  allait  ainsi,  sons  les  bois, 

1  'ir  d'elle,  excepté  le  cré|)itenient 

"^  s<»s  pieds,  le  ^laplShement 
N's  hiboux. 

'  '  ;    j»as»ée    lA,    relie 

i  enrore  des  cailloux 


"Un  pierre,  un  autre  wnti»  i 

ii'jiji"!!;  .1  1,1  tuiir. 


\  t 
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Cette  pierre,  elle  pouvait  bien  s'en  souvenir  et  la 
reconnaître,  car  elle  l'avait  fait  servir  au  crime,  un 
jour... 

Maintenant  Dieu  seul  et  elle  s'en  souvenaient... 
Cela  l'inquiétait  peu,  mais  Dieu  n'oublie  rien! 

n. 

Tout  à  coup,  dans  la  clarté  douteuse  de  la  lune 
sous  le  feuillage,  elle  crut  voir  apparaître  devant 
ses  yeux  une  forme  humaine.  En  même  temps,  un 
frémissement  de  feuilles  la  fit  tressaillir  de  peur. 
Elle  crut  qu'elle  était  découverte. 

C'était  la  pierre  grise  du  crime  qui  prenait  la 
forme  d'une  femme,  dans  le  jeu  des  rayons  et  des 
ombres. 

Les  habitants  disaient  que  cet  endroit  était  hanté 
par  un  fantôme  :  une  femme  habillée  de  gris.  Cette 
infortunée  avait  été  empoisonnée  par  un  amant  ja- 
loux. 

La  Corriveau  lui  fit  manger  de  la  manne  de  St. 
Nicolas  et  elle  tomba  morte  à  ses  pieds,  sous  les 
yeux  de  son  bien-aimé. 

Alors,  lui,  il  s'enfuit  dans  la  forêt,  en  proie  aux 
plus  cruels  remords,  tomba  malade  et  fut  dévoré 
par  les  loups. 

Seule  au  monde,  la  Corriveau  connaissait  ce 
drame  sanglant. . 

III. 

S'apercevant  que  c''était  la  pierre  grise  d'autrefois 
qui  l'avait  épouvantée,  elle  se  mit  à  rire. 

— Bah  !  les  morts  ne  reviennent  pas,  murmura-t- 
elle.  Et  puis,  si  elle  revenait,  elle,  cela  me  ferait 
une  compagne  de  route. 

La  misérable  n'aurait  peut-être  pas  eu  peur,  si 
l'image  de  sa  pâle  victime  lui  était  apparue  pour 
lui  reprocher  sa  cruauté. 

IV. 

La  cloche  du  château  sonna  douze  coups.     Dans 

5 
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la  forvl  el  log  montagnes  voisinas,  le  son  arjjontin 
se  r^p«TCUta  xnélancoiiniiemciit 

I-m'iC"  (U  sortit   (lu   l»ois,   ioii;;t'a    ia    liaïc    du 

côté  df  IL'  ol  entra  dans  la  tour. 

Elle  se  trovva  dans  une  chambre  carrée,  obscure 
'!!  (verne.  Un  rayon  de  lune,  descendant 

,        L  Lrrillêe.    la    traversait    d'un    fjout    i\ 

raulre. 

K''  l»iern'  i>our  se  r^  uu   peu 

el  «•   . :     1...     avait  besoin  de        .      sa  pru 

dence  et  de  toute  sa  force  pour  Tœuvre  qui  allait  se 
eon- 

\.' .  ...  us  hurlaient  d'une  fa^^on  hiçubre,  comme 
s'ils  avaient  devinô  l'infernale  machination.  Klle 
n'en  avait  ;  ;eur,  car  ils  étaient  enfermt^s  dans 

— Me  voici  rendue  sain»  jM^n^^»  '  "lî»^ 

Personne  ne  m'a  vuot... 

()  Til  y  a  un  d'il  qui  voit  tout,  une   oreille 

♦"'  t#uL  Si  Dieu  me  voit  et  m'entend,  il  m» 

tonjotirs  jKis  d'a-coniplir  mes  desseins. 
C6ll«  Il  je  veux  agir,  et  toutes  les  prière 

dr»  la  Vi   ..ni'   ,1.    •'••"'■"  ne  serviront  de  rien...  •  Si 
I)iiMi  «\i.hI«»,  il  Ti!  vivre  ei   il  lai«*e  p/»rir  la 

dame  de  I'  noir  !... 

Il  y  a*.  1.1-  un  coin  de  la  m»..i,  liu  '     ;    '\< 

pinm*  t  il,  rjui  montait  jii»«|u'anln  <  n 

aux  voûtes. 

aulr-  ^  du  cliAteau,  à  l  .i] 

proche  des  Iroquois,   venaient  s'enfermer  dans  1 
lour. 
Artr»-^  un  ihomeiil  de  repos,  la  Corriveau,  comni 
•  d'en  avoir  fliii,  [lasta  sous  une  pf)rt 
•      *  •  i        l'ombre  et  m- 

r. 
i.*'%i  \u^^  la,    murmura  telle.     De   la  lumière 
ifiiitiiWfianl! 
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Elle  ferma  la  porte  sur  elle  par  mesure  de  pru- 
dence et  alluma  sa  bougie. 

Gomme  on  disait  la  tour  hantée  par  des  esprits, 
les  servantes  du  château  se  donnaient  garde  d'y 
entrer.  Les  hommes  même  qui  s'y  aventuraient 
passaient  pour  des  braves. 

La  Gorriveau,  sa  lumière  à  la  main,  descendit  à 
pas  lents  au  fond  des  voûtes  ténébreuses.  G'était  une 
large  caverne  en  pierrs,  véritable  demeure  de  la 
nuit  noire,  dont  l'obscurité  humide  semblait  absor- 
ber la  faible  et  vacillante  lumière  qu'elle  portait. 
De  rudes  colonnes  de  pierres  brutes  séparaient  en 
trois  parties  cette  espèce  de  caverne. 

Un  mince  filet  d'eau  tombant  dans  une  auge  de 
pierre  entrait  d'un  côté,  traversait  les  voûtes  et  se 
perdait  de  l'autre  côté.  Son  murmure  incessant  et 
monotone,  semblait  celui  d'une  clepsydre  marquant 
les  heures  de  l'éternité. 

VI. 

La  Gorriveau  s'avança  résolument,  comme  une 
personne  qui  sait  où  elle  va  et  connaît  son  chemin. 
Elle  se  trouva  bientôt  en  face  d'un  panneau  en  bois, 
comme  ceux  du  château.  Elle  l'examina  attentive- 
ment avec  sa  lumière,  pourvoir  comment  il  s'ou- 
vrait. 

Mère  Malheur  lui  avait  parlé  de  ce  panneau,  do 
sorte  qu'elle  n'eut  pas  de  peine  à  le  faire  tourner. 
Il  suffisait  de  savoir  où  le  toucher. 

Elle  ne  le  referma  point  sur  elle.  Le  couloir  où 
elle  entrait  conduisait  à  la  chambre  secrète.  Il  n'y 
avait  plus  d'obstacles  ;  le  chemin  était  libre. 

Elle  n'avait  point  frayeur,  car  elle  ne  pouvait 
rien  rencontrer  de  pire  qu'elle-même.  Devant  elle, 
point  de  crainte  ni  d'hésitation,  derrière  elle,  point 
de  remords  î 

Elle  trouvait  le  chemin  long,  et  les  voûtes  plus 
basses  semblait- nt  peser  sur  sa  tète  maudite. 

Elle  arriva  à  uiit'  porte  de  fer  grillée^  sous  ii!):^ 
arche  lourde, 


1?S  r.K    t.llIKN    D*Oll 

i.r  n-  jM.iir;  •  ii.  >ij..u.iil  [.à  luiiiiero  d»*s  loiU'hrrs, 
le  bien  (lu  mal,  riiiiiori'iice  de  la  culpabilité. 

D'un  rôle  de  celle  porle,  dans  une  cbambre  éblou- 
issante df  lumière,  une  jeune  !Ule,  conliaule,  géné- 
HMisr,  victime  de  sa  douce  naïveté;  de  Taulre  cùlc, 
s'avan^-ant  d'un  jms  furtif,  dans  une  roule  déserte, 
la  rr     '    ncelr,  la  menace,  la  cruauté  !... 

1  11  du  crime  se  lève  pour  frapper  à  la  porte, 

mais  la  porte  ne  peut  AtgD  ouverte  que  par  la  main 
de  l'innocence! 

0  (l.irnhiic  lie  Mi.asUn:  pauvre  martyre  de  1  a- 
muur  :  pauvre  victime  de  la  jalousie  I  parmi  louti's 
cet  pensées  qui  obsèdent  votre  esprit,  dans  la  soli- 
tude et  le  si!»  '  *  nuit  lamentable,  n'est-il 
pas  une  pen>  tl  de  terreur?  Comment 
pouvei-vous,  tranquillement  et  sans  soupçon,  atten- 
dre c»  *  '  inconnue  qui  vient  d'une  façon  si 
rovst»  i[>[»er  A  la  iMirte  de  votre  dernier  re- 
fill 
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î'""  '"  elle  n«'   savait  ji.i     ji'irijuni. 

Kl.  idi'«*   dans    s.'i  jKii''      1'  -  (Oiiits 

fa 

Liltj  n«  ail  nui  :  une  luleuUou  cri- 
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Jdenrer.      I^a    proN  semblait    l'avoir    alKin- 

loonée... 

Peu  à  p«?n,  le»   biMiu   t\ii  c)iâtea>i  s'l^!l•i^^irellt 
Omime    minuit    a;  lit,    elle    >  lit    à    I  ■ 

rb  laiigu  visiteii  • 
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i  I.  mais  fort  uniment 
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aucun  ornement,  sauf  une  bague  que  lui  avait 
donnée  Bigot,  un  gage  d'amour  dont  elle  ne  voulait 
point  se  séparer  et  qui  soutenait  son  espérance. 
Hélas!  la  pauvre  enfant, elle  si  constante, elle  ne  se 
doutait  pas  combien  était  vain  le  talisman  !  Un 
souffle  de  l'enfer  allait  bientôt  emporter  sa  jeune 
existence,  et  avec  elle  ses  peines  terrestres  ! 

Elle  prit  sa  guitare  et,  machinalement,  ses  doigts 
voltigèrent  sur  les  cordes  harmonieuses.  Une  ro- 
mance qu'elle  aimait  beaucoup,  et  redisait  souvent, 
autrefois,  dans  ses  heures  d'ivresse,  quand  sa  vie 
était  tout  ensoleillée,  lui  revint  à  la  mémoire.  Elle 
soupira  et  d'une  voix  basse  et  douce,  pendant  que  la 
guitare  pleurait  suavement  comme  une  harpe 
éolienne,  elle  se  mit  à  chanter  ces  paroles  mélanco- 
liques. 

La  linotte,  sur  l'aubépine, 
A  l'heure  où  la  cloche  sonnait, 
Chantait,  et  sa  voix  argentine 
Comme  un  chant  des  cieux  résonnait  ! 

Comme  un  chant  des  cieux  quand  la  rose 
Fleurit  sur  le  bord  du  chemin, 
Et  que  les  pleurs  d'un  ange  arrose 
Ses  douces  feuilles  de  Carmin  ! 

O  linotte  joyeuse,  cesse 
Sur  l'arbre  vert,  tes  chants  joyeux  ! 
Ma  patrie  est  dans  la  tristesse. 
Mon  pauvre  cœur  est  soucieux  ! 

Mon  pauvre  cœur  plein  de  souffrances 
N'espère  plus  au  lendemain  ! 
J'ai  pris  la  coupe  d'espérance 
Mais  elle  tombe  de  ma  main  ! 

VIII. 

La  lampe  jetait  un  vif  éclat,  et  quand  la  captive 
suspendit  son  chant,  le  silence  parut  profond  comme 
dans  un  sepulchre. 

Elle  écouta  pour  voir  si  le  bruit  de  quelques  pas 
ne  se  ferait  point  entendre,  et  son  cœur  battait 
affreusement. 
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fut  toute  surprise  de  se  trouver  en  présence  d'une 
femme  comme  une  autre,  vêtue  en  paysanne  et  ne 
portant  rien  qu'une  petite  boite  sous  le  bras. 

La  Corriveau  fixa  un  œil  curieux  sur  cette  jeune 
fille  qui  ressemblait  à  un  ange.  Elle  l'examina  de  la 
tète  aux  pieds,  remarqua  les  plis  gracieux  de  sa  robe 
blanche,  ses  longues  tresses  noires,  ses  formes  ra- 
vissantes, son  air  doux  et  résigné,  sa  suave  beauté 
et  elle  sentit  comme  une  jalouse  colère  se  réveiller 
dans  sa  vieille  âme  corrompue.  Elle  pensa  et  un  sou- 
rire méchant  glissa  sur  ses  lèvres  minces,  elle  pensa  : 

— Gela  va  faire  un  beau  cadavre!...  jamais  la 
Brinvilliers,  jamais  la  La  Voisin  n'ont  versé  le 
poison  à  une  plus  belle  victime  ! 

Caroline  surprit  le  regard  perçant  de  la  méchante 
vieille,  et  son  sourire  satanique,  et  elle  recula 
effrayée. 

La  Corriveau  s'aperçut  de  la  mauvaise  impression 
qu'elle  faisait  sur  la  jeune  fille,  et  elle  se  composa 
aussitôt  un  maintien  plus  avenant  Elle  affecta  de  la 
sympathie,  de  la  compassion.  Il  fallait  inspirer  la 
confiance  ou  se  résigner  à  perdre,  peut  être,  le  fruit 
de  bien  des  peines  et  la  perspective  d'une  grande 
fortune. 

Caroline  vite  rassurée,  s'imagina  qu'elle  avait  mal 
vu,  se  persuada  qu'il  ne  fallait  point  écouter  sa  pre- 
mière impression.  Le  costume  de  la  paysanne,  le 
panier  inolîensif,  l'attitude  prise  par  la  Corriveau, 
se  donnant  l'air  respectueux  d'une  personne  qui 
attend  qu'on  lui  parle,  bannirent  toute  crainte  de 
l'âme  de  Caroline  et  la  laissèrent  toute  à  sa  curio 
site. 

XI. 

La  Corriveau  ne  voulait  point  usçr  de  violence 
dans  l'accomplissement  de  son  forfait.  Cependant, 
elle  s'était  cijmée  d'un  stylet  de  fin  acier,  le  même 
que  Béatrice  Spara  avait  laissé  dans  le  cœur  de 
Beppa  Farinata,  quand  elle  la  surprit  dans  la 
chambre  d'Antonio  Exili. 
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virail  qu'à  la  dcnncnî  exlriiiniU*  el 
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O  seraieiil  le»  roses,  les  rostis  éclalanles  (H  nar- 
(jiii  tuerairnl  la  confiante  j«Min«' niU' !  Kll»» 
li  -  aun'rail  comme  un  bouquet  nuptial  vl  le 
poison  so  môlerait  i\  l'enivrant  ardmc.  I^a  douce 
mort  Î 

Personne  ne  devinerait  la  cause  d'une  si  prompte 
et  si  rej^rettable  fin.  On  dirait  de  Catherine  de  Si. 
(la^tin  :  Morte  i»ar  la  visite  de  Dieu  ! 


CHAPITRE  XLV. 


UN    FORFAIT   SANS   NOM. 


Caroline  de  St.  Castin,  debout,  une  main  sur  le 
dossier  de  sa  chaise,  regardait  la  Corriveau.  Elle 
aurait  voulu  dire  quelque  chose  et  les  paroles  ne  lui 
venaient  point.  Elle  semblait  abasourdie. 

Elle  tenait  la  leUre  que  lui  avait  apportée  mère 
Malheur. 

— Est-ce  vous  qui  avez  écrit  ceci  ?  demanda-t-elle 
enfin. 

La  Corriveau  fit  un  signe  affirmatif. 

— Oh  !  dites-moi  franchement,  est-ce  la  vérité  ? 

— C'est  la  pure  vérité. 

Il  était  surprenant  qu'une  simple  paysanne  put 
écrire  aussi  correctement  et  connaître  si  bien  le 
baron  de  St.  Castin. 

— Au  nom  du  ciel,  s'écria  Caroline,  qui  étes-vous  ? 
je  ne  vous  ai  jamais  \'ue  ! 

— Vous  m'avez  vue  déjii,  répliqua  la  Corriveau. 

Caroline  la  regarda  fixement,  cherchant  à  se  sou- 
venir, mais  ne  put  la  reconnaître. 

La  Corriveau!  continua: 

— V^otre  père  est  le  baron  de  St.  Castin,  et  vous, 
madame,  vous  aimeriez  mieux  mourir  que  d'être 
trouvée  ici.  Ne  me  demandez  pas  comment  je  sais 
cela,  ce  serait  inutile.  Quant,  à  moi,  je  ne  suis  que 
ce  que  je  parais  être. 

— Vous  ôte»  vêtue  en  paysanne,  mais  vous  parlez 
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en  il.iine.    Vi'  sous  un  lU...  Pour- 

quoi \euc2VMtj>  lin-  visitor  do  i  «lit   »u  .Il   •'  '  •  '^n  ? 

— ,Io  vous  le  répète,  je  suis  co  que  je  j  «t  j. 

viens  vous  trouver  ainsi,  parce  que  je  ne  puis  venir 
autr  "    ■  '. 

.litos  que  îo  vous  ai  viio  dAjà  ;  je  ne  m'en 
souviens  pas. 

— Dans''      '  'm.  \aiiLM.   \  uli>  r.ipi»«-loz  vous 

d'avoir  n  >,  une  paysanne  nui  cueillait  do 

la  mandraj:ore?  Vous  aviez  soif  et  elle  vous  donna 
du  lait.  Vous  étiez  avec  des  indiens. 

II. 
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sonne  ne  le  sait  !  exclama  Caroline  en  levant  ses 
mains  jointes  dans  un  élan  de  désespoir. 

— Si  personne  ne  le  savait,  mademoiselle,  comment 
en  serais-je  instruite,  moi,  fit  la  sorcière?...  Votre 
père  a  des  lettres  du  roi  pour  vous  faire  chercher 
partout. 

Elle  alla,  de  nouveau,  pour  offrir  le  coffret,  mais 
elle  pensa  qu'il  valait  mieux  attendre  encore. 

— Que  Dieu  ait  pitié  de  moi  î  cria  mademoiselle 
de  St.  Castin. 

îii. 

Après  un  sanglot  elle  reprit  : 

— Mais  l'Intendant?  que  savez-vous  de  lui? 

— L'Intendant  ?  le  roi  lui  a  ordonné  de  vous  rendre 
à  votre  père,  et  il  le  fera,  à  moins  que  le  gouverneur 
ne  le  prévienne...  Le  gouverneur  vous  cherche. 

Caroline  fut  sur  le  point  de  défaillir. 

— Le  gouverneur  va  faire  fouiller  le  château  de 
fond  en  comble,  reprit  la  Corriveau,  et  dès  demain, 
peut-être. 

— Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  exclama  la  jeune  victime, 
en  se  cachant  le  visage  dans  ses  mains^  que  ne  suis- 
je  dans  une  tombe  profonde  où  seul  vous  me  verrez  ! 
Faites-moi  miséricorde,  car  je  n'ai  plus  rien  à  at- 
tendre de  la  clémence  des  hommes!...  Je  mérite 
mon  malheur  !  La  mort  n'est  rien  ;  ce  qui  est  terrible, 
c'est  de  savoir  que  ma  honte  ne  mourra  pas  avec 
moi  î 

La  Corriveau  souriait  encore,  et  ses  doigls  crochus 
caressaient  la  petite  boîte  mortelle. 

— Le  moment  approche  !  le  moment  approche  ! 
murmura-t-elle  entre  ses  dents  venimeuses. 

Caroline  lit  un  pas  vers  elle. 

— Est-ce  bien  la  vérité  que  vous  me  dites-là  ?  répétâ- 
t-elle encore  d'une  voix  suppliante...  Comment,  vous 
une  étrangère,  pouvez  vous  donc  être  informée  de 
cela  ? 

— C'est  la  vérité,  et  je  viens  pour  vous  sauver  ; 
mais  je  ne  puis  vous  en  dire  davantage...  C'est  peut* 
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C^ire  lie  U  i>ari  de  riiiteiulanl  lui-iiièmo  (jui»  je  suis 
ici...  Il  veut  vous  cather  i)Our  que  r<Mi  n..  \mus 
Irouve  point. 

IV. 

Un  rayon  d'espérance  lravei*sa  l'Ame  assombrie  de 

la  condamnée.     Higol,  en  effet,  devait  songer  à  la 

~    V  T.  Il  i»iail  intéressé  à  le  faii-e,  puisque  c'est  lui 

ivail  perdue'. 

•    cramponna  à  cette  pensée  comme  le  noyé 

a  uni'  pi.mche. 

— C'est  Bigot  qui  vous  envoie!  exclama-t-elle  en 
souriant,  rougissant  et  pleurant  à  la  fois.  Il  veut  me 
faire  conduir  "  '  Oh  !  soyez  bénie,  messagère 
du  bonheur  lie  !... 

— 11  désire  aue  je  vous  conduise  à  St  Valier,  ré- 
pondit la  vi«  '  '  i|uand  le  danger  sera 
passé,  vous  I  • 

— Oh  !  je  le  reconnais  bien  !...  Comme  il  est  bon 
lorsqu'il  '  ^iô  à  ses  propres  vn'  '...  C'est 

comme  c» .      ,   ••  je  l'a»  connu  auli-  ..  L'avez- 

vous  vu  ?  vous  l'avei  vu  !  Il  vous  a  parlé  ?  que  vous 
aUildit? 

— L'heun»  arrive!  l'heure  arrive!  pensait  joyeu- 
sement la  vifMlle  enipoisoniieusf*.  Ca  va  aller! 
Kle  Ul: 

— Jt   ...      ..  -i  il  m'a  parlé;  mais  pas  longtemps. 

Il   f*fli   sévère,  riiilendant.  et  ne  s*amuse  guère  à 

'les  person  •  condition.    CejMMi- 

..;....  i  iiargé  de  \    ..    .   m.  un»  un  gage  de  son 
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de  cœur,  et  un  frémissement  imperceptible  passa 
sur  sa  main  pendant  qu'elle  ouvrit  la  petite  boite. 
Elle  iJYÏi  le  bouquet,  le  dépouilla,  en  se  détournant 
h  demi,  de  son  enveloppe  d'argent  et  le  présenta  à 
l'impatiente  jeune  fille. 

— Qu'il  est  beau!  exclama  Caroline  en  le  saisissant 
de  ses  deux  mains.  C'est  un  bouquet  céleste  !  un 
radieux  gage  d'amour  ! 

Et  le  portant  à  ses  lèvres,  souriante,  ravie,  trans- 
figurée par  le  plaisir,  elle  l'embrassa,  avec  passion, 
et  en  aspira  ardemment  les  senteurs  exquises  et  les 
poisons  mortels. 

Aussitôt,  sa  tête  radieuse  se  pencha  en  arrière,  ses 
yeux  noirs  regardèrent  dans  le  vague,  et  tenant  tou- 
jours le  bouquet  fatal  sous  ses  baisers,  elle  tomba 
morte  aux  pieds  de  la  Corriveau. 

Un  rire  sauvage,  terrible,  épouvantable,  fit  tres- 
saillir les  murs  de  la  chambre  secrète. 

Le  sang  de  plusieurs  générations  d'empoison- 
neurs et  d'assassins  se  prit  à  courir  brûlant  dans  les 
veines  de  la  sorcière,  et  elle  parut  comme  une 
tigresse  devant  sa  proie. 

Le  cadavre  était  là,  souriant  encore,  encore  radieux 
de  sa  dernière  pensée  de  joie.  Elle  se  pencha  dessus 
pour  voir  s'il  vivait  toujours.  Le  cœur  ne  battait 
plus  ;  nul  souflle  ne  passait  sur  les  lèvres  ent'rou- 
vertes. 

Il  ne  devait  plus  se  réveiller  qu'à  la  voix  de  Dieu, 
au  jour  de  la  résurrection. 

— N'importe  !  grommela  l'empoisonneuse,  la  Cor- 
riveau ne  fait  pas  son  ouvrage  à  moitié  ;  s'il  y  a  un 
reste  de  vie  là-dedans,  il  partira. 

Et  deux  fois,  d'une  main  ferme,  elle  plongea  dans 
le  sein  de  sa  victime  déjà  morte,  son  poignard  aigu. 

Un  mince  filet  de  sang  courut  sur  la  robe  blan- 
che et  ce  fut  tout. 

V. 

Caroline  de  St-Castin  était  devant  Dieu.  Elle 
avait  franchi  ce  redoutable  passage  que  nul  ne  con- 
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moineiil  où  l«'s  aiuiliés  de  la  lorre  no  peuvent  plus 
le  soutenir!  Heureux  celui  qui  meurt  dans  la  cha- 
r:*  "  —  '  '  rharilé  est  une  lampe  divine  (jiii  éclaire 
i    .  i  son  vol  vers  les  ciiMix. 

VI. 

I^  Corriveau  demeura  penchée  sur  le  cadavre  de 

a  viclimc  pour  examiner  les  elTets  de  taqua  tofana. 

f"  '  fois  jju'elle  osait  administrer 

...    -    - 1  Borgia. 
— Laqua  tofana  apit  comme  un  charme,  murmu 
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ir  la  rolM>  blanche. 

Vfl. 

I^  cloclie  du  diAleau  sonna  un  coup.  Il  était  une 
hpun». 

'^  »  voix  ►'•îii.iii..  v.iiiMaii,  <hius  la  maison  «*ndor- 

nne  \  •.  Mais  jaiMinne  ne  s'éveilla 

i  ' '.'n  hci  i  «iul4.'Ui  du  forfait  ijui  venait  de  s*ac. 
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.'•  ajHT^ui  s.i  lettre  sur 

'      '■'     'l-''-- l  .Ml 

iihl 

le»  nul  daim  sfiii  <  oU'rel, 

'><  It  4U  elle  arracha  des  mains 


Ma  le  i 

.  .i  .... 


il  n'v  . 
»♦  U-iniJt  de  chercher  «ilU.*uni, 


I    1 1  >    1 1 1 1  I 
U      kile   II 
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Elle  fat  tentée  d'emporter  le  diamant  que  la  morte 
avait  au  doigt.  Elle  le  fit  glisser,  l'examina  d'un 
œil  ardent  de  convoitise,  mais  finalement  n'osa  pas 
le  voler,  de  peur  de  se  compromettre.  Elle  le  ren- 
dit au  cadavre. 

— Gela  me  ferait  découvrir,  murmura-t-elle...  Il 
vaut  mieux  ne  rien  emporter  que  ce  qui  vient  de 
moi,  et  vite,  sauvons-nous  ! 

Elle  mit  le  coffret  sous  son  bras  et  jeta  un  dernier 
regard,  un  regard  de  satisfaction  sur  la  victime  qui 
gisait  là,  comme  un  ange  tombé  dans  les  combats 
du  Seigneur.  La  lampe  se  reflétait  dans-  ces  beaux 
grands  yeux  qui  ne  voyaient  plus,  et  cependant  sem- 
blaient se  fixer  avec  douleur  et  piiséricorde  sur 
l'empoisonneuse. 

Ce  regard  fit  peur  à  la  Gorriveau.  Elle  se  détour- 
na vivement,  puis,  rallumant  sa  bougie,  elle  sortit, 
oubliant  de  fermer  sur  elle  la  lourde  porte  de  fer 
de  la  chambre  secrète. 

VIII. 

Arrivée  à  la  tour,  elle  monta  le  grand  escalier.  Sur 
le  palier,  elle  éteignit  sa  lumière,puis  s'approcha  de 
la  porte  béante  où  la  lune  plongeait  un  pâle  rayon. 
Elle  franchit  le  seuil  désolé,  et  debout,  immobile, 
perçant  l'obscurité  de  son  œil  inquiet,  elle  écouta 
longtemps. 

Tout  dormait  au  loin,  dans  la  forêt  et  le  château  ; 
seul  le  filet  d'eau  murmurait  en  courant  sur  les 
caillou.^ 

Alors  elle  s'enfonça,  comme  un  spectre  noir,  dans 
les  bois  où  elle  avait  passé  une  heure  auparavant. 

Elle  allait  apprendre  à  Angélique  DesMeloises 
qu'elle  n'avait  plus  de  ri  vale, ...mais  qu'elle  ^vait  à 
payer  le  prix  du  sang. 

Elle  entra  dans  la  ville  aux  premières  lueurs  de 
Taube.  Un  brouillard  épais  noyait  tous  les  objets  : 
les  arbres,  les  maisons,  le  fieuve  et  les  rochers,  et 
elle  put  se  rendre  sans  être  vue  à  la  cabane  de  la 
mère  Malheur. 


UO  LE  CHIEN   DOn 


1\'. 


Kll»'  •pi«'i(jut'S    in>t.iju>,    ufiriiuii   a   >*.» 

Mi-ill»'  <  ti**   la  quoslionnor,  puis  sortit  (\o 

nouveau  pour  so  rendro  chez  mademoiselle  DesMr 
lois»'s. 

On  ne  voyait  point  à  dix  pas  dans  les  mes,  et  pi»r 
sonne  ne  la  rt»marqua. 

A'       '  '  dcliout.     Kllr  lit'  >  elail  pas   iiiis»* 

au  1:  ••     l'iie  fn'vre  brûlante  l'avait  affi- 

lée sans  ct»s8e,  la  fièvre  du  mal,  de  la  peur,  de  l'iu 
connu  !  De  sa  fem^lre,  les  yeux  souvent 

fixés  su:  M'  sombre  des  montagnes  «jui  do 

minaienl  le  chAleau,  elle  avait  suivi  les  péripéties 
du  .!  ■   Ml. 

M...  ......  .     iipoisonneuse  devait  arriverl 

N!     ' (tenant  laroullanle  victime  devait  s'être  livrée  !... 
I   ■.  '     ne?...   Kt  quel 

M  ;  .1. :.:..-.::-  .  ..:i    -       >       «Ml  repentirait 

«•11»' p<iinl /...     Hesterait-il  ignoré?...     Bigot  oublie- 


î  :,..    I/<*  sang  innoctMit  ne  crierait-il 


J>' f-  •■ 

Une  foule  de  pensées  terribles  ne  cessèrent  de  la 

•  •  »• 

I.       ...71  !..  ].riiii  d'un  pas. 

^'  <Tia-t-ene,  et  une  tlamrae  lui  mon 

la  ail    vi-.i-..  jr.u.**  aussitôt  elle  pAIit  affreusement. 
K.l«-      ■    '    '  "  i\nr. 

L.i  '  1  (Mitra  sans  dire  une  parole.  Les  yeux 

de>  d»Mix  i> 

A--1-  ) -.: •     » -, 

la  p.  une  chaise,  lui  saisit  les  épaules  de 

M»»  maum  frr-nii^sanleii,  el  la  regardant  aver  anxi 
été  : 

--K%t  «•'•  f;iil?  dil^dle,  esl-ci»  finit... 

l«.-i  C  It  un  mt. 

— A\»r  •"•  ^  '  ^  réj»élat-«'i'- 

.-J^Jni.    :                        '  '    fait,  et   I 

f4it  •        M  '.»  t 

•11m,  «m  »•  «Il  • -^...^  • •    ...  .^  :>  ".on 
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dirait,  par  la  manne  de  St  Nicholas,  que  vous  éprou- 
vez déjà  des  regrets  ! 


X. 


Les  rêves  brillants  d'Angélique  venaient  de  s'effa- 
cer ;  la  lumière  faisait  place  aux  ténèbres  tout  à 
coup...  Sa  rivale  n'existait  plus  et  rien  ne  devait 
plus,  pourtant,  entraver  son  ambition  et  faire  obs- 
tacle à  ses  succès...  0  moqueries  du  sorti...  ce 
qu'elle  désirait  tout  à  l'heure,  elle  le  regrettait 
maintenant!  Les  voix  du  plaisir  et  de  l'amour  qui 
chantaient  au  fond  de  son  âme,  se  sont  changées  en 
des  sanglots  !  Les  cris  d'allégresse  en  cris  de  ven- 
geance î...  Meurtrière!  meurtrière!...  Et  la  justice 
des  hommes  et  la  justice  de  Dieu  !... 

— Oui,  j'ai  des  regrets  !  répondit-elle...  Non,  pour- 
tant, pas  encore  !  Mais  nous  avons  fait  une  chose 
folle, inutile,  dangereuse!...  C'est  fait,  maintenant... 
t'est  fait  !  Mais  est-elle  morte  ?  bien  morte  ? 

— La  Corriveau  ne  fait  pas  les  choses  à  moitié, 
mademoiselle.  Vous  non  plus  !  Seulement,  vous 
vous  repentez  et  moi  je  me  félicite.  C'est  la  diffé- 
rence !  je  l'ai  tuée  deux  fois  et  il  me  faut  double  ré- 
compense. 

— Une  double  récompense  ?  Vous  l'aurez,  répon- 
dit Angélique. 

Quel  secret  nous  avons  à  garder  l'une  et  l'autre 
maintenant  I  ajouta-t-elle,  comme  si  cette  pensée  lui 
fut  venue  alors  pour  la  première  fois... 

Je  suis  au  pouvoir  de  cette  femme,  pensa-t-elle, 
et  elle  regarda  sa  complice  d'un  œil  épouvanté. 

Elle  prit  une  petite  boite  pleine  d'or. 

Pour  ce  soir,  voici,  fit-elle.  Je  n'ai  pas  compté. 
Emportez-la. 

Cet  or  lui  brûlait  les  mains. 

XI, 

La  Corriveau  cacha  l'or  dans  sa  p'ol trine,  près  de 
son  cœur  âpre  et  desséché. 
-^Soyez  prudente^  continua  Angéliqtie.    Ne  vous 
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monlm  las  riche  lout  de  suite,  cachez  eel  or.  Les 
gens  aiiraienl  dos  souprons...  .le  voulais  \  eus 
n'conimauder  autre  chose,  mais  cela  m'échappi'  dans 
le  moment. 

— Je  vous  n'mercie  de  votre  or,  riposta  la  Corri- 
veau.  Mais  je  ne  vous  remercie  point  du  froid 
accueil  que  vous  me  faites.  J'avais  droit  de  m'at- 
tondn*  à  quelque  chose  de  mieu.v,  après  l'œuvre 
sni)erl)e  que  j'ai  accomplie.  J'ai  a;^i  en  artiste,  quoi  ! 
Un  succès  merveilleux  1     La  Brinvilliers,  la  Borgia 

•oil      :■  ^ >,    me    porteraient   envi-     ';    iimi,    une 

p.i  -aune  de  St-Valier  :... 

— Je  vous  donnerai  bien  toutes  les  louantes  que 
vous  voK  '  '  '  ■'•ndit  Angôlicjue  machinalfUKMit, 
luais  je  i  .    -  comnn'Ut  vous  avez  opéré.  Vous 

ne  me  l'avez  pas  dit.  Asseyez-vous  encore  et  contez- 
moi  tout. 

n.'ih  î  ces  détails  ne  vous  seront  point  agréables. 
l\  «ïz-vous  d'être  débarrassée  d'une  rivale  aussi 

\^  '  :  je  ne  vous  dis  que  cela. 

iv  toutsavoir  ;  contez  moi  cela. 

— Vuusne  |)Ourrcz  pas  dormir  ensuite/ 

— N'imiK»'  ■  \ous  ledis,  parlez!...  Jesuisc  almt.' 

du  ivste  m.i  Mil. 

Klle  faisait  un  ell'ort  suprême  [tour  reprendre 
pleine  (>os8(*sftion  d'elle  même. 


',   mil  1  r  1«* 

cum  m»     .  du 


g»:: _.^ 

lorfaii  qu'elle  venait  de  consomme i 


raconta,  en  riant,  l'histoire  ({unlle avait  bi  uir 

lui  faire  ar  In  bouquet.     ^  ^ 


,1  I  \  I' 


KIb'  éprouva  un  fr^r  -ni  de 
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terreur  quand  la  sorcière  peignit  l'effet  foudroyant 
de  Vaqua  tofana^  quand  elle  dit,  comme  la  belle 
victime  s'était  affaissée  dans  sa  robe  blancbe,  en 
aspirant  l'arôme  empoisonné.  Mais  quand  la  sor- 
cière, l'œil  en  feu,  la  boucbe  déchirée  par  un  hor- 
rible rictus,  se  vanta,  en  faisant  décrire  un  geste  de 
menace,  à  son  bras  décharné,  d'avoir  deux  fois 
plongé  un  fin  stylet  d'acier  dans  le  cadavre  presque 
froid  déjà,  Angélique  se  dressa,  joignit  les  mains, 
poussa  une  clameur  et  tomba  évanouie  sur  le  par- 
quet. 

XIII. 

La  Corriveau  se  leva  et,  la  reculant  du  bout  de 
son  pied,  elle  grommela  : 

— Bonne  à  rien  î... 

Puis,  un  instant  après  : 

Une  femme  comme  les  autres,  qui  veut  régner 
sur  tous  les  hommes,  et  devient  l'esclave  du  premier 
venu  !  La  Corriveau  est  d'une  autre  trempe  que 
cela  !... 

Alors,  laissant  Angélique  seule,  revenir  comme 
elle  pourrait,  elle  s'en  retourvia  chez  la  mère  Malheur, 
bien  décidée  de  se  mettre  en  route  le  plus  tôt  pos- 
sible pour  St.  Valier,  avec  l'infâme  salaire  qu'elle 
vouait  de  gagner! 


^^**«f ^.^Ste^^%  ^^<^ 


CHAPITRE  XLVI. 

PaHLOXH   DE8    ïîPITArHES,    [)ES    TOMBEAUX    KT    DES   VKHS. 


A  I  hfiiH'  ou  la  (^ornvt-au  sortait  de  la  foivl  d«' 
Beaumanoir,  après  le  meurtre  de  Caroline  de  Si. 
Castin.  deui  eavaliers  couraient  à  toute  bride  sur  la 
roule  de  < 

Leunt  \ saienl  noirs  dans  la  nuit  et  la 

lune  faible.  !  le,  ne  les  éclairait*  pas  assez  pour 

quVll 

q..  / 

. .  .^ ».  -.y..    i  échangé  quelques  jiaroles, 

ils  avaient  laissé  l(*s  dés  et  le  vin,  s  étaient  séparés 
de  la  ■  ronip:ignie  et  puis  étaient  sortis  de  la 

cour  (i..  1      i!-* 

Ils  w  ill'     '  iu*nt  vers  lieaumanoir. 

Bigot,  in  apj>arenle  inditlérence.  éprouvait 

une  vive  ...^w-iudi*.  I^es  ordres  du  roi,  la  H»tlre  de 
la  Pompadour  lavaient  ji*té  dans  uni*  grande  per- 
pleiilé. 

î  •  • *"'"•  arrivée  du  baron '^•'*^'  ^'"-'in  n'avait 

n»                         it.    !>•  baron  ne  j  jKjint,  et 

{»our  :  honneur,  il  aurait  aiisni  vite  fait 
d'éloi.  • 

Ce  !  «t    II  n'étjiit  pas 

un  [loUroti  «'t   ;  '     n 

dant  il  Y  avait  ihk-  •  hm^:.  un  <iiii^«:i^  ijn  n   ii»;  j>uii 
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vait  méconnaître  ni  mépriser.  Et  la  pensée  de  ce 
danger  le  faisait  trembler. 

Il  avait  peur  que  son  audacieux  mensonge  ne  fût 
découvert. 

Il  avait  effrontément  menti  au  conseil  du  gouver- 
neur, pendant  qu'il  siégeait  comme  conseiller  du 
roi,  au  milieu  d'une  foule  de  gentilshommes,  en 
affirmant  qu'il  ne  savait  pas  où  s'était  réfugiée  Ca- 
roline de  St.  Castin. 

Si  le  mensonge  était  connu,  il  serait,  lui  l'Inten- 
dant de  la  Nouvelle-France,  couvert  d'ignominie, 
la  marquise  lui  retirerait  ses  faveurs  et  le  mépri- 
serait sans  doute.  Il  tomberait  dans  sa  disgrâce. 

Et  plus  il  Songeait  à  cela,  plus  il  éprouvait  de 
terreurs.  Il  maudissait  tout  ce  qui,  de  près  ou  de 
loin,  se  rattachait  à  cette  affaire  d'enlèvement,  tout 
excepté  Caroline  elle-même,  car  il  l'aimait  plus  que 
jamais  à  cette  heure. 

H. 

Il  ne  doutait  nullement  que  le  château  serait 
soumis  à  la  plus  minutieuse  investigation.  Il  con- 
naissait de  la  Corne  St.  Luc.  La  chambre  secrète  ne 
serait  plus  un  asile  inviolable...  Et  puis,  plusieurs 
personnes  la  connaissaient  cette  chambre.  D'an- 
ciens serviteurs  qui  se  trouvaient  mamtenant  au 
service  de  ses  ennemis  peut  être...  Il  ne  savait  pas, 
après  tout. 

Dans  tous  les  cas,  dame  Tremblay  était  en  pos- 
session du  secret,  et  la  charmante  Joséphine  qui 
survivait  en  elle  pouvait  encore  se  laisser  tenter... 

Il  fallait  donc,  à  tout  prix,  éloigner  Caroline  et  la 
cacher  mieux,  jusqu'à  ce  que  la  tempête  fût  passée. 

III. 

Dès  le  jour  qui  suivit  la  séance  du  conseil.  Bigot 
partit  pour  les  Trois  Rivières.  Il  prétextait  une 
affaire  de  la  plus  haute  importance.  Cette  affaire, 
nul  ne  put  la  deviner  et  chacun  se  perdit  en  conjec- 
tures. 
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Il  s'aboucha  avec    une  bande  de  Moiilagnais  cl 
"•       iHMier  avec  eux,  (h'»;.'  'ii  in- 

lillc   blanche  quil    n  -nus 

Irairc  à  la  vengeance  de  ses  ennemis. 

I  '  '■  fut  vile  conclu,  cl  le  vieux  ciiel  jura 
de  ^  .  .  plus  grand  soin  de  la  jeune  lille,  elde 
faire  garder  par  sa  iribu  un  secret  inviolable  sur 
rel'        "    re. 

h  .  -  iir,  il  eul  la  promesse  que  sa  Iribu  serait 
amplement  pourvue  de  poudre,  de  couvertes  ot  de 
toutes  sortes  de  provisions. 

IV. 

Bàgol  avail  besom  d«*   qiu'l.ju'un    pour  l'aider  à 
îni.!ir..  r..  i.i-ijet  à  exéculion.     Il  faudrait  conduire 
de  SL  Castin  aux  Trois-Hivières,  et 
\eiUei  a  i  lion  de  Vv  iient. 

II  était s:  I.#4's  am, . -j...   les   nirnies 

intérêts  et  1rs  niênips  fdaisirs  liaient  ensemble.     Ils 
se  ^  ire  à  ses  désirs  ;  mais  c(»s 

^""  ..-  ^  auraient,  de  leur  souille 

iir  de  la  jiMine  virtimf».  Il  ne 
vui.  :  a  b'ui  (Is  in<  >  ils. 

^~i^..  ..-  .-.....,.-,  ..i  aii.x  <b  ^..  11-  «les  auli>^  i<  liimes, 
ppii#a  t  il.  y  m'en  mo<iue  pas  mal!  Mais  ils  ne  pro- 
lis  le  nom  de  celle-ci  !... 

..  •  .  '"ira  tour  s»*"  V' '    -  ,,• 

î»onr  <  un  à  cpii  .1, 

i,   il  les  flagellait  et  1(*8  marquait  au 
iiw  ......  .1..  1  .    :  |,robation. 

!  qni    11  agonie  TRglise  el 
pour  en 
Il  11  iMiMjii  i|iii    >rii(jr.iil  tout  le 
i.'i  «er  I 

i  :t  :    un  inaudit  chien  (fui  volerait  avec 

ï»a»  ni  IMiiu*    rnura 
Ht'UMi  I... 

I      ^'    ■  JiiJbii                       I  qui 

CM  .•  la  I                      ..  Il 
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me  trahirait  peut-être,  il  me  trahiraitbiea  sûr  î 

Descheneaux  !  un  ivrogne  quijetteà  tous  les  vents 
quand  il  est  saoul,  les  secrets  qu'on  lui  confie  !  un 
avare  qui  pillerait  l'autel  !  un  méchant  qui  battrait 
les  montagnais  encore  plus  qu'il  ne  les  volerait 

De  Péan  !  un  imbécile  qui  me  baiserait  les  pieds 
aujourd'hui,  et  me  vendrait  demain!...  Au  reste, 
lui,  il  a  sa  besogne.  Il  surveille  Le  Gardeur  et  le 
conduit  doucement  à  sa  perte 

Le  Gardeur  !  Celui  ci,  il  n'en  faut  rien  dire,  il  est 
encore  trop  gentilhomme  !  il  est  encore  trop  soldat! 

Une  action  comme  celle-là  lui  répugnerait Il 

serait  capable  de  me  faire  rougir 

V. 

Parmi  tous  ses  associés.  Bigot  n'en  voyait  qu'un 
dont  le  caractère  franc,  quoique  brutal,  lui  inspi- 
rait une  parfaite  confiance.  C'était  Cadet.  Il  était 
hardi  et  aventureux.  Il  enviait  le  bien  des  autres, 
mais  il  prodiguait  le  sien.  Il  reposait  en  Bigot  la 
foi  la  plus  profonde,  le  regardait  comme  le  roi  des 
bons  lurons,  jurait  par  lui,  et  le  servait  avec  plaisir. 

Bigot  lui  dit  un  mot  à  l'oreille.  C'était  au  palais, 
au  milieu  des  amusements  les  plus  entraînants; 
Cadet  laissa  le  jeu  immédiatement.  Il  ne  s'occupa 
nullement  de  finir  la  partie. 

En  trois  minutes,  il  eut  chaussé  ses  bottes  à  épe- 
rons et  fut  prêt  à  monter  à  cheval. 

Pendant  qu'il  attendait,  le  fouet  à  la  main,  dans 
un  coin  de  la  pièce,  que  le  groom  amenât  les  che- 
vaux. Bigot  lui  dit  ce  qu'il  espérait  de  son  dévoue- 
ment. 

Il  lui  révéla  le  nom  de  la  dame  de  Beaumanoir, 
lui  raconta  les  incidents  du  conseil,  les  ordres  du 
roi,  la  lettre  de  la  Pompadour. 

— Il  faut,  afQrma-t-il  en  terminant,  qu'elle  soit 
éloign'ée  du  château,  et  je  vous  charge  de  la  con- 
duire secrètement  aux  Montagnais  des  Trois-Ri- 
vières. 
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VI. 


Les  yeux  de  Cadet  eurent  un  ôclair.    Il  mit  l.i 
main  sur  Tépaule  de  riiitoiidaiit 

— Par  saint  Picot!  jura  t-il,  j'aimerais  niii'iix  jrii 
ner  un  mois  durant,  que  do  iiiainjiicr  nno  si  hollt 
occasion  de  vous  aider  1 

Qu'est-i'e  que  cela  fait,  que  vuus  ayez  nuiiti  a  i'< 

Î;obe-mouches  du  chileau  St-Louis?  Il  valait  mieux 
e  tromper  lui,  qu'avouer  la  vérité  à  la  Pompadour. 

Madame  ritissnn  vous  traiterait  comme  les  Iro 
quois  ont  trait^\  à  Choua^uien,  mon  commis,  un  gro- 

garçon  :   Elle  vous   ferait  rôlir I^es  mauditt^- 

f-  je  vous   l'ai  liien  toujours  dit,  Bigot  :  on 

Ci.   .  ...jours   dans  l'eau    bouillante,  tant   que    l'on 
dépend  d'elles. 

Cad«'t  n'élail  pas  fàelié  de  saisir  cette  nouvell» 
occasion  de  calomnier  les  femmes. 

Il  prit  la  main  dn  Bigot  dans  la  sienne  et  jura 
q  vcher  avec  lui  i»t  i\  le  suivre 

p.. ..-....,..  V. iU  et  le  feu,  par  le  soleil  ou   la 

pluio.     Il  irait  ù   Beaumanoir,  prendrait  la  jeune 
fi  ivant  d«Mix  jours,  sans  (|ue  |MM>onne  nt)  put 

le    ..^..,  ni   le   -''"".onner,  piir  des  moyens  i\  lui 
connue,  il  la  r*  ni  fiiln*  1<*h  mains  des  Moula 

gnais,  o:  de  partir  inin' 

di '''•'"■..:.•  V  ...    -*    i.......   .1  i..  ""    -'!r  le  Simi 

>I  I«À,  à  la  Tuqnf\  la  je<  <*ulajeun« 

fl  irrait  m1   in  fallait,  cl 

pii iM'iiiit*  JAmdiP  It  <  Il L*  II. i  1 .1  il  p.ti  i«  r  d'en" 

VII. 

Bigot  Pt  C«<l#t  galopaient  rlnrin  sur  la  ront^  d« 
Bca  II  do  t. 


>  I  •■  I 


I      II  «'•lait  i.. 
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ches  sèches  et  les  feuilles  mortes,  réveillaient  les 
échos  des  bois  endormis. 

Le  château  se  montra  tout  à  coup  dans  une  vaste 
clairière,  avec  ses  hautes  cheminées  et  ses  toits 
aigus,  plus  sombres  que  la  nuit.  Un  silence  redou- 
table l'enveloppait,  et  seule,  dans  la  loge  du  portier, 
une  petite  lumière  veillait. 

VIII. 

Le  vieux  gardien  se  leva  au  bruit  que  firent  les 
chevaux,  et  se  hâta  de  sortir  pour  voir  quels  étaient 
ces  hôtes  inattendus. 

Bigot  et  Cadet  attachèrent  leur  monture  en 
dehors  de  la  barrière  et  s'avancèrent  à  pied.  Ils  ne 
voulaient  éveiller  personne. 

Ils  rencontrèrent  Marcel,  le  portier. 

— Rentre,  Marcel,  lui  dit  Bigot,  et  ne  fais  point  de 
bruit.  Va  dire  à  dame  Tremblay  qu'elle  se  lève  tout 
de  suite  et  que  je  désire  lui  parlor-.  J'attends  des 
amis. 

— 11  me  répugne  de  mentir,  reprit  Bigot  avec 
aigreur,  même  à  un  valet...  Qui  sait  les  recherches 
qui  vont  avoir  lieu  ?  Pas  une  mauvaise  herbe  ne 
se  multiplie  autant  qu'un  mensonge.  Une  mauvaise 
plante  peut  couvrir  la  terre,  mais  un  mensonge  peut 
remplir  l'univers. 

— C'est  vrai,  Bigot,  répondit  Cadet,  et  je  n'aime 
pas  à  mentir  souvent;  mais  c'est  parce  que  je  suis 
d'opinion  que  la  vérité  est  une  meilleure  arme  que 
le  mensonge.  Si  le  mensonge  devait  frapper  mieux, 
je  ne  vois  pas  trop  pourquoi  je  ne  l'utilisertis  pas. 

IX. 

Le  portier  revint  dire  que  dame  Tremblay  était 
debout  et  prête  à  recevoir  son  maître. 

— Prends  soin  des  chevaux,  Marcel,  ordonna  Bigot. 

Et,  suivi  de  Cadet,  il  se  rendit  à  l'appartement  de 
la  ménagère. 

— Bonjour,  dame  Tremblay,  fit-il,  conduisez  nous 
à  la  grande  galerie. 


I  --=    Murs  allL■lell^  t'Xt'fuia 

s.'i  .  I  lit'  tivmblail  un  ptMi, 

roramo  »i  sa  conscience  navait  pas  été  blanche 
comme  la  neico.     ('etle  1  •  arrivée  de   Tlnten- 

danl  n«»  liii  jnesa^'eait  ric  »ii. 

— Kxcellence,  répliqua-t-el!e,  je  suis  votre  humble 
s»  '  '  »'n  touslitMix  et  loujour«:  vous  n'avez  qu'à 
01  !  el  j'ohtMs. 

— C'est  bien  :  c'est  bien  !  riposta  Bigot.  Allons  et 
ne  faisons  pas  de  bruit. 


Il   t'iail  II  lié.      Dame  Tremblay   nrit    une 

l>ougie  daiir  .  ...it|ue  main  et  précéda  les  deux 
K'entilshommcs  jusipi'à  la  grande  galerie  qui  com- 
mun la  cliambre  de  Caroline.  Là,  elle 
dépo&»  .  i"-  -'T  un«»  petite  table, et  les  mains 
croisées  r.  ♦»1I«»  attendait  de  nouveaux 
ordre». 

— M'"^  •""%  dit  1  ...  .i..^  en  vous  toute  ma 
confla  i  jp  rr«  vous  aver  toujours  été  une 
s*'*  (inl  hui,  je  vais  vous  donner 
ni*.   ...^.. ..  i  ' ' -time. 

— Oh!  V<.  lia  la  vieille  ména- 

gère  toute  je    voudraih   mourir   pour   vous 

prouv«*r  lua  vient. 

— Iln'ya  up  de  serviteurs  qui  f>artagenl 

ce  ',  ft  je  n  y  crois  guère  moi  reprit 

l)i  .,-...  • ......   ......     ..  /.  ix^QC 

la  f*nifî««. 

N'e»lr«#-  ^ai  ? 

[M  ItC 

mitérable  mere   .Malheur  et  il  oil  venu  m'égorger 

•Hnitin  • 

J'en  al  prin  un  soin  tout 
'  I       ange!  rom- 

/    .      ■    '  -     .,■  '  ? 

e    TOUS   n*mercic,  du  Higot  ]»rf*f^i n'attend  ri. 
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Vous  avez  fait  votre  devoir.  Maintenant  dame 
Tremblay,  j'ai  un  nouveau  secret  à  vous  confier  ;  le 
garderez-vous  bien  ? 

— Si  je  le  garderai  !    Seigneur  Dieu  î 

Le  courage  et  l'audace  lui  revenaient. 

— Tenez  î  Excellence,  continua-t-elle,  la  statue  de 
marbre  de  la  grotte  parlera  avant  moi  !  je  meurs 
avec  mes  secrets!  Quand  j'étais  la  charmante  José- 
phine du  lac  Beauport,  je  n'ai  jamais  révélé,  môme 
à  confesse,  les  noms  de  ceux  qui... 

— Tut  !  tut  !  fit  Bigot,  que  certains  souvenirs  dé- 
ridaient, j'ai  plus  de  confiance  à  dame  Tremblay 
qu'à  la  charmante  Joséphine.  Si  tout  ce  que  l'on 
dit  est  vrai,  vous  étiez  une  joyeuse  et  jolie  fille,  en 
ce  temps-là. 

Ce  colloque  entre  le  maître  et  la  ménagère  fail- 
lirent arracher  à  Cadet  un  de  ces  rudes  éclats  de 
rire  qui  pouvaient  ébranler  le  château. 

XI. 

— Je  me  mettrais  dans  le  feu  pour  vous  servir, 
affirma  dame  Tremblay,  en  se  pavanant  d'aise. 

— Eh  bien  !  lui  apprit  l'Intendant,  nous  sommes 
venus  chercher  cette  chère  enfant  pour  la  mettre 
en  un  endroit  plus  convenable;  et  si  jamais  l'on 
vous  questionne  à  son  sujet,  vous  direz  qu'elle  n'est 
jamais  venue  ici  et  que  vous  n'avez  jamais  entendu 
parler  d'elle. 

— Non  seulement  je  le  dirai,  mais  j'en  ferai  le 
serment,  si  vous  l'exigez!...  Pauvre  jeune  dame! 
Puis-je  vous  demander  où  elle  va  ? 

— Non,  pas  maintenant,  mais  soyez  certaine  qu'elle 
sera  bien  traitée.  Vous  comprenez  cela?  quand  vous 
étiez  la  charmante  Joséphine,  vous  deviez-  parfois, 
vous  entourer  de  mystères,  et  il  vous  fallait  agir  avec 
prudence...  Cette  pauvre  jeune  fille  n'a  pas  l'habi- 
leté de  la  charmante  Joséphine  et  il  faut  lui  venir 
en  aide. 

Dame  Tremblay  souriait  avec  complaisance. 

— Bien  !  ajouta  l'Intendant,  vous  comprenez,  n'est- 
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ce  pas?  Allez  la  trouver,  inaiiUonaïU.    i'résoulez-luL 
nos  coinpliiûtMils.  Dites-lui  (juc  nous  sommes  fâchés 
de  la  déranger  à  pareille  heure,  maisipiil  est  indis 
pensable  (jue  nous  la  voyions  innnédialeinent. 


I 


iMiiit*    li<uii>laN,    lonjoiiis   Miiii  laiiîi-  Mu|iiii.>>   ijiii 
Bigot  avait  évoiiiié  sa  jeunesse,  se  hûta  de  se  rendu- 
auprès  do  mademoiselle  de  St.  Castin. 

]'.       '  ■■■■  peu  soucieux,  se  demantlail  si  la  c.4iii\r 

%e       lit  de  bon  gré  à  celte   pénible  nécessité. ^_ 

Cadet  aurait  voulu  transporter  à   la  Tuque,  toutes 
h'  "^  ^  delà   Nouvel  le- France,  afin  d'éviter  de 

uo  . .  iinuis. 

ils  demeurèrent  silencieux,  écoutant  le  bruit  des 
pas  q        ■  '  -nt. 

Un  '  à  abovcr  au  loin  dans  le  calme 

de  la  forél. 

Ap-  mimitfs  n  m  nm. 

—  Ni  n'est   pas  d.i;  i  e,   dit- 

elle,  elle  est  descendue  à  Toratoire,  pour  prier  dans 
le  silence,  suivant  sa  '  'lie  désire  n'être 

jamais  dérangée  en  c*  i. 

— Fort  bien  !  dame  Tremblay,  répondit  Hiffot  ;  en 


ce  cas,  vouH 

T. 

Jr 

li  la 

rejoindre  da: 

.    le.. 

.    IV 

.lit  ! 

ces  veilles  la  f  i 

t.  la  tuent  !... 

du...     i .-,.   .       . :.  , ,  > 

de  vous  faire.     Lu  silence  absolu,  une  di  >ii  à 

to-    ■  *T'. 

blu..    .. 

dentt... 


** — I 

—Fiez  vous  i  moi.  Kx 

vamieu^- 

d»»t>t«»     I .  «..^ 

g*  '()!    \a:  sicar  Tr'  .,  on  n'en  parb 

poitit,  il  ne  l'était  pas.    Quand  j  étais  la  cliarinant< 


•  entn 

■» 
^ 

■  il   ello 
l'nr. 
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.«... 1 
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Joséphine  du  lac  Beaiiport...  Je  sais  bien  que  tout 
est  vanité  ;  mais  tout  de  môme,  en  ce  temps-là,  mes 
yeux  et  mes  dents  avaient  de  la  renommée  1 .. . 

— Le  lac  Beauport  n'a  rien  eu  de  pareil  depuis 
lors,  reprit  l'Intendant . . .  Mais,  chut  !  pas  un  mot 
de  plus,  si  vous  voulez  me  faire  plaisir,  et  bonne 
nuit! 

— Bonne  nuit,  Excellence  ! 

Cadet,  pensa-t-elle,  ne  s'occupe  pas  des  femmes  ; 
il  ne  mérite  pas  qu'on  s'occupe  de  lui. 

XIII. 

Elle  entra  dans  sa  chambre,  se  plaça  devant  son 
miroir  pour  se  regarder  les  dents,  et  se  mit  à  prendre 
des  poses  comme  une  jeune  fille  coquette. 

Bigot  demanda  à  Cadet  de  l'attendre  dans  l'anti- 
chambre, et  il  se  dirigea  vers  la  chambre  secrète. 

Il  descendit  l'escalier  et  frappa  à  la  porte,  en  ap- 
pelant d'une  voix  basse  et  douce  : 

Caroline  !  Caroline  î 

Nul  ne  répondit.  Il  s'étonna,  car  elle  avait  cou- 
tume d'accourir  à  sa  voix. 

Il  frappa  plus  fort  ;  il  appela. 

Hélas  !  il  aurait  pu  frapper  et  appeler  éternelle- 
ment !  La  voix  qu'il  aimait  tant  était  à  jamais  muette. 

Il  soupçonna  un  malheur,  poussa  la  porte  et  entra. 
La  chambre  était  pleine  de  lumière,  et  sur  le  parquet 
gisait  une  forme  blanche. 

II  ne  vit  que  cela.  Les  yeux  de  la  morte  regar- 
daient comme  regardent  les  morts.  Une  de  ses  mains 
pressait  .sa  poitrine,  l'autre,  étendue  sur  le  tapis, 
tenait  encore  quelques  feuilles  du  fatal  bouquet. 

XIV. 

Bigot  demeura  stupéfait,  épouvanté.  Un  instant 
après,  il  se  laissa  choir  sur  ses  genoux,  auprès  du 
cadavre,  en  poussant  un  cri  d'angoisse.  Il  crut 
d'abord  qu'elle  n'était  qu'évanouie.  Il  lui  toucha  le 
front,  les  lèvres,  les  mains  ;  il  voulut  écouter  battre 
son  cœur  et  son  cœur  ne  battait  plus.  Il  lui  souleva 
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la  Î  ■•  ■  '•     '  îflo  rtMoniba  rf-^^u^  ,,ii  ii>  dmii  i.i  u^l 
sV.-  ..11  vil  qu'i'l  t  morl»\ 

U  jfta  line  rlaineur  comnie  tait  un  homme  livré  à 
la  lorlure.  Alors  s'éveillèrent  les  habitants  du  chA 
teaii,  el  rhacnn,  pour  éoouler,  leva  avec  inipnetuile 
la  lèu»  de  dessus  son  oreiller.  Nul  autre  cri  ne  re- 
tentit; Bigot  avait  tout  à  roup  repris  j,r  -  -  ' 
lui-même.  11  ne  fallait  pas  rénandre  1  ., 
la  maison  et  courir  au-devant  (lu  danger  qu'il  cher- 
chait à  fuir. 

Avec  une  volonté  de  fer,  il  dompta  sa  douleur  el 
réprima  les  sanglots  qui  le  suil'oquaient. 


Ge(iendant  Cadet  avait  entendu.     11  devina  une 

■  •  .  ■  .  chanil  T" 

■  ■■••-■ I    ■  .  ■■  i-r  '••-  -      '"ixqu.  ru...   :..i::.: 

sen  bras  et  couvrait  de  b.n  -       'l  de  pleurs  la  léto 

Ji/iled 

(!••  i  loucha  son  Ame  dure.     11 

COI.  ne  la  j  le  qu'il  venait  chercher  était 

moru  .  C'  ?  il  1  t. 

L«*  cri  •:     :._^»l  avail  ^..      veiller  lei»  •"  '" 

danger    était  grand    mauiienant,    plus 
jamais.     (Testa  pie  qu'il   lallail  bo 

monlr»'  '^"  *""  ..'•. 

Il  •'  it,  Ini  dénons  dou< 

ment  i  iii  il  e  avec  précaution  U 

i  i-îl.  '^  oyez  calm 

I  'û  l'alarm.*  1 

I  1 1 1 1 1 •     1 1 1 1 1  <* 


iiiiim  r 

'»  It  Tint ' •' ^  .. 

•  •  f^t     !'  'U 

à  l.ir» 


*-(^ili  ?   on   ni9  le  Mil   pa»;  ttiaiN  vous  irr^tm   p.i^ 
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mort,  vous,  et  vous  vivrez  pour  la  venger  !  répondit 
Cadet  dans  sa  rude  sympathie. 

— Je  donnerais  ma  vie  pour  la  rappeler  de  la 
tombe,  Cadet...  Oh  !  si  vous  saviez  comme  je  vou- 
lais dignement  réparer  le  mal  que  je  lui  ai  fait  ! 

— Je  devine  tout,  mais  venez,  mon  ami,  montons  : 
allons  délibérer...  Damnées  femmes  !  vivantes  ou 
mortes,  elles  font  le  tourment  de  l'homme  î 

XVI. 

Bigot  était  trop  abimé  dans  son  désespoir  pour 
faire  attention  aux  remarques  de  Cadet.  Il  se  laissa 
entraîner  dans  une  autre  pièce,  loin  des  restes  ché- 
ris de  sa  bien-aimée. 

Cadet  essaya  de  l'irriter.  Sa  nature  grossière  ai- 
mait mieux  la  colère  et  le  ressentiment  que  les 
pleurs  et  la  pitié. 

Voyons  !  dit-il,  vous  êtes  un  homme.  Bigot  !  du 
courage  !  Je  ne  voudrais  pas,  moi,  pour  toutes  les 
femmes  de  la  terre  et  du  Paradis,  me  décourager 
ainsi...  Vous  m'avez  amené  ici  et  vous  devez  me 
faire  sortir  sain  et  sauf  de  ce  repaire  de  meurtrier. 

— Oui,  Cadet,  répliqua  l'Intendant,  piqué  du  ton 
acerbe  de  son  ami,  je  suis  tenu  de  veiller  à  votre 
sûreté,  et  j'y  veillerai...  Quant  à  moi,  je  suis  indif- 
férent à  tout  !  Pensez  et  agissez  pour  moi... 

— C'est  ce  que  je  vais  faire.  Écoutez  bien.  Si  le 
gouverneur  apprend  cet  assassinat,  s'il  apprend  que 
nous  sommes  venus  ici,  pendant  la  nuit,  pardieu  ! 
il  nous  accusera  et  le  monde  l'approuvera. 

Je  ne  tiens  pas  à  être  accusé  du  meurtre  d'une 
femme,  et  je  tiens  encore  moins  à  être  pendu  sans 
l'avoir  mérité.  Je  ne  risquerais  pas  mon  petit  doigt 
pour  toutes  les  femmes  du  monde,  à  plus  forte  rai- 
son, mon  cou  pour  une  seule  ! 

— Vous  avez  raison,  Cadet,  fit  l'Intendant  en  se 
dressant  debout.  Une  pareille  accusation  me  ren- 
drait fou...     Qu'allons-nous  faire  ? 

— Parbleu  !  vous  voilà  raisonnable...  Ce  que  nous 
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allons  faire  ?    LVmmener.     Nous  sommof»   vonus 
jiour  cela,  si  je  me  rapp<'lle  bien. 

— f)i       ^  lit  remmon»»r?  roiniin.Mii   la 

sortir  >«T<Mist 


XVI. 

(  ler  i.i  pu'io  en  se    |)a>>.iijl   hi 

ma  ,  •      -•'  lorilant  la  mouslaclu». 

— Pardieuî  Bigot,  cxprima-t-ilje  crois  qu'il  vaut 
mieux  !'•  -  i,  dans  le  caveau  qui  se  trouve 

sous  la  rh  «  rèle. 

—Comment!  Tenterrer? 

Bigot  t-      '        '  ni. 

— Oui,  i  1  -      uiiier  les  soupçons 

de  noire  tt'*le  il  nous  faut  achever  l'œuvre  infernale 
des  autres...  IJi!  *   '       par  Dieu  !  et  si  je  ne 

craignais  pas  d  i.- lirais  à  gorge  dé- 

ployée. 

— Mais  qui  creu»(>ra  la  lusse  T  Ci  ne  sera  ni  vous, 
ni  moi  ! 

— Pardon!  vous  et  moi  î...  J'ai  appris  à  creuser 
ei     "  "  ••.  A  Cfi.ij'  rtr,  et 

pi  j  .  ,..   ,  ..i;ul  nous  a\  .  .     :  ut  des 

ir.)  >n  souviens  enrore...     (Jù  trouve- 

rons I  ?   Vous  ôtes  le  maître  de 

céans  !  .  .  ,..    ..    .  ..voir. 

— Moi?    el  comment  le  sanrais-je?...      Mais  c'est 
aff           '                           ...r«MiUTrer  '  •  si   nous 

éti«,..  ..  .  .  N  y  a-t-il  iwsi .moyen? 

—-Je  ii*i*n  '  ^!  NoiiH  somiiH's  dann  une  ter- 

rible i  m  jmum»-  en  le  mieux 

Si  le  crirn"  •        f./.iia   ...t,.i i •.,.,.,..  .  

l'ui*.  ci  la  Vi>  1    (pie   vous 

a%    •  I.  elle    vous 

pr*  .i,,..     ...  f      .IW.MI..        ..I 

Vf( 

'  (:'r«l  n%%rt  de  paroles,   H^iti^onn  !  Où  bOiU 

1*^*  ........  T 
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XVII. 

Bigot  comprit  qu'il  fallait  faire  taire  sa  répu- 
gnance et  agir  immédiatement.  Il  se  souvint  que 
les  jardiniers  déposaient  leurs  instruments  aratoires 
dans  la  vieille  tour. 

— Allons  !  dit-il  à  son  compagnon,  suivons  le  pas- 
sage souterrain. 

Cadet  lui  prit  le  bras  et  ils  descendirent  de  nou- 
veau à  la  chambre  secrète. 

Bigot  paraissait  faiblir  en  approchant  du  lieu  du 
crime. 

— Soyez  ferme  î  murmura  Cadet,  soyez  ferme  ! 

La  lampe  répandait  toujours  dans  la  pièce  funèbre 
sa  brillante  lumière. 

— Cherchons  donc,  proposa  Bigot,  nous  trouverons 
peut-être  quelque  trace  des  coupables. 

Ils  regardèrent  attentivement,  mais  rien  ne  pa- 
raissait dérangé  dans  la  chambre.  Seul  l'écritoire 
restait  ouvert  et  ce  qu'il  y  avait  dedans  était  boule- 
versé. 

Ils  eurent  la  pensée  que  des  voleurs  étaient  venus. 

— Gardait-elle  beaucoup  d'argent  ?  demanda  Cadet. 

— Pas  que  je  sache,  répondit  Bigot.  Elle  n'en 
demandait  jamais  la  pauvre  enfant  !  et  je  ne  lui  en 
offrais  point...  Pourtant,  je  lui  aurais  donné  de 
grand  cœur  tout  le  trésor  du  roi 

— Elle  en  avait  peut-être  quand  elle  est  venue  ici? 

— Peut-être  mais  je  n'en  connais  rien 

Pourtant,  affirma  Cadet,  en  montrant  le  tiroir  en 
désordre,  ceci  indique  un  voleur 

— Mais  pourquoi  l'avoir  tuée,  l'infortunée  ?  pour- 
quoi? Elle  aurait  bien  donné  sans  regrets  tous  ses 
joyaux,  toute  sa  fortune  !.... 

— Il  y  a  là  un  mystère  qui  surpasse  mon  intelli- 
gence. Le  vol  parait  manifeste,  mais  il  n'explique 
pas  tout...  .il  n'explique  rien. 

XV III. 

Bigot  s'agenouilla  près  de  Caroline,  lui  prit  la 
main  et  l'embrassa. 
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C'fi.tii  M  111. nil  (jlli  tOI1<lit  los  rr>lr>  du  l»uii4U«i. 
11  111  n'maniiUT  à  C.adol  la  vigiuMir  avec  laqiiollo 
elle  61'rrait  c(*s  liges  brisées,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
songèrent  qu'il  était  bien  étrange  que  le  bou«iuct 
fut  disparu;  qu'il  avait  tlù  rtn*  arrailié  d»'  la  main 
du  cadavre  et  emporté. . . 

Sous  une     '  ".  il  y  avait  un  morceau  cr; 

c*6tait  un   1:    .        ul  do   la  lellre  que  la  <  «au 

avait  déchirée.    Cadet  le  ramassa  et  le  mil  dans  sa 
porhe. 

Le  sang  qui  rouj^'issail  la  robe  blanche  de  la  vic- 
time attira  tout  à  coup  leur  attention.  Ils  exami- 
nèrent 1.1  '  '  '«'  par  1'  -iianl  et  ne  don 
tèrenl  p'  ,  celle  !  itMiui  avail  causé 
la  morL  Mais  le  drame  restait  toujours  enveloppé 
de  D! 

— 1.  .  bien  pris  leurs  m^^-^nros.  observa  ('adct. 
Oh  !  ob  !  (|ue  veut  dire  ceci  .' 

'•  «i  lui  à  ci*iU'  •  a  lull. 

...  ,      .      -,  „•-•  secH't  élail   ^.  onv»'it«\ 

1^  Corriveau  ne  l'avait  i>as  fermée. 

—  ('  iM'   l«»s  meurlri<*rs  soul  ouln's  et 

''If!  .  I.:.  t.     Il  y  a   plus  de  gens   (jui  cofi- 

'  S4»crets  de  votre  cbAteau  que  vous  ne  le 
1*1  u»u  X,  iiigot  ! 

XIX. 

'  m   un«*   lamj»»'  *'i   s'avculurérml 

•"  .     Ht*  u  d'iUMiliii'   nulle  part. 
l  i'i«*   ob  ciirité  ép;iisHé*  crunm 

T-    «M...   . ..'    •    'Vniirp  i»x»rémiu*.     I«i    »..  .^     l.i 

•  il  onx  !'•   m'»n'èn*iil  r»'wali«'r  df    la 

|Mrioul,  main  n**   Mr-iit    «iicuiie 

n*h  r  plus  loMgt'ini'S.  tn;ii«i(4'nNnt, 
»•  i.tTfMTHil  p- III  éiri*dang»*nMix  niémi», 

•:  Unit  atilH'  • '»  ;  mais,  n'impoiii-  ' 

1'  fil   .non  i;.  ,:   «hrval   jKuir  liMur 

lit  Ul 
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Plusieurs  instruments  de  jardinier  s'entassaient 
dans  un  coin. 

— Voici  ce  qu'il  nous  faut  pour  le  moment,  reprit 
Cadet  en  les  montrant  du  doigt.  Il  n'y  a  pas  de 
temps  à  perdre. 

Il  saisit  une  couple  de  bêches  et  une  barre  de  fer, 
puis  il  descendit  l'escalier.  Bigot,  une  lampe  dans 
chaque  main,  marchait  devant  en  l'éclairant. 

Ils  revinrent  à  la  chambre  de  la  morte. 

— A  l'œuvre  maintenant  î  commanda  Cadet  ;  il 
faut  faire  vite  et  bien  ce  lugubre  travail. 

XX. 

Il  ôta  son  gilet,  releva,  d'un  côté,  le  tapis  de  la 
chambre,  puis  attaqua  les  dalles  de  pierres  qui  for- 
maient le  plancher  La  première  fut  vite  levée  ; 
une  autre  suivit ,  puis  une  autre  encore. 

Déjà,  sous  le  parquet  tout  à  l'heure  couvert  d'un 
soyeux  tapis,  se  dessinait  dans  la  terre  brune  la  forme 
d'une  tombe. 

Bigot  regardait  comme  s'il  eut  rêvé. 

— Non,  Cadet  !^fit-il  tout-à-coup,  non,  je  ne  puis 
creuser  sa  fosse. 

Et  il  laissa  tomber  la  bêche  qu'il  venait  de  prendre. 

— C'est  bien.  Bigot,  répondit  Cadet,  laissez-moi 
faire.  Asseyez-vous,  mon  vieil  ami,  je  vais  la 
creuser  tout  seul.  Par  Dieu  I  il  est  assez  curieux  de 
voir  le  Commissaire  Général  de  la  Nouvelle-France 
accomplir  un  pareil  labeur,  et  l'Intendant  Royal,  le 
surveiller. 

Bigot  s'assit,  et  d'un  œil  morne,  il  regardait  Cadet 
qui  creusait,  creusait,  sans  plus  rien  dire,  le  dos 
courbé,  avec  une  ardeur  fiévreuse. 

La  fosse  apparut  enfin  béante,  profonde, 

— Cela  va  faire,  dit  Cadet. 

Et  il  sauta  sur  le  bord  du  trou  qu'il  venait  de 
creuser. 

— Le  bedeau  de  Charlesbourg  ne  lui  aurait  point 
préparé  un  meilleur  lit,  continua-t-il.  Aidez  moi 
maintenant,  Bigot,  et  couchons-la    tout  de  suite. 
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Elle  nous  parilonncra  si  les  céréniouies  ne  sont  pas 
lo:  l  sillons  sommes  un  pou  )>rusques.  L'houro 

nou:^  yi  .-î»se. 

XXI. 

i  ■  loile  flno,  rcli'iiuu  il  ivric  [uiiî», 

aiil-  iili'v.'i  1.1  mort»»  et  vint  la  placer 

(1. 

il  iiii   "il. Ut"  ti  '  «ju flic  portail   an    cioi^4,   le 

collier  d'or  et  Ir  i  Hon   (juellc  avait  au  con,  le 

rosaire  qui  pendait  à  sa  cciniure,  et  remit  tout  cela 
àr      *  liment  pr/»cioux  dont  il 

II»  ler. 

Il  7  avait  un  lil  do  soie  dans  le  tissu  grossicrdo  la 
na*         '    f'Mlet. 

I  .\,  Bij;ol  et  Cadet,  regardùrenl  une 
minute,  avec  des  yeux  pleins  de  larmes  et  on  silence 
la  '  '  .'.  Hi^ot  miliin 
dti  .  .  2  Ifvrcs,  sur  ses 
immobil(.*s  paupières,  puis  lentement,  avec  d^lica-' 
iewe,  dans  le  lin- 
ceul 1  --.         ,     .    :    :. 0. 

Au  milieu  du  calme  solennel,  on  entendait  les  san 
^'lots  éiof   '  ' 

II  M*  r»*  ■'•  ilArinn  i  III»    cliAfli'    itiil    nll;»il 

pour 

'  i  itil'irluued  ;  ^«  niil-il,je  lai  lia- 

hi  "loi  qu'elle  i'.hI  inorl^)  :  nva  cui- 

P*i  >d\,..  O  I  Cadet  !  Cadet!  nous 

ne  un  chien!...  Nous  ne  i>uuvons 

•DUS  la  tâche,  jotaii  sinUtremenl 
le  cor|)s  gracieui  de  la 

icnl  pour  n«  pas  voir. 
'  Alors  les  <  <le 

..  t     1..    i  I  i.i.  1 1  « 
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vre  du  malheureux  qu'elle  vient  d'engloutir.  Un 
frémissement  des  ondes,  ^un  sanglot  de  la  victime, 
puis  le  silence  ! 

Quand  dame  Tremblay  descendra  à  la  chambre 
secrète,  elle  la  trouvera  vide  mais  non  changée. 
Elle  pensera  que  la  jeune  âme  s'en  est  allée  mys- 
térieusement comme  elle  était  venue,  et  elle  ne  s'en 
inquiétera  pas  davantage. 

Et  là  maintenant,  dans  les  fondations  du  château 
de  Beaumanoir,  Caroline  de  St-Gastin  reposait  à 
jamais.  Seuls,  Dieu,  Cadet  et  Bigot  le  savaient. 
Dieu  au  ciel,  et  sur  la  terre  Cadet  et  Bigot. 

Elle  reposait  là,  et  nul  n'avait  prié  pour  elle  à  sa 
dernière  heure  !  La  cloche  n'avait  pas  gémi,  l'eau 
sainte  ne  l'avait  pas  arrosée,  le  prêtre  du  Seigneur 
n'était  pas  venu  avec  le  sacrement  des  mourants  ! 
Elle  reposait  là  dans  la  poussière  impure,  sans 
tombe  et  sans  croix  bénite 

XXII. 

La  cloche  du  château  sonna  trois  heures,  et  sa 
voix  nette  et  vive  semblait  apporter  la  fraîcheur  du 
matin. 

— Partons,  fit  Cadet,  et  sans  retard  !  Notre  œuvre 
est  faite.  Attention  maintenant,  que  jamais  créa- 
ture vivante  ne  mette  les  pieds  dans  cette  chambre 
maudite... 

Ils  regagnèrent  la  tour  par  le  passage  souterrain, 
remirent  à  leur  place  les  outils  du  jardinier,  et  fran- 
chirent le  seuil  de  pierre  de  la  porte  béante. 

L'air  pur  du  dehors  les  lafralchit.  Ils  montèrent 
à  cheval  et  se  mirent  en  route.  Mais  presqa'aussitôt 
Bigot  se  sentit  défaillir  et  il  descendit  au  pied  d'un 
arbre. 

Cadet  retourna  au  château  pour  demander  au 
vieux  Marcel  un  peu  d'eau-dn-vie,  à  cause  du  froid, 
disait-il,  et  par  mesure  de  prudence. 

Il  affectait  une  gaieté  qu'il  n'avait  point. 

Le  portier  alla  chercher  une  bouteille  et  un  gobe- 
let.   Cadet  porta  la  bouteille  à  ses  lèvres. 
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—  1  iiu>  do  Tor  Î  allinna  Man^'l. 

— J'emporle  lout,  reprit  Cadol^  en    voyage   r'est 

I  ;  i.  J-    1  u:.  ioiiis  il'or  au  portier  6bahi. 

— Vous  savez,  Marc^îl,  appuya  Cadet  d'un  ton 
>«''r'  is  un  mol  de  celn    ^       un  mot  !  ou 

1.  ,         .1   rravachc   et.  ^  ml    !<•  bonsoir  au 

|K're  Marcel,  il  sortit. 

xxni. 

Cadet  aimait  mieux  un  excès  de  précaution  qu'un 
m»!  •.  Le  port  il' r  et  dame  TnMnl)lay 

jioii. tiiser,  faire  (ies  supnosilions  qui 

5eraient   dfvcnip's  des   rônlilés  pour   d'autres.     I^e 
plus  h.i  !•  un  silence  crimpltM. 

II  rt*; i-t    ., ni  vers  son  conipa^'iion 

1*1  lui  vi»nia  iiul*  pleine  coune  de  cognac.  lîi^'ol  la 

t.  Cadet  en  viaa  une  à  son  tour,  puis  il 

— Il  faut,  dit-il,  qui'  j«»  me  débarrasse  de  ce  goftl 

.;^  ;î  Ai-.;»  sninbre  et  ne 
j       .  1  •  .  caprice  ou  son 

r>...,.i;.»......  .;  .1.,.,  .1  v  liront, sansêtro 

lant. 
A  i»,  nul  ne  lui  -  «b-  b*s  voir  arriver  à 

!  ■    ■ '.iiii...i.-    aurait      •'"    •'•■•A» 


XMV. 

Qiufid  dame  Tremblay  descendit  à  la  cbambre 

U'  en  disant  : 

t         ifll.i      tfii.ll         Vll'lllfo'        l< 


Ill  :... 
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alors  que  Bigot  fut  jeté  à  la  Bastille  à  cause  de  sa 
malversation  et  de  sa  coupable  administration.  Mais 
à  cette  époque,  la  charmante  Joséphine,  qui  se  sur- 
vivait encore,  racontait  plaisamment  ce  qu'elle  savait 
d'une  jeune  dame  qui  avait  été  enlevée  mystérieu- 
sement du  château,  ou  enterrée  vive  dans  ses  voûtes 
sombres. 

Les  soupçons  de  la  vieille  ménagère  prenaient  de 
la  consistance.  Ils  se  changèrent  en  certitude,  un 
jour  qu'elle  rencontra  l'ancien  portier  Marcel,  et 
apprit  de  lui  que  Bigot  et  Cadet  s'en  étaient  retournés 
seuls  dans  cette  nuit  fatale. 

Alors,  d'une  voix  chevrotante  et  navrée,  elle  ra- 
conta qu'une  belle  jeune  personne,  la  maîtresse  de 
l'Intendant  Bigot,  avait  été  assassinée  et  enterrée 
dans  le  château  de  Beaumanoir,  et  son  récit  se  ré- 
pandit au  loin  parmi  le  peuple,  et  il  se  transmit 
comme  une  tradition. 

XXV. 

Immédiatement  après  la  tragédie  qui  venait  de  se 
dérouler,  l'Intendant  fit  enlever  tous  les  meubles 
de  la  chambre  secrète  et  la  ferma.  Dame  Tremblay 
n'osa  plus  y  descendre,  et  elle  crut  qu'elle  était 
hantée. 

Seul,  de  temps  en  temps,  laissant  ses  compagnons 
de  plaisirs  et  de  débauches.  Bigot  y  venait  rêver  et 
pleurer.  Il  se  prosternait  sur  la  pierre  qui  recouvrait 
les  dépouilles  de  sa  bien  aimée,  et  là,  dans  la  soli- 
tude redoutable,  il  évoquait  les  souvenirs  d'un  temps 
plus  heureux. 

Il  avait  gravé  un  C  dans  la  dalle  de  pierre  qui  se 
fermait,  comme  un  couvercle  de  tombeau,  sur  la 
poussière  adorée.  Il  embrassait  cette  lettre  unique, 
tout  ce  qui  restait  de  la  femme  qui  s'était  sacrifiée 
pour  lui. 

Qui  sait  ?  si  le  poison  l'eût  épargnée,  cette  douce 
créature,  elle  aurait  peut-être,  à  force  de  tendresse 
et  de  dévouement,  changé  tout  à  fait  le  cœur  de 
son  maître.    Bigot  serait  peut-être  devenu  un  hon- 
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ut'»ie  !i"i"  til..  ,.i  la  Nouvelle-France  aurait  Mé  sauvée  ! 
11  li  l  pas  en  Mrc  ainsi  ! 

XXVI. 

(iant  viiitrl  hivers  oui  passé  avec  leurs  souilles  do 

^  sur  les  ruines  de  Heaunia- 

....       .......  o   ,;<'    liraunianoir — du    rliAleau 

Hipot,  roiiun»'  dil  le  peuple— sont  devenues  un  lieu 
d<  nialédiclion. 

io>  ...1,.     Seuls,  les  épaisses  fondalions 

qui  !•  e  à  l'action  du  temps,  «{uelciues 

IK)^l^e^  vermoulues  qui  traversent  les  sombres  ca- 

.......     ,.{   yn   j. i-v' '!itibulé,  avec  ses  fenêtres 

par  1  itioii  des  pierres,  attestent 

*U-  ia  primitif,  ou  restent  comme 

un  bûii«<  i>M  m.iiiMiv  u<^  <  lapuleuses  orgies  d'autre- 
fois. 

Il    '.  imljre  ouverte  à  tousles  vents. 

^  '         '  •:■  vont  dans  les 

:  uisent  leurs 
iJi  tir»  au-dessus  de  la  tombe 

iiiu' lie  uv  i'i  i»  11'  t  ..iiiMitie  de  St.  Castin. 


CHAPITRE  XLVTÎ. 


UNE    xMAiN   SANGLANTE    TxANTKE    DE    SOIE. 
I. 

Angélique  resta  longtemps  sur  le  parquet  de  la 
chambre,  où  elle  était  tombée  évanouie  pendant  le 
récit  de  la  Gorriveau.  Le  cri  qu'elle  avait  jeté  ne 
fut  pas  entendu  et  personne  ne  vint  à  son  secours. 

Il  valait  mieux  pour  elle  que  cet  incident  passât 
inaperçu,  car  les  suppositions  auraient  marché  grand 
train,  et  la  curiosité  se  serait  ingéniée  à  chercher 
une  explication.  Bigot  aurait  pu  être  frappé  de  la 
coïncidence  de  cette  syncope  étrange  et  de  la  mort 
plus  étrange  encore  de  Caroline  de  St.  Castin. 

II. 

En  arrivant  au  palais.  Bigot  traversa  les  anti- 
chambres, sans  parler  à  personne  et  s'enferma  dans 
son  cabinet.  Il  se  laissa  tomber,  tout  habillé,  sur 
son  lit,  comme  un  homme  écrasé  par  un  bras  invi- 
sible. 

Cadet  chercha  à  se  débarrasser  d'une  autre  façon 
des  pensées  sombres  qui  l'importunaient.  Il  des- 
cendit à  la  salle  de  billard,  où  se  trouvaient  encore 
de  Péan,  Le  G  ardeur  et  plusieurs  autres  gais  com- 
pagnons, s'assit  a  une  table  et  se  mit  à  boire  et  à 
jouer  avec  une  frénésie  inaccoutumée. 

Bigot  ne  dormit  pas  ;  il  ne  cherchait  pas  le  som- 
meil. Il  voyait  toujours  devant  lui,  dans  la  fosse 
béante,  le  cadavre  glacé  de  mademoiselle  de  St. 


llill  Lt  Liiit.N   i»  on 

(iaslin,  et  il  so  fatiguait  à  clierclier  une  solution  à 
j,^.  p, .  ..:.r-..  .1..  .iiorL 

1  .1  qut»l  souflle  de  renfor  avail  ins- 

cnuie  i-l  quelle  main  audacieuse  Tarait  per- 
il «''voquait  lo  souvenir  de  ses  amis  et  de  ses 
..s,  et  des  ligures  connues  passaient  sans  cesse 
.i.'vani  ^»  >  yeux...  et  parmi  ces  figures,  revenait  lou- 
joir  .' d'Angôlicjue  Di'S  Meloises. 

I  ivint  d»'  la  vigueur  jalouse  avec   laquelle 
iionça  la  captive  de  lieaumanoir,  de  son  Apre 

v    1  ^,,..,j,j^j,  ,|^.j.   i^^^ni-j^g  (1^3  oacliiît  pour 

le.     Il  savait  (ju'elle  ^'lait  ambi- 
tieuse, hardie,  jalouse;  et  cependant,  il  no  pouvait 

'  * '.-'  de  cr •* treil  forfait. 

-,  si  eiij  iite  ! 

Et  loutet  ces  pensées  1  agitaient  comme  les  Ilots 
agi- 

'  ^  I  c'est  impossible!  murmurait- 

il,  ce  n  «si  point  elle  ! 

El   cep*      '      '     AngélimiL'    D-    M  -il 

tniiio'im  «:•  -es  rcgarus  troiil.M--. .  is 

t  il  y  avail  des  laches  de  sang  I... 
'    A    ia    fiî        '  '*    '  ,  ••  ,  ,.j  et   se 

tourna  vei  ui  .    ,  i  .  .    r. 

II  avail  peur  de  deviner  la  vérilé. 

III. 

Oprndanl  que  pouvait  il  faire  7  11  était  condamné 

un   Hilence  absolu  sur  Taisassinat  de  sa 

i,..  ,,  .  I   •  main  roupable  s'offr«'Mii  ..||(!  à  lui, 

fjn  î!  !  t   la  «^iTr^r  dans  la  II   no 

l    pju  \'i    lllb*  du 

!..«_•(  w/  I  I  I      '         I  I         I  H  • 

I.  1.1  cil  '  r 

,.     A..  lî 

M  jkirailre 

irit! 
1. 
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IV. 

Angélique,  quand  elle  revint  à  elle,  crut  revenir 
à  la  vie. 

Elle  ouvrit  des  yeux  hagards  et  ^chercha  à  recon- 
naître l'endroit  où  elle  se  trouvait.  Bientôt,  ses  idées 
commencèrent  à  se  débrouiller  et  elle  se  souvint  de 
la  Corriveau. 

Elle  regarda  partout  et  ne  la  vit  point. 

Alors,  Ta  pensée  qu'elle  était  en  la  puissance  de 
cette  femme  terrible,  la  frappa  comme  un  coup  de 
foudre.  Alors,  le  souvenir  du  crime  qu'elle  avait 
commis  l'épouvanta.  Sa  rivale  était  morte...  Mais  à 
son  tour  elle  mourrait,  et  d'une  mort  ignominieuse, 
si  elle  était  trahie...  Et  sou  secret  était  connu  de  la 
plus  ^ile  de  toutes  les  créatures  ! 

Un  instant,  elle  fut  en  proie  à  toutes  les  horreurs 
du  désespoir.  Ce  u'étaient  point  les  remords  qui  la 
tourmentaient  ;  elle  était  trop  vaine,  trop  superfi- 
cielle, pour  réfléchir  profondément  sur  le  mal 
qu'elle  avait  fait.  Ses  sensations  passaient  comme 
une  flamme  légère  sur  son  cœur  et  ne  le  pénétraient 
point. 

Le  souvenir  de  la  mort  sanglante  de  Caroline  de 
St.  Castin  s'effacerait  comme  un  autre  souvenir,  tout 
s'oublierait  avec  le  temps.  Le  tourbillon  des  plaisirs 
et  l'ivresse  des  grandeurs  lui  apporteraient  une 
heureuse  et  constante  distraction,  se  disait-elle  pour 
se  consoler 

Cependant,  elle  qui  n'avait  jamais  baissé  les  yeux 
devant  qui  que  ce  soit,  elle  éprouvait  aujourd'hui 
un  irrésistible  besoin  de  se  cacher.  Elle  s'irritait 
contre  cette  crainte  insupportable  qui  sourdait  tou- 
jours, et  se  traitait  de  lâche. 

Et  que  ferait  Bigot  s'il  la  soupçonnait  ?...  Et  il  la 
soupçonnerait  probablement.  Elle  avait  tant  insisté 
pour  avoir  des  lettres  de  cachet  î  Elle  ne  le  com- 
prenait point  parfaitement,  cet  homme  là,  et  il  pou- 
vait èlre  plus  méchant  qu'elle  encore.  S'il  allait 
venger  sa  protégée  ?...  Si  l'amour  dont  il  paraissait 
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'    '        i«our  elle,  Angélique,  allait  se  changer  on 


Elle  s'imagina  un   instant   qu'elle   regrelUit   sa 
faiittv    ('.«•  nV'lait  toujours  qu'une  forme  de  la  pt'iii. 
Kile  Ciisaya  de  prier,  et  les  paroles  saintes  ne  torn 
l>èr«Mit  jHunl  de  ses  lèvres.  Elle  ne  put  ou  n'osa  pro 
le  nom  de  Dieu. 

-,  L'Ile  uiaudil  la  folie  qu'elle  avait  faite.  Kilo 

i  son  crime  une  sinaple  folie.  Elle  se  répandit 

paroo  «lu'il  n'avait  pas  ron- 

..Ile  do  sa  demeure,  et  contro 

<  e  fiu'elle   était   venue   se  réfugier  à 

I  ir.     Kilo  maudit  la  (iorriveau  qui  s'i'tait 

.    iistrumeul;  elle  maudit  le  poignard  <•  '  ■ 
•  11'   -o  maudit  olle-même. 

V. 

Mou  Diou!  pounfuoi  me  désespérer  ainsi,  se  dit- 

'ai   l'air  d'une  roupaMeî...  Une  cou- 

'»t  m'a  dit  qu'il  me  donnerait  sa  vie 

nio  Ta  dit!  Il  mentait,  je  le  s«'iis  bien. 

il...  Encore,  si  la  Corrivoau 

...déo  !...  La  vieille  misorable  I 

iionrir  de  la  mort  d'un   ange! 

'Le  monde 
i.i    .i-i;*    i-    i>Miil,..  La  Cor- 
..  liigoi  m'a  menti  !... 
1  ant  son  miroir. 

i'..'      iiiurmura-t-elle...  Je  n  «u 

\t*  poi*f>n,  moi...  Comme  mes 

rir  aussi?...  Si  Bigot 

.  ■  rime...  Jo •'  -    " 

:!!!H'  rjui  mo  I. 

I 

•e  est  venue...  elle  s'en 

'    Qu'ai  je  fait  donuis 

^t  qu«lqu'un  allait 

le... 

i'-  VAIS  Miriir...  Jo  Tai»  marrher  pour  rendre  ii 
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mes  joues  leurs  couleurs,  à  mes  yeux  leur  éclat... 
Je  vais  faire  des  visites  et  je  serai  vive,  gaie,  pétu- 
lante, pour  détourner  les  soujl^ons  î 

Tout  le  monde  dira  : 

Gomme  elle  est  heureuse  !  Elle  n'a  ni  regrets  ni 
inquiétude,  elle  ! 

VI. 

Elle  sonna  Fanchon.  Elle  avait  hâte  de  vêtir  sa 
plus  helle  toilette.  Dans  les  plis  du  velours  et  sous 
les  caresses  de  la  soie,  elle  s'échapperait  à  elle-même 
ou  bien  se  retrouverait  comme  naguère. 

Fanchon  accourut.  Elle  attendait  depuis  long- 
temps et  craignait  que  sa  maîtresse  ne  fût  indisposée. 

En  entrant,  elle  poussa  un  cri  de  surprise. 

— Madame,  comme  vous  voilà  pâle  !... 

— Je  ne  suis  pas  bien,  pas  très-bien,  se  hâta  de 
dire  Angélique.  Une  petite  promenade  à  cheval, 
au  grand  air,  au  soleil,  va  me  remettre. 

— Mais  ne  serait-il  pas  prudent  de  voir  le  médecin, 
madame. 

— Le  médecin  ?  Allons  donc  I  Je  rencontrerai 
peut-être  quelqu'un  qui  me  fera  plus  de  bien  que  le 
médecin,  Fanchon,  qui  sait? 

Elle  essaya  de  rire. 

VII. 

— Fanchon,  demanda- t-elle,  une  minute  après,  où 
est  votre  tante  Dodier? 

— Elle  est  partie  pour  St  Valier,  ce  matin,  ma- 
dame,...c'est-à-dire,  je  suppose  qu'elle  est  partie,  car 
je  ne  l'ai  pas  vue  depuis  avant-hier.  C'est  une  drôle 
de  femme  que  ma  tante  Dodier.  Elle  ne  parle  jamais 
à  personne  de  ses  affaires. 

— Elle  a  peut-être  d'autres  bijoux  à  trouver,  répli- 
qua Angélique,  tout  machinalement. 

Elle  se  sentit  sonlaejée  eu  apprenant  le  dépait  de 
l'empoisonneuse. 

— Peut-être,  madauie,  lit  la  petite  Fanchon  comme 
un  écho. 
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Et  elle  ajouta  : 

— J'aime  autant  (lu'elle  soit  parli(»,et  jeue  iii-ii>  j..i> 
à  la  revoir.  3 

— Pourquoi  dour?  demauila  Angélique  un  peu 
anxieuse. 

— !>•  monde  dit  qu'elle  a  d(»s  relations  avec  la 
Hière  Malheur,  l'affreuse  mère  Nfalheur  !  et  je  le 
crois... 

— Ah  !...  Kt  pi*nsez-vou8,  Fanchon,  que  cette  vi 
laine  mère  Malheur  connaît  les  secrets  de   votre 
Unie? 

— Certainetnent,  je  le  pense,  madame  :     Vous  ne 
vous  fourrez  pas  dans  une  cheminée  avec  votre  voi- 
sin' '         tir  aussi  noire  l'une  que  Pautre. 
1      ^  a  (lit  votre  tante  «mi  nartant? 

— Je  lie  lai  pas  vue,  vous  disje.  (i'est  Ambroise 
(iari^'I  '     '  t  (|uN»II'  *  traversé  ce  matin. 

— Al  '■      'py  ?  *{'  <'  (fue  <''e»l  que  cet 

homme-là  1  Vous  me  p<'iraissez  avoir  un  cercle  de 
connaisAd!  "   ndu.  Fanrhon  ! 

— Oh  î  '  rrpoiniit    Fanilion  naïve- 

ment. Je  conuaiB  beaucoup  de  monde.    Ambroise 
'■  '       *  '     '  '  n  Vrrl  .  '  '  sur  la  rive 

i    111    ,,       '  des  pi  i.ips  à  autre: 

dt*«  rhc>*ei  qu'il    achète   des  colf>ortours  Basques. 
i'/t  •    '       [iii  ni'a  doiHi' 

K..         tourna  jK»iir  i  .•  ijui  fi». 

liait  fet  cheveux 

Vlli. 

1>*  babil  (\<*  Fauchon  ne  déplaisait  pas  à  Ange 
liqu4*  et  la  diilrayait  un  peu.    Elle  ne  comprenait 
!>«•  ir  i>a»-  '  sf'w  II  '  ;  mais  elle  s'a- 

î:i  .     la  CfJiJ.i    .   .  .!•.     Klii    ,.   ..a  : 

que  j'ai  fait  est    fait;    pounjuoi    nrablmcr 
<:  i    *     ••  \  .i!t!«  r«  !re  le   fruit  d- 

»   '.o;.  .'     i'o'.ir  *  i... t..:        1    V  II  riflé    !>*•(, 

l"'  \r  1  Int'^ndant  j'ai 

1  II  p<«- 
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— Fanclion,  habillez-moi,  dit  elle...  Je  veuxétren- 
ner  la  superbe  amazone  et  les  plumes  magnifiques 
que  je  viens  de  recevoir  de  Paris. 

Elle  gardait  sa  pâleur,  cependant,  et  Fanchon  lui 
proposa  de  mettre  un  peu  de  rouge.  Elle  ne  refusa 
pas. 

— Vous  voilà  plus  belle  que  jamais,  fit  la  servante 
en  reculant  d'un  pas  pour  l'admirer.  Je  plains  les 
gentilshommes  que  vous  allez  rencontrer  :  vos  re- 
gards assassins  vont  en  faire  des  victimes. 

IX. 

Dans  un  autre  moment,  Angélique  aurait  jeté  un 
éclat  de  rire.  Elle  frissonna,  repoussa  brusquement  la 
jeune  fille  et  fut  sur  le  point  de  se  fâcher.  L'étonne- 
ment  de  Fanchon  la  rappela  à  la  prudence;  elle  eut 
la  force  de  sourire  et  demanda  avec  une  indifférence 
affectée  : 

— Où  est  mon  frère,  Fanchon  ? 

Fanchon  répondit  en  tremblant  : 

— Il  est  allé  au  Palais  avec  le  chevalior  de  Péan, 

La  pauvre  Fanchon  !  elle  avait  peur  d  avoir  déplu 
à  sa  maîtret^se  et  ne  pouvait  s'expliquer  comment. 

— Comment  savez-vous  qu'il  est  au  palais  ?  conti- 
nua Angélique. 

— .le  les  ai  entendu  parler,  madame.  L^^  chevalier 
de  Péan  a  dit  que  flntendant  était  malade  et  ne 
voulait  voir  personne. 

Angélique  ne  put  se  défendre  d'un  certain  effroi. 

— Etes  vous  sûre  qu'il  a  dit  cela,  Fanchon?  de- 
manda-t-elle. 

— Oui,  madame.  Mais  il  prétendait  en  mômetemps 
qu'il  était  plus  mécontent,  plus  irrité  que  malade. 
Il  ne  l'a  jamais  vu  dans  un  pareil  état. 

— Et  sait-il  la  raison  de  cette  maladie  ou  de  cette 
mauvaise  humeur  ? 

— Non,  madame.  Le  chevalier  DesMeloises  pense 
que  ce  sont  les  nouvelles  de  France. 

— Dépechez-vous  donc  !  dites  donc  tout  1  fit  An- 
gélique en  frappant  du  pied  avec  impatience. 
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F.inchon,  qui  r(*poiulait  de  son  mieux,  fui  loiito 

•Mo  ctille  brusquerie,  et  el  lose  h  Ala  d'ajouter  : 

<..  t'sl  lout  !  madame,  rVst  tout!  Ils  sont  sortis 


Angélique   respira.     Kllr   peusa  que   rjulendant 

n'aurait  pas  manqué  de  faire  pari  h  de  Péan  de  sa 

'    .'  découverte,  s'il  avait  connu  l'assassinat  de 

i  !ie. 

Klle  comprit  aussi  qu'il  ne  pouvait  a' cuser  per- 

'  t  sans  passer  p(Mir  ini 

(lu  roi   et  de  I;i    Porn 
p  idour. 

''  illairo... 

1''  '.  .    ...      .     .  ,    ,  I  •'-   et    il 

pjis  aller  plus  loin. 
1;  ■  elln    .'  ;il     [i  Le 

!-'!•  ..    val  à  la  ,    ;     ,  depuis  ...  ,mps. 

'  ^  longue  amazone  neuve  et  monta  en 

•é  remarquables. 

: r--    JJUl. 

y  lit  la  rue  St.  Ix)nis.     Tous  les  yeux  la 

ri  vie.     Prës  du   :  '•  re   des  ré- 

"î  le  hieur  La  I*  ii  "'M'Itait, 

le  Anne,  le*  ;  >  des 

I  it  vit  au  ni<'iii«.'  lUbUnl  et  fut 

!'"•'»  '""•  '"Mi^ionnaire. 

I  uuH  -   |»arisieime  et 

,...*.. .   .   ...  il,  en  •""•rdanl 

la  j  ftVïiivrait  pruir  l.i  urlir 

iifi 


.5'!fT? 

••t  perMOinie 

1  lih  l»*h 

•         Hî 

n.. 

,. 

.1  ,  Ij 

>•  ni  II  1 1 1 1  '  •   I  II .1  » I  n« 
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— Attendons  une  minute.  Voici  les  pensionnaires, 
je  veux  qihclle  me  voie. 


XI. 

Les  premières  qui  sortirent  du  couvent  apparte- 
naient à  la  classe  des  Louise.  Elles  venaient  riant, 
caquetant,  sans  paraître  se  soucier  de  rien  voir. 
Quand  elles  furent  près  d'Angélique  et  de  La  Force, 
elles  relevèrent  leurs  voiles  et  firent  un  gracieux 
salut. 

L'une  d'elles,  la  plus  jolie  avec  ses  opulents  che- 
veux, prit  le  lorgnon  d'or  qui  pendait  à  son  cou,  et 
regarda  La  Force  avec  une  comique  gravité,  puis 
fit  du  pied,  le  geste  de  monter  à  cheval. 

La  Force  tendit  sa  main,  comme  pour  lui  servir 
d'étrier.  Elle  y  mit  le  pied,  et  saisissant  Angélique, 
elle  l'embrassa  cordialement. 

Pour  être  vrai,  elle  était  un  peu  froissée,  la  jolie 
Louise  Roy,  car  l'espiègle  élève  n'était  pas  autre  que 
Louise  Roy.  Elle  voulut  se  venger  en  pesant  de 
toutes  ses  forces  et  en  demeurant  longtemps  sur  la 
main  de  son  infidèle  chevalier. 

— Angélique,  commença-t-elle,  il  est  rumeur  dans 

le  couvent  que  tu  vas  épouser  l'Intendant...     Mère 

,   St.  Louis,  ton  ancienne  maîtresse,  en  est  toute  ravie. 

Elle  affirme  qu'elle  t'a   toujours  prédit  un  brillant 

mariage. 

— Ou  rien  du  tout  !  répliqua  Angélique,  comme 
l'affirmait  mère  Ste  Hélène.  Mais  qui  vous  a  dit  cela, 
au  couvent? 

— Qui?  Oh  !  tous  les  oiseaux  du  jardin  !  Mais  dis 
donc,  ma  chère,  il  parait  que  c'est  un  vrai  Barbe- 
bleu  que  cet  Intendant,  qu'il  a  eu  des  femmes  tant 
et  plus  déjà,  et  qu'il  les  fait  mourir...     Est-ce  vrai? 

Un  frisson  agita  Angélique. 

— Est-ce  que  je  sais  moi  ?  fit-elle  en  s'effori^ant  de 
sourire.  .Dans  tous  les  cas,  il  n'a  pas  l'air  d'un  Barbe 
bleu. 

— La  mère  St  Joseph,  qui  vient  de  Bordeaux,  dit, 


s  marié.  Kilo  doit  le  siivoir  ; 

-- - -    --:nillo. 

— C'est  parfait,  ma  bonne  Louise,  mais  tufali^Mies 
le  sieur  I*a  Force;  pour  Tamourde  Dieu  !  descend^ 
— C'est  boni  je  vrnv  \o  imiiir  j>.M«i'.iiril  <nv\  av*' 
toi  et  me  laisse  ici... 

Mais  n*oublie  nas  de  lu  inviter  à  les  noies,  Angé- 
lique 1  Si  tu  l'oublies,  j'en  mourrai  I 

Et  elle  eommenra  à  [larler  d'autres  choses. 


XII. 

—M  ',  va!  •'  Is  dour  !  I^  sieur  La  Force 

♦    •  •"  lier  aujiii.u  Imi  ;  tu   n'as  piis  le  droit 

i  de  M  L'alautprie.  lui  murmura  Angé- 
lique a  i  ort'iile. 

i  iu  du  jeune  homme  trembler  et 

baisser  sous  son  pied  mif^non,  et  (-«>la  l'amusait. 

-  î*  •     in  mol!  descends,  répliqua  Aiigéliqin*  im- 

—  Kl         -«'-moi,  alors,  et  bon  voyage  1  fif»re  que 
lu  e»     .%••  !••       -  '     pas  toule  la  journée;  toute  la 

«!*»«**•   «..T.tlf 

Mia  la  bride  de  son  cheval  qui  se 
iiu.iii.,  et  Louise  descendit  un  i»en  brus- 

— M»*rci  î  dit-4dle  à  L'i  Forci»,  en  le  n*gardant  avec 

'  '  '  ••'»,  et  en  faisr^nt 

Kl  l'ilf  'irnpignes  en  semant  le  rire 

»  Of  '      H. 

j   dit-elle,  ■■•CI  fort  pour 

.elle  tVst  fardée  1...  Elle  a  les  yeux 

n'a   p'      '  i\f  Im  nuit 

r...    1»'  ;  r*r-sl   vrai   ijn'idle 

^•1  iidant 

:  Il 

-,  I  <1 

'^     '  ^  qui  s 
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xiir. 

La  Force  se  pliait  comme  une  cire  molle  à  toutes 
les  exigences  d'Angélique  et  il  ressentait  un  vif  dé- 
pit du  tour  que  venait  de  lui  jouer  Louise  Roy,  la 
plus  mauvaise  tête  du  couvent,  comme  il  l'appelait. 
Il  se  promettait  de  se  venger  d'elle,  même  en  l'é- 
pousant, s'il  le  fallait. 

11  chevaucha  avec  sa  compagne  par  quelques-unes 
des  rues  les  plus  fréquentées,  recueillant  de  toute 
part  des  sourires  et  des  saints. 

Ils  traversèrent  la  place  du  marché,  puis  Angé- 
lique, par  une  fantaisie  nouvelle,  vint  arrêter  sa 
monture  en  face  de  la  cathédrale. 

—Allons  réciter  un  bout  de  prière,  dit-elle  à  son 
cavalier. 

Elle  entra  ;  il  la  suivit. 

Elle  voulait  voir  si  la  prière  qu'elle  avait  essayé 
de  formuler  en  vain,  dans  son  angoisse  de  la  nuit 
dernière,  tomberait  de  ses  lèrres  maintenant.  Elle 
ne  se  repentait  point,  mais  elle  espérait  détourner 
la  vengeance  de  Dieu.  Comme  si  le  Seigneur  pou- 
vait entendre  les  supplications  d'nn  cœur  coupable 
et  endurci  ! 

L'église  était  remplie  de  monde.  C'était  le  jour 
de  la  St  Michel,  la  fête  de  tous  les  anges  aussi,  et 
tout  chantait,  louait,  bénissait,  dans  le  temple  au- 
guste :  le  prêtre  à  l'autel,  le  chœur  en  surplis,  l'orgue 
solennel,  l'encens  odorant,  le  peuple  à  genoux! 

Angélique  fut  touchée  de  ce  déploiement  de 
pompes,  d'amour  et  d'harmonie,  et  elle  fléchit  les 
genoux. 

Au  même  instant,  ses  yeux  se  portèreni  sur  le 
banc  de  l'Intendant,  et  tout  un  essaim  de  pensées 
frivoles  se  mit  à  jouer  devant  son  esprit. 

xiv. 

Elle  pensa  aux  plaisantes  rumeurs  qui  couraient 
la  ville  ;  à  son  mariage  probable  avec  l'Intendant. 
Bigot  avait  bu  sa  santé  à  genoux  à  la   taverne  do 
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Mciiut.     II  avail  souri,  (juand  les  convivos  avaienl 

^Ma  intiir«'maîlr«'sst' «hi  '  '  '"    m. 
-.-.     ..  .       Ill  lit' sevanuuir  dans  li'>  li' 

e  qui  inonlaieut  vers  la  voùlo  sainte! 

lir  avec  l'anj^e  morhd  qui  dor 

..   ;  .  .  jinmeil,  dans  >a  robe  Maiiclie  eii- 

ilée,  sous  les  dalles  froides  do  laehauibre  so- 

Kile  oubliait  tout,  dans  ce  concert  divin  de  la  <  ha 
ritt*  et  de  la  foi  ;  mais  elle  ne  se  rejHîntait  point  ! 

I  futiles  encore  suivirent.     Klle 

>M  ..*    u...i.>  ce  banc  superbe,   parée  de  la 

ph  toiU'tte,  les  cheveux  arrauj;6s  du  ne  faron 

i»'...  Tout  \à  monde  se  driounu'rail  d<'  l'autel 

j a  rej;anler,  pour  l'admirer  ou  la  jalouser. 

Main  nda  arriverait-il?...   Kt  «juand?...   Elle  avait 
ânu*  \t(nir  ;?a^uer  lo  monde...     No  per- 


lii^ot  n'rtait  pa«  dann  «on  banc.  I/inipiiétude,  les 

»oucis,  la  coh*n%  h'  malade  et  le  clouaient 

':t.     11  -  •  '   à  la   lormre  pour 

inc  vn  .  luti'urd»*  l'attentat, 

•'il  parvenait  à  le  dérouvrir,  ut   plus  il  cherchait 

'  '     Tivail.     ïje  rocher  qu'il  soulevait  lui  re 

\j-  pouverueur  el  son  ami    Kalm  o  nt  le 

l*anr  roy;.        '     '  -     ' I     •'    ••  ■   ^.7 

de  phiU)j»'  ,  '••' 

volontiers  à  tous  les  homm'>s  de  lionne  volonté  qui 
prient.. 

Tout  pn»»  dAii*^-«'*!tiit!e.  dcnx  leninieh  véluos  de 
noir  /'talent  pi  le  p;irqiiot;  c'étaient 

!  Ii.'ilenieiil 

irt  de  I 
lie  ne  lui  jkim  ■  loun»»   ■  :<ii«iiim-i 
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XVI. 

A  son  retour  de  Tilly,  Amélie  s'était  rendue  avec 
Pierre  Philibert  au  palais  de  l'Intendant,  pour  voir 
Le  Gardeur.  Ils  furent  l'un  et  l'autre  éconduits  ru- 
dement. On  leur  répondit  que  Le  Gardeur  jouait 
avec  de  Péan  une  partie  de  piquet,  pour  le  titre  de 
champion  du  palais,  et  qu'il  ne  se  dérangerait  pas, 
quand  même  saint  Pierre  lui-même  viendrait  frapper 
à  la  porte. 

Ce  fut  Lantagnac  qui  apporta  la  réponse. 

Philibert  dit  qu'il  allait  tenir  l'Intendant  respon- 
sable, et  lui  demander  raison  par  l'épée,  de  ce  com- 
plot formé  dans  son  palais,  pour  détenir  Le  Gardeur. 

Amélie,  craignant  le  résultat  d'une  rencontre 
entre  Bigot  et  son  fiancé,  courut  seule  au  palais, 
dès  le  lendemain. 

Elle  ne  put  entrer.  Ses  prières  et  ses  larmes  furent 
inutiles.  Son  frère  refusait  de  la  voir. 

De  Péan  la  reconduisit  à  sa  voiture  en  s'excusant 
de  ne  pouvoir  lui  être  agréable,  et  en  jurant  qu'il 
n'avait  été  pour  rien  dans  le  retour  subit  de  son 
frère.  Il  se  souvenait  de  la  fière  attitude  de*  la  jeune 
fille  à  son  égard,  et  prenait  un  malin  plaisir  à  voir 
couler  ses  pleurs. 

Quand  elle  fut  partie,  il  éclata  de  rire. 

— Les  honnêtes  gens  peuvent  venir  aux  funérailles 
de  la  vertu  de  Le  Gardeur,  exclama-t-il. 

XVII. 

Amélie  se  jeta  au  cou  de  sa  tante. 

— C'est  fini  !  dit-elle,  mon  pauvre  Le  Gardeur  est 
perdu  !  Il  ne  veut  plus  me  voir  !  O  mon  frère  !  mon 
pauvre  frère  ! 

Et  elle  éclata  en  sanglots. 

— Ne  te  décourage  pas,  mon  enfant,  lui  répliqua 
madame  de  Tilly,  ce  n'est  peut-être  pas  lui  qui  t'a 
fait  cette  réponse.  Il  ignore  peut-être  même  ta  visite 
au  palais... 

— Hélas  !  vovez,  bonne  tante. 
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El  elle  lui  leudit  une  carte,  une  carte  à  jouer,  celh» 
que  les  fatalisl«*s  r  ''  *  (^mnie  la  plus  nulou- 
lable.  L'avail-il  (Il  iii  ? 

Sur  le  revers  une  main  tremblante  avait  écrit: 

— Hotourn»»  à  la  maison,  Ain«'lit»;  je  ne  veux  pas 
le  voir.  |{«»lourn«'  a  la  maison,  chère  soMir,  «'l  ouMio 
ton  indigne  et  malheureux  frère... 

Madame  de  Tilly  attira  contre  son  cœur  son  in- 
fortunée nière  : 

— 1/amour' d'une  sœur,  dit-elle,  n'oublie  jamais, 
ne  îM'  fali^'uc  jamais,  ne  désespère  jamais  ! 

Kt  pI!»'  <••  M  it  à  nlcnrcr,  o\\o  nnssi 

AVlIl. 

Cependant  madame  de  Tilly  songeait  aux  amis 
influents  qui  lui  prêteraient  leur  aide,  et  elle  comp- 
tait sur  1  '  (h' son  iH»veu  qui  sortirait 
de  sa  loi;     .:    .-       .  .      .  nom  de  l'honneur: 

— Tu  verras,  mon  Amélie,  disait-elle,  que  la  vertu 
li'  !<•  y'xce.    Klle  est  plus  puis- 

».i  .'.  .  , lits... 

I/aiiiQur   ]»ouvail  sauver   mon  frère,  pensait  la 

1»'                      ^T   '  ""  qu'il  aime  «•  de 

i.,,  , :  ::iienx  fait  de  .  . .  .pic 

de  M'  livrer  au  >ir...  Je  verrai  A  ne  Des 

M  .   oui  je  l.i  v»*rrai  !...  C'est  elle   ({ui  l'a  raj». 

(n  ..  l'iltv    l'Ile  «ii'iil»'  ni'iil    II»  liii'f  Ml»  l;i   T'iiifi»    iti| 

*alai!( 

XIX. 

Angélique  aimait  toujours  Le  GardiMir,  mais  fll< 
oe  voulait  pas  r  sa  femme. 

ridée;  et  I>e  (i...!-  .r  depuis  son  i 
heiir«*  d'ivn«M«».  l'avait  en  vain  d«'  i 
d 
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lutter  contre  la  douce  vertu  de  son  ancienne  com 
pagne  de  classe. 

Elle  se  leva  pour  sortir.  C'était  la  fin  d' un  psaume, 
et  toutes  les  voix  de  l'église,  voix  sublimes,  voix 
saintes  et  solennelles,  comme  un  cri  qui  serait  monté 
des  profondeurs  de  l'éternité,  se  réunissaient  pour 
dire  :  In  sccuîa  seculorum^  Amen  ! 

Les  personnes  qui  se  trouvaient  autour  d'elle 
furent  scandalisées  de  son  empressement  à  quitter 
le  lieu  saint. 

Elle  sortait  la  tête  haute,  appuyée  au  bras  de  La 
Force. 

Amélie,  distraite  par  le  déplacement  des  gens, 
leva  les  yeux  et  l'aperçut.  Elle  lui  fit  signe  d'attendre. 

— Je  voudrais  te  dire  un  mot  dès  que  l'office  sera 
fmi  ;  je  suis  heureuse  de  te  rencontrer  ici  ! 

— Le  sieur  La  Force  s'en  va,  répliqua  Angélique  ; 
tu  me  parleras  une  autre  fois... 

Elle  avait  peur  d'Amélie. 

— Le  sieur  La  Force  t'attendra  avec  plaisir,  ré- 
pliqua Amélie. 

Les  fidèles  se  levaient  pour  sortir.  Amélie  suivit 
Angélique»  jusque  sur  le  seuil  de  pierre.  La  Force 
savait  ce  qu'elle  désirait;  il  s'arrêta  à  la  porte  de 
l'église,  et  dit  qu'il  attendrait  volontiers. 

— Et  peut-être  que  vous  seriez  assez  bon,  reprit 
Amélie,  pour  accompagner  ma  tante  de  Tilly  chez 
elle,  pendant  que  je  vais  causer  avec  Angélique. 

— Trop  heureux  de  vous  obliger,  mademoiselle, 
répondit-il,  en  faisant  un  gracieux  salut. 

Il  partit  avec  madame  de  Tilly. 

XX. 

Amélie  prit  Angélique  par  le  bras  et  l'entraîna 
dans  l'église,  au  fond  d'une  chapelle  latérale,  où 
s'élevait  un  autel. 

De  large  piliers  séparaient  cette  chapelle  de  la 
nef  principale.  Plusieurs  personnes  dévotes  s'étaient 
attardées  pour  prier  dans  le  silence,  sous  les  vastes 
arceaux. 


1  H(l  '    ■       l.ii  i  L  *<      i>    tlit 

A  lia  do  l'autel  el  s  agenouilla.    An 

^flii,.. la  inrme  rhose. 

Amélie  demandait  la  force  et  la  sagesse.  Après  un 
via   Anfiélij|ue  en   face,  comme 

:.    .u..wdt' sonâme, et  Angélique  fréniil  ; 

.  Il  .  ii«'  «'Ut  i>our  de  voirévo«|uer  le  si>erlre  de  Beau 
i.iuir.     Mais  elle    retrouva  son   assurance  ipiand 
..<*  comprit  mril  s'ai^issail  de  Le  (Jardeur. 
— Au  nom  ue  I)ieu  qui  est  ici  présent,  Angélique! 
1   j*e  que   lu    as  fait  de   mon   frère!  supplia 
....   ...  Il  se  perd...  il  est  perdu  î 

—  î^  il  se  p«Td,  ce  n'est  pas  ma  faute  assurément  ; 
crois  que  tu  t<  s  ses  fautes.     Il  n'est 

is  un  état  si  d'-         

.  lî  il  <*st  liien  •  ,et  ceux-là  seuls  (|ui  Tout 

il' dans  le  Imn  chemin  ! 
\---  ...j..-  ^'ision.   ('  ••    '"l.int  Amélie 

jH-n-  "i  à  riiv  Kilo  I  i  ; 

i   pas  si  facile  à  jeter  hors   la 

!  ri  et  n'aime  pas  à  se  '   •  ctin 

!<T  h's  autiMH.  .}o  \t>  ,  : 

Au  rettif,  t*  des  p'  coiurae 
.,.    'oix,  ,,^                      qjnj   |,  Ht 

.!♦•  m  •  av«M'  M» 

mieux  limes 

el,  dans  la  ni..  H'  !... 

Ah  :  lu  m'aH  ravi  mon  frère,  rendslo  moi.  je  l'en 

♦ 

»i;:iiail  |r»s  maint  ut  In  repnrfl.'iit  d'une  fa- 
i  cela. 

'         I  chi  has 


chi  pas 
ne  rai 


it  ravi  qu  HdoiiM)  do   Lothiniôre  el  Cécile 

'•  de  h       ,      - 
,  j'avoue  quo  j  ai  r6{>ondu  A  sa 


l'i'i!)  il  II  l'I'iiiv  qui  noilf  regard'-  ' 
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Et  elle  montra  la  niche  sainte,  en  l'air,  devant 
elle. 

— Si  Le  Gardeur  fait  des  extravagaiices,  ajouta-t- 
elle,  je  le  regrette  sincèrement,  je  le  regrette  autant 
que  toi.  Que  puis-je  dire  de  plus  1 

XXI. 

Angélique  parlait  avec  sincérité,  cette  fois,  et  elle 
fit  sur  son  amie  une  impression  favorable. 

— Je  crois  que  tu  dis  la  véiité,  Angélique,  répon- 
dit Amélie,  et  je  sais  que  tous  ceux  qui  connaissent 
Le  Gardeur  s'afQigent  de  le  voir  s'oublier  ainsi. 
Pourtant,  mon  Angélique  !  tu  aurais  pu,  par  ta 
grande  influence  sur  lui,  le  préserver  de  ces  hontes; 
tu  pourrais  le  sauver  encore  !  Un  mot  de  ta  bouche 
ferait  plus  que  les  plus  éloquentes  paroles  du  reste 
de  la  terre  pour  le  ramener  à  la  raison... 

— Tu  mets  ma  complaisance  à  l'épreuve,  Amélie  ; 
mais  pour  l'amour  de  Le  Gardeur,  je  puis  suppor- 
ter bien  des  contrariétés.  Sois  certaine  que  je  ne 
puis  rien  faire  pour  le  ramener.  Il  met  à  son  retour 
au  bien  des  conditions  impossibles. 

— Des  conditions  impossibles  ?    Mais  quelles  con 
ditions?. ..  Oh!  je  devine,  je  sais...    Pourquoi  donc 
as-tu  accepté  son  amour  et  ses  hommages,  si  tu  de- 
vais ensuite  le  repousser  et  le  désespérer?    Le  Gar- 
deur ne  méritait  pas  cela  !... 

Amélie  s'indignait,  et  des  lai  mes  de  dépit  rou- 
laient dans  ses  beaux  grands  yeux. 

— J'avouerai,  reprit  Angélique,  que  je  ne  méritais 
pas  ton  frère,  si  cela  peut  te  consoler.  Et  crois-tu 
que  ça  n'a  pas  été  un  sacrifice  pour  mon  cœur  que 
de  renoncer  à  lui?... 

— Je  ne  sais  pas,  Angélique  DesMeloises  :  mais  je 
sais  que  tu  as  surpris  le  meilleur  des  cœurs,  pour  en- 
suite le  fouler  à  tes  pieds. 

— Devant  Dieu,  devant  la  croix  de  l'autel,  riposta 
Angélique  avec  indignation,  je  n'ai  point  fait  cela! 
J'ai  aimé  LtGardeur,  mais  ne  lui  ai  jamais  engap^é 
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ma  foi.  Je  lui  ai  dèclarô  c|n«'  j»»   im^  noMVâi<  iV'nnn 
5or.  Je  ift^tais  plus  libre  il-  , 

X.MI. 

Aussitôt,  les  mille  neusèes  divoises  qui  Tavaieut 
assaillir  depuis  la  veille,  se  pn''  nt  dans  sou 

esprit,  t*l  tout  ce  qu'elle  rôvait,  «.-^..i.iit,  caressait, 
lui  parut  plus  incertain  que  jamais.  Elle  s"  montait 
perdue  dans  un  inextricable  labyrintli* 

O't  inntib'  (>t  maladroit  slylet  de  l.i  i,<Mii^<.iii 
pouvait  compliquer  ralVaire...  1/InliMidant  l'épousi*- 
rail-il,  s'il  ta  soupçonnait  de  complicité  dans  le 
meurtre?...  Ne  serait-il  pas  sage  deménajrc»r LeCinr- 
denr...  Il  ferait  un  solide  bouclier.  Il  croirait  en 
elle  et  la  défendrait  contre  l'univers  entier...  Si  la 
rteclie  fl'or  i::  •  ■  ni  le  but,  elle  pourrait  ^  ■  vlr 
de  la  11. M  lu- ..  it ...  Après  tout,  un  m.'ii  1  a- 

mour  u'esl  pas  à  dédaigner,  quand  ou  ne  peut  taire 
un  -  1  ....   -V. 

1  iirgireul  en  un  clin  d'coil,  et 

imprimèrent  à  m  figure  une  cxpresdiou  toute  non- 

.1  ce  changement  subit  et  n'en  au- 
gura rien  d(.'  bon.  Klle  connaissait  le  masiiue  impô- 
■     ''     '    it  savait  se  couvrir  son  com- 

i-»*!»,  et  elle  comprit  (jur  <  nt  pas 

en  jetant  son  frère  dans  les  bras  deceii(>  tille  égoïste 
qii*    "     '  ...  I  du*  déshonneur. 

I 

)ue,  reprit-elle,  si  tu  aimes  Leiîardeur,  aide. 

t       t  r  ,  t  I  .  •         , 

;:;  .1    .•  \\\ 

plaifur  à  le  voir  «e  déshonorer 

J<'  .  :......       ■... 

non  !  Kl  SI  je  l'ai  invita  à  n*venir  deTillr,  C4*  n'était 

'   fis  la  <* 
,      .  ut...      1 

Aniéiif?.'  •  rnijunf&lafacedede  i*éaii,  Ac4iuio 


ifiiurei 
lui,  j'ai 


df  lui  !  A  Luuïït  de  lui,  j'ai  rayé  Lantagnac  do  la  listi^ 
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de  mes  amis  !  Lantagnac  a  osé  me  montrer  l'or  qu'il 
lui  avait  gagné  !  il  a  osé  m'offrir  des  perles  achetées 
avec  l'argent  (lu  jeu!  Je  les  ai  jetées  au  feu,  ses 
perles  !  et  si  j'avais  été  homme,  je  l'y  aurais  jeté  lui- 
môme...  J'ai  pu  faire  du  mal  à  Le  Gardeur,  mais  je 
ne  souffrirai  pas  que  les  autres  le  maltraitent!  Je 
ne  l'ai  pas  repoussé  finalement...  Attendons!  je  ne 
puis  rien  dire  de  plus  ! . . . 

xxni. 

— Regarde  ici,  Angélique,  reprit  Amélie,  c'est  là 
que  je  lève  les  yeux  quand  j'ai  besoin  du  secours 
d'en  haut. 

Ses  regards  chargés  de  pleurs  se  fixaient  sur  la 
croix  du  tabernacle. 

— Mettons-nous  à  genoux  et  prions  pour  mon 
Jrère,  continua-t  elle. 

Angélique  obéit  Toutes  deux,  pendant  quelques 
minutes,  prièrent,  en  silence,  prosternées  devant 
l'autel.  Mais  quelle  différence  dans  la  ferveur  et  la 
foi  ! 

Angélique  se  leva  soudain  : 

— Mon  Dieu  !  je  m'attarde  trop,  dit-elle,  il  faut 
que  je  parte.  Je  suis  bien  contente  de  t'avoir  ren- 
contrée. Compte  sur  moi  comme  sur  une  sœur. 

Amélie  l'embrassa.  Ses  lèvres  crurent  effleurer 
les  lèvres  froides  de  la  mort.  Elle  eut  un  tressaille- 
ment pénible,  et  longtemps  après,  elle  se  souvenait 
encore,  comme  d'un  rêve  mauvais,  de  cet  attouche- 
ment de  glace. 

La  cathédrale  était  déserte.  Deux  ou  trois  fidèles 
seulement  priaient  aux  pieds  des  tabernacles. 

Les  deux  jeunes  filles  se  séparèrent  sous  la  galerie 
en  arrière,  et  sortirent  par  deux  portes  différentes. 
Entraînées  sur  le  tleuve  de  la  vie  par  deux  courants 
opposés,  elles  ne  devaient  plus  jamais  se  rencontrer. 


/ÛV 


CHAPITRE  XLVIII. 


L  INTENDANT   DANS   UN    DILEMME. 


'  -.  !•'  :  '•  >.i\.i:s  |»as  desoi  !  lame 

au  -•_••_•  ju?<iu  .1   iimiuil  chez  ne  de 

r        V  iifton,  je  la  soupçonnerais  !  exclama   Tln- 
tenuaiii 

Kl,  furteiii  de  l'assassinat  de  Ik?aunianoir,  il  mar- 
chait à  ^'randf  pas  dans  sa  chambre  privée^  pendant 
({ue  son  ami  Cadet  -  '  issait  dans  un  fauteuil. 

— Qu'en  iiensez  vtj  .  .  <.idet?  ;ijoulat-il. 
'J'en  fieiise  ceci  :  Cela  prouve  un  alibi^  répondit 
«^dei. 

II  y  avail  du  cynisme  el  de  la  motjuerie  dans  sa 
ré|ionfi«.  «*l  il  éla'ii  évident  qu'il  faisait  cette  restric- 
l.o 

' prouve  pas  son  innocence. 

.-Cidel.  voiir^  II»'  «liirH  pan  toute  votre  pensée.  Ne 

:x  de  voir  si  nous 

I  Wl<4       liT-|'*««(lll  I  II!  Kill  s 
lit'    OU 

•!)»  la 

!     -  ji«  ne  tenu 

:  plut».    l-ds  À  cauMj  de  ses 

.  I  t  w 

di>  («rAtHl'Maifton,  elle 
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liaient  point  de  leur  admiration.  Assurément  qu'elle 
n'a  pas  été  à  Beaumanoir. 

— Vous  vous  êtes  vanté  souvent  de  connaître  les 
femmes  mieux  que  moi,  riposta  Cadet  en  bourrant 
sa  pipe,  et  je  vous  ai  laissé  dire.  Quant  à  connaître 
Angélique,  cela  ne  me  surprenait  point,  et  je  pensais 
bien  que  vous  la  connaissiez  à  fond  ;  mais,  nenni  ! 
elle  vous  a  dépisté  celle-là  :  Elle  vous  enfonce  !  elle 
est  trop  habile  pour  vous. 

Elle  veut  devenir  madame  l'Intendante,  et  elle 
prend  les  moyens  de  réussir.  Cette  fille  a  le  feu  d'un 
cheval  de  guerre  et  elle  porterait  son  cavalier  jus- 
qu'au bout  du  monde.  Je  voudrais  pouvoir  la  suivre. 
Avant  six  semaines,  avec  elle,  je  régnerais  à  Ver- 
sailles î 

— Savez-vous,  Cadet,  que  j'ai  eu  la  même  pensée. 
N'eût  été  cette  maudite  affaire  de  Beaumanoir,  je 
crois  que  je  me  serais  laissé  prendre.  La  l^mpadour 
n'est  qu'une  niaise  à  côté  d'elle.  La  difficulté  main- 
tenant, c'est  de  la  croire  assez  folle  pour  s'aventurer 
dans  une  affaire  aussi  hardie. 

— Ce  n'est  pas  la  hardiesse  qui  lui  fera  défaut, 
quand  elle  croira  qu'il  y  va  de  son  intérêt  d'agir, 
répliqua  Cadet  en  fermant  paresseusement  les  yeux. 

—Mais  comment  une  jeune  fille  aurait-elle  pu 
méditer  un  pareil  dessein,  et  se  montrer  si  candide, 
si  joyeuse?... 

— Bah  !  Vous  ne  connaissez  pas  les  femmes  !  Elles 
sont  naturellement  trompeuses!  Autant  de  men- 
songes que  de  bouts  de  rubans  dans  leur  garde-robe  ! 

II. 

— Vous  croyez  qu'elle  a  trempé  dans  ce  forfait  ? 
Quelles  sont  vos  raisons?  demanda  Bigot,  sérieuse- 
ment, en  se  rapprochant. 

— Mes  raisons,  les  voici  :  Deux  personnes  au  monde 
pouvaient  désirer  la  mort  de  Caroline.  Vous  et  elle. 
Elle,  pour  se  débarrasser  d'une  rivale  redoutable, 
vous  pour  la  soustraire  aux  recherches  de  la  Pom- 
padour. 
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Co  nVst  pas  vous  q>ii  Tavez  tuée,  je  le  sais  :  donc, 
» 

'--  '  ^'^jiiTue? 

-  I  le  crime  a-t-il  été  perpétré,  Cadet? 
Klle  11  a  pu  i  lAtM  ulrr  elle  même. 

— Alors  flic  s'est  S'"' •"  1"  '•  main  d'un  autre. 
Voici  la  preuve. 

Il  tira  de  sa  poche  le  morceau  de  papier  qu'il 
.ivai»  •  '••'  ^<»'  dans  la  chambre  secrète. 

—  .  rilure  d'An^M'liiine,  demauda-t-il  ? 
Hjl'oi  >;iiMi   vivement  le  clnUon  de  papier  et  se 

^  miner  avec  altcnlion,  rhercliant  (juelle 

t'oulumt' d'écrire  ainsi.  Il  ne»  put  trouver. 

— Ce  nest  pas  l'écriture  d'Angélique,  fll-il...  Je 

ne  la  m •  r-;  du   tout...  VA  pourtant,  j'ai   des 

lettres».  toutes  les  dames  de  Québec  ! 

n.ins  tous  les  cas,  plus  d'une  main  a  trempé  dans 
!*    -       ....      «    (;   -  ,    .,.      ji  y  ^  çy  romploU    Vov-- 

!  ' 'n»'  une  enlnîvue  avec  . 

nmse  victime.     Le  papier  est  déchiré,  mais 

\  cj  :  <  1   •  •      "  ■     ■      ■   '    '    •       ,  -    ■     -     ■ 

**  A  !  >i  vous  voulez 

me  ir,  je   tous   révélerai  des  choses  impor- 

.    .  .  I  vous  Tir      '      '         ■    '    *"  •  , 

.   I  :lt   «'t   le  •  Il 

qui  arrive  dans  la  colonie." 

V.  •  '  ■  ir  le 
in}>'-  .  '  i  .1  .  '  . :  Il ,1.'  en- 
trevue avec  Caroline,  à  minuit.  Bon  Dieu  !  Cadet  ' 
\A»  d«»ii  '  '  •  ,  M  *  .  Et  nous 
avoir-  r  .■  ^  :  li  \  lllouter  U.' 
rde  l'ortneiif  !...  Trop  tard  !  Irop  lard  !  Man 
.:  ,  '  ■  '  .1er!...  Li 
I  HO    moqn»' 

•II-    ! 

111. 
Il  rfff.irda  «le  nouveau  \v.  lamlN*au  de  lettre: 

<      tin  qui  arrive,  lut-il  encore 

i  f.  ne 

■:  il! 
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La  femme  coupable  a  su,  par  un  conseiller  parjure, 
ce  qui  s'est  passé  au  conseil.  Quel  peut  être  ce  con*- 
seiller  ?  quelle  peut-être  cette  femme  ? 

— Par  Dieu  !  Bigot,  les  déductions  vont  comme 
l'eau  dans  un  rapide.  Mais  je  ne  croyais  pas  qu'il  se 
trouvât  deux  femmes,  dans  la  Nouvelle-France, 
assez  adroites  et  capables  d'assez  bien  s'entendre 
pour  exécuter  ce  diabolique  complot. 

— Si  les  personnages  du  drame  se  multiplient 
comme  cela,  observa  Bigot,  il  me  semble  qu'Angé- 
lique n'y  a  point  pris  part.  Une  femme  si  jeune,  si 
belle,  si  charmante,  ne  saurait  méditer  pareille  tra- 
hison. 

— Beau  dehors,  vilain  dedans  !  riposta  Cadet,  avec 
son  cynisme  habituel.  Voulez-vous  lui  voir  danser 
un  ballet  de  triomplie  sur  la  tombe  de  sa  rivale  ? 
Epousez-la  !  je  parie  qu'elle  donne  un  bal  dans  la 
chambre  secrète... 

— Taisez-vous,  Cadet  ;  je  pourrais  vous  étouffer  î... 
Mais,  je  ferai  mieux  :  je  la  mettrai  en  demeure  de 
prouver  son  innocence. 

— Pas  aujourd'hui,  j'espère  !  Laissons  un  peu 
dormir  la  morte  ;  laissons  reposer  les  chiens  et  les 
chiennes  !  Parbleu  !  nous  courons  de  plus  grands 
dangers  qu'Angélique.  Vous  surtout,  car  vous  êtes 
en  son  pouvoir  !  Pour  sp  sauver,  elle  vous  accusera. 
Le  roi  vous  récompensera  du  spleudide  mensonj^e 
que  vous  avez  fait  au  fîOu\erneur,  eu  vous  ouvrant 
les  portes  de  la  Bastille,  et  la  Pompadour  vous  en- 
verra à  hi  Place»  d»'  Grève,  quaud  le  baron  de  St. 
C<i>tiu  arrivera  en  Fr-auce  avt-c  les  restes  de  sa  lille 
tires  de  votre  «'aveau. 

— C'»st  un  affreux  diU  mme,  Cadet,  un  affreux  di- 
lemme !  murmura  Bigot,  dans  uneaugoisse  profonde. 

De  quehjue  côté  qu»-  nous  nous  tournions,  tout 
est  ténèbres...  Angélique  en  sait  trop  long,  c'est 
évid»'nt;  et  si  elle  disparaissait  à  son  tour!... 

— Tut  !  tut  !  inutile  de  songer  à  cela  ;  elle  est  trop 
connue,  trop  aimée.  ï]lle  ne  saurait  être  jetée  dans 
un  coin  comme  sa  pauvre  victime, 
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Tenez  Bigot,   nous  n'avons  qu'uiuî  rhoseàlii' 
•cejit  lit'  ne  rnMi  faire  du  lout.  Silence  absolu! 


!V. 

1<  I i 1 1>' I iù<t  1 1 1  ^<' iMi'ui'  iiiiii  <i  iiii  jKiiii  ii«'  .-^ii  i'iiiimnre 
cl  l'antre,  m  se  frottant  les  mains  avec  colère  : 

-    j'étais   certain,    bien  certain  que  c'est  elle, 
'  il,  je  la   tuerais!  oui,  je  la   tuerais!  Un 
•rno  If  nionrtn»  de  ('arolinn,  d'Mnaiide  ven- 
firance  ! . 

|j«ill  !   ?»J    i.i    \  fil  _^»".im  !•  1  ti  I  Mil  il'-  Ml  I     \  m  1  I-    nu-,... 

Ven>;ez-vous  roinnie  un  homm»;  doit  et  pont  se 
venger  d'une  femme  ;  c*est  aussi  cruel  et  plus 
agréable.. . 

Higot  regarda  C.idet  et  partit  d'un  éclat  de  rire. 
Vous    voulez  la  faire    passrr  i»ar  le  parc   aux 
•  erf>.   f  '    '  *  ■'  !'.ir  Dieu  !  avant  si.x  mois  elle  serait 
sur  !«' 

— Non!  par  le  château  do  Hi>aumanoir,  d'abord! 
MV  '       '    *         mauvaise   humeur,   aujour- 

!    (|r  bon.  rfpnrtit   (l.idet,  eu 
ailum:iiii  m  pipe 

^  Oui  !    je  lise    11  II  m* 

jarnain,  et  je  i  i  j<î  '"    .  r  ' 

—  Pat  un  mouvement,  pas  un  mot  !  c'est  mieu.x  . . 
-    '^^    '  '  '    1     f  *  '         ludrr 

,r  U- 
ti  do  fond  en  comble,  sortir  la  victime  de  sa 
i  vous  accuser  de  meurtre  et  moi  de  compîi 

L<  «(  .ippart  ij(  «•«  tout  contre  nous.    Nous  sommes     I 
I.i  i  in  de  ma  vlo,  c'est  d*eu  avoir 


voiu 
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Bigot  s'agitait,  jurait,  tempêtait,  mais  avouait  son 
impuissance  absolue  à  venger  sa  bien-aimée  Caro- 
line; Cadet  fumait  tranquillement  sa  pipe,  en  atten- 
dant que  l'orage  fut  passé. 

— Me  faire  ainsi  jouer  par  une  femme  !  répétait 
Bigot,  moi  qui  les  ai  toujours  vaincues . . .  N'importe  1 
elle  me  le  paiera  ! 

— Epousez-la,  par  Dieu  !  épousez-la  î  fit  Cadet  en 
riant.  Je  la  prendrais  bien  pour  femme,  moi,  mais 
je  ne  pourrais  pas  dormir.  J'aurais  peur  de  me  ré- 
veiller sous  les  dalles  du  parquet... 

Bigot  ne  put  s'empêcher  de  rire  aussi. 

VI. 

Il  fut  alors  décidé,  entre  Cadet  et  Bigot,  que  le 
silence  serait  gardé  sur  cette  lugubre  affaire.  Bigot 
continuerait  à  rechercher  Angélique  et  à  lui  faire 
sa  cour.  Il  lui  proposerait  même  de  l'épouser. 

— Mais  je  ne  Tépouserai  jamais  !  s'écria  Bigot,  non, 
jamais  !  Seulement,  je  veux  lui  donner  des  espé- 
rances, et  lui  causer  des  regrets. 

— Prenez  garde.  Bigot  î  il  ne  faut  pas  jouer  avec 
le  feu  î 

Au  reste,  vous  ne  connaissez  pas  cette  femme. 

— Oh  !  je  n'irai  que  juste  assez  loin  . . . 

— Le  mariage  ou  le  couvent,  reprit  Cadet .. . 

— Je  ne  veux  pas  du  mariage  et  je  ne  peux  pas  lui 
ouvrir  le  couvent. 

— Tut  !  mère  de  la  Nativité  respectera  vos  lettres 
de  cachet,  et  saura  bien  donner  à  la  belle  pénitente, 
une  cellule  aussi  confortable  que  sûre. 

— Mère  de  la  Nativité  !  elle  m'a  sermonné  une  fois  ; 
elle  ne  m'y  reprendra  plus  !  Elle  a  failli  me  faire 
croire  que  François  Bigot  est  le  plus  grand  misé- 
rable du  monde  ...  Si  vous  l'aviez  vue  dans  son  in- 
dignation î  quels  yeux  !  quelle  pâleur,  et  quel  feu  ! . . . 

— Que  lui  proposiez-vous  donc  ? 

— De  recevoir  une  pénitente,  une  jolie  pénitente 

7 
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U'  pent  stMiU'  ilonnor...  C'est  on 
vaiu  (}Uti  je  lui  parlai  dr  la  Vallière,  et  de  Texcmple 
du  roi  ;  tMi  vain  qui*  je  la  ineiiarai  des  foudres  de 
révrque.  Lille  a  Uni  par  luejeler  ee  pavé  sur  lalrlo: 
Kait«'s-en  votre  femme;  elle  a  plus  la  vocation  de 
la  famille,  que  la  vocation  religieuse. 
— Et  vous  n'avez  pas  roussi  1 
('omme  vous  voyez,  mon  cher  Cadet. 

VII. 

—  Kh  bien  î  recommença  Cadet,  après  s'tHre  amusé 
un  '   à    regarder   Holler   le  léger  nuage  qui 

inoi..,..L  tlf  sa  pi[>"  '•'•  I''»mî'  \ ons  l'èpousere?  "U 
\in]>  ffH'z  pis. 

I'  I    loiijour>.     Ji   s'arr«**la  devant 

1'  '  I  <'»''f>rs.  I^es  Heurs  d'aulomne 

lia,  pour  les  voir  aussitôt 

•ar  la  bi>«-.    iJaiis  un  coin,  un  rosier  Man 

,.^,  !..  . ....!..  .  .]... ;  ii....^ 

lî.  voir,  maeliinalemenf, 

fut  luul  a  •  iplive. 

II  av:nl  .  t 

!<»«  avait   •  '  X        '        18 

re,  comme  pour  donner  a  sa  prière  un 
;  î      x... 

lie,  suave,  angclique  de  la  J(*uii 
'Tut  tout  à  coup,  jMirmi  les  ros< 


^  difl'érents  le  saisirent  à 
les  délices  de  l'amonr  i>erdu  et  la  {xMir  de 

1  avLiiir. 

VIII. 

I  '  / 1 1 1  f  :i  î  i  I   r  /•  î  I  <  1 1 1 1 1  '     <  •  n .  '  '  '  *  !  1 1 1 

ml 

••n 

j-  -  ;  i)i  il 

;•• 
— <.4ij«  i,  Ul^ii,  Uiui  il  coup,  OHM  loiiruaiil  vert 
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son  ami,  le  danger  va  nous  venir  de  La  Corne  St. 
Luc  et  de  Pierre  Philibert.  Ils  sont  chargés  de 
trouver  mademoiselle  de  St.  Castin,  et  ils  vont  la 
chercher  partout,  dans  toute  la  Nouvelle-France.  Ils 
apprendront  sans  doute  des  Hurons  ou  de  mes  ser- 
viteurs qu'une  femme  est  venue  à  Beaumanoir  et 
n'en  est  jamais  sortie.  Ils  soupçonneront  la  vérité, 
visiteront  le  château,  ne  trouveront  rien  dedans, 
fouilleront  dessous,  découvriront  les  traces  de  la 
fosse,  déterreront  la  victime...  et  la  Bastille  ou  la 
Place  de  Grève  pour  m.oi  !  la  ruine  pour  vous  autres  î 


IX, 

Cadet  s'écria,  enlevant  sa  pipe  comme  pour  l'offrir 
en  expiation  : 

— Ce  serait  bien  mal  récompenser  la  charité  que 
nous  avons  exercée  l'autre  nuit  !  Vousauriez  mieux 
fait  de  ne  point  mentir,  Bigot  ;  nous  aurions  pu  nous 
battre  l'un  et  l'autre  hardiment,  avec  la  chance  de 
la  victoire.  Maintenant,  nous  sommes  perdus,  si 
votre  mensonge  est  découvert. 

— Par  Dieu  !  il  le  fallait  bien  !  Qui  aurait  pu  sup- 
poser qu'on  allait  nous  faire  danser  sur  ce  pied-là  ? . . . 
Pourtant,  j'aurais  du  parler  franchement,  brave- 
ment, je  l'avoue  Cadet. 

— Avec  la  Pompadour,  surtout,  il  faut  être  bien 
prudent,  et  il  est  dangereux  de  la  tromper. 

— Enfin,  Cadet,  ce  qui  est  fait  est  fait,  ce  qui  est 
écrit  est  écrit.  Bénis  le  pape  ou  maudis  le  diable, 
tu  n'en  seras  pas  plus  avaacé  d'une  façon  que  de 
l'autre.  Allons  y  hardiment  !  Faisons  comme  les 
trappeurs  des  grandes  prairies  :  allumons  du  feu 
devant  nous,  pour  nous  garer  de  celui  qui  nous 
menace  par  derrière. 

— Alors,  si  nous  sommes  traqués,  nous  brûlerons 
le  château? 

— Brûler  le  château?  êtes-vous  fou,  Cadet  !  Don- 
nons le  change  à  de  La  Corne  et  à  Philibert.  Enve- 
loppons-les d'une  fumée  si  épaisse  qu'ils  perdent  de 
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vue  Caroline  i»t  up  «ont?onl  qu'à  lour  cuisante  dou 
leur. 


iii:>     '  uiii  iji  t- ii«  »-^   j'-'  ' 


^ :\h\\^- 


— J  ai  une  itléo  ;  vous  allez  voir.  El  il  faudrait  lus 
^.^^y.  .  ...,    j  y.....    ....,,.  découvrir  noire  main  dans 

le 


Cadel  ftc  leva  tout  radieux  : 

— V  Milez  tordre  le  cou  a  i  oiseau  qui  ihanle 

nos  <*\,  .' ... 

— Oadi't.  vous  devenez  épique.  Je  vais  d'une  pierre 
fa  -:    La  Corne  ot  Philibert,  les  seuls 

h'  ,  .     jt'   rrai^Mif  ici,   ne   s'occuperont  pas 

lo  s  de  nous,  vous  disje, et  je  vais  une  bonno 

fo  le  (ihien  d'Or.    Il  n'aboiera  plus,  il  ne 


CHAPITRE  XLIX. 


JE   VEUX    NOURRIR    GRASSEMENT    LA   VIEILLE    RANCUNE 
QUE    j'ai   contre   lui. 


Le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  si  longtemps  discuté, 
fut  enfin  signé  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  et 
une  jolie  et  rapide  goélette  de  Dieppe  en  apporta  la 
nouvelle  à  la  colonie.  Alors,  des  feux  de  joie  s'allu- 
mèrent partout,  sur  les  bords  du  grand  lleuve.  et  des 
Te  Deum  furent  chantés  dans  les  églises  parées  de 
leurs  plus  beaux  ornements. 

C'était  la  voix  de  la  reconnaissance  qui  montait 
vers  le  Dieu  de  la  paix. 

La  colonie  était  épuisée  et  ruinée,  mais  son  terri- 
toire demeurait  intact  et  elle  conservait  ses  droits 
et  ses  privilèges. 

Les  braves  colons  oubliaient  les  énormes  sacrifices 
qu'ils  avaient  faits,  pour  se  réjouir  devant  Dieu,  à 
la  pensée  qu'ils  possédaient  toujours,  à  l'abri  de  fa 
couronne  de  France,  leur  patrie  et  leur  religion, 
leur  langue  et  leurs  lois  !  Ils  tressaillaient  d'orgueil 
et  de  joie,  en  songeant  que  le  drapeau  blanc  flottait 
encore  sur  le  vieux  château  Saint-Louis  ! 

II. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  de  la  goélette  de  Dippe, 
Bigot  était  assis  à  son  bureau,  et  dépouillait  sa  cor- 
respondance française,  lorsque  de  Péan  entra,  avec 
une  liasse  de  papiers,  que  le  commis  en  chef  de  Phi- 
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libert  avait  appariés  au  Palais  pour  qiîo  Tïntondanl 
y  a  aliiro. 

♦  ....  ir    11'    1  H'^ur.     IjO 

rcs  (H  (Ml  ai'holail 

•up;    mais   i  intendant   s'emportait   toujours 

qu  '  -      •     '  '  _T,',  ^\^^  ],..     -    -^p, 

(.  iiillo  Ui  lions  au  bo\ir- 

lircn^  Il -••ni,  mu  son  nom  en  grinçant  les  dents  et 
jeta  iïa  plume  au  feu  quand  il  eut  fini. 

III. 

I.  ^  du   bourgeois   attoiidait   dans  ianli- 

rh.i  i.  il?  lit  venir. 

;i  votre  maître,  trronda-t-il,  que  c'est  la 

.Il  n'a  pas  le  droit 

,    .  i    ..       !.. (       r  itll  I  i.'l  "  I  M  I  '    <]  l>  l'i't  t(» 

••  n'nii  Ki{;ner.-ii  plus. 
1  tiiii   «Mi   clh'vj'ijx  gris, 

pa-  :a  tranuuillement. 

rai  II»   hit  -  deg  rlr^sirs  do  Voire 


Ui\i 


r  uiif 


'  1 1  ■  <j  *  \> 
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<•'   iii«  .-•  ui  (Il  •>  ; 
rs  avec  la   ini'^nu' 

von«  ji  répliquer?... 
unis  de    IMiili 
lenre  î 

».fiii.ii^  vous 

rneur  «•»  !  dant 

1«»»  <  pourraient 

mil'-  lit  l'enii  iiwiaieiil  et  :\  qui 

m':.    -,  ,'..      Ri. 
■  •  .1 

ie 

liien 


UuiuîJs'  .  'Miiuiiua  i  11»  jir«?»iiUe  mes   «  uiin»iiiiifuiij  u 
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Ion  maître, — les  compliments  du  siôur  Cadet! — et 
dis-lui  que  j'espère  bien  qu'il  viendra  lui-môme,  la 
prochaine  fois,  apporter  sa  nouvelle  fournée.  Dis-lui 
aussi  que  des  fenêtres  de  la  Friponne,  on  peut  faire 
un  joli  saut. 

— Au  contraire,  sieur  Cadet  !  j'avertirai  mon  maî- 
tre de  ne  pas  se  montrer  ici.  et  je  reviendrai  moi- 
même,  avant  trois  jours,  j'en  suis  sûr,  présenter  à  la 
signature  de  Son  Excellence  une  masse  de  nouveaux 
billets. . . 

— Sortez  î  imbécile  I  cria  Cadet  tout  en  riant  de  la 
ténacité  du  commis.  Vous  êtes  digne  de  votre 
maître. 

Et  il  le  poussa  dehors  et  ferma  la  porte  avec  tant 
de  violence  que  le  choc  fut  entendu  dans  tout  le 
palais. 

iV. 

' — Ne  lui  gardez  pas  rancune,  Bigot,  reprit-il,  il 
n'en  vaut  pas  la  peine.  Tel  maître,  tel  valet  !  comme 
dit  le  proverbe.  Après  tout,  je  ne  sais  pas  trop  si  le 
Parlement  de  Paris  ne  donnerait  pas  raison  au  chien 
d'or  contre  nous. 

Higot  rageait.  Il  voyait  que  Cadet  avait  raison.  Il 
appelait  mille  malédictions  sur  la  tête  des  honnêtes 
pens^  sur  le  gouverneur,  sur  le  commandant  des 
Forces.  Il  n'épargnait  pas  davantage  la  Pompadour 
sa  protectrice.  C'était  elle  qui  avait  intrigué  pour 
faire  conclure  le  traité  de  paix.  Elle  voulait,  la  ja- 
louse, garder  le  roi  près  d'elle,  à  Paris...  Elle  préfé- 
rait les  plaisirs  à  l'honneur,  et  Parvient  aux  plaisirs. 

— La  grande  compagnie,  s'écria-t-il,  en  relevant 
la  tête  dans  un  mouvement  de  dégoût,  la  grande  com- 
pagnie paie  les  violons  des  fêtes  royales  de  Versailles, 
pendant  que  le  bourgeois  lui  enlève  le  trafic  de  la 
Nouvelle  France  ! 

Cette  paix  inopportune  va  doubler  la  richesse  et 
l'influence  du  chien  d'or. 

— Bigot,  riposta  Cadet,  en  lançant  une  bouffée  de 
fumée  odorante,  vous  ressemblez  à  un  prédicateur 
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compter  les  jansénistes  de  France,  que  je  ne  sais 
trop  si  la  marquise  pourrait  me  protéger. 

Cadet  amena  Bigot  à  l'écart. 

— Il  y  a  plus  d'un  moyen  d'étrangler  un  chien, 
dit-il,  on  trouve i\a  ! 

VI. 

Bigot  se  sentait  enfermé  dans  un  cercle  de  fer, 
mais  il  voulait  le  rompre  et  s'échapper.  Le  meurtre 
de  Caroline,  le  mensonge  au  gouverneur,  la  jalousie 
de  la  Pompadour,  les  recherches  du  baron  de  St. 
Castin,  l'antipathie  de  Philibert  et  de  la  Corne  St. 
Luc,  et,  enfin,  la  paix  qui  venait  d'être  proclamée  : 
tout  contribuait  à  le  perdre.  Un  homme  d'une  éner- 
gie commune  se  serait  désespéré  ;  mais  les  obstacles 
l'excitaient,  l'irritaient  et  le  trouvaient  inébran- 
lable. 

Au  reste,  sa  morale  était  accommodante,  et  tous 
les  moyens  lui  semblaient  bons. 

Il  se  mit  à  arpenter  sa  chambre,  vivement,  fié- 
vreusement, la  tète  basse,  et  en  gesticulant. 

VII. 

De  Péan  se  disposait  à  sortir  ;  Cadet  lui  lit  signe 
d'attendre,  pour  voir  ce  qu'allait  décider  l'Intendant  ; 
car  il  était  évident  qu'il  élaborait  un  plan. 

Au  bout  d'un  instant.  Bigot  s'arrêta,  en  se  frappant 
dans  les  mains,  comme  un  homme  qui  vient  de 
prendre  une  ferme  résolution. 

— De  Péan,  fit-il.  Le  Gardeur  a-t-il  manifesté  le  dé- 
sir de  s'échapper  du  Palais  ? 

— Pas  une  minute  1  Excellence  :  il  est  solide 
comme  un  pont  :  Vous  auriez  plus  vite  fait  de  démo- 
lir le  pont  neuf  !  La  nuit  dernière,  il  a  perdu  mille 
piastres  aux  cartes  et  cinq  cents  piastres  aux  dés. 
Alors,  il  s'est  mis  à  boire.  Il  ne  vient  que  de  se  lever. 
Son  valet,  quand  je  suis  sorti,  était  en  train  de  lui 
laver  la  tête  et  les  pieds  dans  du  cognac. 

— ^^^ous  êtes  son  ami  intime,  de  Péan  ;  il  vous  es- 
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VIII. 

De  Pé.in.  nui  ne  compronail  guère  ce  langage  fl- 
rintendant  d'un  ojil  chargé  de  points 
.111,  -'  il: 

fois,  d'atteindre  niadc- 
-uy,  si  je  me  rappelle  bien? 

le  raisin  était  trop  haut... 
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si  vous  le  voulez,  et  avec  la  plus  belle  dot  de  la  Co- 
lonie. 

IX. 

Cadet  murmura  entre  ses  dents,  pour  ne  pas  être 
entendu  : 

— L'imbécile  qui  la  prendra... 

Il  acheva  dans  un  sourire  cynique  : 

— L'Intendant  n'est  pas  trop  sot,  après  tout,  pensa- 
t-il. 

De  Péan  ne  se  trouvait  pfUs  à  l'aise,  malgré  tout. 

— Mais  il  faudra,  tout  de  même,  le  consentement 
d'Angélique?  demanda-t-il.  J'aimerais  mieux  que  ce 
fut  elle  qui  me  demandât. 

— Bah  !  de  Péan,  vous  ne  savez  pas  de  quoi  sont 
faites  ces  femmes-là  ;  autrement,  vous  auriez  vite 
trouvé  l'appât  qu'il  leur  faut. 

Vous  avez  réalisé  quatre  millions  pendant  la 
guerre  ? 

— Je  n'ai  pas  compté;  mais  je  sais  que  je  dois 
tout  à  votre  amitié,  Excellence  ! 

— C'est  bien  !  c'est  bien  !  mon  amitié  vous  donne- 
ra encore  Angélique  Des  Meloises...  puisqu' Angé- 
lique Des  Meloises  ne  saurait  devenir  la  femme  de 
l'Intendant.  Savez-vous  ce  que  vous  avez  à  faire 
maintenant? 

— Oui,  je  le  sais,  Excellence  !  et  je  ne  puis  vous 
dire  assez  combien  je  suis  touché  de  votre  bonté. 

Bigot  sourit  ironiquement. 

— J'espère,  dit-il,  que  vous  n'aurez  jamais  à  vous 
plaindre  de  mon  amitié.  A  l'œuvre  maintenant  !  tra- 
vaillons à  notre  délivrance  ! 

Cadet  et  moi,  nous  avons  résolu  de  châtier  l'arro- 
gance du  chien  d'or.  Cependant,  nous  ne  voulons 
pas  donner  du  bâton  au  bourgeois  comme  à  un 
commerçant  ordinaire  ;  nous  voulons  le  traiter  en 
gentilhomme,  au  bout  de  Tépée.  Malgré  son  titre 
de  marchand,  il  est  noble,  voyez-vous  ;  et  il  porte 
l'épée.  Il  la  porte  bien,  que  diable  !  eh,  il  peut  s'en 
servir  I  A  vous  de  tout  prévoir  ! 
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— Quel  est  cet  actionnaire?  demanda  Bigot. 

— Le  Gardeur  de  Repentigny,  déclina  de  Péan  avec 
fatuité. 

— Tut  !  tut!  il  nous  passera  plutôt  sur  le  dos!... 
les  Philibert  l'ont  ensorcelé. 

— Veuillez  me  laisser  faire,  et  vous  verrez  ! 

— A  votre  aise,  de  Péan  î  vous  avez  vos  coudées 
franches. 

Quelle  victoire  pour  la  grande  compagnie  !  quelle 
défaite  pour  les  honnêtes  gens  !  si  vous  réussissiez 
à  mettre  du  sang  entre  les  Philibert  et  les  Repen- 
tigny  ! 

XI. 

Aussitôt  après  cette  exclamation  haineuse,  Bigot 
toucha  amicalement  l'épaule  de  son  secrétaire  : 

— De  Péan,  lui  murmuja-t-il,  vous  êtes  plus  ha- 
bile que  je  ne  pensais,  et  la  compagnie  vous  devra 
une  récompense  extraordinaire. 

— Tenez  votre  promesse.  Excellence  !  et  je  serai 
satisfait. 

— Je  la  tiendrai,  de  Péan  !  Vous  aurez  Angélique, 
avec  la  plus  ronde  dot  qu'il  soit  possible  d'imaginer. 
Si  vous  l'aimez  mieux,  cependant,  vous  ne  prendrez 
que  la  dot.  A  votre  choix. 

— Oh!  je  tiens  à  l'une  et  à  l'autre,  Excellence! 
mai§... 

— Mais  ?... 

— Le  Gardeur  pourra  aussi  la  lui  revendiquer, 
peut-être,  cette  femme,  pour  le  prix  de  son  exploit  ?... 

— Bah  !  soyez  tranquille  ;  ivre  ou  sobre,  il  est  tou- 
jours grand  seigneur,  et  n'acceptera  point  mes  con- 
ditions !  Vous  savez,  c'est  un  romanesque,  et  il 
croit  à  la  vertu  des  femmes. 

— A  part  cela,  observa  Cadet,  il  faudra  qu'il  se 
batte  avec  PhililDert,  avant  que  son  épée  n'ait  séché  ; 
je  ne  donnerais  pas  un  sou  de  ses  os,  cinq  heures 
après  la  lin  du  bourgeois. 

XII. 

Cette  affirmation  parut  vraisemblable  à  De  Péan, 
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LE   BOURGEOIS   PHILIBERT. 


I. 


Le  bourgeois  venait  de  finir  une  bonne  journée 
de  travail,  et  enfoncé  dans  un  moelleux  fauteuil,  il 
goûtait  maintenant  les  délices  du  repos. 

Avec  la  paix,  la  confiance  était  revenue,  et  les 
affaires  prenaient  un  essor  extraordinaire. 

Les  niers  étaient  libres  et  les  vaisseaux,  chargés 
de  toutes  sortes  de  produits,  pouvaient  les  sillonner 
en  tous  sens.  Le  long  des  quais  de  la  Friponne,  le 
long  des  quais  du  bourgeois,  les  navires  se  hâtaient 
de  prendre  leur  cargaison,  car  l'hiver  approchait,  et 
il  fallait  descendre  le  fleuve  avant  que  les  glaces 
n'étendissent  leur  infranchissable  barrière. 

Tout  le  monde  était  à  la  besogne,  et  les  soldats  de 
la  garnison  eux-mêmes  s'unissaient  aux  matelots  et 
aux  manœuvres  pour  embarquer  les  marchandises. 

Cependant  le  temps  était  doux,  calme,  limpide. 
L'onde  étincelait  comme  sous  un  soleil  d'été  ;  la  brise 
soufQait  tiède  et  parfumée  comme  au  printemps. 
C'était  l'été  de  la  St.  Martin  ;  c'étaient  les  plus  beaux 
jours  de  l'automne,  un  retour  fugitif  de  l'été  en- 
volé : .  . . 

IL 

Les  fenêtres  de  la  maison  du  bourgeois  s'ouvraient 
ce  jour-là,  à  la  brise  et  au  soleil.  Dame  Rochelle, 
assise  dans  l'une  de  ces  fenêtres,  un  livre  de  Jurieu 
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>ui    .       - le  tricot  à  la  main,  regardait  do 

temps  on  lomps,  et  tour  à  tour,  les  «^ons  (jui  passaient 
i  rue  Huade,   les  mailles  de  son  tricot  et  les 
|..         •"-  de  son  grand  pri'lre  vénéré. 

1  ps   en    temps   aussi,   en   vraie  calviniste 

elle  déposait  ses   lunettes  sur  un  pas- 

.-  comme  le  libre  arbitre  et  la  nécessité 

de  la   .         .  puis  les  yeux  fermés,  elle  s'imaginait 

voir  clair  dans  ces  mvslères. 


m. 

Le  retour  de  Pierre  Philibert  a\.ui  rnupii  m-  jun- 
le  «MMjr  de  la  bonne  dame  Hoclu'lle,  et  maintenant, 
la  ;  e  de  son  prochain  mariage  avec  Amélie 
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tement noir,  et  la  gaiclé  taisait  irruption  à  travers 
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•   prestfue  à  la  grande  Marie,  la  sainte 

Le  mariage  promettait  d  utre  une  grande  all'aire, 
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VI. 

Chrétien,  il  se  réjouissait  de  la  paix  qui  rayonnait 
de  nouveau  sur  le  monde  ;  citoyen,  il  était- heureux 
de  voir  le  territoire  national  intact,  la  patrie  sauvée  ! 
père,  il  songeait  à  racheter  pour  son  fils,  les  riches 
domaines  que  l'injustice  et  la  jalousie  lui  avaient 
enlevés  en  Europe. 

Il  songeait  à  les  racheter,  car  il  avait  de  l'or  et  il 
n  aimait  pas  les  recours  à  la  justice,  môme  pour  re^ 
vendiquer  ses  droits  méconnus. 

Ses  agents  à  Paris  avaient  ordre  de  tout  racheter, 
à  n'importe  quel  prix.  Ces  domaines  avec  le  château 
seraient  le  cadeau  de  noce  des  jeunes  époux, 


V, 

Après  avoir  longtemps  rêvé  à  ces  choses,  le  bour- 
geois leva  la  tête  et  regarda  dame  Rochelle. 

Dame  Rochelle  ajusta  ses  lunettes  et  ferma  son 
livre. 

— Pierre  est-il  de  retour?  demanda-t-il. 

— Non,  maître  ;  il  m'a  prié  de  vous  dire  qu'il  est 
allé  à  Lorette  avec  mademoiselle  Amélie. 

—Ah  !  je  suppose  qu'Amélie  a  fait  quelque  vœu  à 
Notre-Dame  de  Lorette  et  qu'il  veut  prendre  sa  part 
de  l'obligation  :  Gela  promet,  n'est-ce  pas,  dame  Ro- 
chelle ? 

Et  il  se  mita  rire  candidement,  complaisamment, 
comme  il  avait  coutume  de  faire. 

Dame  Rochelle  se  releva  un  peu  comme  pour 
parler  plus  facilement  : 

— Pierre  et  Amélie  sont  dignes  l'un  de  l'autre, 
fît-elle  ;  il  n'y  a  pas,  en  dehors  du  ciel,  de  couples 
mieux  assortis.  S'ils  ont  fait  des  vœux  à  Notre-Dame 
de  Lorette,  ils  les  accompliront  fidèlement,  comme 
s'ils  les  avaient  faits  au  Seigneur  lui-môme. 

La  bonne  vieille  huguenote  ne  se  serait  pas 
montrée  ^i  accommodante  s'il  no  se  fut  agidePierrq 
et  d'Aiflélie 
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VI. 


L«*  bourgeois  reprit  : 

^Bonne  dame  Hochelle  :  vous  allez  rajeuuir  pour 
vivre  maintrnant  avec  Pierre  et  Amélie.  Ils  veulent 
que  vous  habitiez  avec  eux.  Am('?lie  a  bien  pleuré 
quaud  je  lui  ai  raconté  votre  navrante  histoire. 

Dame  Rochelle  laissa  tomber  ses  yeux  pleins  de 
larmes  sur  la  robe  de  deuil  qui  lui  raitpelait  de  si 
lamentabb^  et  si  lointains  souvenirs. 

— Merci,  maître  !  dit-elle,  merci  !  Av.(  i  .-s  >  lu  rs 
enfants,  mes  derniers  jours  seraient  sans  don  le  i\r> 
jours  de  bénédiction  ;  mais  je  veux  rester  avec 
vous,  car  v. .  si  vous  avez  pleuré,  et  vous  con 

nai&jK'z  les  li-  s  de  la  vie. 

— Je  vous  comprends,  dame  Rochelle,  mais  voici 

3UC  mon  Ame  •'*        "        '  (»t  cpie  le  souvenir 

es  jours  mauNt  :it  la  clarté  d'un  jour 

nouveau.    Mes  yeux  n'auront  plus  de  larmes  main- 
l»-        '  '        '  iirs  •    Le  1)011- 

h'     .  : :.  .       .  <  ..ible  ft'fniuiH'r 

dans  notre  vieux  •  de  Xormandie. 

D.i'       ''  "     lit  un  bond  «Ml  joi^'uaut  us. 

— ^>  -     -  là,  maître  î  nous  allons  :    .   ..;iier 

en  France  ?  . . .  Ah  !  je  pourrai'donc  reposer  près  de 
lui,  dans  la  ver  •»•  vallée  de  la  C/ite  d'or  î 

— Je  ferai  |kj...  i  .irre,  continua  le  I"""  "'ois,  ce 
que  je  n'aurais  jamais  fait  jïour  moi  :  je  le 

r»-  le  cliAieau  de  htr  |mi«»s  et  oh 

li« , j.n.!..  !i*)|  litp'^  "'  '••'<  hoiiiieursde 

•va  famille.  N'esi-4  •  i  un  m  ne  ronronne- 

ment il  ma  carrière  ? 


\  II. 


ie,  rc   beau  r«''\e 


lom*'   \ 

0  **'l  T.    #•*<'•"»    '»  I  ' 
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ces  lieux  où  tant  d'années  de  votre  vie  se  sont 
écoulées?  Ne  voudrez-vous  pas  mourir  à  l'ombre 
de*  ce  Chien  d'Or  où  vous  avez  si  heureusement 
vécu  ? 

Elle  baissa  la  tête  un  moment,  puis  la  relevant, 
elle  regarda  le  bourgeois  d'une  façon  singulière. 

— Maître,  dit-elle,  j'ai  une  chose  à  vous  demander. 

— Qu'est-ce  donc,  bonne  dame?  répondit-il. 

— N'allez  pas  au  marché  demain. 

Le  bourgeois  la  regarda  tout  surpris. 

Elle  faisait  jouer  ses  aiguilles,  et  les  yeux  demi 
fermés,  les  lèvres  frémissantes,  elle  semblait  con- 
templer quelque  chose  d'étrange  et  de  douloureux. 

— 0  mon  maître,  reprit-elle,  vous  ne  retournerez 
jamais  en  France  ! . ..  Mais  Pierre  sera  rétabli  dans 
la  maison  des  Philibert  ! . . . 

Le  bourgeois  n'ajoutait  pas  une  foi  entière  à  ses 
rêveries  ;  il  s'en  moquait  assez  souvent.  Cependant, 
il  éprouva  un  malaise  alors  : 

— Je  me  résigne  à  tout,  répondit-il,  et  je  serai 
heureux  de  me  sacrifier  pour  mon  fils ... 

Dame  Rochelle  joignit  les  mains  et  se  mit  à  prier 
comme  pour  conjurer  un  danger  prochain. 

Le  bourgeois  la  regardait  avec  une  vive  attention. 

— Un  marchand  de  la  Nouvelle-France  qui  se 
moque  des  décrets  de  l'Intendant,  un  exilé  qui  veut 
rentrer  dans  ses  droits  et  ses  possessions  peut  s'at- 
tendre à  bien  des  contrariétés,  observa-t-il,  tranquil- 
lement; mais  n'anticipons  point,  et  mettons  iiotre 
confiance  en  Dieu. 

— Et  n'allez  point  au  marché,  demain,  répéta 
dame  Rochelle.  ^ 

— Voilà  qui  est  drôle,  après  tout  î  répliqua  le  bour- 
geois. Quelle  est  cette  fantaisie  ? . . . 

Pourquoi  n'irais-je  pas?  C'est  le  jour  de  la  saint 
Martin,  et  les  pauvres  vont  m'attendre.  Si  je  n'y 
vais  point,  plusieurs  s'en  retourneront  les  mains 
vides. 

— Ce  n'est  pas  une  fantaisie,  affirma  dame  Ro- 
chelle, j'ai  vu  aujourd'hui  deux  gentilshommes  du 


,     :L  \  .'lurail  hataille  ih'm.iin  «  !«'  «'t  lo 

(^huMi  d'Or. 

Je  ine  souviens  de   im>  irrunï'  u<-  lu^munr^i' 
ajouta  la  vieille. 

— Moi  aussi,  reprit  le  bourgeois,  el  je  coninreiid 
'"ou.    Mais  cela  ne  in'«'m|)«Viierii  point  de  un- 
tu   niarclK;»:  sciih'iixMit.    je  luc  ti«'iiilr;ii  sur 
m«'s  pardf  - 

-    '  c  act'Oiiipa;;u«'r   par   \uln'lil>' 

vm. 

ÏJi  lx>urgeoiâse  prit  à  rire  sur  les  craintes  frivoles 
de  la  bonne  dame,  et  conimenra  à  plaisanter  sur  les 
«'uients  d'avoir  une  propbétesse  dans  sa 
: :l 

Dame  Roehelle  n'insista  pas.    Elle  conaaissail  au 

^'   .  .  i •  :  .  t»n  1   luu  des  pei 

itnirs  qui  ont   ;  i  de  la  baU'iillo  d 

C^-i  ■     '  dUr. 

I.'    r.     •     Jut  à  la  f(.Mi»Hr«  et  reconnut  de 

1'    in.    11  reprit  aussitôt  son  sièv'»'  tranquillement  en 

(    ,  •!  I'll  "fTel  UDO  d*"-  '•*'"-  '^«  r.«ii.-T«»  qui  garii 
la  I  mai»  il  h  iix,  ce  cli< 

.;i  tourna  le  premier  coin  et    -  -Im..!  vers  1 
rue  St.  iA)ui%.     Il  te  rendait  choi  .\  pic   !)• 

Meloifu*!. 


CHAPITRE  LT. 


UNE   PARTIE    NULLE. 


Angélique,  depuis  la  veille  de  la  St.  Michel,  avait 
été  ballotée  péniblement  par  mille  émotions  diverses. 

Mille  fois  elle  était  passée  de  l'espoir  à  la  terrear 
et  de  la  crainte  d'être  trahre  à  la  confiance. 

Elle  aurait  bien  voulu  savoir  ce  que  pensait  Bigot 
de  la  mort  de  Caroline,  et  sur  qui  pesaient  ses  soup- 
çons; mais  Bigot  s'était  enfermé  dans  un  impéné 
trahie  silence,  et  nul  ne  pouvait  deviner  les  senti- 
ments qui  l'agitaient. 

Elle  maudissait  la  Corriveau  qui  s'était  inutile- 
ment servi  du  poignard  et  n'avait  pas  laissé  à  sa 
victime  le  masque  trompeur  d'une  mort  calme  et 
naturelle. 

IL 

Elle  osa,  un  jour,  parler  de  nouveau  des  lettres 
de  cachet  et  demander  encore  l'éloignement  de  sa 
rivale. 

Bigot  lui  lança  un  regard  foudroyant  et  lui  ré- 
pondit que  sa  rivale  avait  quitté  Beaumanoir  pour 
toujours. 

Angélique  soutint  son  regard  hardiment  et  ne 
trahit  pas  la  momdre  émotion. 

— Je  vous  remercie  bien,  dit-elle,  d'avoir  si  bien 
tenu  votre  promesse. 

— Vous  ne  me  devez  pas  tant  de  reconnaissance, 
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reprit  Bigot,  car  ce  n'est  pas  moi  qui  Tai  eiivoyr 
Klie  a  disparu  je  no  sais  commeut;  elle  est  partie, 
eu  volée  !  Je  douuerais  la  moitié  de  ma  forluue  pour 
savoir  nui  l'a  aidée  à  s'eufuir . . . 

Augèlique  s'atteudait  à  une  explosion  de  rage,  à 
un  déV  •  '  "leut  de  plaintes,  et  rien  de  tout  cela  ! 
De  Vïu  lou,  mais  luie  froide  indignation  ;  une 

grande  douleur  peut-t^tre  ;  mais  une  douleur  cal- 
rulée  ! 

Et  l'est  ainsi  qu'eu  face  l'un  de  l'autre,  ils  restaient 

deux  énigmes  indéclnlFrables.     Ils  se  surveillaient, 

'ont  et  sp  trompaient  sans  cesse.  Dignes  adver 

ou    vaill^^nte  naire  d'amis,   égah'UHMil  faux, 

également  rusés,  également  dissimulés,  ils  causaient 

•    V     '  v     •  il,  de  tendresse 

,     .      ,:i  '-lité. 

ndaut,  Bigot  ne  parlait  point  de  mariage,  et 


sa  hi'aulé 

I*"         uiMai>emiMi' 

dr,:         ._    ne   voulait  y .       ...lu  ...    .. 

ne  pouvait  vainrn»  le  seul   qu'elle   voulut 

ii: 

r  à    Lr(  1     cl    if    Ui! 

ria;.:   .  ..i    " l  purr julait  dj'vai.: 

yeux.  Alors,  elle  se  prenait  à  maudire  sa  destinée 

T-  ■  ,it  la  (• 
',''(>  .1. 


!  uiniMi' 

1  r:  il  • 

f*>  "HieUi 


t  mal.  Pourquoi  ne  pan  Pi 
d    de 


y 
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prendre  leur  essor  dans  les  espaces  radieux  ? 

\h  !  pourquoi!... 

IV. 

De  Péan  galopait,  sans  faire  attention  aux  regards 
le  mépris  que  lui  lançaient  les  honnêtes  gens. 

Quand  il  arriva  chez  le  chevalier  DesMeloises,  il 
vit  à  la  porte  un  valet  qui  tenait  un  cheval  par  la 
bride.  Il  reconnut  le  cheval  de  l'Intendant. 

Il  entendit  un  rire  argentin  et  leva  les  yeux  vers 
[a  fenêtre  d'où  ce  rire  s'envolait.  Bigot  et  Angélique 
Haient  à  demi-cachés  dans  les  soyeux  rideaux. 

— Ne  les  dérangeons  pas,  pensa-t-il...nous  aurons 
notre  tour, 

Il  continua  à  galoper  du  côté  de  la  grande  allée. 

Il  savait  qu'Angélique  n'aimait  pas  l'Intendant  et 
ivie  l'Intendant  ne  l'épouserait  jamais,  cette  belle 
coquette. 

La  Pompadour  lui  réservait  une  femme'  de  son 
choix. 

Il  n'était  pas  aimé,  lui  non  plus...  mais  il  comptait 
sur  les  circonstances  heureuses,  sur  le  hasard  intel- 
ligent, surtout,  sur  son  étoile  qu'il  appelait  une 
bonne  étoile. 

Quand  il  revint,  le  cheval  de  l'Intendant  piaffait 
encore  à  la  porte  de  la  maison,  le  valet  le  tenait 
toujours  par  la  bride,  et  l'Intendant  n'avait  pas  bou- 
gé de  la  fenêtre  où  s'encadrait  aussi  la  rieuse  figure 
d'Angélique. 

Mademoselle  DesMeloises  l'aperçut  et  se  prit  à 
rire. 

— Voyez  donc  de  Péan,  dit-elle,  il  caresse  sa  bote 
en  attendant  l'heure  de  l'amour. 

De  Péan  s'amusait  à  peigner,  avec  ses  mains,  la 
crinière  de  sa  monture,  en  soupirant  après  le  mo- 
ment où  Bigot  sortirait. 

Il  était  aussi  humble  et  poltron  avec  ses  maîtres 
qu'arrogant  envers  ses  inférieurs.  Angélique  qui  ai- 
mait les  hommes  hardis,  décidés,  entreprenants,  se 
moquait  de  sa  pusillanimité. 


'^^"^  LI   CUIEN    d'oR 

V. 

riaroon,  demaiida-l-il  au  groom,  e»Ue  qu'il  y  a 

i'  ]u«' l'Intendant  est  ici  ? 

vrai  M»uL 

—  in»;  c»îla  dan> 
nèlr<   ..                  ..i....-.c..    .'x.ij,..  Ikiuo  ? 

— Je  1  s  rien^  nionsieur.  .le  n'ai  pas  d"y«ni\ 

pour  épiei  ujes  maîln*s. 

— Oh!  oh  '  ^'  ''•'  î*éan,  tl  il  m'  ran-cipum  n  èlre 
pas  vu. 

— Le  chevalier  de  P6an  s'exerce  à  la  patience,  re- 
pr  •   \  —  ' •  vous  lui   faites  roccasion  belle, 

—  Desirez-voufr  que  jo  parle?  demanrla  Bigot  en 
se  levant. 

— Ikihî  laissezlo  faire:  il  attendra  là  aussi  lonp 
ti'mps  que  jr  voudrai. 

— <)U   *  ;.  l.      l 

•  ominni  plus 
dit  t'. 

Ai:.'  'i    un   n'^'anl  inonarant     I 

Ue    \i<>  •iii"()ii     lui     nail.'it    il'.'iiiniM-   . 
hom: 

—  I  .iliur,  ilit-i*lle,  81  vuui  ùUih  oltUgr 
de  pa. 

Mail  !  refaire  le  nœud  de  votre  cravate. 
M  lia  )»ef  doigta  de  fée  de  la  cravate  qui 


id  est  comme  l'amour,  ropril-elleon  riant. 


_( 
il  a  fftêoiH  uytre  éprnuvé. 

VI. 

lit  il  V. 

.t..    I 

S' 

1  e^t  alon  qu'elle 

t- 
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son  amoureux,  et  elle  recula  vivement.  Elle  avait 
peur  d'entendre  l'épouvantable  accusation. 

— Merci!  fit  Bigot,  nouer  et- dénouer  sont  pour 
moi  des  choses  souvent  difficiles,  presque  pénibles... 

Angélique  fit  semblant  de  ne  pas  saisir  le  sens  de 
cette  parole. 

— Je  le  crois  bien,  dit-elle,  en  faisant  un  effort 
pour  paraître  calme,  et  cependant  c'est  à  peine  si 
vous  me  dites  un  petit  merci. 

Avez-vous  découvert  le  lieu  où  s'est  cachée  la  fu- 
gitive ?  demanda-t-elle  bravement  pour  vaincre  la 
peur. 

Bigot  allait  sortir.  Angélique  hasarda  une  autre 
question.  C'était  comme  le  postcriptum  de  l'entre- 
vue : 

— Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  laissé  Beaumanoir, 
ajouta-t-elle,  ou,  si  elle  l'a  fait,  vous  savez  où  elle  s'est 
réfugiée  !  Voulez-vous  jurer  sur  mon  livre  d'heures 
que  vous  ne  savez  pas  où  elle  est? 

VII. 

Bigot  la  regarda  fixement  une  minute,  cherchant 
à  découvrir  sa  pensée.  Elle  se  passa  la  main  sur  les 
yeux,  comme  si  elle  eut  senti  une  trahison  au  fond 
de  leur  prunelle  étincelante. 

— Je  veux  bien  jurer  tout  ce  que  vous  voudrez, 
répliqua-t-il,  je  prendrai  Dieu  ou  le  diable  à  témoin  ; 
c'est  tout  un  pour  moi.  Lequel  choisissez-vous  ? 

— L'un  et  l'autre  !  riposta  hardiment  Angélique. 

Ah  !  vous  ne  savez  pas,  continua-t-elle,  le  mal 
que  vous  m'avez  fait,  en  me  forçant  à  repousser  la 
main  de  LeGardeur!  Gomment  avez-vous  tenu  votre 
promesse  ? 

—Ma  promesse  ?...  Par  Dieu  !  j'ai  pourtant  con- 
tinué dX'tre  franc  avec  les  dames  et  de  fenir  ce  que 
je  promets. 

— Si  vous  avez  oublié,  je  me  souviens,  moi  I  et  je 
pense  que  François  Bigot  ne  pourrait  faire  pis  que 
tromper  Angélique  DesMeloises  ! 

Elle  dit  cette  dernière  parole  avec  une  animation 


^U  Lk  chien  d*oa 

subite  et  en  fra])panl  du  pied,  \^\^oi  se  crut  menacé 
i>l  il  pensa  iravoir'rien  de  inioux  à  faire  qu'à  chan- 
^'er  d»  IV. 

— Pa:  .  .nez-moi,  ma  chère  Angélique  î  dit-ilavcc 
une  douceur  extrême,  je  n*ai  jamais  forfait  à  Thon- 
iieur  et  ic  sais  tenir  mos(Mii:a^'t'm»Mits.  La  dame  (j 
vous  redoutez  n'est  plus  à  Ijoaumanoir.  Venez  j) ... 
courir  les  paieries  du  «hûteau  et  je  vous  iure  que 
von?  n'y  enlfudrez  que  le  bruissement  d'aile  des  es< 
prils  (jui  nous  visitent. 

An^'»»liuue  crut  voir  une  allusion  dans  ce  bruisse- 
ment d'ailes  d«'s  esprits. 

— Comment  j»M'!\ ••'  V Mtw  in"  ijTi ttn..r  .•.•!;•  ''<]«»maU' 
da  telle. 

— Parcf  que  de  la  (iurne  et  Pierre  l-liihbei  t    soni 
venus  faire  des  recherches  à  Heaumauoir.  Ils  ne  ^' 
sont  pas  >;ên6s   pour  entrer   partout,  mais,  en 
vtfuehe,  iU  ont  cru  devoir  me   faire  des  eicu 
quand  ils  se  sont  n*lirés. 

,— I3ah  !  riftOHta    Angélique,   si  l'on  avait  chai 
des  f«  le  iH'npiisition,  elles  l'auraienl 

bien  i:  n  j.-ne  captive  ! 

— J«  jure  (jne  je  ne  puis  dire  où  elle  est  î 

— Fort  bjen  :  fil  An^^éliqne,  en  lui  tendant  lam.i 

IU  i •■•  -ri  et  l'autre  qu'ils   ■•  ■     ••    ' 

par  u;^  ret,  et  qu'ils  ne  ». 

rompre  la  rhaine  inique  qui  les  unissait. 

VIII. 

!'  va  de  i  u  pour  sortir. 

gol,  n*i»ri!  A  M*,  *'i  ! 

vous  • 

.1,  L.. 
ri  et  la  i 

e.i  ♦,  (K)urson  comiiuM 


rn  '    vert  voui,  Aii^Mnjn'  ous  ùlen 

cousoiaucin.... 
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Il  sortit. 

Pendant  qu'il  montait  à  cheval  Angélique  pensait  : 
— Il  me  soupçonne,  c'est  sûr,  il  me  soupçonne  ! 
Vlais  je  le  tiens  ferme.  Ah!  c'est  heureux  qu'il  ne 
Duisse  avouer  la  présence  de  mademoiselle  de  St. 
lîastin  à  Beaumanoir  !...  Comme  il  se  montrerait 
out  autre!...  Je  donnerais  tous  mes  joyaux  pour 
javoir  ce  qu'il  a  fait  de  la  jolie  morte  que  la  Corri- 
.'eau  lui  a  façonnée...  La  Gorriveau  !  la  vieille  mi- 
jérable  qui  a  gâté  mon  affaire  avec  son  coup  de 
3oignard  !...  Je  serais  si  facilement  devenue  sa 
'emme  !...  Une  m'aurait  pas soupçonùée...  Il  fallait 
[ue  le  démon  vinttraverser  ainsi  mes  espérances  !.., 

IX. 

De  Péan  entra  à  son  tour  ;  Angélique  s'avança 
oute  souriante  au  devant  de  lui.  Un  coup  de  ba- 
guette et  la  méduse  s'était  transformée  en  une  fée 
idorable. 

Pourtant,  elle  le  détestait,  ce  vaniteux  coquin  qui 
le  perdait  dans  la  foule  de  ses  admirateurs,  et  elle 
lurait  préféré  le  voir  mourir  à  cause  d'elle,  que  de  le 
''oir  vivre  pour  lui  présenter  d'éternels  hommages. 

Un  jour  qu'il  se  battait  pour  elle  avec  le  capitaine 
le  Tours,  elle  dit  en  riant  qu'il  valait  tout  juste  un 
noineau,  et  qu'il  ne  fallait  pas  gaspiller,  pour  le 
uer,  plus  de  poudre  qu'il  n'était  nécessaire. 

Cependant,  elle  n'était  pas  fâchée  de  le  voir 
irriver,  car  elle  avait  peur  d'elle  même  quand  elle 
e  trouvait  seule  ;  ses  pensées  l'épouvantaient  et  elle 
Lvaii  besoin  de  distractions. 

De  Péan  s'attarda  longtemps.  Il  lui  exposa  son 
jrojet  contre  Philibert,  lui  parla  d'un  rassemble- 
aent,  d'une  bagarre,  et  d'un  accident  !  Il  lui  dit  que 
je  Gardeur  se  trouverait  là  aussi,  comme  par  ha- 
ard,  et  qu'il  faudrait  le  soutenir. 

Elle  acquiesça  avec  plaisir,  et  promit  de  se  rendre 
ur  la  place  du  marché.  Elle  voyait  bien  que  Le 
înrdeur  était  un  instru.ment  dans  ce   complot,  et 
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tju  il  jtouvaii  I'oiinr  im  uciuiiii  aaii--  '      II  faudrait 
vriller  <ur  lui 

X. 

Le  soir  de  ce  jour-là^  les  associés,  réunis  au  palais, 

se  livraient  à  des  regrets  amers,  à  cause  de  la  ^»aix 

mnoncée,  lanraienl  des  invectives 

-   .-••....    .V     ^....»-      ..liai    ''<      !'''M"*-    I  I  !  '  •'' r**  '  **      ''t      1  in  \"   1  !  •>!  1  f    ;'| 

la  guerre  prorliaine. 

Higot  les  laissa  lairc  (jut'lt|ii«'  leniiis,  puis,  quand 
il  eut  assez  joui  de  l»Mir  (léscsiioir.  il  leur  -i-*  •"»  '^•mi 
riant  : 

— Vous  oubliez  que  le  danger  et  la  p<irte  sunt  deux 
choses.  Philibert  va  avoir  le  sort  d'Actéon  ;  il  sera 
mis  en  pièces  par  son  chien. 

I.»a  nouvelle  fut  accueillie  aver  des  applaudisse- 
ments. (   ■  '   •     ■  pencha  vers  De  l*éan  : 

— lie  .1  tendu?  denianda-t-il. 

piiqua  I)i;Pean,  bien  tt^idu.  .l'espère  que 
le  ^  ■•     •        ' •   tint. 

—  il...  la  foule...  cris... 
ba^'.irre...  murmura  (^adet. 

—  I   '    *       '  "  ■  '  1  .tiiqiimf  ! 

•   un  démon,  De  Péan, 
z  garde  de  vons  prendn*  vous  même,  ce 

p'MKJ.JIJi. 

— Ne  craignez  [ja», Cadet  :...  Demain  soir  il  y  aura 
réjouitftance  au  |>alais  et  deuil  an  Chion  d*Or. 

XI. 

!>•  Gardeur  élail  trop  ivre  pour  itaiftir  rallu^ion 
,!     '•       •    f '   **  .  ••  ï    .  .  . 

Phihl 
en  jura;  ' 

netoiu..  •    ^ 

flah  !  n-  Do  Péaa,  il  taffit  bnm  du  boni 

qui  UKJ 
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le  temps  sera  venu.  Pour  nous,  nous  en  voulons  au 
Chien  d'Or,  et  c'est  Inique  nous  allons  pendre  main- 
tenant ! 

— G'.est  bon  !  répliqua  Le  Gardeur  en  cherchant  à 
rendre  ^terrible  son  regard  chargé  de  vapeurs,  c'est 
bon  !  pendez  des  chiens  tant  que  vous  voudrez,  mais 
celui  qui  touchera  au  bourgeois  me  touchera  ! 

Et  après  deux  ou  trois  tentatives  infructueuses,  il 
réussit  à  tirer  son  épée  et  à  la  mettre  sur  la  table. 

— Voyez-vous  ça,  De  Péan,  continua-t-il,  c'est 
Fépée  d'un  gentilhomme,  et  je  la  passerai  au  travers 
du  corps  de  l'insolent  quimenacera  le  bourgeois,  ou 
son  fils,  ou  la  sorcière  huguenote,  comme  vous 
appelez  dame  Rochelle,  une  femme  dont  vous  ne 
mériteriez  d'être  ni  le  fils,  ni  le  neveu,  ni  le  cousin  !... 

— Par  St.  Picot  !  souffla  Cadet,  vous  avez  fait 
fausse  route,  De  Péan;  ce  n'est  pas  l'homme  qu'il 
vous  faut.  Pourquoi,  diable!  l'avez-vous  choisi? 

— Je  l'ai  choisi,  parce  que  c'est  l'homme  de  la  cir- 
constance ;  vous  verrez  !  A  jeun,  Le  Gardeur  est  un 
grand  défenseur  de  la  morale  ;  gris,  il  tuerait  le 
diable  ;  saoul,  il  saccagerait  le  ciel  !...  Je  le  connais  ! 
je  n'ai  pas  fait  fausse  route. 

XII. 

Bigot  suivait  cette  petite  scène  avec  intérêt.  Il 
vit  que  Le  Gardeur  pouvait  .tout  aussi  bien  se  ruer 
sur  ses  amis  que  sur  ses  ennemis,  s'il  n'était  adroi- 
tement dirigé  et  trompé. 

— Venez,  Le  Gardeur,  fit-il  ;  remettez  l'épée  au 
fourreau  ;  nous  avons  meilleure  chasse  à  faire  que 
la  chasse  au  chien  d'or...  Ecoutez!  les  voici!  les 
voiciJes  messagères  bénies  de  la  paix!...  Ouvrez 
grandes  les  portes  pour  les  recevoir  ! 

— Les  messagères  de  la  paix  !  gronda  Cadet,  ce 
sont  elles  qui,  depuis  le  commencement  du  monde, 
portent  la  guerre  en  tous  lieux  ! 

Et  tout  l'entourage  de  l'Intendant  se  livra  à  qui 
mieux  mieux  au  jeu,  au  vin,  à  la  débauche,  pour 
étourdir  de  plus  en  plus  Le  Gardeur,  et  le  détendre 
contre  tout  retour  à  de  nobles  sentiments, 
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FSnVRZ  AVEC    l'NB  AdiUFB  DOR  I.E    LIVRE  l)V  ItONMEUn  ! 


I. 


"'S  :  la 


I-,a  VI»'  s«'  (iiviso  en  tivi. 
liesse.  l'Aj^o  rnAr  et  la  vi  l   niarii'. 

de  trois  grands  événomenls;  la  naissance,  le  ma 
riape,  la  mort.  I/hommo,  rommo  l'astre  morvfil- 
U'ux  (|ni  l'èrlairn.  a  son  If'vrr.  <nn  midi  smi  roii- 
chanl  !.  .  . 

Le  prro  s»'   rrjoiiil  dans  ses  iiis.   ,  ai  ils   lui  sium 
vronl  i<'i-bas,   fl  par  fMiv   il   nrnîdTv  »•   <nii    rvistcTui' 
dan»  Parenir. 

1/1  '••   nil  JO  •       ,;IU'   VOIS   I  M'  ijU'il 

'■i  ''If  ,  jiir  sa  '  .;:  .  et  la   no; ;   l'M.niivi. 

ra  bien  hem-  iire  li's  femmes, 

i^ainonr  un   n«Miv(»   d'ar^ciil  .;    i 

iorl  des  pro  Mour  ronlor  entre  <1«  ^ 

rives  xv  m  de  IV^iornitA  où  il 


..    ..     ..  «euxn'M   «-'-'ifnentd a ^rand  et 

pur.  et  qui.  dannl  .  "ment  nnnvn  i]o  lenn*  denx 

à»'  iicih»  1               f  .1»  jour  du 

do..,  ...  ..  *'-.  1. 
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Amélie  avait  donné  son  amour  sans  réserve,  sans 
restriction.  Il  était  si  naturel  de  s'attacher  à  Pierre 
Philibert,  si  difficile  de  ne  pas  l'aimer  î 

Elle  ne  se  souvenait  pas,  vraiment,  quand  elle 
avait  commencé  à  l'aimer. 

Gomme  Sara,  elle  bénissait  le  Seigneur  dans  son 
allégresse,  et  elle  mêlait  à  ses  prières  le  nom  de 
l'homme  qui  devait  être  son  orgueif  et  son  appui. 

III. 

Un  souffle  tiède  passait  sur  les  champs  jaunis.  La 
petite  rivière  Lairet  courait,  avec  un  murmure  mé- 
tallique, sur  les  cailloux  gris,  et  sur  ses  bords,  des 
touiïes  de  plantes  vivaces,  aux  longues  feuilles  poin- 
tues, et  des  fleurs  tardives  perdues  dans  les  feuilles 
mortes,  se  montraient  de  place  en  place. 

Pierre  et  Amélie  revenaient  de  faire  une  course 
à  cheval  par  les  chemins  solitaires  de  Charlesbourg. 
Rendus  sur  le  bord  de  la  jolie  rivière,  ils  remirent 
leurs  montures  aux  mains  d'un  serviteur  qui  les  ac- 
compagnaient et  prirent  à  travers  champs. 

L'heure  qui  sonnait  était  enivrante  comme  une 
coupe  de  vin  généreux,  et  l'avenir  souriait  comme 
la  terre  de  la  patrie  où  revient  l'exilé  ! 

IV. 

— Pierre,  commença  Amélie,  si  mon  ancienne 
maîtresse  de  classe  apprend  que  je  me  promène  ain- 
si dans  les  prés  déserts  avec  vous,  elle  va  secouer  la 
tête  comme  si  tout  espoir  de  salut  était  perdu. 

— Mais  quel  reproche  pourrait-elle  vous  faire, 
chère  Amélie,  moi  qui  vous  connais  si  bien,  je  ne 
puis  vous  en  faire  qu'un  seul 

— Vraiment  ?  Moi  qui  me  croyais  parfaite  î  Mé- 
chant! vous  me  coupez  mes  aîles  d'ange,  fit  en  riant 
la  jeune  fille.  Et  que  me  reprochez-vous  ! 

— De  tenir  trop  de  l'ange  et  pas  assez  de  la  femme. 
Je  désirerais  épouser  une  femme de  la  terre. 

— Soyez  tranquille,  j'aurai  assez  de  défauts  pour 
vous  satisfaire. 
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V. 

1^  boiihour  d'Amélie  était  parfait  ce  jour-la.     Le 
'  r  lui  avait  érrit  un  mot  pour  lui  demander 

i,.i  ol  il  était  vraisemblable  qu'il  allait  sCrhap- 

iM-r  du  palais  pour  reprendre  son   rang  de  j^enlil- 
:    iinme  et  sa  liberté. 

Il  avait  entendu  parler  de  son  mariage  avec   Phi 
lil^Tl  et  il  la  félicitait  chaleureusement  et  envoyait 
mille  iKMH'diclions  à  son  ami. 

Klle  montra  la  I '»••••  à   Pi«MTe  i;ni   ♦""»   'out-à-fait 
touehé. 

I>ans  cette  heureuse  (lis]K)sition   cràiur,  tout  lui 
:nrîi<<ni*  v^':<  fîmix  «»•  plus  beau:  les  buissons  ali- 

•     .:;.;:.     .;:•     :  i  . .«' grise  sur  le  bord  du  ruis- 
I,  la  brise  qui  roulait  le  feuillage  sec,  le   flot  où 

•  îe  cirl  bleu.     Kt  comme  un  tVho  à  liMirs 

•^  qui  parlaient  d'amour,  un  bmit  vn-zno, 
1'  L-  :    :  eux,  montait  de  partoir 

*,'  ■■ ' ' '  :      n>     iM  .111- 

;nent  eurao* 

ni,  une  note  plamtive,'  comme  un  soupir  triste, 

^      *    ^^         *    '  '  qu'il»  pleuraient  les 

IS. 
VI. 

Au  détour  du  ruisseau,  ils  an<'rçureul,  de  l'auti 
borrl,  «j  assez  bri'lanles:  Amélie   s*a 

«i  arbr-       '   IMi'rrc  Iravenja  l'eau 

~I.'  H  voulez  vous?  demandai! 

_    r  ...  ... 

Af\  .\  ...      :  -' ^  .    _'  .. 

Ml  avons  fait  un  venu,  et  il  non 

fan' 

von 


\    fin\fr  m.i    n.ii  t     nrrertfr/ 
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— Oh  !  mais  je  veux  aussi  moi  témoigner  à  la 
madone  ma  reconnaissance  pour  le  bonheur  dont  je 
suis  rempli  : 

Pierre,  sautant  d'un  cailloux  sur  un  autre,  cueillait 
les  blancs  nénuphars  pendant  qu'Amélie,  les  mains 
jointes,  remerciait  le  Seigneur  de  la  félicité  dont  il 
inondait  son  âme. 


VII. 


Pierre  revint  avec  une  charge  de  fleurs  et  s'assit 
sur  le  tronc  d'arbre,  auprès  de  sa  jeune  bien-aimée. 

— Combien  de  fois,  reprit-il,  dans  ma  vie  de  sol- 
dat, couché  sur  le  sol,  un  cailloux  sous  la  tête,  pen- 
dant que  mes  camarades  s'amusaient  auprès  du  feu 
de  bivouac,  je  regardais  les  étoiles  sereines  qui 
flottaient  dans  l'azur  du  ciel  et  je  pensais  à  vous  !  et 
je  priais  pour  devenir  digne  de  vous  et  gagner  votre 

amour! Elle  ne  verra  jamais  en  moi  que  le 

rude  et  grossier  soldat,  me  disais-je,  et  pourtant,  je 
ne  sais  pourquoi,  je  n'aurais  pas  donné  mon  espé- 
rance pour  un  royaume. 

— Ah  !  Pierre  !  il  n'était  pas  si  difficile,  après  tout, 
de  gagner  ce  que  vous  possédiez  déjà.  Vv  Ame.ie  en 
souriant. 

Amélie!  reprit-il  encore,  on  dit  que  ia  vie  Uf  se 

iinptf  pas  par  les  heui\>s,  mais  par  les  pensées  et 

s  sensations.  S'il  en  est  ainsi,  j'ai  vécu  un  siècle 
de  bonheur,  aujourd'hui  !  Je  suis  un  amoureux  bien 
vieux  déjà  ! 

— Mère  St  Pierre,  qui  a  été  religieu'se  [cndant  cin- 
quante ans,  et  qui  jouit  de  la  béatitude  celeste  main- 
tenant, nous  disait  que  ceux  qui  s'aiment  ici-bas 
selon  Dieu,  demeurent  éternellement  jeunes  dans  le 
ciel,  et  que  plus  ils  ont  aimé  longtemps  sur  la  terre, 
plus  ils  sont  heureux  et  jeunes  là-bas.  N'est-ce  pas 
que  c'est  une  douce  philosophie? 

— Vos  paroles,  Amélie,  sont  plus  douces  à  mon 
cœur  que  les  plus  douces  philosophies  ! 

8 


5?5  i.E  nniEN  n'on 


VIII. 

— Oh  1  lit  Ainélio,  ramenant  la  conversation  sur 
u"  ••-•-•  voyez  donc  la  maison  de  Sle-Foye^ 
ri  ail  vaste  sur  le   I)ord  de  la  cMe,  an 

iiiiiieu  des  arbres  sans  feuilles. 

— Il  faut  jju'elle  soit  grande  pour  nr»  wn*  iuu» 
ceux  que  nous  aimons. 

— Il  faudra  plusieurs  chambres  pour  votre  père, 
elles  m»  •"  ■  <;  et  plusieurs  aussi  pour  cette  bonne 
I)an»o  H  ...  .rarran;:(M*ai  lïicîi  rcl.i 

— El  moi  ? 

— Vous?  il  f  uiciiUr  de  ce   (jui   sera 

t>on  pour  moi,  i  it. 

Je  Rais  lenir  une  maison,  coulinua-t  elle,  vous 
verrez.  J'ai  pris  m-      '  '    i  ~  '  i      i    lu.   .],  .   \jr- 

suhu»»s,  el  j'ai  jMi  n  .     ,    mumj  ui.  :i.i_:,i  ti*. 

—A Ion,  fil  Pierre,  vous  vous  marierez  comme 
!•  -  '  "  '  '  *  '!♦*:  avec  \iu  <]•  '"  u'»>nt  au  doigt 
et  ,  -eaux  à  la  c»  .  j  ;  «e  sont  les 

pmbl(*'mes  du  travail  el  de  l'économie  domestique. 


IX. 

u:  mis  se 

b'  d  or  vl  de  feu  dan»  i'oude,  aux 

•nveloppMit  b»!^  pr^»».     Bientôt 
i'  lies. 


I» 

•aiif  «',  li»  rupriruiii  à  pas  lent»  io  chemin  de  la  ville. 


CHAPITRE  LUI. 


LA    PLACE    DU    MARCHE    LE  JOUR    DE    LA    SAINT    MARTIN. 


I. 

Le  matin  du  jour  de  la  St.  Martin,  un  épais  brouil- 
lard s'étendait  sur  la  ville.  Toutefois,  les  rayons  du 
soleil  le  traversèrent  peu  à  peu  comme  des  flèches 
d'or,  et  il  s'évanouit  tout  à  fait,  à  l'heure  où  les 
cloches  de  la  cathédrale  sonnèrent  à  toute  volée 
pour  appeler  les  fidèles  à  l'office  pieux  qui  allait 
commencer. 

La  brise  attiédie  balayait  la  place  du  marché  et 
poussait  dans  les  coins  et  le  long  des  trottoirs,  avec 
le  frissonnement  de  la  soie,  les  feuilles  mortes  des 
grands  arbres. 

Les  premières  gelées  avaient  touché  le  feuillage 
et  le  feuillage  s'était  empourpré  comme  sous  un 
baiser  d'amour.  Seuls  les  pins  résineux  gardaient 
leur  verdure  sombre. 

II. 

La  place  du  marché  occupait  le  carré  qui  se  trouve 
entre  la  cathédrale  de  Notre-Dame  et  le  collège  des 
jésuites. 

Ce  dernier,  un  immense  quadrilatère,  formé  de 
murs  épais  et  de  voûtes  solides,  laissait  apercevoir, 
par  la  porte  cochère  qui  donnait  sur  la  place,  et  que 
surmontait  un  écusson  sacré,  quelques  avenues 
bordées  de  grands  chênes  où  les  religieux  se  prome 
liaient  seuls  en  silence,  ou  deux  à  deux,  en  songean 
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aux  oMigalions  do  leur  ordre  ou  en  disnitaul  les 
grand»'s  .'        '     iis  de  l'époque. 

Vu  m.  t  dVau  traversait  la  place  en  mur- 

murant, il  sorpenlait  sous  les  ormes,  ol  hommes  et 
K*  lit  s*v  désaltérer.   De  chaque  côté   de 

et  limpidi*,  les  voitures  se  rangeaient  de 

bonne  heure,  les  jours  de  marché. 


m. 


Le  jour  de  la  St.  Martin,  donc,  il  y  avait  foule  sur 
le  carré  :  habitants,  gens  de  la  ville,  ménagères,  ser- 
vantes ;  '  '  l<jues  denrées  ;\ 
vendrr  ou    ,  -    .,.       ,                       -      m  le. 

I  belle  occasion,  an  reste,  de  rencontrer  les 
amis  et  l»  '    '  '        '     '        lix. 

Tout  Ir liin.iil 

toutes  les  flL'ures. 

T  lueal  Ifi   rfes 

p^j; tout    ;     ,      -nées  des 

wntenrsdu  miel.  .  le  l'Ange  (Jardien,  du 

raisin  de  l'Ile  d  '  -.  l  ile        ' 

coteaux  ;  là,  le  ^ île  ton: 

ouUrd»»H.  li»s  canards  tués  sur  les  baltures  de  la  ca- 
n.i  rjii  de  nie  aux  grues,  à  leur  arrivée  de  la 

hii,-    i  ihidson. 

C'était  sur  ces  niHllH'urtîiuoiiM'aux  de  {)assage  nue 
les  «  hasMMirsdi:  intqu  ils 

n«' '''••'  tient  p..-    -.  .,,,.,..,..       -  <•«•   '^"'' 

l'A 

II  y  avait  '  'l^* 

lac»  V»  if-    •  v  .  . oUh 

niri'/i  loiiime  lo   bras 

di  1.     Il  y  avait 

d»*-  -.!■  -  1  '"  ■'   '^'"^  •'- 

nf\u*%  *\t  •'  l'or, 

n»  ••!  d«*  I  qni  II 

d' 
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IV. 

Depuis  longtemps  on  n'avait  vu  pareil  étalage  de 
produits.  Pendant  la  guerre,  les  habitants  n'osaient 
venir  sur  le  marché,  car  les  commissaires  de  l'armée, 
ou  si  l'on  veut  les  agents  de  la  grande  compagnie 
ne  manquaient  pas  de  reconnaître  celui  qui  offrait 
en  vente  quelques  articles  remarquables,  et  ils  fai- 
saient aussitôt  une  descente  sur  sa  ferme. 

A  l'une  des  extrémités  de  la  place,  s'élevait  une 
croix  de  bois  dont  les  larges  bras  semblaient  pro- 
téger les  boutiques  et  les  échoppes  d'alentour,  et  au 
pied  de  cette  croix,  une  estrade  de  planches,  haute 
de  quelques  pieds,  d'où  le  regard  pouvait  embrasser 
tout  le  marché. 

Un  jésuite  venait  de  monter  sur  l'estrade,  et  le 
crucifix  à  la  main,  il  tonnait  contre  les  vices  et  les 
lâchetés  de  l'époque. 

La  foule  avide,  curieuse,  se  pressait  autour  de  lui. 

V. 

Le  jansénisme  avait  bouleversé  la  France  de  fond 
en  comble,  et  maintenant  le  gallicanisme,  né  de  la 
première  erreur,  revendiquait  pour  la  France  ces 
privilèges  religieux  qui  semblent  rapetisser  aux 
limites  d'un  état,  la  religion  de  toute  la  terre. 

Les  ardentes  disputes  de  la  France  eurent  leur 
écho  dans  la  colonie,  nonobstant  les  efforts  déployés 
par  l'évoque  et  le  clergé  de  Québec  pour  se  garer 
de  ces  regrettables  querelles. 

Les  jésuites  se  prononcèrent  hautement  pour 
Rome  et  le  saint  Père,  qu'ils  proclamèrent  seuljuge 
infaillible  dans  les  questions  de  morale  et  de  foi, 
de  gouvernement  ecclésiastique  et  d'éducation. 

Cependant,  la  position  de  ces  religieux  devint  de 
plus  en  plus  critique  en  France.  On  enviait  leurs 
richesses,  on  jalousait  leurs  talents  et  leur  habileté. 
Le  clergé  séculier  se  tourna  contre  eux  générale- 
ment. Le  parlement  de  Paris  déclara  qu'ils  n'avaient 
pas  une  existence  légale,  et  le  nouveau  ministre,  le 


2t?C  IK    (.tun  r«     i>  VF  M 

'  I  à  cause  Je  leur  oppo 

IViin  cole,  Vollaire  el  sa  Iroupo  les  harcelaient  ;  de 
,  le  saint  Siège,  mal   informé  peut-être,  les 
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VI. 

1^  dissolution  de  la  société  de  Jésus  en  France, 

'  '•     'livie   natnr«'llement  de  la   dissolution  de   la 
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CHAPITRE  LIV. 


BIENHEUREUX,  0  !    SEIGNEUR  !    SONT  .CEUX    QUI    MEURENT 
EN   FAISANT   TA   VOLONTÉ! 


I. 

C'était  la  coutume  du  bourgeois  Philibert  de  par- 
courir la  place  du  marché,  non  pas  pour  s'enor- 
gueillir des  témoignages  d'estime  qu'il  recevait  de 
toutes  parts  ;  non  pas  pour  acheter  ou  vendre  dans 
un  but  de  spéculation,  même  honnête,  mais  pour  y 
chercher  les  pauvres,  les  déshérités  et  les  secourir 
dans  leurs  besoins. 

Ils  étaient  nombreux  les  indigents,  car  la  guerre 
impitoyable  laisse  toujours  après  elle  la  ruine  et  la 
désolation. 

Le  bourgeois  connaissait  mieux  les  pauvres  que 
les  riches.  11  aimait  à  les  appeler  par  lenrs  noms,  et 
à  remplir  leurs  paniers;  il  aimait  à  les  renvoyer  con- 
tents dans  leurs  tristes  réduits.  Il  se  plaisait  à  leur 
dire  qu'il  n'était  que  le  dispensateur  des  biens  de 
Dieu,  et  que  le  Christ  a  recommandé  aux  hommes 
de  s'aimer  et  de  se  secourir  mutuellement. 

Tous  les  jours,  au  Chien  d'Or,  une  table  de  douze 
couverts  était  servie.  Douze  pauvres,  les  nécessiteux 
dont  parle  l'écriture  sainte,  venaient  s'y  asseoir,  et 
les  meilleurs  mets  étaient  pour  eux.  Le  bourgeois 
se  sentait  glorieux  comme  s'il  eut  dîné  avec  des 
rois. 

II. 
Le  jour  de  la  St  Martin  était  l'anniversaire  de  la 
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œuvres.  11  disait  en  riant  qu'il  fallait,  à  part  ses 

*  '     /e  pauvres — recevoir  aussi  les 
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1^  malin  où  nous  sonuncs,  il  fil  sa  toilette  pour 
il  sa  canne  à  pommeau  d'or  et  descendit 

I  >  ;ne  Ilo<  helle  vint   au  devant  de  lui,  dans  le 
gr  -^«'»gt'.  Elle  pa!  '  tout  anxieuse. 

.M....:e  î  dit-elle,  n .    .une  pas  au  marché,  au- 
jourd'hui I  j'en  arrive  moi-môme  et  j'ai  tout  prévu 
pour  la  journée. 

— Je  vous  suis   bien   reconnaissante,  dame    Ho- 
rlirlle.  Mais  vous  savez  que  je  suis  attendu  ;  c'est  un 

'Ui-8.  Qui  remplira  les  paniers  de 
;  ...     '  ........*  ux  qui   nosent  pas  mendier  de 

I>orl<' '  •»?...  Il  faut  que  je  fasse  ma  tournée, 

da: 

.  ■  i ..^.,  ,'   vous  en  supplie,  écoutez  moi, 

ne  soil»/  jM>;  je  redoute  un  malheur  î 

m. 

Ijc  bourgeois  connaissait  ass3z  la  bonne  dame 
pour  être  sûr  qu'elle  n'insistait  pas  ainsi  sans  mo- 
tifs. 

— Pounpioi  donr,dpmanda-l-il,  voulei-vou»  m'em 
p.- 
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Il  (lu  tu- 
c'est 

dlici- 

^  vos  crainli*s,  une  raison 
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—Ah  !  vous  n'avez  («an  (•nl#*ndu  ce  que  j'ai  onlen- 
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du,  moi  !    Vous  n'avez  pas  tu  ce  que  j'ai  vu  ! 

Je  vous  en  supplie,  restez  ici  aujourd'hui  ! 

Et  elle  joignit  les  mains  en  le  suppliant  ainsi. 

— S'il  y  a  danger  quelque  part  je  serai  là,  car  je 
suis  gentilhomme,  affirma  le  bourgeois  fièrement, 

— Ah  !  si  Pierre  était  ici  pour  vous  accompagner  ! 
Emmenez  quelques  serviteurs  avec  vous  dans  tous 
les  cas  ! 

— Quand  j'ai  un  devoir  à  remplir,  dame  Rochelle, 
je  ne  me  laisse  par  arrêter  par  la  peur.  J'ai  des  en- 
nemis, c'est  vrai  ;  mais  il  faudrait  être  bien  hardi 
pour  attaquer  le  bourgeois  Philibert,  en  plein  jour, 
sur  une  place  publique. 

— Il  s'en  trouve,  maître,  de  ces  gens  hardis  !  il  s'en 
trouve  ! 

— N'importe  !...  Ne  serais-je  pas  digne  de  mépris, 
si  la  crainte  de  flntendant  ou  de  ses  amis  me  dé- 
tournait de  mes  devoirs  ? 

— Je  sais  que  je  supplie  en  vain  ;  pardonnez-moi 
mon  anxiété,  maître,  que  Dieu  vous  accompagne  ! 
que  Dieu  vous  protège  ! 

Les  yeux  de  la  bonne  dame  Rochelle  se  remplirent 
de  larmes. 

IV. 

Eh  bien!  ht  le  bourgeois,  pour  vous  montrer 
combien  je  fais  cas  de  vos  alarmes,  et  suis  sensible 
à  votre  amitié,  je  vais  prendre  mon  épée.  L'épée, 
c'est  après  une  conscience  pure,  la  meilleure  amie 
d'un  gentilhomme,  au  moment  du  péril. 

Apportez-moi  mon  épée. 

— Oh  !  très  volontiers,  maître  !  Gomme  le  glaive 
du  Chérubin,  qu'elle  vous  garde  et  vous  défende 
aujourd'hui  ! 

Elle  alla  aussitôt  chercher  la  rapière  suspendue 
comme  un  ornement  dans  la  salle.  Le  bourgeois  ne 
la  portait  que  dans  les  grandes  cérémonies. 

Il  mit  en  écharpe  le  riche  baudrier,  et  la  pointe 
du  fourreau  d'argent  traîna  iur  le  parquet  avec  un 
léger  cliquetis. 
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Angélique  aperçut  alors  deux  jeunes  gens  avec  ses 
amies  : 

— Oh  !  je  vous  demande  pardon  !  messieurs,  dit- 
elle,  je  ne  vous  avais  pas  vus  ! 

C'étaient  messieurs  LeMercier  et  D'Estèbe. 

— Mon  voile  me  nuit,  ajouta-t-elle. 

Et  elle  le  rejeta  de  coté  fort  coquettement,  puis 
offrit  le  bout  de  ses  doigts  aux  gentilshommes  qui 
y  mirent  un  baiser. 

— Bonjour  1  Angélique  1  exclama  joyeusement 
mademoiselle  Hébert.  Quelle  belle  matinée  !  Oh  ! 
comme  vous  êtes  rayonnante  de  fraîcheur,  ma 
chère  amie  ! 

— N'est-ce  pas  !  répondit  Angélique  en  scandant 
sa  réponse  de  son  rire  argentin.  C'est  vois-tu  l'air 
du  matin  et  une  bonne  conscience  qui  me  ravivent. 

— Vous  achetez  des  fleurs  1  demanda-t-elle  aux 
jeunes  lilies.    J'ai  été  en  chercher  à  Sillery,  moil... 

Et  du  bout  de  sa  légère  badine  elle  caressait  sa 
joue  rose. 

Elle  n'eut  pas  le  temps  de  continuer,  car  de  Péan 
'lui  fit  remarquer  alors  qu'il  y  avait  du  tumulte  de 
l'autre  côté  du  marché. 

— Venez-vous,  dit-il,  nous  allons  voir  ce  que  c'est? 

VI. 

Mesdemoiselles  Hébert  et  de  Grand'Maison  ne 
furent  pas  fâchées  de  la  voir  s'éloigner.  Elles  se 
sentaient  écrasées  par  ses  airs  de  souveraine,  [et 
craignaient  qu'elle  ne  leur  enlevât  leurs  cavaliers. 
L'enchanteresse  n'avait  qu'à  dire  un  mot  et  tous  la 
suivaient. 

Guidée  par  de  Péan,  elle  arriva  bientôt  à  l'endroit 
où  l'on  se  querellait.  On  voyait  les  gestes  de  menace, 
on  entendait  les  cris  de  fureur  qui  précèdent  d'or- 
dinaire les  coups  d'épée  et  les  combats  en  règle. 

A  sa  grande  surprise,  elle  reconnut  LeG ardeur  de 
Repentigny,  ivre  et  furieux,  qui  s'efforçait,  en  ju- 
rant, de  pousser  son  cheval  dans  la  foule. 

Il  venait  de  laisser  la  table  de  jeu.  Il  avait  perdu 
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'**  '"'"  '^       ..  un  mot  de  De  Péan,  le  sieur  de 
it  attaché  à  Ix?  (iardeur  comme  son 

•  >:  bu  avec  lui,  et  avait  excité  sa  colère 

•  n  ,  tout  en  ayant  soin  cependant  de  se 

t»  1»  lui-même  pour  parer  à  tout  événe- 

11. 

I  i:»;..:.......!  ...i^..t..i.i<.  »,ii.«  i-,  ..T., ,.  ,^,,  marché, 

a;  JU  vou- 

laifiii  1  .  rmr  un  coup  de  cravache  et  le  forcera 

^,   »    ...  \ 

r.'i 

il  touU 


tmr  un  coup  de  era 

^     !  ■  <■ ''^rdu  moins. — l^e  misé- 

r.i  t  qurnid  il   «m»   vantait 


K* 


.1. 


sont  des  gentilfthonmies  de  la  Friponne! 
ei  ils  furent   poursuivis  par  des  malé- 


.1  <  t 


momentrU,  le  iKjurgeois  Philibert  se 

1. «r   mi  de  sri^   (.auvrcH.     Il  n'inf'  '  de 

♦.•    .  *.  1,'iri»'*,  d«*  *"■••    !»««Hoins,  et  1  re, 

jiiillos,  '  it  bi  tête  i!  'Ct 

r  i«-s  levrcs,  if."  l'uunes  {tarolcs  ue  son 

nac  noronnui  le  bourgeois. 


LE  c«iEN  d'or  233 

— Le  maudit  !  grinra-t-il,  si  je  l'écrasais  comme  par 
accident  ! 

Et  il  fouetta  son  cheval. 

Le  bourgeois  le  vit  venir  et  lui  cria  d'arrêter,  mais 
en  vain. 

Le  cheval  de  Lantagnac  fit  un  écart  et,  sans  mo- 
dérer de  vitesse,  passa  sur  le  malheureux  infirme  qui 
roula  dans  la  poussière,  la  figure  tout  ensanglantée. 
Le  fer  du  sabot  l'avait  frappé  au  front. 

Le  Gardeur  arrivait,  éperonnant  sa  monture  et 
criant  comme  un  diable  de  livrer  passage. 

Le  bourgeois  comprit  le  danger. — Pas  pour  lui, 
il  ne  craignait  rien  ;  mais  pour  le  pauvre  qui  étaitpar 
terre  baignant  dans  son  sang. — Il  se  précipita  pour 
détourner  le  cheval. 

VIII. 

Il  ne  reconnut  pas  tout  de  suite  l'imprudent  ca- 
valier. Au  reste,  Le  Gardeur  était  presque  mécon- 
naissable, dans  l'état  d'ivresse  et  de  colère  où  il  se 
trouvait  ;  et,  lui-même.  Le  Gardeur  ne  ivonnut  pas, 
non  plus,  le  bourgeois.  Il  se  serait  certainement 
arrêté  dans  sa  course  téméraire. 

Il  devait  en  être  ainsi.  La  vie  du  bourgeois  Phili- 
bert se  jouait,  ce  jour-là,  sur  l'échiquier  du  monde 
où  les  bons  et  les  mauvais  génies  se  disputent  con- 
tinuellement la  vie  des  mortels.  L'esprit  du  bien 
perdit  ;  l'esprit  du  mal  gagna. 

On  était  à  l'un  de  ces  points  d'intersection  où  les 
fils  de  plusieurs  existences  se  divisent,  se  croisent, 
se  séparent,  pour  s'en  aller,  sans  retour,  les  uns  vers 
la  vie,  les  autres  vers  la  mort;  ceux-ci  au  bonheur, 
ceux-là  au  désespoir. 

Le  Gardeur  fouettait  son  cheval.  Le  blessé  gisait 
devant  lui,  et  allait  être  écrasé.  Mais  il  ne  l'avait 
pas  entendu  ;  il  ne  l'avait  pas  vu.  Disons-le  franche- 
ment, si  cela  peut-être  une  excuse  :  il  ne  l'avait  pas  vu  ! 

Le  bourgeois  saisit  la  bride  avec  tant  d'énergie, 
que  le  cheval  fit  une  soudaine  volte-face,  et  se  cabra 
violemment.  Le  Gardeur  faillit  tomber. 
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Ik)uilIaiUde  rage,  il  sauta  ù  terre.  Il  ne  savait  pas 
LMicoro  à  nui  il  avait  alTairo,  et  se  souciait  peu  de  le 
11  ne  vovait  qu'un  insolent  qui  avait  osi' 
r  et  il  voulait  le  cliAlior  sur  U'  <lianin. 


IX. 

IV  Péan  arrivait  sur  la  place  avec  Angéliqur  ;  i! 
reconnut  le  bourgeois.  Snperbo,  impassible,  il  scm- 
I  r  1^»  Gardeur, 

V it'ure  du   triomphe   pour   noire   com- 

fwi^nie,  pensa-t-il.  Et,  se  servant  de  sa  main  comme 
voix,  il  «ria  tout  joyeux  cette  horreur  qui 
•  '"a;;e  de  la  foule  : 
iir,  achevez-le  1 
iiqui-,  toujours  les  rônes  à  la  main,  était  pAle 
ii....    un  marbre,  immobile  comme  une  slalue. 
1,    <•  avait  jMMir  pour  son  bien-aimé  que  la  foule  me- 
rait.     I>»  bour/;eois,  elle  «en  souciait 
!■..   i      \i  H  avait  tout  le  monde  pour  lui. 

Mi'o  l.(  :  allait  laisser  des  mines  !  Il  allait 

.   c<;   bnive   citoyiMi,  dans   la  gloire   de    ses 

-■      '    -'-  un  roi  frappe  de  la  foudre 

>n  palais! 

X. 

Ij*  fîardeur  n'avanea  sur  lui  en  le  maudissant,  et 
lui  tinrina  un  coup  de  rravacln* 

u  <;t  frapiia  son  a^ressi^ur  au  (K)iKnet. 
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iiL     II  enl  une  )  iiion...    Ial  vie  de 

.       •' 

voix  lui  parler  n\ 

Aii^'iei'  jH-M  !•  i.i  iiiulc     Kill)  n'était  plui 
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pâle,  ni  calme  dans  sa  frayeur,  mais  tout  enflammée. 
Elle  fixait  sur  son  amant  ses  yeux  redoutables  qui 
rendaient  fous.  Elle  avait  vu  ce  qui  venait  de  se 
passer  et  se  sentait  aussi  indignée  que  lui  du^coup 
de  canne  qu'il  avait  reçu. 

De  Péan  avait  jugé  le  moment  venu. 

— Angélique,  avait-il  dit,  le  bourgeois  frappe  Le 
Gardeur;  quelle  insulte  !  Allez-vous  endurer  cela? 

— Jamais  !  s'était-elle  écrié,  et  Le  Gardeur  non 
plus  ! 

C'est  alors  qu'elle  avait  poussé  son  cheval,  s'était 
ouvert  un  chemin  jusqu'à  Le  Gardeur,  et  que,  lui 
mettant  la  main  sur  l'épaule,  elle  lui  avait  parlé 
d'une  voix  passionnée. 

— Comment,  Le  Gardeur  î  avait-elle  dit,  vous  souf- 
frez qu'un  malva  comme  ça  vous  abîme  de  coups, 
et  vous  portez  Fépée  ? 

C'en  fut  assez.  Enivré,  fasciné  par  ce  regard  et 
cette  parole,  Le  Gardeur  aurait  tué  son  père. 

Il  jura  qu'il  allait  se  venger  sans  retard,  et,  pous- 
sant un  cri  sauvage,  agile  et  fort  comme  une  pan- 
thère, il  se  débarrassa  des  habitants  qui  le  gênaient, 
tira  son  épée  et  la  passa  à  travers  le  corps  du  bour- 
geois 

Le  bon  vieillard  n'avait  pas  eu  le  temps  de  se 
mettre  en  défense.  Il  tomba  mourant,  à  côté  de  l'in- 
fortuné à  qui  il  venait  de  faire  l'aumône  et  dont  il 
voulait  protéger  les  jours. 

XII. 

— Bravo  !  Le  Gardeur  !  exclama  de  Péan  ;  c'est  le 
meilleur  coup  d'épée  qui  ait  jamais  été  donné  dans 
la  Nouvelle-France  !  Le  Chien  d'Or  est  vaincu  et  le 
bourgeois  a  payé  sa  dette  à  la  grande  compagnie  ! 

Le  Gardeur  le  regarda  d'un  air  étrange  : 

— Quel  est  cet  homme,  de  Péan  ?  Quiai-je  tué  ?. . . 
demanda-t-il. 

— Le  bourgeois  Philibert,  que  diable  !  répoii,dit  de 
Péan  d'un  air  tout  fier. 

Le  Gardeur  poussa  un  cri  rauque  : 
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— Le  bourgeois  Philibert!!  J'ai  tué  le  bourgeois 
PhililHTl  !  !...  Do  Péan  en  a  nionti,  An^^tMiiiuc  :  dit  il, 
eu  Si»  toiirnaiit  vers  la  jonno  fill»';  je  n«'  voudrais  pas 
lui*r  un  moineau  oui  apparlifuilrail  au  bourgeois. 
()b  !  diles-moi  qu»»  uo  Peau  uic  trompe  !... 

— De  Péan  dit  vrai,  coullnua  Anj:«'li«iue,  épou- 
vantée du   rejjard  terrible  de   Le  (iardeur... 

Mais  c'est  le  bourgeois  qui  vous  a  frappé  d'abord,  .b' 
l'ai  vu  !  Il  vous  a  frappt>  aver  sa  canue.  Vous  êtt»s  un 
^♦•utilbonunc,  et  uu  geulilhomme  tuerait  le  roi  lui- 
m«*m»',  si  le  roi  osait  le  frapper  de  son  l)i\ion  comme 
on  fait  d'un  chien  !...  Rejk'ardex  ;  cm  le  relève,  c'est 
bien  lui. 

MH. 

Le  (iardeur,  tournant  ses  yeu.\  vers  sa  vie 

• ........ ,,^  p,j  elTet  le  bourg«MM>  «ju  il  estimait  si 

.t. 
il  j«t.i  '*<)ii  r].»M»  à  terre. 

*!     '  *  iir«u\  i|u<'  j<»  sui>  :  s  iM  I  i.i-i-ii,   I»' sin>  1111 

:    un  parrind**  !  .l'ai    U\^i  h»   i»èr«'  de  mon 

irt're  I...  O!  Angélique  D»'s  Meloises  !  c'est  votis  ({ui 

m  av«z  fa:*  *         ''  '   I  *        ne  savais  pas  contre 

qui  !  J»»  n«  '  ^  ■     ^         .     •'  ' 

— Je  viens  dn  vous  le  dire,  Le  (iardeur  !  et  vous 

.,  .  ,  ^  ! 

ViU*!  vit4>!  Ia'  (».ird«*iirl  An  palai<*  !  au  [lalais  ! 

r  \         :■         ■  ;,. 

P«  ij  m'imp<irl4*  la  aiort  à  moil...     Di;  Péan,  em- 

'    >      r»'   du  sang  de 

•  .  ,_    .  1        MI  !     lilL'lt   il.   ru 

/    iUt  au  Iralte  chevalier  nn  reuarrl  de  n 

moi     I  !.' 


t  1p  bourg'  >  Dieu 
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XIV. 

Une  immense  clameur  retentit  aussitôt  sur  la 
place  du  marché. 

Le  bourgeois  vient  d'être  tué  !  La  grande  compa- 
gnie !  c'est  la  grande  compagnie  qui  l'a  assassiné  ! 

Des  hommes  accouraient  de  toutes  parts  en  voci- 
férant et  en  gesticulant. 

La  nouvelle  se  répandit  comme  une  fusée  dans  la 
ville,  et  un  cri  de  vengeance  monta  du  milieu  de  la 
foule. 

Le  premier  qui  courut  au  secours  du  bourgeois 
fut  le  frère  Daniel,  un  récollet.  Il  s'agenouilla  près 
de  lui  et  sa  robe  grise  se  teignit  de  larges  taches  de 
sang. 

Hélas  !  le  mourant  ne  pouvait  plus  prier  ni  en- 
tendre les  prières  des  autres  ! 

Cependant,  quand  ie  frère  gris  lui  fit  le  signe  de 
la  croix  sur  le  front,  il  ouvrit  les  yeux  et  le  regarda 
fixement  une  minute  ;  puis  ses  lèvres  pâles  frémirent 
et  il  murmura  deux  noms  :  Pierre  !  Amélie  !  Ce  fut 
tout. 

Il  était  mort  ! 

— Heureux  les  morts  qui  meurent  dans  le  Seigneur  ! 
prononça  le  récollet,  car  ils  se  reposent  de  leurs 
peines  ! 

XV. 

De  Péan  avait  remarqué  la  surexcitation  de  la 
foule,  et  il  se  tenait  prêt  à  fuir.  Mais  il  voulait  em- 
mener Angélique,  et  Angélique  s'obstinait  à  attendre 
Le  Garde ur. 

Or,  LeGardeur  s'était  jeté  à  genoux  auprès  du 
cadavre  du  bourgeois  et  essayait  de  le  relever. 

Il  pleurait  et  poussait  des  gémissements  amers. 

Un  habitant  qui  le  voyait  faire,  se  mit  à  crier  : 

— Voici  l'assassm,  le  voici  !...     C'est  cet  homme  ! 

c'est  cette  femme-là  aussi! tous  les  deux! 

C'est  elle  qui  lui  a  dit  de  tirer  l'épée  !... 

Il  montrait  LeGardeur  et  Angélique. 

La  foule  crut  qu'il  désignait  de  Péan. 


•?38 
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— .Null  ;  [iA>  rfiiu-iii  !  iiunaii-ii  ;  i  auiru  !  ct'iui  (jiu 
esl  (iéinoiilé:...  «phii  (|iii  rsl  ivroî...  (^ui  ost-il  ?  On 
t^l-il  ? 

El  tout  I'll  (  riant,  il  s  ouvrit  un  chemin  jusiju  au 
nialliiMirtnix  Le( ianJeur. 

— C'est  lui  !  clama-t  il,  je  le  tiens  ! 

— Par  Di«Mi  î  il  a  Men  l'air  d'un  nieurlner,  en 
elfet  î  t(Miiièr.Mit  une  douzaine  de  voix. 


XVI. 

I^eGardeur  se  tenait  toujours  agenouillé  près  de 
sa  victime  avec  le  bon  frère  rôcollet.  Plusieurs  hom 
mes  t  sur  hii. 

Il  :   — .         bras. 

— Faites-moi  prisonnier  !  gérait-il,  tucz-raoi  si  vou 
le  voulez;  r'cst  moi,  le  coupable!...  J'ai  assassin' 
le  bourgeois  ! 

Aussitôt  une  dizaines  d'épées  llainboyèrent. 

— Ne  b*  Inrz  pas!  retentit  une  voix  striclente,  < '«■>t 
T  ..r:  .».i..,,,  ,1,.  R,.. »;  ,.,y  I  Aidez  nous  à  le  sau\ei. 

l  !  voi  II  !  vous  Dupuis  1 

Tout  il-  monrle  n-^.irda  d'où  venait  crtte  clameni 

et  quelle  ««tait  cette  femme  qui  connaissait  ainsi  le 

gens  i»''ir  b*nr«  fiomn 

O:  '  jue  DesMeloises. 

\^  '  "•  !■  i»  ^a  «'t  fut  HTonnu.   Nul  m-   \«»ii 

lait  •  Il  criiiH',  car  il  passait  pour  le  mt'ilbui 

ami  d«'^  Pliilibert. 


xvn. 


De  Péan  voulut  profiler  de  ce  moment  de  répi 
pour  fi%*Sfiuiver.  et  il  saisit  le  cheval  d'Angéliqu^ 
jwir  la  brid**. 


dil-il  à  la  jfiiiic  illle,  Hauvon»nous  aval 
CéîlUî  loiile  ne  jm«  tourne  contre  voi 


— Je 

\" 


I  \U1H 


I     in  !  naiivex-voui 

Mill  !  I    f:      '     r 
.  IIh  I  itl 
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—Mais  comprenez  donc,  Angélique,  qu'il  faut 
fuir!  Ces  gens  ne  feront  aucun  mal  à  LeGardeur, 
maintenant...  Ils  vont  me  soupçonner!  C'est  sur 
moi  que  va  se  décharger  leur  colère...  J'ai  un  corps 
et  une  âme  à  sauver,  comme  lui  ! 

— Au  diable  votre  âme  et  votre  corps  !  C'est  votre 
faute,  cela  !  C'est  vous  qui  m'avez  soufflé  ces  infer- 
nales paroles  !...  Je  ne  partirai  pas  ! 

Elle  tenta  de  se  frayer  un  chemin  jusqu'à  LeGar- 
deur, mais  elle  n'y  réussit  point.  Elle  vit  qu'il  était 
enfermé  dans  un  cercle  étroit,  un  cercle  de  citoyens 
émus,  agités,  surexcités.  Mais  ces  hommes  parais- 
saient le  prendre  en  pitié  plutôt  que  le  menacer. 

Il  était  prisonnier.  Elle  ne  s'en  doutait  pas,  car 
elle  eut  certainement  cherché  à  le  délivrer. 

De  Péan  s'aperçut  alors  qu'une  partie  des  gens 
se  tournaient  vers  lui  avec  des  regards  et  des  gestes 
menaçants,  il  donna  de  l'éperon  et  de  la  cravache  à 
son  cheval  qui  partit  au  galop. 

Il  tenait  toujours  la  bride  du  cheval  d'Angélique, 
de  sorte  que  celui-ci  dût  suivre. 

Ils  galopèrent  vers  les  casernes  du  régiment  de 
Béarn,  où  ils  cherchèrent  un  refuge  contre  les  ma- 
lédictions de  la  populace. 

XVIII. 

LeGardeur,  tout  à  coup  dégrisé,  comprit  l'énor- 
milé  du  crime  qu'il  venait  d'accomplir,  et  se  mit  à 
supplier  la  foule  de  le  tuer  sur  le  champ. 

— Voici  mes  mains,  criait-il,  enchainez-les  !  ce  sont 
les  mains  d'un  meurtrier  ! 

Mais  personne  n'osait  le  toucher,  tant  l'étonne- 
ment  était  grand.  Sa  douleur  immense,  son  excessif 
regret,  attendrissaient  les  plus  durs;  et  plusieurs 
disaient  qu'il  avait  eu  un  accès  de  folie,  et  qu'il  fal- 
lait le  plaindre  plutôt  que  le  châtier. 

A  sa  propre  demande,  il  fut  remis  à  un  piquet  de 
soldats  et  conduit  prisonnier  au  château  St  Louis. 

Un  nombre  considérable  de  curieux  le  suivirent 
jusque  sous  la  grande  porte  cochère. 
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MX. 

P  ;  <•<•  UMiips-lii,  ilos  honmu'S  proiiaitMil  sur 

K*U:      -  ...ult'S  Itf  «Mil.i  \  II'  il  II   lini  1  r"i'(»is  .'f  II'  iinrl.ni'Ilt 

au  Chien  d*()r. 

Kiix  aussi  6taieul  biavis  d  luio  uiiiUilude  iioiu- 
brfuse.  Et  du  milieu  de  celte  multitude  qui  mar- 
chait à  pas  leuls  derrière  le  mort,  s'élevaient  des 
plaint»  -  <  gémissements. 

]•  -         ...rs,  dans  celte  procession   funèhre,  .,  a 
vat  la  léle  l)ass<»  eten  murmurant  des  paroles 

ux  frères  rérollets  Daniel  et  Amhroise, 
i« .-  una-  i.n*  ics  du  défuuL 

Ils  disaient  ers  paroles  de  l'hymn?  de  St  François 
d'Assise,  le  fonda  leur  de  leur  ordre  : 

I^ou^  ttùt  le  fvùfnirur  (Uns  la  mort  et  U  vie  ! 

■  rnttché  ! 
Maiitciu  :i  meurt  lié  ! 

Mais  \u  l'ii  te  n  Ui-i 

I  .  Ion  Vei 

XX. 

Dame  Hochelle  entendit  du  bruit  et  regarda  à  sa 
'tre.    Elle  vil  la  masse  du  peuple  qui  s*agitail 

'  1     *.      .1     M's  sur  un   rochtîr,  et  drs  gens  qui 

<:'  i.    .         diverse»  rues  «'Il  coiiraiit  Idusj   vrrs 

la  plao;. 

L'  loyj'hdii  bi>iir;.«()i!^  >-niincnl  auh.M  «i  i'«'- 

joij:     :         le»  aulren. 

Elle  devina  qu'il  était  arnvô  quelque  malheur  à 

-         j  ^  l»«Tirh.'i  à  la 

'  la  ce  qu'il  y  nvai 

'  fui  il  :     i 

Cirai.    ' ,  _.  .      , Lu6:   O-    .,,...    . 

Elle  lomtfta  à  k'-'Houx  en  i»ous»ant  un  cri  d'an- 
goisac. 
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XXI. 

La  lugubre  procession  entra.  Ceux  qui  portaient  le 

davre  vinrent  le  déposer  dans  le  salon  rempli  de 

leil. 

Le  ciel  semblait  sourire  à  cette  mort  d'un  homme 

rtueux. 

Les  habitants  qui  l'avaient  apporté  le  regardèrent 

L  moment  avec  des  larmes  dans  les  yeux,  puis  se 

tirèrent  en  silence. 

Ils  étaient  tristes   comme  devant  les   dépouilles 

m  père  bien-aimé. 

Ainsi  finit  le  bon  bourgeois.  Il  aurait  pu   gouver- 

r  un  empire,  tant  il  avait  d'énergie  et  d'habileté, 

il  eut  une  immense  influence  dans  la  colonie. 

[1  n'était  plus  qu'un  peu  de  poussière  maintenant, 

i  allait  se  confondre  avec  la  poussière  du  champ 

3  morts  ! 

LeChien  d'or  était  muet!  Le  Gchien  d'or  n'était 

js  qu'un  souvenir!    Mais  il  allait  rester  buriné 

ns  la  pierre,  poui-  rappeler  aux  générations  futures 

lamentable  événement  que  nous  venons  de  racon- 

XXII. 

Dame  Rochelle  s'était  précipitée  dans  la  chambre 
son  maître  venait  d'être  déposé. 
—Ah!  vos  implacables  ennemis  vous  ont  donc 
î  enfin  !  s'écria-t-elle...  Je  le  savais!  Vous  étiez 
ip  juste  !  trop  bon  !  Votre  vertu  leur  reprochait 
p  hautement  leurs  vices  !... 

Pierre  !  oh  !  IHerre  !  où  est-il  en  ce  moment  de 
iolation?  Gomment  le  revoir?  Comment  lui  dire 
te  chose  horrible  ?... 

L.es  amis  du  bourgeois  arrivaient  tour  à  tour  et 
tumulte  augmentait  dans  la  rue.  Le  gouverneur 
de  la  Corne  St  Luc  accoururent  des  premiers, 
avaient  hâte  de  connaître  les  détails  du  meurtre. 
Hlaude  de  Beauharnois  et  Rigaud  de  Vaudreuil  les 
virent  de  près.  Quand  ils  passèrent  sur  la  rue 
ade,  ils    entendirent  des    cris    de    malédiction 
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r^         ,.i  riiponno  el  contre  r''^''<iii.    Cepondaiil, 
iis  se  (lècoiivrirent  pour  uer. 

XXIII. 

Coinmo  il  y  avait  lieu  de  penser  que  les  maga- 
sins de  la  (îrande  Compagnie  allaient  ôtrc  attaqués 
'        '      i      -(',1«' gouverneur  envoya  di's 
'^yr.    Il  fit  garder,   aussi,  par 
divers  délacliemenls,  le  Palais  de  Tlntendant,  les 
'  rs  de  la  Fripoinie  et  la  maison  de  madame  de 

j 

Le  docteur  Gauthier  avait  examiné  la  blessure  et 
'  '  La  hîj'ssuro  il  toujours 

I  .:    .       -.i;t  toujours  ri  .  on  iiii<'r»».  aux 
u  mort 

iJr  la  C"         "^    '  ni  ï>ou  (d'ur  se  lirisor  de 

d»'5»'tipoir,   .   :..  .  -       ..:  •  poitrine,  quand  il  sou- 

^gpait  que  le  meurtrier  de  sou  ami  était  son  filleul... 
loi        "  1  et  de 

—  u..  .    ,  .  ..    ..;.ile!    qui  ..; «   ..iissait-il. 

(!.   -.r.iit  mou  propre  fils  qui  aurait  ainsi  trempé  ses 

l'un  juste,  (jue  je  n'en  éprouve- 
:  ..    ...    ^....    ..    ..;.. leur  ni  plus  d'humiliation  ! 

—  |)f  la  (!orne,  lui  dit  h*  gouverneur,  je  suis  dé 
hoh-  ...  liais  il  y  a  un  roystcn'  danf  rc 
^'"^                  .   w  re  terrible  I  II  parait  qui*  de  Péan  a 

une  pan)U>  qui   indiquerait  un  corn- 
I  de  lu  .  n'aurait  jamais  eu 

......  .......   !..>..  ille  mot.  >i      -ii«'*. 

—  Ali  !  je  II'  rrois  '  jo  h*  ri  «^'^cria  di'  la  iiornr 

II  a  ••    lui  mi>n  (ju«*lqui' 

rr-  ■  •"    î'  •'•-•  ..  ......  I  '   '••  iiouj^i.Mn.. 

!.. 
ti  dim  entducapile,  observ.i 


'  .  pl  Higol  niî  p  I 


il'»  !  aiippuuva  do  I 
dus   d'o' 


j 
I»' 


raffairv.  C«r»t  une  œuvre  (figne  de  lui  i 
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— Je  ne  dis  pas  non,  de  la  Corne,  mais  ces  geiTs 
de  la  grande  compagnie  sont  tellement  adroits  et 
rusés,  qu'il  sera  bien  plus  facile  de  les  soupçonner 
que  de  les  convaincre, 

— Ce  qui  m'étonne,  ce  n'est  pas  l'assassinat  lui- 
même,  mais  c'est  le  choix  de  LeGardeur  pour  le 
perpétrer. 

— C'est,  en  effet,  quelque  chose  d'inexplicable.  Ils 
l'ont  enivré,  parait-il...  et  quand  un  homme  n'a 
plus  sa  raison,  il  est  souvent  plus  cruel  envers  ses 
amis  qu'envers  les  autres. 

— C'est  évident  !  clama  de  la  Corne,  qu'ils  l'ont  fait 
boire  pour  le  pousser  ensuite  à  ce  crime  terrible  ! 

— Je  le  crois,  approuva  le  gouverneur.  Il  doit  en 
être  ainsi,  car  il  aimait  trop  Pierre  Philibert,  son 
sauveur,  pour  faire  quoique  ce  fût  qui  l'aurait  cha- 
griné. 

— Ils  se  chérissaient  l'un  et  l'autre  comme  des 
frères,  ajouta  le  vieux  soldat.'  Bigot  a  pu  corrompre 
les  habitudes  de  LeGardeur,  continua~t-il,  mais  ja- 
mais il  n'a  pu  le  dépouiller  de  son  cœur  ni  de  ses 
sentiments  de  gentilhomme. 

— Il  y  a  dans  ce  crime,  de  la  Corne,  un  mystère 
que  je  ne  puis  approfondir,  et  un  autre  malheur 
nous  menace  peut-être.  Nous  sommes  pourtant  assez 
éprouvés  déjà  ! 

— Qu'est-ce  donc  ?  fit  de  la  Corne  anxieusement. 

— Pierre  Philibert  arrive  ce  soir  et  il  y  aura  duel 
entre  lui  et  LeGardeur.  Voilà  le  couronnement  de 
l'infernal  complot  ! 

Pierre  Philibert  est  la  plus  vaillante  épée  de  la 
Nouvelle, France  et  il  vengera  la  mort  de  son  père. 

XXIV. 

De  la  Corne  fit  un  bond,  puis  secouant  la  tête  : 
— Non  !  répliqua  il,  non,  il  n'y  aura  pas  de  duel! 
LeGardeur  offrira  sa  poitrine  au  fer  de  son  ami, 
mais  il  ne  se  défendra  point...  Au  reste,   il  est  pri- 
sonnier, le  malheureux  !... 

— Nous  veillerons  sur  lui,  ajouta  le  gouverneur. 
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elji  !e.  Pasde  vengeance  aveugli^  mais 

pas  L.    —  :.      -1     iir  ! 

Un  me*sai:er  entra  pour  dire  au  gouverneur  que 
ses  ordres  t  6lé  exécutés  fidèlement  el  que  la 

paix  se  rél.i.  ... .  .ut. 

— Maintenant  aue  nous  avons  protégé  la  propriété 
puMicjiie,  reprit  le  gouverneur,  il  nous  faut  aller 
consoler  nos  amis. 

— Hélas  !  «ijoula  de  la  Corne,  les  hommes  versent 
des  larmes  amères,  c'est  vrai,  mais  les  femm«»s  ont 
des  larmes  d»»  san;;  !  Quelle  doit  éln»  la  douleur  de 
ma  pauvre»  lllleule  Amélie  d»*  Ri?i»entigny  et  de  ma- 
dame de  Tilly  ! 

Allez  les  consoler,  de  la  Corne,  et  que  l'ange  <1" 
.neur  vous  accompagne  1 

XXV. 

De  la  (^orne  sortit  de  la  maison  nu  deuil,  prit  la 
rue  Du  Fort  ot  monta  vers  le  < 

— Qu«ll«  tnsle  journée,  ()  ii.<«..  i-aiivr-  T^'-iud! 
quel  déshonneur  pour   notre  rolonie  î  .la   le 

goir  r  A  son  ami  do  V'audrcnil,  |>endaut  qu'il 

rolotii.         "'  ''nsombh»  au  (•h.'\t«'au  8t.  Louis. 

—Je    .          :  ais  la  moitié  d<«  ce  (juc»  je  possède  pOL 
que  ce  iugul»re  drame  pAt-èire  effacé  de  nos  an- 
nales,  — 1.  ...  .  fî !     (;'(.st  heunMix  que  votre 

ami  Kl  ilinna-t-il,  (Mr  il  n'aurait  pas 

!  et  iout4!   l'Kurope  l'aurait   lu,  qn 

•  :  .\  Frame  l  I-  '   •   fini  H(»yal   fait  a 

*  j»our  se  v«  i  pour  remplir  l« 
-  rie  la  plus  grandi*  rompagnio  de  voleurs  qm 

^1  >,  •  MI,  Higaud  !  ne  jiarlez  pas  troi»h.Tti 

Oo  ne  sait  pat  api      <     ii.   Main  le  tang  de  l  i 

ai  t'etpoir. 

dès  l'intla  .,,..., 

trarno  damnéi*  et  de  mettre  la  main  sur  lo^  coquin 
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[ui  Font  ourdie,  vous  recevrez  vos  lettres  de  rappel. 

— C'est  possible,  Rigaud,  répondit  le  gouverneur 
n  branlant  la  tête  ;  il  s'accomplit  de  si  étranges 
hoses  sous  ces  étranges  femmes  qui  régnent  à  la 
our.  Cependant,  tant  que  je  serai  ici,  je  ferai  mon 
evoir. 

Le  comte  fit  appeler  quelques  uns  de  ses  plus  ha- 
liles  et  de  ses  plus  dévoués  conseillers,  pour  prendre 
n  considération  le  lamentable  accident  qui  venait 
L'avoir  lieu,  et  aviser  aux  moyens  d'atteindre  les 
oupables  et  de  faire  triompher  la  justice. 


CHAPITRE  I.V. 


LEb   àiAi  »AI8K8    NOUVELLES   VONT    VITE. 


I. 


Le  matin  de  la  St.  Martin^   le  soleil  inonda  do 

i<ï  los  fon«^ln*s  de  la  chambre  d'Amélie 

^  }.    Il  y  a\ail  une  gawlé  non \ elle  dans 

'  «le  Inniiere  dorée  de  Taulomne  qui  se  précipitait 

'  l't  donnait  à  tons  les  objets  nn  érlat 

Amélie  était  entonrée  de  seFplus  intimes  amies. 

I  I  ...  lin  I' 

A  ,  ,  lait  la  ^  '1 

jou'inent  de  la  jennei»5e  heureuse  ;  aussi  imporU'tnt 

<  '  i.  iit  bouillons 

de  .  iH.  nuances  des  élolFes  et  formes 

deh  iiaiiiu.   L.  tient  aussi  les  noms dtm  lllb's 

ei  i\vs  ^'arron>.    .       ir. 

Amelif  était  toute  à  ses  rêves  de  honheui 
}•  .  -    • 


t. M! 


lait  eiKon*  les  mnrmur< 
|tluH  (1  le  ces  nun 

..*     1  ..  1  re,  Hoii   ......*  eî     Lrv  1. 1 

•  qu'il  lui  avait  diies.  rémjnn 
■  •M#uiiije   une  musique  divine,  au  fond  de 

I  elle  rap(M;lait  les  doux  aveux  qu'elle  avait 

Ui»M!  tomber  d«  lei  IbrretL    KII0  t'était  i>cut  ÔIp 


LE   CHIEN   d'or  -47 

montrée  un  peu  trop  expansive...  pas  assez,  peut- 
être  !  Plutôt  pas  assez.  Devant  l'homme  qui  est  son 
fiancé,  qui  sera  son  maître  et  son  roi  pour  la  vie,  la 
jeune  fille,  comme  Sara  devant  Abraham,  peut  bien 
s'enorgueillir  de  sa  joie,  et  verser  comme  un  parfum, 
l'amour  de  son  cœur! 

• 

n. 

Amélie  avait  rêvé  qu'elle  s'était  mariée  dans  un 
paradis  terrestre,  et  ce  paradis,  pourtant,  ressem- 
blait aux  bords  du  petit  lac  de  Tilly  et  de  la  jolie 
rivière  Lairet.  Et  les  anges  du  ciel  avaient  chanté 
l'hymne  d'un  hymen  éternel. 

Dans  sa  chambrette  ensoleillée,  ce  matin-là,  il 
y  avait  Hortense  de  Beauharnois  qui  venait  d'être 
fiancée  à  Jumonville  de  Villiers,  Héloïse  de  Lotbi- 
nière,  sa  plus  tendre  amie,  Agathe,  la  spirituelle 
enfant  de  La  Corne  St.  Luc  et  Marguerite  de  Repen- 
tigny,  sa  cousine. 

Des  dentelles  et  des  broderies,  des  étoffes  des 
Indes  et  de  Cashmere,  couvraient  toutes  les  chaises 
et  les  tables.  Un  éclatant  fouillis  ! 

Sur  une  tablette,  il  y  avait  un  coffret  d'or,  incrusté 
de  diamants,  ou  un  artiste  Vénitien  avait  ciselé  les 
noces  de  Cana.  Rien  de  plus  beau  !  C'était  le  cadeau 
de  noce  du  bourgeois  Philibert. 

ni. 

Amélie  était  vêtue  d'une  robe  blanche  et  ses  che- 
veux noirs,  dénoués,  retombaient  négligemment 
sur  ses  épaules.  Elle  se  montrait  vive,  enjouée, 
expansive  et  comme  un  reflet  de  l'ardeur  chaste  de 
son  âme,  une  flamme  inaccoutumée  rayonnait  dans 
ses  grands  yeux  souvent  pensifs. 

Elle  portait  sur  sa  poitrine  la  croix  d'or  que  Phi- 
libert lui  avait  donnée  autrefois,  une  épingle,  sou- 
venir de  Le  Gardeur,  et  à  son  doigt,  l'anneau  de  ses 
fiançailles. 

Hortense  de  Beauharnois  vint  s'asseoir  devant  elle 
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Mii  liu  tabouret,  el  s'appiiyant  avec  j;râce  sur  ^»  ? 
ses  genoux  : 

— Nous  étions  loin  do  songer  à  cela,  dit  elle,  au 
c"  ou  vont  ! 

Et  elle  montrait  Tanneau  (ju'ello  portait  elle  aussi 
depuis  quelques  jours. 

Elle  mit  Ssi  main  à  côté  de  cell»  d  Amcuc  comiur 
pour  comparer  les  deux  joyaux. 

— Elle  est  belle  ta  bague,  fit  Amélie,  et  tu  peux 
en  être  flère. 

— Et  je  suis  fièrede  mon  fiancé  !  A  part  Philibert, 
ie  ne  vois  pas  un  pareil  gentilhomme  dans  toute  la 
Nouvolle-r  ranco. 

— Et  lu  trouves  qu'il  ressemble  à  Pierre? 

— Pas  au  physique,  mais  au  moral  :  mOmes  qua- 
li lés,  même  !  '  vertus! 

Il  n'a  pas  .  de  Pierre,  ni  son  omI 

bleu  acier;  mais  il  est  aussi  beau  d'une  autre  façon. 

— Et  lu  l'ai         '         ton  Jumonville? 

— El  je  veu  .  .  ..^ii('d«'  lui  î...  N'est-co  pasqn»' 
nous  sommes  heureuses,  Amélie?... 

— Trop  *        ..  J'ai  toujours  j. 

félicités.!...  .  .lent  ce  soir;  il  11'  :,...;, — 
aans  moi.  je  te  l'assure.  Tu  comprends?...  Tiens] 
'  écrit  une  rhannante  b'itn'.  Il  a  • 

enfant!  il   reprend  (luehiu'emfu. 

sur  lui-ni  i  ses  nobles  sentiments  se  réveillent 

tout  à  fait...  (<<r  suis  )i  ><!  ! 

— Pauvre   L<*  i* ir  !  W  i ..  .;j..irai-je,  Amélie? 

si  Jumonvilln  n'était  fias  revenu,  j'aurais  été  la  ri- 
vale r!  "  ,  sans  doute,  j'aurain 
été  su; 

— 1,1   :>'.!i  ..    )  iuura  Amélie,  elle 

•  Il  tiungeaiil  (|ue  tu  es  digne  de  relui 
•  III  '  II'  •iiiii'. 

— Jf*  n'aurais  pas  un**  aiMni  fiarfaiu*  réni^nnlinn, 
Amélie,  et  je  no  v< 

» » '  '«' i.  .  ..   

riant,  je  mour* 
rats  sii  m  était  inh': 
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IV. 


Marguerite  de  Repentigny,se  leva  tout  à  coup  du 
ilieu  des  flols  de  mousseline  et 
telles  et  de  fleurs  qui  l'entouraient  : 


milieu  des  flols  de  mousseline  et  de  soie,  de  den 


V. 

— C'est  assez  d'égoïsme  comme  cela,  vous  autres  ! 
les  deux  jeunes  amoureuses  ;  je  proteste  !  s'écria-t- 
elle  en  regardant  avec  un  sourire  charmant,  Hor- 
tense  et  Amélie,  qui  s'oubliaient  dans  leurs  confi- 
dences. 

— Moi  aussi  je  proteste  !  fit  Agathe  de  la  Corne  St. 
Luc.  Mariez-vous  le  plus  tôt  possible,  mais  ne  venez 
pas  nous  narguer  cruellement,  nous,  pauvres  déshé- 
rités, et  nous  faiTC... 

— Sécher  de  langueur  !  acheva  llortense   en  vou 
lant  l'embrasser.  Et  elle  continua  : 

— Je  serai  ta  demoiselle  d'honneur,  Agathe,  quand 
tu  auras  fait  ton  choix. 

— Le  prince  qui  doit  m'enlever  n'est  pas  encore 

arrivé,  riposta  Agathe.  Mon  mari  sera  roi âmes 

yeux,  quand  même  il  serait  mendiant  aux  yeux  des 
autres.  S'il  n'est  pas  roi,  il  sera  officier.  Je  ne  sors 
pas  de  l'armée  !...  Tu  te  souviens  de  notre  chanson 
du  couvent  : 

Je  voudrais  bien  me  marier, 

Mais  j'ai  grand  peur  de  me  tromper. 

Je  voudrais  bien  d'un  officier, 

Je  marcherais  à  pas  carrés 

Dans  ma  jolie  chambrette  ! 

Et,  tout  en  chantant  ce  gai  couplet,  Agathe,  cou- 
ronnée de  fleurs  d'oranger,  la  tête  haute,  les  bras 
raides,  marchait  à  pas  mesurés  dans  la  chambre,  et 
contrefaisait  tour  à  tour  Hortense  et  Amélie,  au 
grand  plaisir  de  ses  compagnes  qui  riaient  de  bon 
cœur. 

VI. 

Le  soleil  enveloppait  d'un  nimbe  éclatant  ce 
groupe  charmant  de  jeunes  filles.    Quelques  reflets 
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l^.,. >......, I  f^ans  It»  petit  oratoire,  et  l'ou  nil  dit  l'r 

cl.  .U' de  Jacob  avec  les  anges  qui  montaicii: 

et  descendaient. 

Amélie  ai>erçut  ces  filandres  d'or  »|iii  ^tiiiblaieiil 
sortir  de  la  croix  comme  un  rayonnement  et  son 
cœur  s'éleva  vers  Dieu.  Hortens»»  vit  au  mônie  ins- 
tant le  jeu  divin  de  la  lumière,  et  posant  sa  main 
sur  l'épaule  de  son  amie,  elle  aussi  fut  rommc  ab- 
sorbée dans  un  ravissement  cél 

Aloi*s  le  galop  d'un  cheval  rapiUL-  niciiin  mu  ir 
j. av.*  et  une  clameur  moula  de  la  rue. 

ilorteuse  et  Amélie  se  regardèrent  inquiètes  et 
lésa*  -ill  précipitèrent  au  balcon. 

L«  ^  lit  à  l'angle  du  cap. 

Mais  le  cri  devenait  plus  formidable,  comme  si 
ù'  •'lies  voix  se  fussent  mêlées  aux   premii  : 

-'US  achevai,  d'autrrsà  pied,  su  précijjila 
vers  le  château  St  Louis.    Quelques-uns  montaient 
la  pbire  d'à:  t  se  dii'  '       lutdesim' 

naces,  vers  .  -on  de  '     ■)'• 

Ml. 

l^>  iiMiiw  T,.i  Fora?  galopait  à  toute  bride.  A  la  vue 
dtff  s  qui  étaient  au   balcon,  il  s'arrêta 

d 

'.  i  une  autre. 

{  ..iivi-ii      JI     iv.iît     r.'i  I  f    Ifiwli'      (1A«^4>v;. 

— Madame  de  ItUy  eftt-i.'Ue  i.Utii  tiil^'t  demauda-t* 
il 

K11<»  f*n%  «orlio,  nioimi^ur  I#r  Force...  niaiB  qu*i 
V  '  que  I?  interrogea  vive- 

II  •"•  V'  •■•■•'• 

\  r'»»j»rit    I 

I 


mauvaiM  noiivelio  ?.,. 
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— Mauvaise  nouvelle  pour  elle...  pour  madame 
de  Tilly...  pour  nous  tous!  dit  La  Force  dans  un 
gémissement.  Mais  d'autres  vont  venir  qui  diront 
tout...  Préparez  mademoiselle  Amélie  à  la  plus 
amère  des  épreuves....  Je  me  sauve  !... 

Et  il  partit  au  galop. 

vni. 

Les  jeunes  filles,  pâles  de  terreur,  se  regardèrent 
anxieusement,  en  se  demandant  ce  que  signifiaient 
ces  paroles  étranges. 

Amélie  et  Héloïse  avaient  saisi  quelques  mots. 
Elles  s'élancèrent  vers  le  balcon. 

Au  môme  instant,  deux  servantes  montaient,  la 
bouche  béante,  les  yeux  hagards,  et  terriblement 
excitées.  Elles  n'attendirent  pas  les  questions,  mais 
sans  précautions,  brusquement,  comme  c'est  la  cou- 
tume de  ces  personnes-là,  elles  jetèrent  la  terrible 
nouvelle  au  milieu  du  groupe  inquiet. 

— LeGardeur  vient  de  tuer  le  bourgeois  Philibert, 
sur  la  place  du  marché  !...  Il  est  mort,  lui  aussi,  ou 
prisonnier.  Il  parait  qu'ils  vont  brûler  la  Friponne, 
pendre  l'Intendant  sous  l'enseigne  du  chien  d'or  et 
détruire  toute  la  ville  !... 

Heureuses  de  n'avoir  pas  été  devancées,  les  deux 
servantes  se  précipitèrent  dans  les  escaliers  et  cou- 
rurent semer  l'épouvante  dans  toute  la  maison. 

IX. 

Ilortense  et  Agathe  avaient  vainement  essayé 
d'empêcher  Amélie  d'arriver  au  balcon  ;  elles  n'a- 
vaient pu  l'empêcher  d'entendre  les  indiscrètes  ser- 
vantes. 

Amélie  aperçut  l'épouvantable  vérité  comme  à  la 
lueur  d'un  éclair  sinistre  ;  elle  fut  foudroyée  comme 
par  un  éclat  de  tonnerre. 

En  une  seconde,  elle  contempla  sa  ruine  profonde  ! 
En  une  seconde,  elle  vit  son  frère  devenu  un  assas- 
sin !  le  cadavre  du  bourgeois  gisant  sur  la  place 
publique  !  Pierre  !  son  amour  et  son  orgueil,  perdu 
à  jamais  !  ^ 
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II  y  avait  du  siiu^  enlre  elle  el  lui,  maint(Miaiit  ! 
du  sJiiiK  et  la  malediction  d'un  mcrurant  !... 

Un  inslaut,  ell<  !<la  ses  coniitagnes  6niu<*s,  el 

ses  vi'uv  urauds  u       -^  semblaient  voir  des  choses 

inv  Une  atroce  soull'rance  se  peignait  sur  sa 

elle  semblait  imidorer  un   secours  que   nul 

_..:  ...  lerre  ne  jiouvail  plus  apporter. 

Klle  ne  dit  pas  une  parole,  poussa  tout  à  coup 
un  ■  '  amer  et  tomba  dans  les  bras  d'IIéloiscde 

Lot:  ....  .t . 

Elle  s'était  évanouie. 

Ses  jeunes  <  jucs  rinondaient  de  jiltMirs  eu  la 

d<^potanlsur  s...  ,..  iie,carson  sommeil  était  comme 
la  mort,  et  sa  félicité  venait  d'entrer  dans  un  éter- 
nel tombeau. 

X. 

En  Tabsence  de  madame  de  Tilly,  Marguerite  de 

î* '   •   la  les  ordres  nécessaires  aux  servi- 

de  ri'Ciîvuir. 
^!      tme  Goutllurd  et  madame  de  Grand*maisoa 
Ht  i>as  longtemps  avant  de  se  prébunler  à  la 


i 


La  curiosité  les  poussait,  les  ;  t.  Elles  durent 

:j  de  ce  qu'il  n'y 
iir. 


XI. 


r 


Apre»  un  louK  évanouisHumenl,  Amélie  ouvrit  les 

^   ildele»  com  paginas. 

Aicallie  n'avait  pa»  pt  i  la  couronne  de 


luronne  d* 
L  i«i  iiiiiMUitce  do  ceqin 

intc'S  de  »ou  frèrs,  et  1« 
vfi.  Uu  boui^cuu,...  aieiïp  porta  vivement  la 
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main  à  ses  paupières  comme  pour  effacer  rhorrible 
vision. 

Ses  compagnes  se  mirent  à  lui  parler  doucement, 
pour  tâcher  cîe  la  distraire  un  peu  de  l'effrayante 
pensée,  ou  de  la  consoler  à  force  d'amitié.  Mais  elle 
HP  voulait  plus,  elle  ne  pouvait  plus  être  consolée. 

Elles  pleurèrent  toutes  ensemble 

Amélie  sortait  d'une  race  forte.  Elle  était  capable 
de  souffrir  et  les  résolutions  les  plus  héroïques  ne 
l'effrayaient  point. 

Elle  comprit  que  son  existence  de  calme  et  de  fé- 
licité venait  de  finir.  Le  crime  de  son  frère  avait 
secoué  jusque  dans  ses  fondements  l'édifice  glorieux 
de  son  bonheur.  C'était  le  tremblement  de  terre  qui 
abîme  et  détruit  les  prés  verdoyants  et  les  palais 
somptueux  ! 

Elle  ne  serait  jamais  la  femme  de  Philibert'.  Plus 
d'espérance  !  plus  d'espérance  !  Rien  ne  pouvait  ôter 
de  dessus  sa  tête  cet  arrêt  fatal  du  destin  qui  l'écra- 
sait comme  la  pierre  du  tombeau!  Ah!  que  les 
larmes  sont  amères  après  les  délices  de  l'amour  et 
de  l'espoir!... 

Elle  mourrait,  elle  était  morte  !  Morte  à  la  joie, 
aux  plaisirs,  aux  espérances  !  Dieu  l'avait  frappée... 

Un  crime  affreux  venait  d'être  commis,  et  elle, 
l'innocence  et  la  douceur,  elle  en  portait  tout  le 
poids  et  en  subissait  le  châtiment  !... 

XII. 

Elle  se  leva.  Elle  était  belle,  dans  sa  pâleur  de 
marbre,  comme  la  belle  Niobé.  Elle  paraissait 
comme  elle,  immobilisée  dans  sa  douleur. 

— Mes  chères  compagnes,  dit-elle,  c'en  est  fait  de 
la  pauvre  Amélie  de  Repentiguy.  Dites  à  Pierre — 
elle  eut  un  sanglot — Dites  à  Pierre  qu'il  ne  me 
haïsse  pas  à  cause  du  sang  qui  souille  notre  maison... 
Dites-lui  comme  je  voulais  l'aimer,  le  rendre  heu- 
reux !...  toujours!  toujours!  Dites-lui  que  mon  seul 
bonheur  sera  de  savoir  qu'il  a  pitié  de  moi...  qu'il 
ne  m'oublie  pas,  qu'il  m'aime  toujours!...    Je  n'ose 
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^)nuor  à  Le  UardiHir...  Je  ne 
,    ...   ,     .  .  ti).'    .     M.'iiî;  ipril  soil  mist'M'i- 

rordieux. 

r  .  ajouUi  l-t'ilti,d  uu  accoiil  i'U«'i>;ii|iU' 

el   ..       aiilenaiit,  emportez  celle  meuleuse 

toilelU'  miplialc  ...  Je  suis  la  fiaiie^o  de  la  mort  ! . . . 
O  soul  lies  vrleuienls  de  deuil  qu'il  me  faut . . .  qu'il 
me  faut,  à  moi,  la  wji3ur... 

O  \iu)u  Dieu  :  j'allais  dire  :  la  sœur-d'  un  meurtrier. 

ICl'e  ramassa  les  guirlandes  de  fleurs,   les  iMolFes 
soyeuses,  les  dentelles  >^>"'."  1»"^:   .i  ]>><  j.t;»   -l'u^  nii 
4*oin  de  la  r|iaml»re. 

M  '   évanuuit,*,   n.'piil  elle,  t*l  j«.*  suis 

•  ..a».i  ,    ......    ....à    ..uiilôl...   Mais  <  ""^'    pMiii- liji  /|ue 

je  voulais  Olre  belle  !... 

Vous  donnerez,  tout  cela  à  (juelque  douce  li.ineée 
ipii  aura  plus  d'amour  que  de  riehesses,  et  elle  s'en 
parera,  le  jour  de  ses  noce»,  en  songeant  à  l'infor- 
tunée Aniflie  de  Hepentigny  ! ... 

'^ -^  '•-  ■ ^  ♦•^''•'  la  regardaient  <  u  ^>>.  Mi ..,:.. 

...'8. 

—il    y   a   ICI   depuis    longleraps,   continua-t-elle 
■  • '''Mniptial .         ■:      lonlais 

!      -  tira  un  long  voile  noir. 

'       *  le  voile  (!' :   •  1'       '■,  M.i.itiL-iii«- m- 

H'  iiy,  une  i-  <  un   bien  de  fa 

mille.  Jh  le  jKirterai  jUNju'à  ma  mort . . .  Kmbrassez 

*    -irs!   mes  II"    ■    '  '    .ineur,  ir        •'iiii 

I  vaig  aux  I  .  fain*  |  ne 

{«our  i>'  (iardeiir  ot  prier   pour   mon    bien   aimé 

XIII. 

—  (>  A  M     •  lis 

avant  de   ,  i  re 

en  mourra. 

w 

Ji*  mourrait  d(*  (ioni4 ,  eomme  hi  jetait  vratmenij 
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coupable!...  Je  me  donne  à  Dieu  pour  mon  frère 
et  pour  mon  fiancé  !  qu'il  me  prenne  en  expiation! 
Soyez  lieureuses  et  priez  pour  moi  ! . .. 

Ses  compagnes  l'enveloppèrent  dans  leurs  bras  et 
la  couvrirent  de  pleurs  et  de  baisers. 


XIV. 

— Adieu  !  fit-elle,  adieu  !  je  me  sauve  avant  le  re- 
tour de  ma  tante  .. .  j'ai  peur  de  sa  douleur  ! . . . 

Héloise  de  Lotctinière  se  jeta  de  nouveau  dans  ses 
bras. 

— Tu  ne  partiras  pas  seule,  s'écria-t-elle  !  je  m'en 
vais  avec  toi!...  Moi  aussi  je  veux  prier  pour  Le 
Gardeur  . ..  Moi  aussi  ! 

Sa  voix  s'éteignit  dans  les  pleurs. 

— 0  ma  cousine  chérie  !  fit  Amélie,  viens,  viens  ! 
la  lampe  de  Repentigny  brûle  toujours  dans  la  sainte 
chapelle  et  nous  serons  bien  là  pour  pleurer  et  prier  ! 

Et  les  deux  jeunes  amies,  la  tête  couverte  d'un 
long  voile  noir  s'arrachèrent  aux  embrassements  de 
leurs  compagnes  et  sortirent  de  la  brillante  maison 
qui  avait  été  leur  demeure  heureuse,  pour  se  rendre 
au  sombre  monastère  des  Ursulines, 
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— Pas  du  tout  ;  c'est  étonnant  !  Mais  il  est  facile 
de  voir  qu'elles  rentrent  au  couvent.  Tenez  !  ma- 
dame Bissot,  j'ai  vécu  trente  ans,  fille  et  femme, 
dans  la  rue  Desjardins,  et  je  m'y  connais.  Rien  qu'à 
les  voir  passer,  je  puis  vous  assurer  que  ce  sont  des 
cœurs  brisés  qui  vont  se  réfugier  sur  le  tombeau  de 
la  mère  de  l'Incarnation. 

Madame  Bissot  avait  toujours  une  explication  à 
donner. 

— Notre  sexe  est  doué  d'une  telle  sensibilité,  ma- 
dame Hamel  !  fît-elle  en  hochant  la  tête.  Quand 
j'étais  fille,  je  ressemblais  à  une  sensitive.  11  paraît 
que  la  tombe  de  la  mère  Marie  de  l'Incarnation 
possède  le  rare  privilège  de  calmer  les  troubles  du 
cœur.  Mais  n'est-il  pas  singulier  de  voir  se  réfugier 
au  cloître  les  jeunes  filles  qui  perdent  leurs  amou- 
reux ? 

Vous  vous  souvenez  de  la  belle  Madeleine  Des 
Meloises,  qui  se  leva  dans  la  nuit,  à  la  nouvelle  de 
la  mort  du  jeune  ofîicier  son  promis,  et  se  reMit 
pieds  nus  aux  Ursulines,  pour  n'en  plus  revenir 
jamais? 

Elle  a  trouvé  des  consolations  dans  le  cloître,  car 
depuis  lors,  elle  chante  toujours.  Et,  mon  Dieu  ! 
qu'elle  chante  bien  !  Je  vais  aux  vêpres  exprès  pour 
l'entendre. 

— Oui,  madame  Bissot,  c'est  singulier  !  Mon  vieux 
dit  toujours:  Sensibilité  delà  femme,  inconstance 
de  l'homme  et  folies  de  l'amour,  rendent  la  vie 
joyeuse,  et  je  crois  qu'il  a  raison . . .  Mais  voyez 
donc!  je  vous  le  disais  bien  que  je  m'y  connaissais  ! 
Elles  vont  au  couvent. 

ni. 

Amélie  et  Héloïse  venaient  de  monter  le  grand 
perron  de  pierre  du  cloître,  qui  formait  comme  une 
barrière  implacable  entre  le  monde  et  la  solitude. 

Le  soleil  baignait  d'un  fiot  de  lumière  le  haut 
pignon  du  cloître  et  le  beflroi  léger.  Au  dessus  de 
la  porte,  dans  une  petite  niche,  une  statue  de  St. 


LB    I  xii.^    I)  OR 

Ja>«'|.li,  i«  ^  l»ias  UMhlus,  seinblail  los  arcuoiUir 
avtv  bonU\  el  leur  sourire.  La  lumière  du  ciel  p6- 
n^iraii  ilan»  le  vestibule  d^»nu(lé  et  lui  donnait  un 
IX.  Un  rayon  (jui  traversait  le  guichet 
(.«....  V.  ..iireau.x,  tombait  de  Taulre  côté  en  fm 
nïani  une  croix  lumineuse  sur  le  plancher  nu 

'  ^  deux  jeunes  lilies  s'arrAlèrent  un  instant  sur 
n  -i  liil  de  pierî"  \ni'''li''  iifni  H.''l<»i>;i'  \i\]v  mm 
co»ur. 

— 11  en  est  lemjis  encore,  dilelle,  n  entre  pas  pour 
l'amour  de  moi. 

—  KrapfH'  à  la  porte,  frappe,  Aniôlie  . ..  Quo  ferai» 
j«'  monde...  sans  loi ...  sans  lui?  ..  je  sui- 
\i  II  I.e  (lardeur  jus<iu'aux  extrémités  de  la 
l»  :  lis  je  ne  le  peux  plus,  je  ne  le  dois  plus  !.. . 
Kl  entrons  î . . .  Au  reste,  c'est  ici  «jue  je  vou- 
'  •■    ••!ir.     La  lampe  (le  Hepenligny  )"•'"• 

.s  biis.  Knlrons  ! 
— Iju  soleii  est  LMau,   H  b' soleil  est  beau  : 

'•  *-"  •   • ,ui  .  uijime  pour  dire  un 

^^!ni^^*  «jui  tombait  du 

ciel. 

1'  ■■'■[  nn  éclatant 

i.i  une  de  croix. 

—  \  le  croix  de  feu  (|ue  nous  avons  tant  de 
fol^  .1  '      '    classe,  elle  sera  désor- 
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oixclla  lampe  de  Hepenligny'  ajouta 
.Maciic,  eu  enibra»sanl  sa  cousine. 

IV 

i   a  la  "U 

î.      w.ii  11  ■'J"' 

\,  lidre  dans  les  corridors 

îî.'ii-iiki-    v<iit/«i-   t'.iiifii  (tr)î.i  ilil    Dilicliet   '. 

I. Vielle. 

.)«»4  HArapb'""^    nous  déHirons... 
..•!   \r  ni'  entrer  dans  la 
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coniinunauté,  pour  servir  et  adorer  le  Seigneur, 
pour  prier  pour  les  autres  et  pour  nous-mêmes. 

— C'est  un  saint  désir.  Il  faut  ouvrir  à  ceux  qui 
frappent,  le  Seigneur  l'a  dit.  Attendez,  je  vais  voir 
la  mère  Supérieure. 

Elle  s'éloigna  pour  revenir  un  instant  après. 

— La  mère  Supérieure  a  délégué  ses  pouvoirs  à 
mère  Esther,  pour  le  moment,  dit-elle. 

Et  elle  fit  lentement  rouler  sur  ses  gonds  la  porte 
lourde. 

Les  jeunes  filles  entrèrent  dans  une  espèce  d'an- 
tichambre au  plancher  fort  luisant  et  meublée  d'une 
table  et  de  deux  ou  trois  chaises. 

Une  religieuse,  grande,  digne,  l'air  doux,  reçut 
avec  bonté  les  deux  postulantes  qu'elle  connaissait 
bien.  Elle  les  reçut  avec  bonté,  mais  pas  avec  cette 
affectueuse  bienveillance,  cette  expansive  sensibilité 
des  natures  françaises. 

La  vénérable  mère  Esther  était  une  fille  d'Albion. 
Elle  avait  les  qualités  de  sa  race,  savait  parfaitement 
le  français  et  aimait  beaucoup  la  France.  Elle  était 
entrée  dans  le  cloître  à  quinze  ans.  Elle  y  vécut 
trente-quatre  ans,  dans  la  prière  et  la  paix. 


Mère  Esther  portait  une  longue  robe  noire  retenue 
à  la  taille  par  une  ceinture  de  cuir.  Un  bandeau 
blanc  lui  ceignait  le  front,  et  un  voile  noir  tombait 
de  chaque  côté,  sur  ses  épaules,  cachant  à  demi  la 
guimpe  de  neige  qui  lui  couvrait  la  poitrine. 

On  ne  voyait  point  ses  cheveux  coupés  ras,^  suivant 
fantique  façon  des  couvents,  car  le  Seigneur  aime 
le  sacrifice  des  beautés  qu'il  a  créées. 

Les  religieuses  ne  laissent  plus  croître  jamais  les 
tresses  soyeyses  de  leur  chevelure  tombée  sous  les 
ciseaux,  le  jour  de  leur  consécration.  Pourquoi? 
Par  mortification,  sans  doute,  et  pour  se  dépouiller 
de  ce  qui  faisait  leur  puissance  et  leur  grâce  aux 
yeux  des  hommes. 


..'Oit  I.R  CHIEN   b'on 


VI. 

Ksllur  Wheelwright  avail  iii  une  deslinée 
l'IraiiKe,  pas  très  rare,  pourtant,  à  cette  époque  de 

L .A  ;iaquis  l'avait  emmenée  prison- 
nière, après  avoir  saccagé  la  maison  de  son  père,  et 
elle  vécut  plusieurs  années  de  la  vie  sauvage. 

Tu  jour,  un  missionnaire  jésuite  la  »-'".  outra.  Il 
obtint  sa  liherté  et  la  conduisit  à  Qu>  U*  goii 

"PS  le  premier  marquis  de  Vau- 
.;     V  à  malheurs,  de  son  esprit,  de  sa 
ta  ((imine  son  enfant  et  la  Ht  instruire 
.  fnt  des  Ursulines. 

i-. j......4i8  le  souvenir  de  sa  captivité. 

Quand  ses  piirents  et  ses  amis  connurent  wi  déli 

•'t  le  lieu  de  son  refuge,  ils  la  pi- 
.  •...  f-.;f  . .-.I... •....!      Mai-^   -.....".s  un*    ....t-    j- 

n.itui'  le  devoir,  elle 

rance  -  à  Dieu. 
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avnit  •Mi\«,;.  de  sa  mère,  une  .  irès 

'  e  presque  divine  était  toujour 
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pelle  des  saints,  et  la  porte  du  monastère  s'ouvre 
avec  joie  pour  recevoir  les  membres  de  votre  fa- 
mille. 

— Merci,  bonne  mère  !  Mais  nous  emportons  un 
lourd  fardeau  de  tristesse  et  de  peines  !  reprit  Amélie 
d'une  voix  pleine  de  larmes. 

— Je  le  sais,  Amélie,  je  le  sais  !  Mais  Notre-Sei- 
gneur  a  dit  :  "  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  souffrez 
et  succombez  sous  le  fardeau,  et  je  vous  soulagerai 
et  vous  donnerai  le  repos." 

— Je  ne  cherche  pas  le  repos,  bonne  mère  ;  je  veux 
prier  pour  que  le  sang  que  mon  frère  a  versé  au- 
jourd'hui, ne  crie  pas  sans  cesse  contre  lui...  0  mère 
Esther!  vous  connaissez  Le  Gardeur?  Vous  savez 
comme  il  était  doux  et  généreux^...  Vous  avez 
appris  son  crime  ?... 

— Je  sais  tout,  ma  bonne  enfant...  Les  mauvaises 
nouvelles  se  répandent  vite...  Je  ne  comprends  pas 
qu'un  si  parfait  gentilhomme  en  arrive  à  commettre 
un  pareil  forfait...  Mais  nous  prierons  ensemble 
pour  lui:  nous  prierons!... 

— 11  ne  savait  pas  ce  qu'il  faiî^ait,  reprit  vivement 
Amélie...  Il  n'aurait  pas  voulu  tuer  le  bourgeois  !... 
il  n'aurait  pas  voulu  me  tuer  !...  Je  ferai  pénitence 
pour  lui  !...  Je  ferai  pénitence  sous  la  cendre  et  le 
cilice  pour  obtenirque  Dieu  lui  fasse  miséricorde  I... 

vni. 

Mère  Esther  resta  un  moment  comme  plongée  dans 
une  amère  réllexion,  puis  s'adressant  à  Héloïse  : 
'   — Il  y  a  longtemps,  dit-elle,  que  je  vous  attends... 
Vous  avez  lutté  contre  l'ange  du  Seigneur,  petite 
mondaine,  mais  l'ange  vous  a  vaincue. 

Et  elle  sourit  avec  douceur. 

— Il  m'a  vaincue,  répéta  Héloïse  souriante  aussi  à 
travers  ses  larmes,  et  je  veux  être  une  esclave  fidèle 
de  ses  saints  tabernacles... 

Mais  vous  savez  que  mère  Supérieure  nous  ap- 
pelle, nous  les  filles  de  la  maison  de  Lotbinièi-e,,  des 
fiancées  sans  dot... 
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\  ous  aurfx  une  dot,  Héloise,  rej>iirlil  vivement 
Aiiit'lie,  «*l  nno  iles  pi'  niruiiies! 

-Merci,  répluiiia  11     .      ,  si  roii  ne  veut  pas  nio 

voir  pour  l'amour  de  moi,  je  ferai  comme  ma 

lu;..    !     Irnirable  qi'         ",  (jui   alla  de  porte  en 

puiU',    i:ai;.s    la    ville,  t.^r    niie   anninno  pour 

payer  son  admission. 

J-N  z  rien,  llcioi-  la  invic   K^ilirr, 

vous  ^.^  "..  ..due  et  vous  b. .    -  n-rne  avec  pl.ii^ii. 
rnùme  sans  dot  aucune. 

— Vous  rtfs  bien  bonne,  mère  Esther ^Mais 

comni»*nt  saviez-vuns  que  je  devais  venir  ici  ? 

— Ht'las  !  rhi'r»^  enfant  :  b's  bruits  du  monde  n'ont 
quel:  ms  notre  retraite!...  Nous  savions 

q j..  idu  une  douce  espérance  et  une 

\.  /.  vos  regards  et  votre  cœur  vers  l  U 

dateur  d«»s  allligùs. 
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y'  ire  et  mère  Sainte  Hélène,  votre 
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large  corridor  garni  d'images  saintes,  et  noyé  dans 
la  pénombre.  Elle  arriva  à  une  salle  carrée  pavée 
de  pierre,  ouvrit  une  porte,  descendit  quelques  de- 
grés et  se  trouva  dans  le  jardin. 

Le  jardin,  vaste  et  entouré  de  murs,  gardait  encore 
des  Heurs  dans  son  gazon  ;  des  pommiers,  des  pru- 
niers, des  poiriers,  dépouillés  de  leurs  feuilles  et  de 
leurs  fruits,  élevaient  ça  et  là  leurs  branches  grises. 

Dans  les  allées  solitaires,  des  religieuses  se  pro- 
menaient en  méditant  sur  la  vanité  des  plaisirs  du 
monde,  et  le  bruit  du  siècle  n'arrivait  pas  jusqu'à 
elles  d'ordinaire. 

Mais  ce  jour-là,  au  pied  du  grand  frêne,  il  y  avait 
des  murmures  inaccoutumés.  La  mère  Supérieure, 
entourée  de  ses  saintes  compagnes,  écoutait  les  ru- 
meurs qui  venaient  du  dehors  et  s'efforçait  de  cal- 
mer l'agitation  qui  voulait  se  produire  dans  Toasis 
bénie. 

De  place  en  place,  des  petits  groupes  se  formaient 
pour  causer  de  la  triste  nouvelle. 

De  place  en  place  aussi,  une  religieuse,  à  genoux 
sur  le  tuf  de  l'allée,  ou  devant  la  statue  de  St  Joseph, 
priait  tout  bas  avec  une  foi  touchante. 


Plusieurs  se  détournèrent  curieusement  à  ^Farri- 
vée  de  mère  Esther  et  des  jeunes  postulantes.*  Mais 
nulle  n'osa  parler. 

La  mère  Supérieure  fit  signe  à  celles  qui  l'entou- 
raient de  se  retirer  un  peu. 

Deux  seulement  demeurèrent  près  d'elle,  l'une  à 
sa  droite,  l'autre  à  sa  gauche,  pour  lui  tenir  compa- 
gnie. 

Alors  mère  Esther  s'approcha  etjui  présenta^ma- 
demoiselle  Amélie  de  Repentigny  'et  mademoiselle 
Héloïse  de  Lotbinière. 


^^^*1^^ 
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I  Ml  révérende  mère  Migcon  de  la  Nalivilé  était 
tr«>  âu'»»*.  mais  n^avnit  rien  pi'rdu  de  l'éclat  de  soil. 

■  '     •    '     '     ■    ■ :      '     ^     •      -  •  '    r  îoutes 

"'S,  m 
priaiu  Pi  en  méditant  sans  cessi},  elle  portail  la  vue 

'  '  '     •  '       '■  -■-       '        "        1.»  fait   r   ••       la 

'   que    1      .       Ill 
>  sen  yeux  vi^'ilanls,  on  devinait  une  lôuf^ue 

\  •.    l'IIO  Mi- 

ll H'  |»hr  'l 

M  Toyaii  do  plus  en  plus' entourée  de  r-  't 

d'at 

I  liitait  le  monastijre  deiuiis  près  d*nn  demi 

Klle  était  aidée,  daiiK  le  gonvernemont  de  la 
ir  plusieurs  <  -  '••res,  cl  «uriout  par  la 

.f*r.  non  n^sist 

1  A  qui  formaient  le 

r  ••    •        ■■   T^-     ,,.. 

I  • 
:iUii  kl»  liouKivi^n»  i  outre  It^t»  liixjuoiH 

Rt.  I^'ierro  ronifilail   f»rèfi  de  quatn* 
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saule  et  dt;s  hautes  qualités  de  riutelligence  que 
Dieu  lui  avait  données.  Elle  vit  de  nombreux  jours 
encore. 

A  ses  pieds,  le  bras  appuyé  sur  ses  genoux,  dans 
une  suppliante  position,  se  tenait  une  femme,  assez 
frêle,  mais  fort  belle,  la  mère  Charlotte  de  Mu  y  de 
Ste.  Hélène,  une  de  Bouclierville  aussi,  la  petite 
fille  du  Défenseur  des  Trois-Rivières. 

Elle  n'avait  pas  hérité  de  la  robuste  constitution 
de  ceux  de  sa  race,  mais  elle  possédait  les  talents 
littéraires  de  son  aïeul,  et  elle  devint  l'historienne 
de  sa  communauté. 

L'histoire  du  Couvent  des  Ursulines  est  tellement 
liée  à  l'histoire  de  la  Colonie  que  l'une  complète 
l'autre,  si  elle  ne  la  remplace  tout  à  fait. 

Mère  Ste.  Hélène  vit  descendre  sur  sa  tête  une 
partie  des  bénédictions  que  son  aïeul  mourant, 
comme  un  autre  patriarche  Jacob,  demanda  au  ciel 
de  répandre  sur  ses  enfants;  et  le  vieux  noble  dût 
tressaillir  de  bonheur,  s'il  connut  alors  combien  l'a- 
mour de  la  patrie  devait  faire  battre  le  cœur  de  sa 
petite  fille. 

il. 

Il  est  difficile,  en  ces  temps  de  calme  où  nous  vi- 
vons, de  comprendre  les  émotions  que  les  cris  de 
guerre  causaient  partout. 

Nulle  retraite  assez  profonde  où  les  bruits  redou- 
tables et  les  rumeurs  sinistres  ne  réussissaient  à 
pénétrer. 

Sous  la  plume  de  la  mère  Ste.  Hélène,  les  Annales 
du  Couvent  prennent  un  intérêt  nouveau.  Aux  récits 
des  combats  de  l'Eglise  et  des  triomphes  de  la  Foi, 
se  mêlent  les  peintures  de  la  guerre,  les  faits  d'armes 
des  héros  Canadiens  et  les  épancheraents  d'un  amour 
sans  bornes  pour  la  jeune  patrie. 

Quelle  joie  !  quelle  exaltation  !  dans  le  Vieux  Ré- 
cit, quand  triomphent  les  armes!  Mais  quelles 
larmes  sur  les  défaites  des  troupes  françaises  et  leurs 
désastres  sans  retour  1 


-h\i\  IR  rinp\   n'nîi 

>'         ~~  t-'trniiju-  1  iiiide  srs  joui>". 

l'a.  .  '  IS  tH  lit*   I  .  in*s,  «in   li«'<sail 

lemenls  dt»  bonheur  el  d'angoissps  !... 

III. 

Kilo  tenait  encore  ia  plume  quand  i^data  la  guerre 
des  s«  '  *  Du  fond  «lu  rloilre  obsrur,  elle  suivait 

avei"  le  mouvement  des  armées  de  Monl- 

ralm  sur  la  frontière.  Elle  poussa  un  cri  de  joie  en 
enn^gislranl  U^  victoires  de  Chonaguen  et  de  ('.aril- 
lon. 

Mais,  plus  lard,  quand  elle  s'aperçut  que  la  Frame 
lit   lâchement  ses  colonies;  nue 
balaillons  se  rétrécissait  de  plus 
en   plus  pour  élreindre  Québec:  «fue  Wolfe  com- 
mentait, 'dans  la  ville  a-  (M's   boulets 
el  ces  b'j:...,      qui   devaient  phi......   jiendant  soi- 
xante mortels  joni-s;   ah!  alors,  elle  éprouva  une 
ibie  cl  sa   plume   écrivit    dan  ni- 

^ !..      quand   tomba   Mont«alm,    Il ,iie 

Montcalm  îquosonradavre  sanglant,  enveloppé  dans 
le  ^  e,   fut  placé  dans  la  tombe 

qut   . :  ..  ..  :  (ifusé  bien  avant  sous  les 

mnm  du  (lonveiil,   elle  poussa   un  cri  de  désespoir: 

**— I 
••I  *•!!«•  ren... ..  i^.   ..   ..;ie  brillante  de  patriotisme. 

I     ••  ne  vil  i>a^  l'eselavage  de  sa  patrie. 

jv. 

M;iii  cen  tristes  événements  renosaienl    encore 

dan««  le  M'in  de  Dieu.     L4*  traité   d'Aix-lnChapellc 

...  I     -    .  -     ■   '-f   '     li».  («t  lui   donnait    l'i's. 

iture  el   le   roiniiMM* c. 
>'  ne  venait  de  retracer,  d'une  miiin 

•  Il 

nioriiiT  Tprt  ïti  Dinii  de  la  paix 


M'-ri*  M<^<on  avait  voulu  rerevoir  lf*s  deux  non- 
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velles  postulantes,  au  jardin,  sous  le  vieil  arbre  de 
la  mère  Marie  de  l'Incarnation. 

Elle  se  leva  à  leur  arrivée,  les  embrassa  tendre- 
ment et  les  félicita  sur  leur  pieuse  déterminaison. 

— Petites  enfants  prodigues!  dit-elle  en  souriant, 
le  monde  n'est  pas  fait  pour  vous.  Ses  vanités,  ses 
fausses  promesses,  ses  plaisirs  menteurs  nourrissent 
mal  les  âmes  !  Vous  vous  trouverez  mieux  ici  ; 
vous  serez  plus  près  de  Dieu  !... 

-î-O  mère  î  s'écria  Amélie,  vous  ne  savez  pas  ce  que 
je  sacrifie  !  non  !  vous  ne  le  savez  pas  !  Mais  que  le 
ciel  m'aide  à  souffrir  en  silence...  je  ne  veux  plus, 
je  ne  puis  plus  sortir  de  la  retraite  où  le  crime  d'un 
autre  m'a  poussée  !... 

— Ma  pauvre  enfant  !  je  sais  tout  !...  Vous  alliez 
épouser  le  fils  du  bourgeois...  Allons!  coiisolez- 
vous  ! 

C'était  dit  d'une  singulière  façon.  Mère  Migeon 
était  la  tante  de  Varin  ;  elle  aimait  assez  ce  vilain 
neveu,  et  môme,  à  cause  de  lui,  étendait  ses  sympa- 
thies jusque  sur  la  Grande  Compagnie. 

Grand'mère  St.  Pierre  reprit  aussitôt. 

— Vous  êtes  une  bonne  enfant,  Amélie,  une  eufant 
digne  de  votre  race  illustre.  Des  filles  comme  Hé- 
loïse  et  vous  sauvent  le  monde  où  elles  vivent,  et  se 
sauvent  dans  les  cloîtres  où  elles  meurent. 

Mère  Ste.  Hélène  embrassa  les  nouvelles  arrivées. 

— J'ai  enregistré  bien  des  noms  aimés  dans  nos 
aiuiales,  dit-elle,  mais  aucun,  jamais,  avec  le  plaisir 
que  j'éprouve  en  ce  moment...  Vous  semez  dans  les 
pleurs,  mes  enfants,  pour  moissonner  dans  la  joie  ! 

— Votre  tante  s'intitulait  l'humble  servante  de 
Marie,  reprit  la  mère  Supérieure,  et  la  lampe  qu'elle 
a  suspendue  devant  la  madone  brillera  désormais 
d'un  éclat  nouveau,  par  les  soins  de  ses  nobles 
nièces.  «to 

VI. 

Quelques  novices  en  voile  blanc  causaient  à  quel- 
ques pas  du  grand  arbre-.  L'arrivée  d'Améllp  et  d'Hé- 


LB   CHIEM   UOR 

InîM»  les  avail  délournées  de  leur  pieux  entrelien  de 
ne.     L'une  d'elles  disait    qu'H(Moise    devait 
t  I'v^.-.^r  I.'  •  î  '»  leur. 

— Nnn.  la  une  autre,  c'est  AnuM'»Iiinie  l>ef^ 

M. 

lo.  '  une  î 

Ta  i  se  marier  avec  l' lu  tendant  ; 

— Je  le  crois  bien,  lit  une  autre  voix  ;  ma  s^Mir 
qui  se  trouvait  an  bal  de  rintcntlant,  doit  en  savoir 

' '  •     "     me  l'a  assuiv.    Mais  il  parait. 

!iit.  «pTil  a  sa  r»»inme  à  f^»aii 
manoir. 

— (  ,♦'  Il  •    '  i  \  I  >  t  t  jii  «■ 

inière,  ni  i  .   qui  -  hvn 

madame  \  arm.. 

Si  t  ,  sur- 

prit une  pariie  de  leur  conversation  et  l'interrompit 
hr  î 

la  clia^ielle,  mes  chères  enfants,  ordon- 
na-telle,  en  leur  jetant  un  n'K^rd  chargé  de  re- 

-    Mm>    bonne  ui(>r«*,  demanda  Marte  Cureux,  la 

■     I  a 

ii»S 

I  —  « 

«;l  r'rst  à  qu'on  h<' marie  !...    Aw  nous 

n'a 

I.  i«  h.iiil. 

_L  r  qu'à  leur  di- 

riitl,  I  cpoutUi  la  bonne  maîtresse 

— Ah!  nous  ne  ^  que  de  vilaines  p 

^  «me  cousine 

ne  se  -e  que  cela,  et 

roixan  sou- 


LE  CHIEN   d'or  269 

Elle  devint  une  religieuse  exemplaire  tout  de 
même,  et  ce  fut  elle  qui — dans  un  autre  ordre  de 
choses,  c'est  vrai —  inventa  le  fameux  potage  du 
Couvent,  dont  raffolait  la  baronne  de  Longueil. 

La  gourmande  baronne  en  envoyait  chercher  un 
bol  tous  les  jours.  C'était  ce  qu  elle*^  aimait  le  mieux, 
disait-elle,  après  les  sacrements. 

VII. 

Le  bonhomme  Michel  envoyait,  de  moment  en 
moment,  des  émissaires  par  les  rues  de  la  ville,  pour, 
recueillir  toutes  les  rumeurs  qui  circulaient.  Le 
calme  se  rétablissait  ;  la  ville  reprenait  son  aspect 
ordinaire. 

LeGardeur  avait  rendu  son  épée  et  demandé  d'être 
jeté  dans  les  fers.  Il  fut  enfermé  dans  une  pièce  du 
château,  mais  traité  avec  certains  égards. 

Amélie  et  sa  cousine  sollicitèrent  la  faveur  d'aller 
?  agenouiller  dans  la  chapelle  des  Saints,  devant  la 
madone. 

Cette  chapelle  renfermait  les  reliques  de  plusieurs 
saints  et  resplendissait  d'or  et  de  peintures.  Dans 
une  niche,  au-dessus  de  l'autel,  une  statue  de  la 
Vierge,  les  mains  baissées  comme  pour  laisser  tom- 
ber des  grâces  sans  r.ombre,  et  devant  la  statue, 
une  lampe  qui  brûlait  depuis  deux  générations,  la 
lampe  de  Repentigny,  allumée  par  Madeleine  en 
souvenir  de  sa  pieuse  vocation. 

VIII. 

La  belle  et  noble  Madeleine  de  Repeuiigny  faisait 
les  délices  de  Ville-Marie.  Son  fiancé,  un  jeune 
et  vaillant  officier,  fut  tué,  et  elle  vint  se  réfugier 
avec  sa  douleur  immense,  dans  le  cloître  de  Québec. 
Elle  pria  longtemps,  demandant  au  ciel  un  signe 
qui  lui  ferait  connaître  sa  volonté.  Le  signe  fut  ac- 
cordé. Elle  se  dépouilla  de  ses  vêtements  précieux 
pour  se  couvrir  de  deuil  et  alluma  cette  lampe  vo- 
tive eu  témoignage  de  sa  reconnaissance. 

Sept  générations  d'hommes  ont  passé  ;  la  maison 
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ill*  Repeiilij^ny  est  disparue  do  nos  bords;  son  nom, 
sa  gloire  soul  oubliés,  mais  dans  la  chapelle  des 
>aint8,  la  lamiK'  brûle  toujours! 

IX. 

Il^loïse  el  Amélie  demeurèrenl  longtemps  en 
ijnêre  à  genoux  devant  la  Vierge,  mère  oes  alUi- - 
r"  '   '  -i   l.inu         '   'iidantes,  en  •' 

d  i»oiir  L'  '  ur  et  ]).ii\   éi- 

pour  l'Ame  du  bon  bourgeois. 

^  !iir  de  Pierre  PhilibtMl   se  nièla  an  sou 

iimiuel  et  à  l'elni  de  la  victime.    Ils('?taiiMit 
ibles!... 

M'  extrême,   M'iilail  pai 
1  ..1er...     Devait-elle   donc 

i  en  sarrifice  pour  la  faute  d'un  autre  ?.  . 
ioiu  .1  i  heure,  son  '         "lionlait  de  joie  enmnn' 
une  fonlaiiM'  .l.-  \in    -   ..  .    ux  !  tout  à  l  heure  elle, 
la  pauvre  d'  elle  était  un  objet  d'envie!... 

I.  •'  <|ui   l'envelopiM'rait   <  un 

«•  .     tiiii  t   1*11  1 1  n  I    1 1  M    l'i'^t.'ii  t  f  t>- 

I 

priait,    et   luul 

de  tout  ce  qui  se  pas- 


^all 


....;,.  Vn.rirn  lui  (jii  Amélie  (]ti<  >-"  «"">'*•> 
II»  jKM'  I  rroix,  mère  Sail 

^.^  ..-<f  touriiu  .11,.  .1...  1....%  ,.i..;i,^  j,. 


—  li  iéxii  avei: 


I  I  I  '  •  I  I  I  •     I         •  ' 

lier  au   n* 


MJM»' 
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Amélie  éclata  en  sanglots,  saisit  la  main  de  la 
vieille  religieuse  et  la  colla  à  ses  lèvres. 

X. 

Au  même  instant,  des  voix  tristes  et  mélodieuses 
flottèrent  comme  des  ailes  de  chérubins,  sous  la 
voûte  de  la  chapelle,  et  les  plaintes  de  l'orgue  s'u- 
nirent à  ces  voix  : 

Pia  mater,  fons  amoris, 
Me  sentire  vim  doloris, 
Fac  ut  tecum  lugeam  ! 

disaient-elles  avec  l'accent  de  la  douleur  et  de  la 
supplication, 

— Ceux  qui  sèment  dans  les  pleurs  moissonnent 
dans  l'allégresse,  murmura  la  religieuse,  mais  au 
ciel  seulement  ! 

Le  chœur  suave  et  l'orgue  sonore  ^ntinuèrent. 

Quando  corpus  morietur, 
Fac  ut  animae  donetur 
Paradisi  gloria  !   Amen  I 

XI. 

Cette  harmonie  sainte  et  douce  résonnait  aux 
oreilles  d'Amélie  et  d'Héloïse  comme  le  chant  mys- 
térieux des  vagues  de  l'éternité  qui  seraient  venues 
mourir  sur  les  rivages  du  temps. 

XII. 

Madame  de  Tilly  arriva  au  couvent  au  moment 
où  ses  nièces  désolées  sortaient  de  la  petite  chapelle. 

— Mes  chères  enfants  !  Mes  pauvres  infortunées  ! 
s'écria-t-elle  en  leur  ouvrant  ses  bras,  qu'avez-vous 
donc  fait  pour  être  ainsi  frappées  par  la  colère  de 
Dieu?... 

— Bonne  tante!  répondit  Amélie,  pardonnez-nous 
devons  avoir  ainsi  laissée!...  Nous  renonçons  au 
monde! 

—  l^ardonnez  nous,  ]>onn(»  Innte,  répéta  IFoloïse... 
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— I*aiiviv8  petites,  voiw  panioiiiHT  1...  All  !  it' 
vn    '  moi,  pouvoir  m      'mer  dans    \o 

rli  iis,  en  or  jour  di'  lion  I...   Mais 

ma  pl«ice  est  ailleurs  cl  mon  œuvre  nVst  pas  finie!... 

— Avoz-vons  vu  Lo  ('.  '  r,  lanLo,  (ii'uiaiul.i  viv«*- 
ment  Amrli»',  on  lui  uil   la  niaiti   dans  un»' 

élreinle  douloureuse  ? 

— Oui,  j«'  l'ai  vu  et  j  ai  itimrf  sur  ini  :...  >a  don 
leur  est  niorlclh'.  11  demande  à  passer  par  nupronr 
martiale.  Il  veut  s'accuw^r  !  il  veut  expier  î 

— ()  ta!il»' '  et  il  aimait  tellenuMit  W  bonr^M'ois  : 
Oela  n'ssemble  à  nn  alFreux  cancheniar...  Ia?  Gar- 
deur  tuer  le  père  de  IMerre  !...  celui  qui  devait  ôlre 
ni'         ••  :... 

!..  ..  >*«'  mit  ;'i  Kanelotnr.  et  pWp  domanda  on  nô 
missant  : 

— Mon  DuMi  !  mon  On  u  :  quo  vonl  ils  laire  do  Ini  ï 
Vont-ils  le  iinilre  à  mort? 

— Non.  Amélie,  non.  Ia}  jrouverneur  va,  d'après 
r.t  "l  vu   les  rir- 

ro:. ..  :  ......^  .    ,...     ..    j  .:   ...     j:i   crime,  l'en- 

voynr  en  Franre,  par  le  Fleur  de  Lys,  uni  part  de- 
main. L<*  roi  lui  nièmr  a.  Il  sera  plus 
facib*  d'èluridcr  rrlle  al!  -  1  ••>-  rHiimi^ 
«ont  trop  pniftsantrs  ici. 

le  visa^u  dtàUh  l'ill<> 

|.......^ ""fit    agiléi»,    t*MI..  ^n\\[. 

frante  :  ('//«lait  !  s  nn  lon^  r^pil,  ^  lie, 

i»l  le  I  '...   Il  <|ne  \a;   <  i 

{»{*'•  •  ■  ..  .1  frapi ..i,,.i..       I 

d'>  'imme  I)icu  I... 

je  le  voir  avant  sou  déi»arl?  liàul^j,  de- 

t  impossible  !  Ia*  gouverneur  est  in- 

llpxibl*'  it.     Il  n<!  veut  i»as.     Personne  ne 

jiourrt  '  •  a  VIT  lui. 

—  \  I  plus  «Ml  r#»  mondf*  '  n'Arria-l- 


#• 


>ii<  I  «  •!    r*ii  I 
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— Le  roi  lui  pardonnera  peut-être,  reprit  celle-ci, 
en  la  soutenant  dans  ses  bras... 

— Le  roi  ?.. .  ah  !  que  le  Seigneur  lui  fasse  misé- 
ricorde d'abord!...  Et  que  les  hommes  lui  par- 
donnent ou  ne  lui  pardonnent  pas,  j'offre  le  reste  de 
ma  vie  à  Dieu,  en  expiation  de  ses  fautes... 

— Moi  aussi,  Amélie  !  fit  Héloïse.  Nous  avons 
franchi  pour  la  dernière  fois  le  seuil  de  cette  maison  : 
nous  n'en  sortirons  plus  ! 

XIII. 

— Je  viens  aussi  de  voir  Pierre  Philibert,  dit  ma- 
dame de  Tilly,  après  un  moment  d'amer  silence. 

— Vous  avez  vu  Pierre  ?  s'écria  Amélie  dans  une 
étreinte  nouvelle  de  la  douleur. 

— J'étais  en  prière  auprès  des  restes  de  son  père 
quand  il  est  entré.  Il  n'était  pas  attendu  si  tôt... 
Chère  Amélie,  je  n'ai  rien  vu  jamais  de  navrant 
comme  son  muet  désespoir  ! 

— Et  qu'a-t-il  dit  ?  qu'a-t-il  fait?  Ne  nous  a-t-il  pas 
tous  maudits,  vous  !  moi  !  et  surtout  Le  G  ardeur?... 
N'a-t-il  pas  appelé  la  vengeance  du  ciel  sur  la  maison 
de  Repentigny  1 

— Dans  l'elTondrement  de  son  bonheur,  il  n'a 
maudit  personne  !  Il  n'a  accusé  personne  du  mal 
qu'on  lui  faisait.  Il  s'est  bien  douté  que  Le  Gardeur 
était  un  aveugle  instrument. 

— Gomme  il  est  bon  !... 

— Il  m'a  demandé  où  tu  étais  ;  qui  tu  avais  pour 
te  consoler  ou  pleurer  avec  toi... 

— Il  vous  a  demandé  cela?...  ô  le  bon  cœur  !...  le 
noble  caractère  :... 

Et  elle  fondit  en  larmes. 

— Et  il  ne  provoquera  point  Le  Gardeur,  demanda 
Héloïse  d'une  voix  tremblante? 

— Il  est  touché  du  désespoir  de  Le  Gardeur  ol  il 
sait  d'où  part  le  coup  qui  a  tué  son  père. 

— Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  exclama  Amélie,  au 
milieu  de  ses  pleurs,  combien  la  perte  que  je  fais  est 
grande!...  Pierre,  mon  noble  Pierre,  mon  fiancé! 


^2éi 
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mon  époux  !  ah  !  c>st  donc  vrai  que  nuus  soiunics 
1  -  irés?  à  jamais  fK^nlus  Tun  pour  l'aulrr  !. 

(<  î  je  lui  ai  juré  ma  foi...  jt»  luiapparliciis. 

je  ne  puis  plus  me  séparer  de  lui  !...  Il  sera  à  nm 
1  *  -ujours. ..  A  moi  dans  la  mort  !  à  moi  dans  1, 
!'  ...  à  moi  dans  le  ciel  ! . . . 

— Calme-toi,  mon  enfant!  Ma  pauvre  Améhe 
«aime  toi,  ou  je  ne  te  dirai  pas  tout. 

— Tout/  vous  ne  dites  pas  tout?  Ah!  parlez,.) 
serai  calme.  Tenez!  voyez  comme  me  voilà  raison 
ii.iMe!...  j'éroule.  Je  ne  dis  plus  rien  .. . 

Kl  la  pauvre  enfanl  rherchait  à  comprimer  h 
rudes  battements  de  son  cœur,  essuyait  ses  i)aupièr« 
!  '    sourire  môme,  malgré  l'amei 

— Il  est  venu  pour  le  voirj  reprit  madame  deTilh 

— Ici?  fit  vivement  Amélie  en  }•  '         it. 

— Iri.    Mais  il  n'a   ptis  tii    in   [m  .h   iTiMilr. 

dans  le  parloir  même. 

—  Il  est  venu  pour  mv  voii  1  |»our  nw  von  ;  n  ; 
la  j«*une  novice  avec  une  émotion  plritic  Mo  ra\ 
lU'iit  et  de  Iristt'sse  aussi  pourtant.. . 

Kt  S4>s  Ihmux  veux  levés  au  ciel  loulateiil  tl 
gro*"^'^  1  urne». 

Kl  ita  preiM|ue  aussitôt  : 

— Je  MTais  mort«  de  hoiit^  à  ses  pieds...  Il 
mieux  n«;  i»as  le  recevoir  sans  dom*.  \î  m« 
(|uoi  lui  refuser  cela? 

— I*;i  inrre  Mig«*on  '••  mais  Kll»*  ^M  la 

jtoinl  U'^  i  ....ihrrt. 


valait 


on 


I  •...!,.    (Jq    Y;,  I  ,  Il         ,.l     I. 

••'»  an  <  un  mortel  rha^'rin  à  IN'Tre, 

«joi  "f  <'ur  il  sait  ce  que  cela  viMit  dire 

faire  autrement  ?  O.-.  i...-i( 
inaiff   «onilii'i*  <ij 

il  I  inlj 

<*  ('Oii**'!!  <ii  mil   iiiil  IlK 


\l  i  ^  il  mr  j 


'1<',  ma 
»e 


iii.Hi.inie 


voui] 


VOUA  nu  me  pour  voui 

rh' Tillv  «fi  rmliratfuini 


LE    CHIEN    d'or  '  275 

Soumettons-nous  à  la  volonté  du  Seigneur,  con- 
tinua-t-elle  ;  quand  vient  la  nuit,  les  objets  dispa- 
raissent dans  l'obscurité,  et  nous  ne  les  apercevons 
plus;  ils  sont  comme  s'ils  n'existaient  point,  et  ce- 
pendant, ils  existent  toujours,  et  quand  rayonne  la 
lumière  ils  apparaissent  de  nouveau.  Nous  sommes 
dans  les  ténèbres  à  cette  heure,  et  nos  regards  ne 
voient  plus  que  l'image  de  Notre-Dame  de  Grand 
Pouvoir,  au  pied  de  laquelle  brûle  la  lampe  de 
Repentigny  ;  mais  le  soleil  de  la  justice  se  lèvera  un 
jour  pour  tous. 


X,  — ^.  ,-^. 


^■n^'é-^ 


ClIAl'llHl-:  LVIII. 


OH  !  qu'ils  sont    HEaUX    dans   la    MOHT    ses    UEbTi: 

MttNL^  I 


I. 

Ills  lougU'iiips  ie  chunl  des  vApres  avail  rossé. 

i^  •         '  '  '"          '         '     ' vil  (Ml  accords 

m*  (Tiip/ihT   la 

terre  à  b<*nir  ia  mon  et  la  vi* 

hi-  .■     ^  i.i 

garde  n'I)o^alelll  dans  lesdorloirs  {Kîuplcs  de  songes 
gracieux. 

iKfft  tioiigi('>  vacillaiilcs  plongeaient  leurs  timides 
rayons  dans  les  ombres  des  grands  corridors,  on  de 
U'tii\rts   ni    tnups   lésoii  *   '  '    <  rets   des 

pit'iiM.*»  fi*nuu4'h  <|in  !»<'!  .     "'• 

(^onime   le  flot  soiion*  qui  clianle  |»endant  que  la 

•  •    ••       •,,       '        ,  •    ■      ■  m,. 

de  St.  JoM*pli,  avait  entonna)  Thym  ne  solennelle. 

Ave,  jfJtq»h,  fill  LMvid  juMe  ! 
Vir  Mftrïx  dt  qpth  natus  e4  jctu*  ! 

fi. 
r,  sni\  i)oiiv«  lnlant«'n, 


i«*i  ^'pounet  du  Christ 
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Elle  s'arrêta  devant  une  cellule  fermée. 

Sur  la  porte  de  cette  cellule  se  lisaient  en  lettres 
noires,  ces  paroles  du  Sauveur  : 

"  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  accablés  par  la 
douleur,  et  je  vous  consolerai." 

Elle  ouvrit. 

— Entrez,  dit-elle  aux  deux  jeunes  filles,  c'est  la 
cellule  d'une  fidèle  servante  de  Marie,  de  votre  bien 
aimée  tante,  mère  Madeleine...  Par  une  faveur  spé- 
ciale, vous  y  passerez  ensemble  les  premières  heures 
de  votre  sainte  captivité. 

— Le  souvenir  de  mon  illustre  parente  habite  tou- 
jours ici,  répondit  Amélie,  et  il  m'apprendra  la  rési- 
gnation. 

m. 

La  cellule  était  presque  nue.  Dans  un  coin,  un  lit 
blanc  mais  dur  comme  la  couche  d'un  anachorète  ; 
adossée  au  mur,  une  petite  table  de  bois  simple- 
ment poli,  avec  quelques  livres  dessus  ;  puis  une 
couple  de  chaises  sans  peinture.  Tout  au  fond,  sus- 
pendue à  la  cloison,  était  restée  une  figure  de  Notre- 
Dame  des  Sept  Douleurs,  brodée  en  soie.  Une 
œuvre  d'art  ! 

Amélie  et  Héloïse  vinrent  s'agenouiller  devant 
cette  image.  Puis  après  une  prière  fervente,  elles  se 
levèrent  pour  l'admirer  à  la  lumière  de  la  lampe. 

— Tante  Madeleine  a  brodé  cet  admirable  sujet, 
dit  Amélie,  dans  une  heure  de  mortelle  angoissé, 
alors  que  son  fiancé  Julien  Lemoine-  venait  de 
mourir  sur  le  champ  de  bataille.  Elle  est  avec  lui 
maintenant.  Elle  est  bien  heureuse. 

— Nous  souffrons  plus  qu'elle  n'a  souffert,  observa 
Héloïse.  Les  larmes  peuvent  suffire  à  pleurer  ceux 
qui  ne  sont  plus,  mais  elles  ne  suffisent  pas  à  pleurer 
ceux  que  Ton  a  perdus  sans  espoir  et  qui  vivent 
toujours  !... 

La  lampe  mettait  comme  une  auréole  de  gloire  au 
front  de  la  Vierge  des  Douleurs.    Les  deux  jeunes 
filles  se  jetèrent  à  genoux  de  nouveau  et  pleurèrent 
longtemps. 
/ 
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IV. 

Madame  de  Tilly  avait  déclar»'  à   la  iiùn'  r>in.. 
noure  iiue  ses  iiièc?8  stM-aioiil  rirluMueut  dolôos,  ci 
ini*re  Mif;«'on  ressentit  mie  grande  joie  de  cela,  cai 
le   couvent  s<^  trouvait  dans  une  position  diffirili- 
depuis  quelques  ann('»es.    La  guerre  avait  épuisé  le^ 
sources  de  revenus  et  Tinquiétude  se  glissait  Tor 
cément  dans  l'esprit  do  celles  qui  étaient  char^' 
de  radininistralion.   KUescacliaient  l»ien,aulanl  .^ 
•  .  la  situation  à  la  conununanté,  pour  ne  pa> 

a  iii-  laire  de  la  prière  et   de   la  médiUUion,  mai^ 
'heure  redouté*»  u'aurail  pn**  Mi:in(|ue  d«'  sonner  «mi 
tin. 

^'■'    ■   '     "'  l'oiiiics  rnigii'u^it's  >  ('l.iiL'iil  tl(''j'i 

►'  ■     1  t'd'ur  à  l)i«*n  des  privations.     (• 

tait  presque  la  ration  des  naufragés.  Mais  la  patrir 
f'f'  "  '  '  il  était  doux  en  (fuelque  sorte  de  goufTrir 
a  pour  »?lle. 

Depuis  longtemps  !••  tronc  de  St.  Joseph,  pour  le^ 
!•  se  reii     '        it  plus.   St.  Josepii  au  ' '> 

v-  .iiis  loi  „        ;.s  sur  des  magasins  vi»; 

bu  Joseph  au  lalx^ur  restait  insensible  aux  supplica 
ti'        "  lui    dcmau'Jaient  des  all 

111  ^  iti'.  nil  moins. 

\. 

— .!«•  n>ii\f""'*'  ^t  Jose|ih  de  cequ  il  nous  jIouuc  et 
do  et'  riu'il  i*.  dit  inére  St.  Louis  à  l'oreille  de 

mere  St.  Antoine,  comme  elles  sortaient  en 
<\p  la  rï    -f-n,.      1^  jour  quWmélie  de  H   • 
fera  pro  .  sera  i»oiir  nous  le  jour  d« 

(*ana.  I  changera  en  vin.  Je  n'aurai  plus  l»c 

soin  de  t. m  •  les  miettes,  excepté  pour  les   men 

diants. 

VI. 

ut  et  s'enfuiront  avec  leur  conti 
ftiix  ianfiiPiirs  de  i  ennui  et  aii\  désirs  satisfaits. 
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Amélie,  fatiguée  de  la  terre,  soupirait  après  cette 
utre  vie  où  le  temps  n'existe  plus,  mais  où  les  pen- 
ées  et  l'amour  mesurent  seuls  l'éternité  ! 

Héloise  et  elle  se  soumettaient  humblement  au 
)ug  de  l'obéissance.  Toutes  deux  rivalisaient  d'ar- 
eur  pour  la  pénitence  et  la  prière. 

L'esprit  de  leur  pieuse  tante  Madeleine  semblait 
emplir  encore  la  petite  cellule  ;  elles  se  sentaient 
ans  une  atmosphère  deux  fois  sanctifiée,  et  l'air 
u'elles  rcopiraient  semblait  saturé  des  arômes  du 
iel. 

Amélie  n'oubliait  point  Philibert  cependant,  et 
uand,  par  hasard,  elle  entendait  son  nom,  elle  le- 
ait  vers  Dieu  ses  yeux  pleins  d'eau  et  murmurait 
ne  prière. 

VII. 

Cependant  le  crime  de  son  frère,  l'anéantissement 
e  ses  plus  chères  espérances,  la  perte  irréparable 
e  son  fiancé,  la  complète  destruction  de  sa  félicité 
3i-bas  :  c'en  était  plus  qu'il  ne  fallait  pour  la  briser 
t  la  pousser  au  tombeau.  Elle  maigrit,  ses  joues  se 
reusèrent.  Elle  demeura  belle  pourtant,  et  son  âme 
rdente  parut  se  refléter  davantage  dans  sa  figure 
maciée.  Elle  semblait  s'immatérialiser.  Une  tache 
ose  comme  le  reflet  d'un  feu  intérieur  parut  sur  sa 
Due,  s'effaça,  puis  revint  encore  pour  ne  plus  dispa- 
aître  ;  ses  yeux  pleins  d'amour  s'agrandirent  et  bril- 
3rent  d'un  éclat  inouï.  Elle  se  prit  à  tousser,  à 
ousser,  et  bientôt,  ses  forces  l'abandonnant,  elle  se 
raina  comme  un  fantôme  dans  les  corridors  soli- 
aires, 

Mère  Migeon  secoua  la  tête  d'un  air  désespéré. 
)es  prières  et  des  messes  furent  offertes  à  Dieu  pour 
lie,  mais  en  vain.  Dieu  l'appelait  à  lui.  Et  puis, 
lie  était  heureuse  de  mourir. 

viii. 

Pierre  n'avait  pu  la  voir  qu'une  fois  depuis  qu'elle 
tait  entrée  au  couvent.  Quand  il  apprit  qu'elle  se 


J*<(»  i.c  i:!iii:n   h'oii 

.  ui    au    111'  •'.       il  ui 

par    Si's  I  ,  SOS  [n  ('s 

et  ses  pleurs,  lieias  !  il   ne  savait  pas  que  l'intlex- 

''     -     :'         '  ■  ' -■     '  .les  cila- 

janiais  ! 

il  pouvait  entrer  dans  le  parloir,  mais»  jamais  sou 

'        ^'       '     ail  la  porte  sombre  qui  le  séparait 

Amélie   viendrait   peut-être   derrière    la    grille; 
'  '  *       -lurs  qu'à  travers  d'impl;i 

.   us. 
La  portière  lui  dit  d'abord  que  la  jeune  novice  ne 

'  'ir,  et  (|u'il  n'y  avait  plus 

j.   .        ..  _    :  .    ..  n'il    lit'    rioiiv.iil    fraiirliir 

le  seuil  du  cloître. 

I'  aic'iil  piDluiiil. 

A , ...  cjuc  je  suis  ici,  que  je  suis 

accouru  pour  la  voir  une  dernière  fois  1...  Je  ne  sor- 
tir i  .dernière  i)arole  ! 
Ill' 


Amélie  reh"i'v  •  un.,  force  nouveh;  .1*  jjiprenaiiL 
i|Uf*  l'ii'rrc   1  qu'il  voulait   la   voir!     Kllu 

le   la  '  re  au   ;  ... 

i  ')urir  [,.•.  ^  .''1  •  '•"'  '  II- 

.    Il  devait  <  \, 

I  "  •     '      ^'  .1-     é    1  I  1-     I  .     -      (..  »    .11'    r.    j  ...     il  L* 

M'-  !  i»  lo  cou  <!»•  la  ni'  -ure  ; 

t   sa  tantf   M  ic  (|iii    avait    tant 

\<i  t  «fue 

H  !i*  (iuiloiff  ci 


durrienj  lu  large 


e  ino  re«  onn  '  lui  murmura 
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elle.  Pourtant  je  vais  lui  sourire  et  peut-être  qu'il 
se  souviendra. 

Son  voile  était  rejeté  en  arrière,  découvrant  sa 
figure  douce  et  pâle. 

X. 

Dès  qu'il  entendit  le  bruit  des  pas  dans  les  cou- 
loirs, Pierre  tressaillit,  car  il  eut  un  pressentiment 
de  son  bonheur  amer.  Ses  yeux  se  fixèrent  ardents 
sur  les  barreaux  épais.    Il  était  tenté  de  les  rompre. 

Elle  arriva. 

Il  poussa  une  clameur  et  ouvrit  les  bras  comme 
pour  l'enlacer  dans  une  dernière  étreinte.  Il  se 
heurta  à  l'implacable  grille. 

— Amélie!  ma  bien  aimée  Amélie!  criait-il,  ah! 
je  vous  vois  donc  une  fois  encore,  mais  comment  ?... 

— Vous  ne  maudissez  pas  ma  famille Vous 

avez  donc  pitié  de  moi,  murmura  la  mourante. 

— Pauvre  ange  !  pauvre  ange  !  moi,  maudire  votre 
famille  !  moi,  manquer  de  pitié  !  ah  !  vous  ne  me 
connaissez  donc  plus  ? 

Et  de  grosses  larmes  coulèrent  de  ses  yeux, 

Amélie  se  rejeta  en  arrière  dans  son  fauteuil,  et 
se  couvrant  le  visage  de  ses  mains,  elle  commença  à 
sangloter. 

Pierre,  collé  à  la  grille  de  l'étrange  prison,  la  re- 
gardait par  les  trous  étroits,  et  ses  doigts  crispés 
semblaient  vouloir  déchirer  les  barreaux. 

— Amélie!  Amélie!  appelait-il...  Ah!  si  près  de 
toi!  et  ne  pouvoir  mettre  sur  ton  front  le  baiser  de 
l'époux  ! 

XI. 

Madame  de  Tilly  pleurait  en  silence,  appuyée  sur 
le  bras  de  sa  chaise.  Héloïse  aussi  pleurait. 

Amélie- se  découvrit  la  figure  tout  à  coup  et  ten- 
dit ses  bras  vers  son  fiancé. 

— Pierre!  gémit-elle,  je  vais  mourir...  je  me 
meurs  !...  Je  suis  heureuse  de  mourir...  puisqu'il  me 
faudrait  vivre  sans  vous!...  Oh!  je  vous  aime!... 

Pierre  sanglotait  et  les  transes  amères  soulevaient 
§es  épaules, 


\        .'',  voul  -  ac<:ei)ler  ina 

..,:......  ,  ;  ...iL' de  Lt  li...  ur  ?    Voulez 

•nner   à    mon   malhonrcnx   el  aveujilc 


ilViti? 


—  Pauvre  i-ufant  Î  il  esl  pardouué  depuis  lou<i- 

leni|>s  Î  dejiuis  longtemps! Il  ne  savait  pas 

ce  qu'il  faisait...  Il  a  été  riusIruuKMit  des  enueuiis 

di'  mon  p«'re  ! Je  lui  ai  pardonné  sa  faute,  et 

pour  l'amour  de  vous,  en  ro  uinm«Mit,  je  lui  rends 
mon  amitié  !... 

Mon  noidi*  Pierrt-  .  -.  .  iia  la  niouranh»   novii»*, 

I  !  nierei  î  Kl  se  |MMirlianl  en  avant,   elle  mil 

s-  «i  d«'  marbre  sur  la  grille   noire,   et  comme 

d  ••    ' ■'    passèrent  dan<   h*<  vid«'s  ipic 

[n  .X. 

Pierre  les  couvrit  de  b:iisei*s  ardents. 

Il    •    ■•     '<  allaient  se    •     ' '*'  i    >.»,,-  >.^ 

lèvr»  -  ••*  !   i!*i  S"   tfl;  I    de   pln^ 

en  ni  us. 

H  y  \     .''iir,   M   i«  îi'iiMiM     111'  Mil    ' 

s<jui  i  lit.      Puis  '  ;    vers   le   eiel     < - 

yeux  brillante  dune  inctraldo  douceur:    Mon   doux 
y         .    •  .    •<       1  '     le  plus  (]U  JMnourir.  Ar 

».  1  «  1  un*' de  lA'Ciardenr... 

I'  itîvoir  au  Ciel...  avec  Pierre!...  aveclou> 

.  '  '       ...     Avec  ma  m  *  m  i 

|.  .  Il  seconde  mère...     i  ini 

ma  tniita,  que  je  l'allendrai  nu  Ciel...    avec  vou> 
{,,  .  \î  ■   TV  '     f     '  •         '   ' 

II 

ter  celU*  terre  de  larme»  et  à  me  présenter  devniii 

Votn-  î)         T-  -  •     f 

M.>-  .  • 


\        . 

im;  le  lit  buriné  «ui 

Uns  I.i 
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Elle  était  morte  !  * 


*  M.  Kirby,  qui  a  donné  tant  de  preuves  de  respect  et  même 
d'admiration  pour  nos  institutions  catholiques  et  pour  notre  culte,  est, 
il  ne  faut  pas  l'oublier,  protestant  en  religion.  Comme  tel,  il  ne 
peut  connaître  toutes  les  nuances  les  plus  délicates  du  sentiment 
catholique  et  de  la  sainte  réserve  qui  régnent  dans  nos  communautés 
religieuses.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  il  a,  dans  l'original, 
fait  admettre  Philil)ert  dans  la  chambre  de  la  mourante. 

Le  lecteur  objecjgera  peut-être  que  cette  scène,  fort  belle  d'ailleurs, 
manque  de  vraisemblance.  Nous  l'admettons  volontiers,  bien  que, 
avec  la  bienveillante  permission  de  l'auteur,  elle  ait  été  quelque  peu 
modifiée. 

Même  avec  la  modification  que  l'on  y  a  apportée,  nous  nous  fai- 
sons un  devoir  de  déclarer  que  ce  serait  méconnaître  les  saintes  ri- 
gueurs de  la  règle  qui  régit  nos  communautés  religieuses  et  même 
dénaturer  les  sentiments  qui  doivent  animer  une  novice  instruite 
dans  la  foi  catholique,  que  de  lui  faire  faire  une  aussi  large  part  à 
l'amour  humain  en  face  de  la  mort.  Une  catholique,  après  avoir 
renoncé  au  monde  et  s'être  enfermée  dans  un  cloître,  serait-elle  ani- 
mée de  sentiments  aussi  purs  que  ceux  d'Amélie  et  aurait-elle  quitté 
on  fiancé  dans  les  circonstances  extraordinaires  racontées  plus  haut, 
ne  songerait  pas  à  se  faire  porter  au  parloir  pour  l'y  rencontrer. 
Encore  moins,  les  Supérieures  d'un  couvent  permettraient-elles  une 
semblable  rencontre. 

Cependant,  comme  nous  n'avons  rien  vu  dans  cette  scène  qui  pût 
blesser  le  sentiment  catholique,  pas  plus  que  la  morale  et  les  con- 
venances, et  que  c'eut  été  créer,  dans  l'ouvrage,  une  lacune  consi- 
dérable, nous  avons  cru  devoir  laisser  subsister  l'entrevue. — Xoté 
des  Editeurs. 


m 


^^JK^SS^^N^ 


CHAPITRE  MX 


!A    JUSTICE   DE   hiEU    PEUT    ftTHE   IBNTB,  CAI»    Ef.r.E    EST 

CEnTAl5E. 


Amélie  «le  Reponlif^Miy  fut  ontcrn^o  dans  la  rha- 
|M'lle  du   coiivtMiL    La   rérrinoiii»»   des   fiin<'*raillrs 

!'•.     !.•  fnnlf»   «»f»    ;  ir 

d«»  rimnihU»  ioiiiIm». 
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noi  ir  j^a  poiliiiu',  iilcnrail. 

I  ime  cl  itiiMii  d'aiiffoissos  du   Liln'ra  fil 

•    '      '  •     'r  •    ;;n  monta  vers 

lOfli^s  de  Torpue. 

11. 

Bien  d(4  années  plus  lard,  une  rv  *  à  l'air 

'  'KJij.  \«nail  en 

I    la  i>it»in»  nui 
nronvrail  le  tonilx'au  d  Auicho.     Dans   ha    prit  H' 

•  ,  ■       T      r:         '  ••       •    -  ,,-;-.,■- 

( 

à  la  Miiule  nniili*  il  IW'I<  Lotltiin 

I.    ■  ■•    î; 

«>îi  I 
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Madame  de  Tilly  fut  inconsolable.  Elle  regardait 
Pierre  comme  son  fils  el  voulait  le  faire  son  héri- 
tier dès  qu'il  aurait  épousé  Amélie, 

Elle  voulut  lui  donner  son  immense  fortune,  non 
seulement  comme  un  témoignage  de  la  haute  estime 
qu'elle  avait  pour  lui,  mais  aussi  comme  compensa- 
sation  pour  les  dommages  que  lui  causerait  la 
mort  de  son  père. 

Il  refusa  le  royal  héritage. 

— C'était  pour  elle  que  je  voulais  des  richesses, 
fit-il  ;  maintenant  qu'elle  n'est  plus,  je  n'ai  besoin 
de  rien.  Je  retourne  en  Europe  mettre  de  nouveau 
mon  épée  au  service  de  mon  roi.  Je  ne  chercherai 
point  la  mort,  mais  ne  la  fuirai  point  non  plus.  Il 
me  tarde  d'aller  rejoindre  au  ciel  ma  fiancée... 

— O  mon  Dieu  !  s'écriait  souvent  madame  de  Til- 
ly, comme  la  raine  de  notre  félicité  est  profonde  ! 

Le  père  de  Berey  lui  répliquait  tout  en  partageant 
sa  sombre  désespérance. 

— La  raison  ne  saurait  seule  comprendre  ou  ex- 
pliquer les  voies  de  Dieu,  et  l'homme  est  un  pauvre 
aveugle  que  la  foi  guide  sûrement.  Le  juste  est 
souvent  éprouvé  et  le  méchant  triomphe;  mais 
ce  n'est  que  pour  un  temps.  La  fin  du  juste  est 
douce  et  calme,  la  mort  de  l'impie  sera  éternelle  ! 

Il  avait  perdu  sa  gaieté  habituelle,  le  bon  reli- 
gieux, et  il  gémissait  sur  les  afflictions  de  ses  amis. 

Après  la  conquête,  madame  de  Tilly  donna  une 
partie  de  ses  biens  aux  Ursulines  et  se  retira  en 
France,  dans  la  vieille  Normandie,  où  fleurit  encore 
un  rameau  de  son  illustre  famille. 

riii.! 


i^Le  printemps  qui  suivit  la  mort  d'Amélie,  Pierre 
Philibert  dit  un  éternel  adieu  à  la  terre  natale  et 
s'en  fut  prendre  du  service  dans  l'armée.  Il  se  dis- 
tingua maintes  fois  par  sa  valeur  et  son  courage,  et 
vint  enfin  tomber  en  héros  sur  le  champ  de  bataille 
de  Minden. 
La  mort  du  bourgeois  fut  l6  signal  de  la  défaite 
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ft  iif  ÎA  ruine  du  F>arti  <1»^s  honnétts  griit.  La  Or^nui*» 
C  iiit*  lri<  leuail  toute  la  ■ 

dans  t»i>8  sorros  uu^iLuyaiUeb. 

IV. 

Le  vertueux  de  I^  Galisbounière  fut  rappelé  et  il 
g,,»  ,.,.,...  ^..  •■  ..sseur  le  faible  de  La  Jonquieri'  ei  dv 
V.  K^^t  P^ïî  ^^"^  gt^iie  et  sans  craint*}  se 

livrer  aux  plus  sah's  sp«''cu  la  lions.    La  vénalité  hon- 
teuse entra  mt^me  dans  h»  château  St.  Louis  ave«    '*' 
Vaudreuil,  (jui  devint,  aflirinent   plusieurti,  h'  c(mu 
père  de  Tlntendant. 

V. 

Après  avoir   parcouru  'l'Amérique   du    Nord  en 

Ta-" ir  illustre,   Mnntcalni  vint  toml)er,  inulilo 

Tj  sur  le  rocher  de  Qnéliec. 

Pendant  que  Bigot  regorgeait  «le  richesses  et  fes- 

lOVail    S' V.r...    .^^    ...       I; n'  'î*       :-■    -  -'■•    f^,. 

fairn,  et  nu 

nitions. 

T ''  -  ilsme  «lu  1  diuiei-  no  puuvail  aller  au-dclA 
d.  rL 

I>a  pairif  était  épuis/*e.  Bigot  el  toute  sa  bande 
infâii       11..  1       ,.  de  leurs  mainn 

crocli  'S. 

Ce  ne  sont  pas  les  armées  anglaises  qui  ont  pris 
Quétx'c  <  '  '      '  ^T  '  ''  '       t  \'8t  la  rapa- 

cil/.   ,-•,.. •  ^  ^       .    j.^,       »,  .    i  la  connanle 

indifV  J«'  la  luiurieuse  Cour  de  Versail 

▼u 

Anrès  un  long  emnritonnement  à  U  Bastilli!^  La 
Oaraeur  ^*  ^ré.  Il  n'ont  pas   '  -{46 

lui  fut  r*  -i  il  renrit  kom  ..^.iuée. 

Les  €.(>  lii»  de  VerHail  peutW^lni 

DM  tàchh^  d'èlre  déU^irnissén  du  bourgt^is  <*t  dift 

I)(-vi-iiu  un  autn;  homme,  un  homm<'  <ujs4i  sage 
qu'il  Avait  Até  dittipé,  «ui«ir4iuiê«rqu  un  reliyieui 
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dans  sa  conduite,  pénitent  et  mortifié  autant  que 
vaillant  et  brave,  il  suivit,  dans  le  nouveau  monde, 
les  étendards  de  Montcalm.  Use  battit  à  Ghouaguen, 
il  prit  part  à  la  défense  des  forts  de  Montmorency 
et  fut  un  des  héros  de  la  bataille  des  plaines  de  Ste. 
Foye. 

Vlk 

Il  ne  voulut  jamais  parler  à  Angélique  DesMe- 
loises.  Un  jour,  il  la  rencontra  sur  le  perron  de  la 
cathédrale.  Elle  tressaillit  comme  au  contact  du  feu, 
trembla  légèrement,  rougit  beaucoup,  hé^ta  une 
minute,  puis  lui  tendit  la  main  avec  un  sourire  sé- 
ducteur et  en  l'enveloppant  du  plus  ardent  regard. 

Le  Gardeur  était  de  pierre,  maintenant.  S'il  aimait 
encore  une  femme,  c'était  peut-être  la  modeste 
religieuse  des  Ursulines,  qui  s'appelait  autrefois  Hé- 
loïse  de  Lotbinière. 

A  la  vue  d'Angélique,  sa  vieille  colère  se  réveilla, 
il  oublia  qu'il  était  gentilhomme,  d'un  coup  violent 
iljrepoussa  la  main  qui  s'offrait  à  lui,  et  s'éloigna. 

vni. 

Après  la  conquête  de  la  colonie,  il  repassa  en 
France  avec  les  restes  de  l'armée.  Le  roi  le  combla 
d'honneur,  mais  cela  le  laissait  indifférent,  car  il 
n'avait  plus  personne  avec  qui  les  partager.  Tous 
ceux  qu'il  avait  aimés  étaient  disparus  ! 

Il  ne  se  maria  jamais.  Il  finit  sa  carrière  remar- 
quable pendant  qu'il  occupait  la  haute  position  de 
gouverneur  de  Mahé,  dans  l'Inde. 

fix. 

Un  jour  de  l'an  de  grâce  1777,  un  autre  conseil  de 
guerre  siégeait  aussi  dans  la  grande  salle  du  château 
St.  Louis.  C'était  un  conseil  bien  différent  de  celui 
que  nous  avons  vu  déjà.  Le  temps  et  les  circons- 
tances avaient  bien  changé. 

L"es  conseillers  étaient  des  Anglais  et  des  Cana- 
diens; le  gouverneur,  leur  président,  venait  d'Angle- 
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Î  111  Sir  Guy  Carl«tou.     Sur   les 

li  1,1  \.i-  iiuhro,  les  armes  lie  rAiigleterre 

remplayaieut  les  emblèinos  de  la  Fiauce.    Des  olli- 
'     V*     M>      .'S  se  pi'  -        .     -    '    panjuol 

jaux  ei-  iiii  iiou- 

V.  Mil,  coninie  ils  ravalent  été  envers  la  mére-Datrie. 
Celaient  le  vieux  de  la  Corne  Si.  Luc,  de  Sa'  y, 

de    Beaujeu,    Duchesnay,   de    Gaspé,   et    \h  is 

autres  vaillaotes  épées.  lis  se  préparaient  à  dôfondre 
le  Can.t  ■  ^  ■  ne. 

Le  pi ..,,.    .*-  ..i.\^.. ....    i -ivailqu*  il  avait 

été   pillé,   volé,   ruiné  par  riutendanl  Bigot^  puis 
î.^  loniié  par  son  roi;   alors  il  s'était 

\       ..i .,j...i  vers  l(î  vainqueur  et  l'avait  accepté 

•h. «ment,  comme  l'arbitre  do  ses  destinées  noii- 

Ni'aumoin&,  les  liens  du  (Xfiur  ne  se  rui.i^ ja 

mais  «'t  longtemps,  longtemps  I   les  colons  délaissés 
t'  vers    la   France    lointaine   d  -  irds 

i;  '  '  ' f  '  •'■•''■mps,  iN   '' "  '  I   be- 

t.  lis  jjii  \  vint 

plu>  -*T»''*  s  f  *'^»Ht'^*'-"^*Sfll^ 

(^iiand  les  <  se  révoltèrent  et  que 

1.-.  I  'la  l'iji    u'j' ,   !'•  ]>euple  canadien  se 

k-  •  ... 

Comment  !  cell/!  France  si  cruellement  sourde  à 
leur*  H.       '  •    V 

fén*nt4- 

courait  à  la  voix  des  âtrauj^er»  1...     Ah  1  i'honneui 
ftc  r<  ',  TAm*  *ignait  et  !<•  soldat  canadien 

uo  l  ■  pas  m>         :    tous  les  tnénn^  drapeaux 

quQ  ceux  qui  avaient  été  sei  ennemis  conslanlii  on 
•oa  r     *  ■  ! 

Il      ,  .  .a  :.  .    ..••Ut  lo«  offpit  MKluisantes  de   La 
Fay«?iu*,  fièrement   les  luperbea  avancea  de  D'Kh 

L'Rvéquf*  Briand  précba  la  iMMimiamoii  M  la  fldé 
lité  au  régime  nouveau,  le  clnr^é  preaque  en  eu 


LE   CHIEN   D*OR  281) 

tier  éleva  sa  voix  puissante  pour  maudire  la  révo- 
lution des  états  voisins  et  pousser  le  peuplejcana- 
dien  cà  se  défendre  contre  l'invasion. 
Jumonville  de  Villiers  était  enfin  vengé. 

XI. 

Mais  le  loyal  Canadien  n'avait  pas  vidé  le  calice 
des  amertumes  et  son  dévouement  inaltérable  de- 
vait rester  sans  récompense.  Aux  pillards  éhontés 
de  l'ancien  régime,  succédèrent  les  orgueilleux  ty- 
ranneaux de  la  race  conquérante,  et  la  province  fut 
traitée  en  pays  conquis. 

D'un  côté,  l'autorité  armée  de  verges  ;  de  l'autre, 
une  population  soumise  presque  jusqu'au  servilisme. 

La  lutte  fut  longue.  La  colonie  eut  des  héros  :  les 
héros  de  la  paix  et  des  combats  constitutionnels. 
Elle  eut  aussi  le  sang  des  martyrs.  Or,  le  sang  des 
martyrs  fait  germer  la  liberté. 

XII. 

Sir  Guy  Carleton  tenait  à  la  main  un  journal  qu'il 
venait  de  recevoir  d'Angleterre.  Il  le  présenta  à  de 
La  Corne  : 

— Lisez  ceci,  dit-il  ;  c'est,  si  je  ne  me  trompe,  la 
mort  d'un  de  vos  anciens  amis,  que  j'ai  une  fois 
rencontré  dans  les  Indes.  C'était  un  caractère  sombre, 
taciturne,  mais  un  brave  et  habile  commandant. 

La  Corne  prit  le  journal  et  lut  avec  une  vire 
émotion  : 

— ''Indes  Orientales.  Mort  du  marquis  de  Repen- 
"  tigny.  Le  marquis  Le  G  ardeur  de  Repentigny,  gé- 
"  néral  d'armée  et  gouverneur  de  Mahé,  est  mort  l'an 
'^  dernier,  dans  cette  partie  des  Indes  qu'il  avait  par 
"  sa  bravoure  et  son  habileté,  conservée  à  la  France. 

"  Le  marquis  servit  au  Canada  où  il  a  laissé  aussi 
"  la  réputation  d'un  brave  et  vaillant  soldat." 

De  La  Corne  sentit  les  larmes  rouler  sous  ses 
vieilles  paupières  grises.  Il  passa  le  journal  à  De 
Beaujeu. 

— Le  Gardeur  est  mort  !  dit-il,  ce  pauvre  Le  Gar- 
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deiir  !  On  lui  a  fait  plus  de  mal  qu*il  n'en  a  fait  aux 

a         -       C'       f^  -ii  lui  pan^  '  '^'  '      *     ns  ne 

1    .         ,  ,        erses...  Ch  ,  'qui 

fut  la  causo  de  ses  fautes  et  de  ses  malheurs,  con- 
t  '  'lis  les  plaisirs  et  j\  briller  dans  le 

II.  i.  :ets  de  la  Providence  sont  inson- 

dables. Angélique  Des  Meloises  fleurit  au  milieu  de 
ses  crimes,  le  bourgeois  est  mort  victime  de  ses 
vertus  !  et  Amélie!  ma  pauvre  Amélie  !... 

De  La  Corne  n'acheva  point.  Il  s'assit  et  demeura 
1  isif  et  comme  abîmé  dans  l'amertume 


xin. 

At  ■'♦'''■  •  sa  vie  contre  les  satisfactions 

d'ui.  ,  et   elle  n'avait  nas  perdu 

tout  k  fait  la  partie.  Le  meurtre  de  Caroline  de  St. 
C.i>tin,  et  <•—'•••  la  pour  de  voir  son  crimi»  dévoilé, 
p»*s.ii»Mii   1'  M*ni  sur  sa  conscience;   mais  pas 

a«M'z  ï>our  :   le  sourire  de  ses  lèvres,  l'éclair 

dr -  :■  •''■-  — :   ''-    '■   41-..-..      K"r-  iv  ^a 

l;  i  ...■■■  ■•■        ■'■!>* 

b   I     ,    pie  de  la  piéte,  quand  ïa  piete  devait  la  pro 
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tous  les  ruines  du  château.  11  atteud  ià  le  jugement 
d 

.     i>ervers<'  fille  se  livra  vainement  à  l'in 
trigue  et  au  péché;  Bigot,  oui  la  soupçonnait  on 
silence.         '        ■*''  ^  ae  l'é|  ! 

Le  Cani  ,  à  la  |> 

drale,  en  c  t    la  main  quVllQ  lui  teml 

•lie  r  De  Péan.     hiir 

devi;  ,  ■  "iir. 

K(  ,  elle  voulut  miUint  que  poesible 

ir  Mir  <lHiiHHee  msf'  aidant 

•«  .  fairt'   <!>)  f'OUIa^f'    1^^^      -in  autre 

V  'Il  en  H,  tirs,  du  moins  en  ifDi 

ra..  • 

^  a  |oyeui^  »r\^\Mnpo     Klle  m  vAiait 'd<>^ 
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pourpre  et  de  soie,  pendant  que  les  grandes  dames  se 
dépouillaient  pour  la  patrie  !  Elle  s'asseyait  à  une 
table  somptueuse  quand  le  peuple  mourait  de  faim 
dans  les  rues  de  la  ville  î  Elle  achetait  des  terres  et 
des  maisons  avec  l'argent  de  l'Etat,  pendant  que  les 
braves  soldats  de  Montcalm  versaient  leur  sang  après 
avoir  perdu  leur  salaire  !  Elle  donnait  des  banquets 
à  l'heure  où  les  boulets  anglais  enfonçaient  les 
portes  de  la  capitale  !  Elle  prévit  la  fin  de  Bigot  et 
sut  hériter  de  ses  richesses  ! 

XIT. 

Le  sort  de  Bigot  est  un  avertissement  pour  les 
spéculateurs  malhonnêtes  et  les  oppresseurs. 

Peu  de  temps  après  la  perte  de  la  colonie,  il  re- 
passa en  France  avec  Varin,  Cadet,  Pénisault  et 
d'autres  actionnaires  de  la  grande  Compagnie.  La 
Bastille  s'ouvrit  pour  les  recevoir,  car  ils  étaient 
devenus  des  instruments  inutiles. 

Ils  furent  jugés  par  une  commission  spéciale, 
trouvés  coupables  de  malversations,  d'infidélités,  de 
pillage,  et  condamnés  à  faire  restitution,  à  demeurer 
en  prison  en  attendant  cette  restitution,  et  à  être 
ensuite  à  jamais  bannis  du  royaume. 

L'histoire  ne  nous  a  pas  encore  appris  d'une  ma- 
nière certaine  quelles  ont  été  les  dernières  années 
de  Bigot.  Il  est  étonnant  qu'un  homme  dont  le  rôle 
politique  en  Canada  fut  si  important,  soit  mort  sans 
éveiller  un  souvenir.  Pas  un  mot  pour  raconter  sa 
fin! 

On  suppose  que  la  Pompadour  aura,  par  son  in- 
fluence, fait  adoucir  ou  commuer  sa  peine,  et  que 
sous  un  nom  d'emprunt,  et  avec  les  débris  de  ses 
vols,  il  aura  vécu  dans  l'aisance,  ou  le  luxe  peut-être, 
à^^Bordeaux  où  il  est  mort. 

XV. 

Angélique  ne  le  regretta  point.  Elle  se  disait  ce- 
pendant que  les  destinées  de  la  Nouvelle  France 
auraient  été  tout  autres,  si  cet  homme  avait  voulu 
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s'Attacher  à  ello  par  dog  liens  indissolubles  et  suivre 

•68  •  ^s. 

A.  -.. .  Ill  moins,  olio  n'anrftit  pas  tu6  ('nrolinedc 
St.  (]astin!  Elle  ne  serait  nas  do  von  no  la  fommod'nn 
}  qn'olle  haïssait  I  Elle  n'aurait  point  profane 

i... .rî... 

AnH*s  la  rhute  de  la  colonie,  elle  voulut  se  rendre 

r  la  fortune  sur  un  th^Afro  plus 

...   i  winpadour  lui  défondil,  sons   les 

-  sévères,  do  mettre î\  exécution  ce  hardi 

lel. 

i    !..    ':•-:»•.  mais  ne  i?*ï»^osa  point*.  Elle  se  vengea 

^n  -  il  de  la  royale  m.iilresso,  et  en  se  van- 

1  avoir  fait  Iremliler  par  ses  charmes  et  sou 

XVI. 

I>*s  vieillards  de  la  dernière  génération  se  rap|>e- 
iaieni  d'avoir  vu  passer,  quand  ils  étaieul  tout  pt*litfi, 

.....  .     r.     1  --^  ■-  .     i..  -  ..  ^'  :..  li  a.'jrs 

qui  »e  :  \   hochaient  la  lélo  en  la  re^ar- 

t:  "is  nul  i'  lit 

i  M,l.l..v,,  » 

AMI. 

I.  •    '  '      ■      r  '  1,.. 

î.    '  ,  '  t  ne  trahit 

j  iMiais  M  brillanti!  complice,  ^rAce  à  l'or  dont  elle 
fi)t  ^'M, _./.,.   .1  -i  î  (if»  tomber  elle-même  i*ntre 

\*z^  minij»  (!'•  la  j' 

Un  jour  <1  •  t«\  rlans  l'année  qui  suivit  la  conquête, 
!e)"    '  Htamaitoii. 

Far  , ,.  :  sa  gènft  pat 

;  r.  et  donna  Téveil.    Une  enquAt«  eut  lieu 

,  •  avait  coulé 

^     , :...^:..  ^:.::..  .   - 

I^  (^rnvpAu  fut  arr«'-  •  • 

Une  cou  '       '       i"*''    lorroée, 

qui  tiégta  ^a..*  .^  ^ ^....uu    m*     ^  nu  h  née,  oi% 
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le  général  Murray  avait  établi  ses  quartiers  géné- 
raux. 

Le  bombardement  avait  en  partie  détruit  la  ville. 
La  Gorriveau  eut  un  procès  loyal.  Elle  se  défendit 
habilement  ;  mais  l'heure  de  la  justice  avait  sonné. 

Le  tribunal  la  condamna  à  être  pendue  et  enfermée 
ensuite  dans  une  cage  de  fer,  qui  serait  exposée  sur 
les  hauteurs  de  Levis,  en  face  de  la*  ville. 

La  sorcière  de  St.  Valier  fit  appel  à  la  reconnais- 
sance d'Angélique,  et  la  supplia  d'intercéder  en  sa 
faveur,  la  menaçant  de  révéler  le  meurtre  de  Caro- 
line si  elle  ne  la  sauvait  de  l'échafaud. 

Angélique  était  trop  contente  de  se  débarrasser 
d'une  dangereuse  complice  pour  intervenir  à  cette 
heure  suprême.  Elle  sut  tromper  la  condamnée,  en- 
tretenir son  espérance  et  lui^fermer^ainsi  la  bouche 
jusqu'à  l'instant  fatal. 

XVIII. 

Longtemps,  le  lieu  où  fut  exécutée  la  sorcière  passa 
pour  un  lieu  maudit. 

L'hiver,  pendant  que  le  vent  de  nord-est  gronde 
dans  les  cheminées,  et  fait  craquer  le  toit  des 
maisons  ;  pendant  que  la  poudrerie  vole  sur  les 
routes  et  ensevelit  les  clôtures  grises  sous  son  blanc 
linceul,  les  enfants,  les  femmes,  les  vieillards,  ser- 
rés les  uns  contre  les  autres,  auprès  du  poêle  qui 
bourdonne,  racontent  en  frémissant  comment  gémit 
l'âme  damnée  de  la  sorcière,  ou  comment,  dans 
les  ténèbres,  avec  sa  cage  de  fer  qu'elle  traîne 
comme  une  plume,  elle  court  après  les  ^voyageurs 
égarés. 

^xix.  . 

^.  Trois  générations  d'hommes  avaient  passé  depuis 
que  la  cage  de  fer  et  l'immonde  prisonnière  étaient 
disparues,  quand  un  jour,  un  habitant  de  Levis,  en 
creusant  le  sol,  entendit  sa  bêche  résonner  sur  ua. 
corps  métallique. 

Il  creusa  encore.  0  terreur!  c'était  laçage  avec  le 
squelette  de  l'horrible  vieille  !... 
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!  lie  la  villo  courut  voir  la  lugubro  tix)uvaille. 
i.  il  'lire  (ÎC  la  peliu»  Ûllod'Kxili  «lait  pourtant  bien 
oui..  I  Cl   -iijà. 

Un  pou  plus  liird,  le  Museum    public  do  Boston 

'  —  '  :  'que  mauditt'  et  lui  donnait  une  place 
.      >  ses  chambres  curieuses. 

Une  jeune  dame  do  Québec  qui  savait  lo  drame 
bauglant  et  dont 'l'œil  curieux  ne  laisse  rien  échap- 
j>er,  l'a  vue  et  Die  l'a  dit 

La  maison  do  Saint  Talier  fut  brûlée  jusqi'en  ses 
fo!   '  '   iKs  la  nuit   qui  suivit  l'i  ion  de 

la    _  0  la  maison  de  la  GorriN  iut  dé- 

truit le  laboratoire  d'Antonio  Kxili  et  lo  secret  in- 
fe!  i      ,   7   -,,1(1  fut         '        Espérons  que 

ui.  :i('  !♦'  r  ni  ' 

^Et  maintenant,  notre  tâche  cîst  i.-i  iiin......     Notre 

récit  finit  dans  les  pleurs,  comme  \  tous  les 

vrais  récils  de  celte  pauvre  terre.     Ij«à  justice  hu- 
r^ '' '  "     ''    justice  divine    n'y   apparaissent    guère. 
-  aurions  aimé  (ju'il  l'u   fAt  autn'ment, 
car  le  t'  ' 

après  la  <  •.     -  i.i   »•  i  it«;  >  7«i  iMuri  ii»; 

et  pluH    '  fiction.     Et   puis,    1  Je 

Di  i  il-  faut.  Sa  just  lulaillible 

et  i.i  ^  nomme  est  bien  a\ 

\\i  I  «pii   /'cris  (N'tte   b,  rn/'lanco- 

de  m  la 

I   i.i  \'  '  ••  '    ■■  '  men 

.   sur  ui  ,  la  rue 

Buade  ;  pendant  que  bn»  ruines  do  ii<.'aumanoir  re- 
c(}  v.r.on  let  ('  '*^      T       "        '     ^'nolino 

d«-  :  TWTiiltn'  «'t  b*s 

reAcU  do  la  >«•  d<'  Loti'  et 

JkMïàèkc  do  KepeiiuHuy  ournieju  paitibbinieiii  leur 
é9taÏ9t  S^IBJHwl  ! 
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PREFACE. 


Bien  des  personnes  ont  demandé  avec 
instance  un  livre ,  une  publication  quel- 
conque, qui  fit  revivre  les  traits  vénérés 
et  chéris  du  Père  Louis  Marquet,  de  celui 
qui  fut  pour  elles  non  seulement  un  très- 
sage  guide  spirituel,  mais  un  père,  un  véri- 
table ami.  Le  présent  volume  a  pour  but  de 
répondre  à  ce  pieux  désir.  On  y  retrouvera 
Téminent  religieux  que  nous  pleurons,  et  on 
n'y  retrouvera  que  lui.  Comme  l'annonce  le 
titre  ,  nous  ne  faisons  que  présenter  au 
public  un  choix  de  ses  divers  écrits  et  quel- 
ques fragments  de  sa  correspondance. 

Après  une  courte  Notice  biographique, 
déjà  en  partie  connue  du  lecteur ,  nous 
lui  offrons  un  grand  sermon,  U Autel  catho- 
lique ,  qui  peut  donner  une  idée  de  son 
éloquence.  Il  remonte  à  1839,  c'est-à-dire  à 
l'âge  de  sa  pleine  maturité,  à  l'apogée  de 
son  talent.  Nous  le  reproduisons  tel  qu'il  l'a 
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Iais3<i  en  manuscrit ,  sans  y  changer  un 
seul  mot.  II  existe  quelques  mitres  discours, 
moins  finis,  mais  qui  nn^riteraient  peut-ôtre 
aussi  les  honneurs  de  rinipression. 

A  la  suite,  vient  une  Instruction  aux 
Enfants  de  Marie,  (jui  est  de  1872.  Nous 
avons  dû  la  reconstruire  piiVc  par  pièce 
avec  des  notes,  (pii  nous  sont  arrivées  de 
différents  côtés.  Un  ne  s'apercevra  que  trop 
de  ce  travail  de  retouche  ;  mais  nous  avons  ' 
cru  faire  plaisir  aux  fidèles  auditrices  de 
rininiitahlL'  causeur,  en  leur  gardant  au 
moins  un  écho,  si  im|)arfait  (pTil  soit,  d*une 
parole  qu'elles  n'entendront  plus. 

Sa  |)hysiononue  est  mieux  reproduite 
dans  le  rccuril  de  Pensées  détachées  sur 
divers  sujets,  (jui  forme  la  partie  la  plus  re- 
marquable peut-être  du  livre.  Cest  ce  choix, 
nous  Tavouons,  rpij  nous  a  demandé  le  [dus 
de  temps  et  coûté  le  [dus  de  soins.  Il  a  fallu 
chercher,  fouiller  plutôt  d/ms  nu  tas  dr 
po|iierH  sans  ordre,  de  Unii  format,  revers 
de  co|iie»  d'éc^ilier,  enveloppcîs   de  lettres. 
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bouts  de  feuilles  longs  et  larges  comme  la 
main,  parfois  même  comme  le  doigt.  Tout 
lui  était  bon  pour  décharger  son  esprit 
d'une  pensée  neuve,  forte,  originale,  qui 
s'offrait  à  lui  sous  une  forme  plus  ou  moins 
saisissante.  Nous  nous  sommes  contenté  de 
ranger  cesPensées,  je  dirais  presque  ces  sou- 
daines inspirations,  sous  leurs  titres  respec- 
tifs, sans  nous  préoccuper  d'établir  entre 
elles  aucun  ri2:oureux  enchaînement.  Tout 
au  plus,  avons-nous,  par  ci  par  là,  intercalé, 
ou  même  changé  un  mot,  dans  l'intérêt  de 
la  clarté  ou  d'une  plus  parfaite  exactitude. 
De  simples  jets,  destinés  à  aider  la  mémoire, 
et  auxquels  il  n'avait  nullement  songé  à 
donner  une  forme  définitive,  ne  nous  ont 
pas  paru  mériter  un  respect  aussi  scrupu- 
leux que  des  compositions  achevées  et  pa- 
rachevées par  leur  auteur.  D'ailleurs,  nous 
voulons  avant  tout  être  utile. 

Les  lettres  et  les  quelques  notes  de 
direction  qui  suivent  le  recueil  des  Pensées 
sont  loin  de  dire  complètement  ce  que  fut 
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le  Père  Marc|uet  comme  directeur  des 
âmes.  Il  écrivait  peu,  surtout  dons  les  der- 
niers temps.  Nous  n*en  avons  que  plus  de 
reconnaissance  |)Our  les  personnes  qui  ont 
bien  voulu  ouvrir  en  notre  faveur  leur  secré- 
taire réservé. 

On  le  voit,  ce  n*est  pas  un  monument 
que  nous  prétendons  élever  A  cette  noble  et 
sainte  mémoire  ;  c'est  plutôt  un  simple 
memento  que  nous  ofTrons  h  ceux-lA  surtout 
qui  le  connurent.  Puissent  d'autres  encore 
parcourir  ces  pagcsavec  fruit  et  consolation, 
cl  leur  donner  <!(»  prolonger  sans  lin  un 
opostr»lal  d/*jfi  si  fi!x*ond. 

.Santrt,  m  la  fête  (te  JS'otre-Vamr  tlt.s  Sryt-Douleum, 
'-  f'>  teptembre  18bU. 

V.    A.    >.,\ 
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i. 

Louis-Marie  MARQUET  était  fils  de  cette  terre  de 
Bretagne ,  qui  ne  cesse  de  donner  à  l'Eglise  et  à  la 
France  des  hommes  aussi  éminents  par  la  vertu  que 
par  tous  les  genres  de  mérite. 

Il  naquit  à  Port-Louis,  le  9  mars  1803  >  ^^  ^^^  bap- 
tisé le  jour  même,  en  l'église  paroissiale  de  Notre- 
Dame  de  l'Assomption.  On  peut  le  remarquer,  la 
Sainte  Vierge,  dont  il  fut  toujours  l'enfant  le  plus 
dévoué  et  que  sa  muse  aimait  tant  à  célébrer,  se 
retrouve  et  dans  le  deuxième  de  ses  noms  de  baptême 
et  dans  le  vocable  de  l'éc^lise  où  il  reçut  le  caractère 
de  chrétien. 

Nous  ne  savons  presque  rien  de  son  enfance.  Seu- 
lement, dans  l'abandon  des  entretiens  intimes,  il  lui 
échappait  parfois  certains  récits  naïfs  se  rapportant  à 
ce  premier  âge  ,  et  où  perçait  déjà  cette  vivacité 
d'esprit ,  qui  brilla  •  plus  tard  en  lui  avec  tant  d'éclat 
et  de  charme. 

Son  père,  brave  officier.de  santé  de  la  Marine,  et 
sa  pieuse  mère  n'eurent  rien  plus  à  cœur  que  de  lui 
procurer  le  bienfait  d'une  éducation  religieuse  à  la  fois 
et  distinguée.  Ils  s'empressèrent  de  le  faire  admettre, 
tottt  jeune  encore,  au  Petit-Séminaire  de  Sainte-Anne 
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d'Auray,  dont  In  direction  venait  d'etre  confiée  .\  la 
Gjmpognie  de  Jê<;us,  nouvellement  rétablie  dans  tout 
Tunivcrs  par  le  pape  Pie  \'II.  Les  condisciples  qui 
lui  ont  survécu  peuvent  parler  des  lauriers  classiques, 
dont  le  couvrait  chaque  distribution  des  prix. Il  acheva 
le  cours  de  ses  études  au  célèbre  collège  de  Saint- 
Achcul,  et  se  fit  sunout  remarquer  daiK  <;a  seconde 
innée  de  rhétorique. 

Peu  de  temps  après ,  sans  tenir  compte  des  criail- 
lerics  et  des  mensonges  du  libéralisme  d'alors  ,  il  frap- 
pait à  la  pone  du  noviciat  de  Montrouge  :  le  nouveau 
candidat  n'avait  pas  \*ingt  ans.  On  le  voit,  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  que  l'attrait  de  la  persécution  est 
ir  0  pour  les  nobles  cœurs. 

bon  l'ère  Maître  —  comme  on  dit  chez  ies  Jcsuiies 

fut  le  vénéré  P.   Jean-Baptiste  Gur\',    oncle   du 

thi!— ^--Vnsi  estimé,  dont  le  Compendium  est  entre 
to^iv .  .V .  mains  sacerdotales.  Les  austères  mais  solides 
leçon*;  de  cc  sagc  guide  firent  sur  lui  une  impression 
in^  e.  Volontiers  il  en  rappelait  le  souvenir,  sur 

ce  ton  de  fine  et  respectueuse  gaîté  qui  lui  allait  si 
bien.  Parmi  les  compagnons  de  ces  premières  épreuves. 
il  citer  l'illustre  Père  de  Ravignan ,  avec  lequei 

plus  lord  il  rivalisera  d'éloquence  et  de  zèle,  bien  que 
^xtvi  *        Cl  dans  un  genre  tout  différents. 

\  '     •  .    (M  Or^irc  par  l'c tient  sacré  des 

vœux,  vw  i  iivani  l'us.i^v  ..  .  cnsc'-^-'ncni 

<Jc-   '■  •"'  it  de  riMimrouables    .  .    Il 

t^'  •  la  KT  e,  la  seconde  et 
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la  rhétorique  à  Saint-Acheul ,  à  Billom,  à  Bordeaux, 
et,  depuis  1828,  au  Passage,  sur  la  frontière  d'Espagne. 
Les  trop  fameuses  Ordonnances  de  Juin  le  trouvèrent 
au  Petit-Séminaire  de  Bordeaux  ;  et  il  eut  dès  lors  à 
faire  l'apprentissage  de  cette  vie  de  persécution  et  d'exil, 
qui  est  le  privilège  des  fils  de  saint  Ignace  :  la  mort, 
hélas  !  devait  le  surprendre  sous  le  coup  d'une  pros- 
cription nouvelle...  Cette  époque  de  régence  ne  fut 
pas  stérile  pour  sa  formation.  Il  y  contracta  ces  habi- 
tudes de  bon  langage ,  de  goût  exquis ,  de  saine 
appréciation  des  choses  de  l'esprit,  qui  ne  l'abandon- 
nèrent jamais  et  lui  firent  peu  à  peu  un  cachet  tout 
particulier  de  distinction.  Nous  avons  retrouvé,  dans 
les  trop  rares  papiers  qu'il' a  laissés,  plusieurs  poésies 
latines  et  françaises  de  ces  temps-là.  Quelques-unes 
nous  ont  paru  ne  pas  manquer  de  charme. 

Enfin ,  sonna  pour  lui  l'heure  des  grandes  études 
théologiques.  Il  en  suivit  le  cours  complet,  partie  à 
Madrid,  partie  à  Vais,  près  le  Puy.  Il  y  signala,  comme 
partout  et  plus  que  jamais,  la  solidité  de  son  jugement, 
la  pénétration  de  son  esprit,  la  portée  et  l'étendue  de 
sa  rare  intelligence.  Il  se  plaisait  à  dire  comment  il 
n'avait  jamais  pu  se  laisser  prendre  aux  séductions  de 
l'ontologisme  cartésien  ,  ou  plutôt  malebranchiste , 
alors  fort  en  vogue  dans  les  écoles  ecclésiastiques  de 
France.  Le  sûr  et  profond  bon  sens  de  saint  Thomas 
d'Aquin  et  des  grands  docteurs  scolastiques  conquirent 
de  bonne  heure  et  gardèrent  toujours  ses  préférences; 

En  1837,  déjà  prêtre  depuis  deux  ans  et  récemment 
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sorti  victorieux  des  épreuves  de  son  dernier  examen 
De  univcrsa  philosophia  ci  thcolo^ia,  il  fait  à  Saini- 
Acheul  ce  que  rinstiiut  de  saint  Ignace  appelle  la 
troisième  année  de  probation  :  année  féconde  et 
bénie  entre  toutes,  où  le  religieux,  déji  mûii  par 
Tâgc  et  Texpérience  de  la  vie,  achève  de  former  en 
lui  l'homme  intérieur  et  l'ouvrier  inconfusible. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  journal  de  sa  grande 
retraite  de  trente  jours  :  c'est   l'exercice  capital   île 
cette  année   sainte.   Gî  journal  est  complet ,   rédigé 
avec  beaucoup  de  soin,  trop  intime  pour  être  entiè- 
rement li\Té  au  public  ,  mais  plein  des  plus  admirables 
sentiments  de  foi  et  de  piété.  On  y  lit,  comme  dans 
un  miroir ,  tout  le  travail  de  la  grice  sur  cette  ûme 
entièrement  li\Téc  à  son  action,  tous  les  mouvements 
de  ce  coeur ,  tour  à  tour  brisé  de  douleur ,  frémissant 
de  crainte,   enivTé  d'amour,   ses  regrets,  ses  désirs, 
ses  espérances,  ses  résolutions.  Deux  choses  nous  y 
frappent  surtout  :  l'expression  sans  cesse  renouvelée, 
et  dans  les  tennes  les  plus  touchants,  de  sa  tendre 
dè\'Otion  à  b  Sainte  \'ierge,  et  puis  le  dessein  bien 
arr^*  de  faire  du  Sacré  Cci:ur  de  Jésus  le  centre ,  le 
ressort,  le  principe  et  le  but  de  toute  sa  vie  spirituelle  et 
apostolique.  Grrtes,  il  fut  fidèle  à  ce  double  programme. 
On  nous  permettra  quelques  citations  :  u  J'attribue 
toutes  les  grâces  de  cette  deuxième  semaine  des  Exer- 
cices au  Sacré  Girur ,  k  b  Sainte  \^ierge ,  et  h  saint 
François  •  Xavier ,   mon  grand  saint   de  prédilection. 

Aii^Âi   ir   !#-«    ai  nriA«  i\r    fniif   mnti   l'rvnr     i»-  Ictir   ji  dît 
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le  plus  de  messes  votives  que  j'ai  pu...  Que  rendrai- 
je  surtout  à  Marie?  Oh!  qu'elle  a  eu  de  bontés  pour 
moi  durant  cette  Retraite  !  jusqu'à  m' accorder  des 
choses  indifférentes ,  aussitôt  que  je  les  lui  demandais. 
Aussi,  je  veux  me  tracer  un  plan  régulier  de  dévoue- 
ment quotidien  envers  cette  bonne ,  cette  divine ,  cette 
incomparable  Mère...  Il  est  de  toute  impossibilité  que 
Marie  n'ait  pas  souvent  prié  pour  moi ,  puisque  Dieu 
m'a  fait  la  grâce  de  tant  la  prier  moi-même.  Marie  a 
souvent  prié  pour  moi  !  Je  suis  sauvé  !  Je  triompherai 
de  tous  mes  ennemis.  Comment  ne  m'obtiendrait-elle 
pas  les  choses  essentielles  que  je  lui  demande,  quand 
elle  m'obtient  des  choses  qui  sont  bagatelles  auprès 
de  celles-là  ?  » 

Et  ailleurs  :  «  L'octave  de  l'Immaculée  Conception  a 
été  signalée  pour  moi  par  une  grande  grâce.  J'y  ai  pris 
la  résolution  de  détruire  en  moi  les  obstacles  au  Règne 
de  Jésus-Christ,  sans  aucune  réserve,  prompte- 
77îent,  le  plus  tôt  possible,  en  m' exécutant  courageu- 
sement sur  tous  les  points.  Cette  résolution  qui  m'a 
coûté  a  été  suivie  d'une  grande  paix.  » 

Et  encore  :  «  Oh  !  mon  nom  sera-t-il  un  jour  pro- 
clamé devant  la  troupe  glorieuse,  comme  d'un  bon  et 
fidèle  serviteur  de  Jésus  et  de  Marie?  J'ai  eu  bien  de 
la  consolation  à  me  dévouer  à  l'un  et  à  l'autre,  à  tous 
les  deux  ensemble  :  fu  et  Jilius  tuus  !  Oh!  que  les 
prières  les  plus  vulgaires  à  la  Sainte-Vierge  sont  belles 
et  douces  dans  ces  moments  !  Ave  ,  Maria  !  MexMO- 
RARE  !  Toutes  vos  bontés ,  ô  Mère,  rappelez-vous  les, 


NOTICE   BIOGRAPlUaUt. 


et  qu'elles  ne  restent  pas  inutiles....  Je  ne  crois  pas 
avoir  jamais  prié  M.arie  avec  plus  d'amour  pour  elle. 
L'idée  m'est  venue  alors  que  je  ferais  quelque  chose 
d'honorable  pour  elle ,  et  peut  -  être  de  bien  utile 
pour  la  jeunesse  sunout ,  en  mettant  en  chants  lyriques 
(forme  des  malheureuses  Cantates  de  Rousseau)  les 
LK-aux  mystères  de  Marie.  Je  me  fondais  à  cette 
pxrnsée.  La  distraction  a  même  été  un  peu  fone  ; 
mais  le  fond  de  l'idée  me  semble  à  prendre  en  considé- 
ration ;  Diiffiarcffic  laudarc  Te,  Virgo  sacrata!  » 

Grtte  dernière  inspiration  sent  bien  peut-être  un 
;k*u  son  littérateur;  mais  comme  ces  élans  sortent  du 
:ond  de  l'âme,  et  conmie  tout  cela  explique  bien  le 
goût  filial ,  qui  ramena  si  vivement  les  dernières  années 
de  sa  \ic  à  la  pieuse  et  poétique  [glorification  de  la 
divine  X'icr^c!  On  coni^oit  que,  le  cœur  rempli, 
inondé  de  pareils  sentiments,  il  ait  pu  tracer  les 
mots  MHvuits  :  a  Les  jours  de  ces  Méditations  ont  été 
les  I  lUX  et  les  plus  consolants  de  toute  ma  vie.  » 

Mais  on  conçoit  aussi  quelle  profonde  empreinte  dut 
laisser  dans  une  nature  aussi  délicate  cette  belle  année, 
toute  de  prière  et  de  solitude.  11  ne  manqua  pas  d'en 
fixer  les  fruits  les  plus  précieux  et  les  plus  pratiques 
dans  un  règlefuent  détaillé,  qu'il  eut  soin  de  retoucher 
et  de  précivcr  encore ,  durant  une  nouvelle  retraite  de 
huit  jours,  avant  de  quitter  son  Manrè/e.  Certes,  il 

V  ^•^•' bien  Li  i' -    .: rner  les  longues 

~:.:.^^    ,  que  \j.^  .  ....  u.,u.L  cii  iv^vi.c  pour  son  •^'•**- 
vicc  et  '^  nlns   iT.inde  lAnlro^ 
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Je  ne  trouve ,  pour  cette  époque ,  qu'un  seul  incident 
extérieur.  Il  s'agit  d'une  Dispute  théologiqiie ,  qui 
eut  un  grand  retentissement,  même  dans  le  monde 
universitaire  et  jusque  dans  les  régions  gouvernemen- 
tales ,  et  à  laquelle  le  Père  Marquet  prit  une  part  glo- 
rieuse. Saint- Acheul ,  qui  n'était  plus  collège  depuis 
1828,  venait  d'être  transformé  en  théologat  ou  sémi- 
naire, pour  les  jeunes  jésuites  se  préparant  au  sacer- 
doce. On  voulut  leur  donner  le  stimulant  d'une  de 
ces  imposantes  solennités  scolaires,  communes  au  temps 
de  l'ancienne  Sorbonne,  très-rares  depuis  la  Révolu- 
tion.  Ms*"  l'évêque  d'Amiens  présida  la  séance.  Les 
meilleurs  théolosjiens  du  diocèse  et  des  diocèses  d'alen- 
tour  avaient  été  conviés  à  l'honorer  de  leur  présence. 
Bon  nombre  accoururent ,  et  plusieurs  brisèrent  vail- 
lamment des  lances  avec  XqsAqmx Défendants.  Mais, 
de  l'aveu  de  tous,  les  honneurs  de  la  journée  furent 
pour  le  jeune  Père  Marquet,  qui,  n'étant  pas  connu 
de  l'assistance,  avait  trouvé  piquant  de  se  confondre 
parmi  les  ecclésiastiques  étrangers ,  et  se  levant  tout- 
à-coup  d'au  milieu  de  leurs  rangs,  avait  poussé  contre 
les  thèses  du  programme  une  argumentation  aussi  forte 
qu'ingénieuse. 

n. 

Désormais,  secouant  pour  toujours  la  poussière  des 
écoles,  le  nouveau  profès  sera  constamment  employé, 
presque  toujours  en  même  temps,  et  aux  travaux  du 
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minisi^rrc  apostolique,  et  au  gouvernement  de  ses 
frères. 

La  période  qui  sV'tend  de  1838  i  1852  fut  la  plus 
brillante  de  sa  carrière.  C'est  alors  qu'il  se  fît,  par 
toute  la  Fr.ince,  une  réputation  méritée  d'excellent 
prédicateur.  Les  principales  chaires  de  Paris,  de  Lyon, 
de  Marseille ,  de  Toulouse ,  de  Rouen ,  de  Strasbourg , 
etc.,  retentirent  tour  i  tour  des  accents  de  cette  grande 
parole,  où  l'on  ne  savait  qu'admirer  le  plus,  de  la 
richesse  du  fond  ou  de  la  beauté  de  la  forme.  Ajou- 
tons, en  passant,  qu'elle  était  admirablement  serN'ie 
par  un  heureux  organe,  et  relevée  par  la  noblesse 
expressive  du  geste,  du  visage  et  de  toute  la  per- 
sonne. Le  seul  reproche  qu'on  lui  ait  souvent  adressé , 
Cl  non  sans  fondement ,  c'était  de  dépasser  les  bornes 
communes  de  l'attention  humaine  par  la  longueur  un 
peu  démesurée  de  ses  prédications.  Il  était  le  premier 
à  reconnaître  ce  défaut ,  à  en  plaisanter  agréablement, 
à  s'en  accuser;  mais  il  ne  réussit  i.nn.iis  .\  s\n  corri- 
ger tout-Wait. 

La  cathédrale  de  Nantes   l'entendit    une  première 

fois  dés    1840;  et  l'orateur  se  créa  dès  lors,  dans 

ccnc  capitale  de  l'Ouest ,  des  admirations  et  des  sym- 

destii  prendre   un  jour  de  si  considéra- 

Diwi  d<      '        ciiiclils. 

Ce  M:rait  ici  le  lieu  de  cir.icicrjscr  son  éloquence. 
Conie?;' :ous  de  dire  qu'elle  se  rattachait  Ik  l'an- 
cienne ..  ..  ,  k  l'école  traditionnelle  des  Ik)urdaloue 
et    de*    lJ<»\'.nt't,     dont    il    avait    recueilli    .ividemciit , 
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aux  jours  de  sa  jeunesse,  un  écho  affaibli  sans  doute, 
mais  puissant  encore,  dans  les  sermons  si  applaudis 
du  Père  de  Maccarthy.  Il  aimait  donc  à  procéder  par 
large  exposition  doctrinale ,  par  conceptions  originales 
et  hardies,  par  divisions  nettes  et  fécondes,  s'appli- 
quant  du  reste  à  revêtir  sa  pensée  de  cette  belle  lan- 
gue du  xvii^  siècle,  dont  il  eut  toujours  le  culte  et 
l'instinct,  mais  qu'il  s'efforçait  de  rajeunir  ou  de  re- 
lever par  quelques  rayons  de  cette  flamme  nouvelle 
empruntée  au  génie  de  Lacordaire.  Lacordaire  et 
Bossuet  étaient  son  idéal,  et  il  parlait  souvent  de 
l'un  et  de  l'autre  avec  un  é2:al  enthousiasme. 

A  la  suite  dt  sa  station  quadragésimale  de  Notre- 
Dame  de  Rouen,  en  1843,  il  eut  le  bonheur  de 
poser,  sous  les  bienveillants  auspices  du  cardinal-prince 
de  Crov,  les  bases  d'une  maison  de  son  Ordre  dans 
cette  grande  ville,  et  il  la  gouverna  trois  ans  comme 
supérieur. 

En  1846,  il  est  à  Strasbourg,  avec  le  titre  de  pré- 
dicateur ordinaire  à  la  cathédrale.  Puis  il  retourne  à 
Paris,  où  la  révolution  de  1848  vient  le  surprendre, 
pendant  qu'il  se  livre,  avec  une  ardeur  croissante  et 
des  fruits  dignes  de  son  zèle,  à  toutes  les  fatigues  de 
l'apostolat.  A  cette  époque,  nul  ministère  pour  lequel 
il  ne  fût  prêt.  Mois  de  Marie ,  missions  ,  jubilés  , 
retraites  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants,  de  sémi- 
naristes ,  de  prêtres  ,  l'appelaient  tour  à  tour ,  lui 
prodiguant  partout  et  comme  à  l'envi  la  consolation 
et  de  vrais  succès. 
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Ce  fut  Tannée  1852  qui  le  fixa  définitivement  .\ 
Nantes.  Il  y  sera  désormais  retenu ,  soit  comme  direc- 
teur des  Enfants  de  Marie  du  Sacré -Coeur ,  soit 
pendant  de  longues  années  et  .\  plusieurs  reprises, 
comme  supérieur  de  la  Résidence.  Ici  les  détails 
deuennent  superflus ,  au  moins  pour  ceux  qui  le 
connurent.  Chacun  n'a  qu'à  interroger  ses  souvenirs  : 
les  œuvres  de  l'infatigable  religieux  sont  W  qui  par- 
lent et  longtemps  parleront  pour  lui. 

n  en  est  une  surtout  qui  ne  se  taira  point ,  tant  que 
le  marteau  démolisseur  des  révolutions  ne  Taura  pas 
d^ruite,  je  veux  dire  cette  gracieuse  chapelle  de  la 
rue  Dugommier ,  un  des  ornements  de  la  cité  nantaise , 
dont  la  création  lui  appartient  et  devrait  suffire  à  faire 
bénir  sa  mémoire.  Pouvait-il  prévoir  alors  que  le 
temps  n'était  pas  loin,  où  ce  serait  un  crime  d*y 
aller  prier,  et  ou  des  scellés  sacrilèges  en  interdiraient 
Taccés  i  la  piété  publique  ? 

L'idée  de  sa  construction  remonte  h  1853.  Cette 
annéc-b,  le  Père  Marquet  prêcha  les  exercices  du 
Mois  de  Marie  dans  la  chapelle  provisoire,  qui  a 
longtemps  servi  de  vestibule  à  la  nouvelle.  I/affluence 
des  auditeurs  fut  considérable,  et  tout  le  monde  pro- 
clama l'insuffisance  manifeste  d'un  si  petit  sanctuaire. 
:ur  M*'  Jnquemet,  évéque  de  Nantes,  et 
pjr  M.  1  urnier,  curé  de  Saint-Nicolas,  le  zélé  su- 
périeur r     on  activité  vers  un  si  impor — 

objet.  Ia  '••  tout  Ci'  """  la  ville  rcj-.v. 

matt  de  îx"  iif  rt'  Il   di'riilîri-m 
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à  organiser  une  loterie  qui  eut  beaucoup  de  succès, 
et  lui  permit  de  faire  hardiment  appel  à  la  bourse 
de  tous,  grands  et  petits,  riches  et  pauvres.  Toutes 
les  classes  de  la  société  y  répondirent  avec  empres- 
sement ;  et  Nantes ,  qui  a  bâti  et  bâtit  encore  tant 
de  belles  églises,  qui  achève  en  ce  moment  sa  ca- 
thédrale commencée  il  y  a  quatre  siècles ,  montra  une 
fois  de  plus  que ,  quand  il  s'agit  des  intérêts  de  Dieu , 
sa  générosité  ne  connaît  vraiment  pas  de  bornes .  Mais 
dans  ce  merveilleux  élan  de  tout  un  peuple  pour  la 
construction  d'une  église  de  Jésuites,  quelle  réponse 
anticipée  à  d'ineptes  accusations  d'impopularité  ! 

Bientôt  donc,  sur  le  plan  suggéré  au  Père  Tour- 
nesac  par  le  Père  Marquet,  et  tracé  par  l'habile  ar- 
chitecte ,  on  vit  un  chantier  se  former  et  de  nombreux 
ouvriers  mettre  la  main  aux  fondations.  L'édifice 
monta  rapidement  et  sans  encombre.  Le  Père  Mar- 
quet animait  les  travailleurs  de  son  entrain  commu- 
nicatif  et  veillait  à  tout  avec  une  étonnante  présence 
d'esprit.  C'est  le  19  août  1857,  que  le  nouveau 
temple  put  être  solennellement  consacré,  au  milieu 
d'un  immense  concours  de  fidèles  et  des  témoigna- 
ges touchants  de  l'allégresse  universelle.  Ce  jour- là, 
le  Père  Marquet  reçut  une  première  récompense  de 
tant  de  labeurs  et  de  sollicitudes.  Mais  que  de  chores 
manquaient  encore  !  Il  n'eut  point  de  repos  que  tout 
ne  fût  terminé  et  ne  répondît  pleinement  à  son  idé^. 
C'est  ainsi  qu'il  ajouta  successivement  la  chapelle  in- 
térieure des  Œuvres,    si  commode  et  si  charmant- î, 
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li  belle  grille  du  chœur,  l'orgue,  les  trois  chapelles 
rayonnantes  avec  leurs  vitraux  et  leurs  jolis  autels  en 
onyx,  etc.  Il  ne  restait  plus  qu'à  bâtir  la  maison  des 
Pères.  Il  l'entreprit  plus  tard,  en  1870,  et  c'est  en- 
lui  qui  présida,  pour  une  fort  grande  pan,  à 
w<.;;c  nouvelle  construction  et  i  son  aménagement. 

Toutefois,  disons-le  bien  haut,  l'édifice  matériel 
était  le  moindre  de  ses  soucis  :  le  soin  des  âmes  ne 
.cssa  p.is  un  instant  d'être  la  première  de  ses  préoc- 
cupations. Les  années  qui  séparent  1852  de  1870 
ireni  manifestement,  au  point  de  vue  spirituel,  les 
fécondes  de  sa  vie  apostolique.  Alors  sunout, 
renonçant  à  la  grande  prédication,  il  déploya  ces 
qualités  supérieures  de  directeur  des  consciences,  qui 
».  • ,  je  le  crois,  son  meilleur  titre  à  la  recon- 

ii.u^^.i  ;wL  de  la  terre  et  aux  récompenses  du  ciel. 

Chargé  de  gouverner  la  Congrégation   des  Mnfants 

de  Marie  du  Sacré-Cœur,  il  lui  imprima  un  élan  remar- 

vjuablc,   y  répandit  le  véritable   esprit   de   foi  et  de 

pieté ,  et  en  fît  rayonner,  dans  une  foule  de  familles , 

même  au  loin ,  la  salutaire  influence.  Pendant  quelque 

t   ans,   il  allait  tous  les  mois  distribuer  \  cette 

d'élite  le  pain  de  la  parole  de  Dieu.  Sûreté  de 

<•  r     .se  parfois  mordante  d'obserxation ,  déli- 

dc  touche,  charme  exquis  de  langage,  cachet 

■     •  i'.'Jiique  et  ai:    ■     -Jtion  pénétrante  :  il  savait  tout 

liAiiic  d-i'K  irs  ,  ^i  familières;  c'est  le  témoi- 

|?n*K^  dt  .  j>ci:>onnes  nui  turent  le  bonheur 

d*y  a\M'.:tr.  Il  ro'enaic  sans  c  ci  »ur  tous  Ici 
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tons,  à  l'humilité,  à  la  douceur,  à  la  charité,  à  la 
modestie ,  à  la  simplicité ,  à  la  générosité ,  au  sacrifice , 
au  dévouement ,  à  ces  vertus  favorites  du  Cœur  ado- 
rable de  Jésus,  qu'il  voulait  qu'on  pratiquât,  même 
dans  le  monde,  par  amour,  à  l'exemple  de  Marie  et 
du  Sauveur  lui-même.  Aimer  Notre-Seigneur,  l'aimer 
comme  le  vrai  roi  de  son  âme,  l'aimer  j)ar  les  œuvres, 
la  fidélité  au  devoir,  la  conformité  au  bon  plaisir  divin  : 
tel  était  le  thème  habituel  de  ces  entretiens  ;  et  volon- 
tiers, s'appropriant  le  doux  langage  de  l'apôtre  de  la 
charité  aux  Frères  d'Ephèse ,  il  eût  dit  avec  lui  :  «  C'est 
la  leçon  que  j'ai  apprise  demon  Maître;  je  n'en  con- 
nais pas  d'autre;  et  celle-là  bien  comprise  suffit.  » 

On  ne  se  lassait  point  de  l'entendre ,  tant  cette  pa- 
role, presque  toujours  improvisée,  offrait  d'intérêt, 
de  piquant  et  de  charme.  On  s'en  retournait  le  cœur 
rafraîchi,  l'âme  consolée  et  fortifiée,  avec  une  résolu- 
tion nouvelle  de  mieux  porter  encore  l'austère  mais 
si  aimable  joug  du  devoir  chrétien. 

Plusieurs  de  ses  auditrices  s'empressaient,  en  ren- 
trant chez  elles ,  de  fixer  leurs  souvenirs  sur  le  papier, 
parfois  même  avec  quelque  développement.  D'autre 
part,  les  très-intelligentes  secrétaires  de  la  Congré- 
gation consignaient  exactement  dans  le  grand  livre 
des  Comptes-rendus  le  résumé  fidèle  de  chaque  ins- 
truction. En  puisant  à  cette  double  source,  il  ne  serait 
peut-être  pas  tout-à-fait  impossible  de  faire  revivre 
quelques  traits  de  ce  précieux  enseignement.  De  bien- 
veillantes communications  nous  ont  permis  de  le  tenter 
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pour  une  seule  de  ces  causeries  :  le  lecteur  trouvera 
plus  loin  ce  spécimen. 

Ce  que  la  parole  publique  n'avait  pu  formuler  qu*en 
termes  généraux ,  le  confessionnal  le  précisait ,  le  tem- 
pérait, en  l'appropriant  aux  besoins  personnels  de 
chaque  âme.  Ici  sunout  il  faut  se  taire.  Comment 
expliquer,  spécialement  à  des  profanes ,  cette  direc- 
tion aussi  douce  que  forte,  tour  ;\  tour  et  suivant  les 
cas,  induli^ente  ou  sévère,  tant  de  faiblesses  soute- 
nues ou  relevées,  tant  de  doutes  éclaircis,  tant  de 
lumineux  conseils  suggérés  par  T Esprit-Saint  et  ap- 
pliqués avec  un  sens  mencilleusement  droit  et  sûr, 
tout  cet  inimitable  et  harmonieux  mélange  d'avertis- 
sements, de  réprimandes,  de  sourires,  qui  tient  i  la 
fois  du  plus  sage  des  pères  et  de  la  mère  la  plus  tendre  ? 
Voili  ce  qu'on  sent ,  ce  qu'on  entend  peut-être ,  mais 
ce  qu'on  ne  peut  guère  exprimer.  Qu'elles  parlent, 
qu'elles  rendent  témoignage  à  la  vérité,  ces  Ames  qui, 
par  milliers,  ont  expérimenté  pour  leur  plus  grand  bien 
ce  que  nous  disons  si  imparfaitement. 

m 

jusque  vers  1870,  tant  de  travaux  n'avaient  que 
!•  •  altéré  la  belle  et  robuste  constitution 

A  cette  époque,  les  malheurs  de 

:  wc  u  i  rance,  compliqués  pour  lui  par  les 

...........  de  la  construction  dont   nous  avons   parlé, 

fWirr^fcnt  iiti  nriMnirr  Coup  h  CCtte   santé  *«•  flnrissiiur 
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Bientôt  de  fâcheuses  infirmités  se  déclarèrent ,  et  sous 
l'impression  de  certains  accidents,  survenus  même 
au  confessionnal,  le  respectable  vieillard  se  prit  à  re- 
douter une  attaque  d'apoplexie.  De  là  des  préoccupa- 
tions excessives  peut-être  et  des  précautions  qui  allèrent 
contre  le  but. 

Cependant  il  continuait  à  diriger  sa  chère  Congré- 
gation. La  même  clientèle  assiégeait  son  confessionnal. 
En  1871,  il  consentit  à  prêcher  dans  l'égHse  de  sa 
communauté,  ce  qu'il  appelait  son  «  petit  carême.  » 
J'en  ai  retrouvé  dans  ses  papiers  le  canevas  tiès-abrégé, 
mais  clair  et  précis.  Il  avait  pris  pour  sujet  l'amour 
de  Dieu  Notre-Seigneur  et  en  parla  admirablement. 
Un  magnifique  auditoire  se  pressa  constamment  autour 
de  la  chaire.  On  le  goûtait  comme  à  ses  plus  beaux 
jours.  Et  même  l'âge  avait  donné  à  sa  belle  et  puis- 
sante voix  je  ne  sais  quel  accent  plus  doux,  plus  pathé- 
tique, qui  allait  au  cœur  et  faisait  pleurer.  Lui-même, 
au  reste,  versait  souvent  des  larmes  en  prêchant.  Ce 
fut  son  chant  du  cygne. 

Les  sombres  pressentiments  ne  l'avaient  pas  quitté. 
On  en  saisit  l'expression  touchante  et  bien  religieuse 
dans  cette  courte  note  de  sa  retraite  annuelle  de  1873  : 
«  J'ai  COÏT,  pris  une  fois  de  plus  qu'il  me  faut  com- 
mencer er  fin ,  et  coûte  que  coûte,  à  aimer  le  bon 
Dieu.  Je  touche  presque  à  la  decrepitude.  »  Il  n'alla 
plus  guère  au  Sacré-Cœur.  Il  restreignit  ses  relations 
extérieures ,  Il  cessa  de  répondre  régulièrement  à  l'ap- 
pel de  ses  pénitentes.  On  essaya  de  diverses  distrac- 
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rions ,  de  quelques  voyages  \  Wmnes ,  ;\  Paris ,  auprirs 
de  son  excellente  famille  :  tout  fut  inutile. 

Cost  alors,  on  s*en  souvient,   que  pour  occuper 
les  loisirs  forcés  de  sa  solitude,  il  imagina  de  prépa- 
rer la  publication   d*un    recueil    «  irréprochable  »    de 
canriques.   11  se   mit  i   l'œuvre  avec   une  étonnante 
acrivité  et  une  sorte  de  passion.  Il  ramena  aux  régies 
les  plus   sévères  de  la  langue,   de  la  versification  et 
sunouc  de   la   doctrine,  une   foule  de  ces  composi- 
rions,    devenues    populaires,    mais   trop   peu   dignes 
vraiment  de  servir  au  culte  divin.  Il  recueillit  de  tous 
les  côtés  des  chants  meilleurs  et   mieux  appropriés  à 
une   si    noble   destination.    Il    retrouva    même  quel- 
ques érincelles   de   son  ancienne  vene  poétique  pour 
grossir  de  ses  propres  œuvres  le  nouveau    recueil. 
Quand    parut   cette   Edition  classique,    comme  il 
l'appelle,   il   multiplia   ses  efforts    et    sa   correspon- 
dance  pour   en   accélérer  la   diffusion.  Grand  nom- 
bre d*évéques  et    de   personnages  éminents,  dont   il 
eut   soin    de   conserver   les   lettres   autographes,   lui 
envoyèrent   avec   empressement  leur  suffrage  appro- 
bateur.  Mais   les   critiques   ne   manquèrent    pas  non 
plus.  On  convint  assez  généralement  qu'il  avait  trop 
corrigé.  Somme  toute,  le  succès   fut  loin  de  répon- 
dre )l  son   attente.  Sans  se  décourager,    il   reprit  sa 
t^chc  et   la   poursuivit,    pour  ainsi  dire,   jusqu'il   la 
fin.  Il  laisse  en  manuscrit  une  édition  «  défmirive  » 

oil' 

MJJ^   iiiut    wvvi    n  wtuit   gucre   au    tund  qu  un   utile 
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délassement,  qui  lui  fournissait  en  même  temps  un 
excellent  moyen  de  contenter  sa  dévotion  envers  la 
Sainte  Vierge  et  le  Sacré  Cœur.  Jusqu'à  la  veille  de 
Noël  1879,  il  se  traîna  encore  comme  il  put  au  con- 
fessionnal pour  apporter  lumière,  force  et  consola- 
tion à  tant  d'âmes,  qui  se  montraient  plus  que  jamais 
avides  de  ses  conseils  T  Un  commencement  de  para- 
lysie avait  engourdi  son  pied  droit  et  rendait  sa 
marche  extrêmement  pénible.  A  partir  de  janvier,  il 
ne  quitta  presque  plus  sa  cellule.  Les  fonctions  essen- 
tielles ne  se  faisaient  pas  avec  régularité  ;  ses  forces 
baissaient  sensiblement  ;  il  comprit  toute  la  gravité 
de  son  état. 

Mais  c'est  surtout  vers  le  milieu  du  Carême  qu'il 
vit  clairement  que  sa  fin  approchait  et  que  ce  n'é- 
tait plus  qu'une  affaire  de  temps,  peut-être  de  jours. 
Dès  lors,  il  ne  pensa  qu'à  la  mort  et  à  l'éternité.  A 
toutes  les  personnes  qui  demandaient  de  ses  nouvelles, 
il  faisait  invariablement  répondre  :  «  Je  ne  suis  plus 
de  ce  monde  ;  qu'on  prie  pour  moi  et  qu'on  m'ob- 
tienne la  grâce  de  bien  mourir.  »  Il  parlait  de  lui- 
même  avec  des  sentiments  d'humilité  qui  tiraient  les 
larmes  des  yeux:  «Ah!  disait-il  en  soupirant,  je 
n'ai  rien  fait  pour  mon  Dieu,  rien  fait  comme  il 
faut.  O  mon  Sauveur  Jésus,  quand  donc  commen- 
cerai-je  à  vous  aimer  ?  » 

Ainsi  s'acheminait-il  doucement  vers  l'heure  su- 
prême ,  au  milieu  de  souffrances  qui ,  sans  être  très- 
vives,   devenaient  à  chaque  instant  plus  accablantes. 
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De  l*a\ns  des  médecins,  on  lui  administra  les  der- 
niers sacrements  dans  la  soirée  du  lundi  19  avril. 
Pendant  tout  le  cours  de  la  pieuse  cérémonie,  sa 
foi  profonde  éclata  en  signes  fort  expressifs.  11  de- 
manda que  les  saintes  prières  fussent  prononcées  à 
haute  et  distincte  voix,  et  sV  associa  constamment 
sans  en  perdre  un  mot  :  il  étaît  impossible  de  n'être 
pas  ému  à  l'entendre  répondre  un  a  ni  en  retentissant 
à  la  fin  de  chaque  verset  ou  oraison. 

L'agonie  ne  tarda  pas  à  venir,  elle  fut  longue  et 
cruelle.  Mais  elle  eut  l'avantage  de  laisser  au  cher 
moribond  sa  parfaite  connaissance  jusqu'au  dernier 
moment.  Le  prêtre  qui  l'assistait  avait  soin  de  lui 
suggérer,  de  loin  en  loin,  des  actes  de  contrition, 
de  confiance,  d'amour,  surtout  de  résignation  et  de 
sacrifice  ;  et  il  constatait  avec  grande  consolation  que 
le  pauvre  patient  l'entendait,  le  comprenait,  entrait 
dans  ces  pieux  sentiments.  Quel  bonheur,  en  eifet, 
de  penser  que,  durant  ces  heures  d'alfreuse  angoisse , 
rien  ne  fut  perdu  pour  le  mérite  et  la  couronne  éter- 
nelle !  11  expira  vers  i  heure  du  matin,  le  mercredi 
21  avril.  Il  avait  77  ans  accomplis. 

Sur  le  sou-  du  même  jour,  le  corps  fut  exposé  dans 
U  chapelle  de  Sainte- Anne.  Ix  visage  était  découven, 
et,  malgré  les  ravages  de  la  mon,  gardait  encore 
quelques  vestiges  d'un  dernier  sourire,  que  l'àme  y 
avait  imprimé  en  s'envolant.  Que  de  larmes  furent 
ver%ées  autour  de  ces  vénérables  restes!  ï'.t  combien 
de  (bis  les  sanglots  se  mêlaient  aux  larmes!  Beaucoup 
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présentaient  des  objets  de  piété  pour  faire  toucher  à 
ces  mains ,  à  ces  lèvres ,  toujours  si  fidèles  à  leur  double 
consécration  sacerdotale  et  religieuse.  Les  visiteurs  se 
succédèrent,  nombreux  et  recueillis ,  jusqu'au  moment 
où  l'on  dut  fermer  les  portes  de  la  chapelle. 

Le  lendemain,  22  avril,  était  le  jour  des  funérailles. 
Dieu  voulut  qu'il  devînt  pour  le  cher  défunt  et  aussi 
pour  ses  Frères  persécutés  un  jour  de  véritable  triomphe. 
A  huit  heures,  la  Messe  fut  dite ,  prœsejite  corpore, 
par  M.  Morel,  vicaire-général,  qui  avait  tenu  à  donner 
aux  Pères  cette  marque  de  sympathie  :  beaucoup  de 
communions  y  furent  offertes  à  Dieu  pour  le  repos 
éternel  de  celui  que  nous  pleurons. 

A  deux  heures,  eut  lieu  la  levée  du  corps,  qui  fut 
dirigé  vers  Saint-Nicolas.  M.  le  Curé  était  accouru 
avec  tout  son  clers^é  et  marchait  devant  le  cercueil. 
Derrière,  en  tête  du  deuil,  suivaient  les  membres  de 
la  double  famille,  naturelle  et  religieuse,  du  défunt, 
et  une  foule  immense  qu'on  n'évalue  pas  à  moins  de 
SIX  MILLE  PERSONNES.  On  y  remarquait  particuUère- 
ment  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  des  Pères  Ca- 
pucins ,  des  Pères  Prémontrés ,  des  Frères  des  Ecoles 
et  de  l'Instruction  chrétiennes,  des  représentants  de 
toutes  les  Communautés  de  la  ville,  et  plus  encore 
cette  masse  compacte  d'hommes  de  toutes  les  condi- 
tions, qui,  sans  avoir  jamais  connu  le  Père  Marquet  ni 
aucun  Jésuite,  étaient  venus  dire  ce  qu'ils  pensaient 
des  Décrets  du  29  mars.  Les  larmes  montaient  invo- 
lontairement aux  yeux,    en  présence  de  cette  muette 
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mais  si  c*loqucntc  protestation  Jamais  pcut-ùtrc  la  ville 
de  Nantes  n*avait  été  témoin  d'une  manifestation 
aussi  spontanée  et  aussi  imposante.  Honneur  à  tous 
ces  braves  catholiques  Nantais  d'avoir  compris  d'ins- 
tinct et  si  noblement  rempli  le  devoir  imposé  par  les 
circonstances  ! 

Après  une  halte  à  Saint-Nicolas,  pour  l'absoute  f;ùte 
encore  par  M.  Morel,  et  pour  la  longue  cérémonie 
de  l'eau  bénite  jetée  sur  le  cercueil ,  on  prit  le  chemin 
du  cimetière.  Ce  fut,  jusqu'au  bout,  presque  le  même 
cortège  qu'au  départ,  et  partout  le  même  silence,  la 
même  tenue  respectueuse  et  recueillie  :  nulle  pan, 
seulement  l'apparence  d'une  attitude  hostile  ou  incon- 
venante. Puis,  la  dernière  prière  récitée  près  de  la 
tombe  ouvenc,  toute  cette  multitude  s'écoula  dans  le 
plus  bel  ordre,  avec  le  sentiment  intime  d'avoir  ac- 
compli un  grand  acte  de  foi ,  de  justice  et  de  réparation. 
Ce  sont  li  des  scènes  qui  fortifient  le  cœur  et  raniment 
toutes  les  espérances. 

Ht  maintenant  adieu.  Père  aussi  vénéré  que  chéri! 
Du  haut  du  ciel,  où  sans  doute  la  divine  miséricorde 
couronne  déji  vos  mérites ,  priez  pour  cette  religieuse 
cité  que  vous  n'avez  pas  aimée  en  vain.  Couvrez  aussi 
de  votre  protection  celte  Compagnie  de  Jésus,  qui 
fut  votre  m6re ,  dont  vous  étiez  une  des  forces  et  dont 
vous  resterez  ii  jamais  l'honneur  !  \'os  frères  dispersés 
envient  votre  sort.  Vous  du  moins,  vous  n'avez  pas 
eu  b  douleur  de  voir  votre  domicile  violé,  .votre  cel- 
lule crocheta;  et  odieusement    fermée,  silencieuse, 
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déserte ,  veuve  de  son  Dieu ,  cette  chapelle  bien-aimée , 
que  vous  aviez  été  si  heureux  d'ériger  à  sa  gloire,  et 
d'ouvrir  au  peuple  fidèle  parée  de  toutes  ses  magnifi- 
cences !  Dieu  soit  béni  de  vous  avoir  épargné  ce  spec- 
tacle de  crime  et  de  deuil,  qui  eût  trop  cruellement 

empoisonné  les  derniers  jours  de  votre  existence! 

Parmi  les  manuscrits  du  cher  défiant,  je  rencontre 
un  quatrain  fiançais,  jeté  en  courant  sur  un  bout  de 
papier,  et  qui  prouve  qu'il  avait  un  jour  caressé  l'es- 
pérance de  reposer  après  la  mort  dans  la  chapelle  même 
de  Notre-Dame  du  Calvaire ,  aux  pieds  de  cette  Vierge 
qu'il  avait  tant  glorifiée.  Aujourd'hui  hélas!  il  est 
bien  impossible  de  songer  à  la  réalisation  d'un  pareil 
vœu,  pourtant  si  légitime.  Que  du  moins  la  pieuse 
épitaphe  serve  de  firontispice  à  ce  recueil  choisi  de 
ses  écrits.  La  voici  : 

Quelquefois  en  ce  Sanctuaire  , 
Pour  l'absent  qui  jamais  ne  doit  y  revenir. 
Dans  votre  cœur  un  souvenir, 
Sur  vos  lèvres  une  prière  ! 


V.  A. 


SERMON  POUR  LA  DEDICACE 


L'AUTEL  CATHOLIQUE 


Taris,  novembre  iS]^, 


SERMON 

POUî\  LE  tIOUF^DE   la   DÉDICACE. 


Habemus  altare  ;  Nous,  nous  avons  un  aulel. 
Ep.  aux  Heb.,  c.  13. 

Dieu,  mes  frères^  a  voulu  habiter  parmi  les  hom- 
mes, et  ce  sont  nos  temples  qu'il  a  choisis  pour  le 
lieu  de  son  séjour  sur  la  terre.  Respect,  vénération 
profonde ,  sainte  frayeur  dans  ces  maisons  toutes  rem- 
pUes  de  la  majesté  du  Dieu  que  nous  adorons  !  Loin 
de  ces  demeures  terribles  l'impie,  le  scandaleux  et 
le  profane  ! 

Dans  des  siècles  où  il  suffisait  d'être  chrétien  pour 
se  montrer  assidûment  au  saint  temple,  la  foule 
qui  s'y  pressait  avec  les  vrais  adorateurs,  avait  sur- 
tout besoin  de  ces  imposantes  et  sévères  paroles  et, 
dans  cette  solennité,  la  chaire  évangélique  ne  tenait 
guère  d'autre  langage. 

Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  dans  la  fréquentation, 
mais  dans  l'abandon  du  saint  temple  que  se  trouve 
ordinairement  le  scandale.  Cessons  donc  d'insister 
autant  sur  cette  vérité,  l'église  est  la  maison  de 
Dieu  ;  mais  proclamons  avec  force  cette  autre  vérité , 
non  moins  certaine  et  plus  faite  pour  notre  siècle  : 
l'église  est  la  maison  du  chrétien. 
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Et  parce  que  dans  un  temple  catholique  l'objet 
principal,  essentiel,  frappant  même  pour  les  sens 
avant  tous  les  autres ,  c'est  l'autel ,  c'est  sur  l'autel 
aussi  que  je  veux  arrêter  comme  exclusivement  vos 
regards  ;  c'est  de  l'autel  que ,  répondant  à  ces  hom- 
mes qui  seraient  tentés  de  nous  demander  à  quoi 
peuvent  encore  ser\'ir  nos  églises,  je  montrerai  leur 
influence  pour  le  bien  de  la  société  chrétienne. 

Union  des  esprits  et  des  cœurs,  enseignement  des 
plus  nécessaires  vérités,  exemple  des  plus  beaux  dé-* 
vouements  :  qui  ne  voit  dans  ces  trois  choses  les 
besoins  les  plus  essentiels  de  toute  société  ?  Or,  cette 
union ,  je  la  trouve  devant  cet  autel  ;  cet  enseigne- 
ment, vous  l'entendrez,  vous  le  verrez  au  pied  de 
cet  autel  ;  ces  dévouements,  vous  les  admirerez  au- 
tour de  cet  autel.  Hn  trois  mots,  l'autel  catholique 
unit,  il  enseigne,  il  dévoue.  Implorons,  etc. 

I-  Rl-FLPAIOX. 

L*autcl  unit,  premier  point  de  vue  sous  lequel  je 
le  considère  et  que  je  me  borne  i  vous  indiquer. 

Point  d'union  possible  entre  les  hommes,  mes 
frcres,  sans  unité  d'intérêts  ;  point  d'autres  intérêts 
essentiels  ï  l'esprit,  que  ses  croyances;  au  cœur, 
que  sc^  :  '  ions  et  ses  sentiments.  Lh  où  les 
hommo  ûnicrtrunt  de  sentiments  et  de  croyances, 
'-^  is  aurez  des  agglomérations  matérielles;  vous 
Il  uurcz  pas    d'union,    de  société    vériublc  ;   vous 
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rassemblerez  les  corps,  vous  ne  rapprocherez  pas  les 
âmes. 

Où  donc  viendront  -  elles  s'unir,  d'abord  par 
des  croyances  communes  ?  Devant  cet  autel  catho- 
lique. Prenez  garde  ;  je  dis  croyances  et  non  pas 
opinions.  Le  lien  des  opinions,  même  religieuses, 
est  changeant,  superficiel,  arbitraire  ;  le  Ken  des 
croyances  est  durable,  profond,  nécessaire.  Le  sa- 
vant a  ses  doutes,  le  philosophe  ses  systèmes,  l'igno- 
rant ses  préjugés  ;  autant  de  murs  de  division  entre 
les  esprits  :  les  croyances  triomphent  à  la  fois  du 
doute,  des  préjugés  et  des  systèmes,  et  viennent 
unir,  par  leur  fonds  intime  sur  toutes  les  vérités 
essentielles,  l'esprit  le  plus  indépendant  et  la  plus 
humble  intelligence.  Union  toute  catholique  et  qui 
prépare  admirablement  l'union  des  cœurs. 

Hors  de  cette  enceinte,  cherchez  tant  qu'il  vous 
plaira  à  confondre  les  cœurs  des  hommes,  leurs  be- 
soins varieront  toujours  avec  leurs  existences  ;  leurs 
misères  avec  leurs  conditions  ;  leurs  désirs  avec 
leur  fortune  ;  leurs  espérances  avec  leurs  moyens  ; 
leur  gloire  avec  leurs  prétentions  ou  leurs  succès. 
Mais  devant  un  autel,  tous  les  besoins  au  fond  sont 
les  mêmes,  toutes  les  misères  se  touchent,  tous  les 
désirs  s'unissent,  toutes  les  espérances  et  toutes  les 
gloires  se  confondent.  Devant  un  autel,  je  ne  vois 
plus  qu'une  grande  famille ,  sans  distinction  de  riches 
et  de  pauvres,  car  ils  demandent  tous  le  même  pain  ; 
d'heureux  ou  d'infortunés,   car   ils   se   sentent   tous 
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blcss<^s ,  miscrablcs ,  ct  ont  recours  aux  mûmes  remè- 
des et  aux  mêmes  expiations  ;  sans  ditlérence  de 
désirs,  car  ils  soupirent  tous  vers  un  bonheur  qui 
n*est  pas  de  ce  monde  ;  d'espérances,  leurs  yeux  se 
portent  vers  une  même  patrie  ;  de  gloire,  ils  en  ont 
tous  les  mêmes  gages  ct  les  mêmes  immortelles  pré- 
mices. Ici  leurs  joies  et  leurs  douleurs  semblent  se 
coniondre,  partagées  et  représentées  tour  à  tour  par 
les  mystères  glorieux  ou  douloureux  de  l'autel.  Ici 
sont  consignés  les  actes  les  plus  solennels  et  les  sou- 
venirs les  plus  louchants  de  leur  vie  mortelle.  Ici , 
conime  dans  une  maison  paternelle,  leurs  berceaux 
se  touchent,  leurs  tables  s'unissent,  et  devraient  un 
jour  se  confondre  leurs  tombeaux.  Ici,  en  un  mot, 
cette  multitude,  si  diverse  en  apparence,  n'est  plus 
devant  Tautel ,  par  l'uniié  de  sa  foi  et  la  communion 
de  ses  espérances ,  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  :  cor 
uttum  cl  anima  tttui. 

Encore  une  fois,  quelle  ditTérence  entre  les  autres 
réunions  et  ces   réunions  devant    nos   autels  !    I.a 
famille  a  son    sanctuaire  domestique  ;   ah  !    la   paix 
entre  les  esprits  ct  les  C(vurs  y  est-elle  donc  invio- 
lable ?  Il  est  des  temples  élevés  contre  nos  temples  ; 
;.  leurs  fondateurs  y  ont  consacré  le  principe  des 
ances  individuelles;  c'était  y  consacrer  la  désu- 
1  et  la  guerre  permanente  entre   les  esprits  et  les 
w  I  urs;  c'était  biiir  d'avance  pour  l'inditTérence  et 
Tincredulité.  Qpe  diraije  ?  11  est  des  temples  de  la 
fortune.  Mais  vous  sa/ez  si  c*csc  parmi  leurs  spécu- 
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lations  que  les  hommes  s'unissent,  et  si  le  culte  de 
l'or  est  £ivorable  ou  mortel  pour  les  cœurs.  Il  est 
des  temples  pour  la  politique  ;  loin  que  les  dissenti- 
ments et  les  oppositions  en  soient  bannies,  elles  y 
sont,  dit-on,  nécessaires.  Il  est  des  temples  pour  les 
divertissements  et  les  plaisirs  proflines  ;  on  a  prétendu 
quelquefois  que  les  coeurs  s'y  rapprochaient;  oui, 
chrétiens,  comme  les  passions  les  rapprochent,  en 
les  armant  les  uns  contre  les  autres  de  tout  ce 
qu'elles  ont  de  bizarreries  et  de  violences,  souvent 
d'amertume  et  de  cruauté,  en  les  trompant  par  une 
sensibiUté  fausse,  sous  laquelle  se  cache  d'ordinaire 
un  égoïsme  profond  et  raffiné.  Consultez  votre  cœur 
au  sortir  de  ces  temples  profanes;  est-il  plus  doux, 
plus  compatissant,  plus  religieusement  incliné  vers 
les  cœurs  souffrants  de  vos  semblables  ?  Mais  peut-il, 
même  alors,  comprendre  ce  langage?  Le  sentiment 
de  sa  bonté  naturelle  s'est  émoussé  au  •  milieu  de . 
cette  foule  tumultueuse,  toute  pleine  encore  de  l'i- 
vresse des  sens,  tout  agitée  de  ses  émotions  païen- 
nes. Voyez-vous,  au  contraire,  vous-mêmes,  mêlés 
à  cette  foule  recueillie  qui  s'écoule  silencieusement 
de  nos  saints  temples.  Tous  ces  inconnus,  vous  le 
sentez  alors,  ils  sont  vos  frères,  citoyens  de  la  même 
patrie,  enfants  de  la  même  mère.  Devant  ces  titres 
sacrés  d'union,  les  di:>tinct  ons  de  naissance  et  de 
fortune  sont,  à  vos  yeux,  comme  eilÛKées.  Si  quel- 
qu'un de  ces  frères  malheureux  sollicite  alors  votre 
pitlè,   vo:re  âme  qui  vient  de  sen  ir  sa  propre  indi- 
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gcncc,  se  remplit  sans  peine  de  compassion  pour  la 
sienne,  et  c*est  votre  coeur  que  vous  soulagez  en 
lui  faisant  Taumônc.  Vous  rentrez  dans  le  commerce 
de  la  vie,  et  ces  douces  impressions  vous  y  suivent  ; 
tous  vos  rapports  deviennent  plus  fraternels  ;  votre 
ton  de  maître  est  moins  impérieux  ;  votre  comman- 
dement de  père  est  plus  doux  ;  votre  voix  de  mère 
elle-même  a  pris  un  accent  plus  maternel  et  plus 
tendre  ;  vous  avez  passé  quelques  moments  avec  vos 
frères,  avec  vos  serviteurs,  avec  vos  enfants  au  pied 
du  saint  autel. 

11'  RfiFLKXION. 

Mais  la  société  chrétienne  y  trouve ,  avons-nous 
dit,  quelque  chose  de  plus  précieux  encore,  rensei- 
gnement populaire  et  sublime  des  plus  fondamentales 
vérités. 

Ht  que  demanderez-vous  en  eiïet  sur  Dieu,  sur 
rhommc,  sur  les  rapports  entre  Dieu  et  l'homme, 
qu'une  réponse  ou  qu'un  spectacle  de  Tautel  ne 
vienne  vous  révéler?  Sur  Dieu?  Est-il  K^^nd,  est-il 
saint ,  le  Dieu  que  l'homme  adore  ?  Tout  l'univers 
et  mieux  encore  toutes  les  Ecritures  sont  pleines  de 
sa  saintet*  et  de  sa  grandeur;  mais  cet  autel  m'en 
parle  avec  une  tout  autre  maj^nilicence.  L.\,  non- 
sculcment  il  est  écrit  :  tremblez  devant  mon  sanc- 
!••  '  *  T  ,  ..-..,  •••î'*nient  les  anges  et  les  hommes 
•.  •  nii'il   est  s.iint,  nu'il  csf  saint 
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encore,  qu'il  est  trois  fois  saint  le  Seigneur  Dieu 
des  armées;  mais  je  vois  avec  la  créature  un  Dieu  qui 
sur  cet  autel  se  fait  Tadorateur  du  Dieu  que  j'adore 
moi-même,  et  je  m'écrie  :  Oui,  il  est  grand  et  saint 
ce  Dieu ,  et  le  théâtre  de  sa  majesté,  le  trône  de  sa 
sainteté  sur  la  terre ,  c'est  cet  autel  !  Est-il  maître , 
est-il  roi  le  Dieu  que  l'homme  adore  ?  La  raison  et 
la  foi  me  répondent,  que  la  terre  et  sa  plénitude 
sont  au  Seigneur;  mais  cet  autel  me  montre  un 
Dieu  sujet  de  ce  Roi,  un  Dieu  serviteur  de  ce  maître 
et  je  me  prosterne  devant  ce  domaine  infini  et  je 
m'abîme  devant  cette  incompréhensible  indépen- 
dance proclamée  par  l'autel.  Est-il  juste,  est-il  bon, 
le  Dieu  que  l'homme  adore?  Les  traditions  humaines 
et  les  histoires  divines  m'ont  raconté  des  choses 
étranges  sur  ses  justices  et  ses  bontés;  mais  cet  autel 
m'a  montré  sa  croix  toujours  debout,  son  calvaire 
quotidien  ,  son  Dieu  perpétuelle  victime  et  j'ai  dit  : 
ce  lieu  est  terrible ,  et  l'horreur  infinie  de  Dieu  pour 
le  péché  respire,  éclate  avant  tout  à  l'autel;  et  j'ai 
dit  aussitôt  :  c'est  ici  dans  l'abondance  même  de  la 
justice,  la  surabondance  et  le  triomphe  de  la  bonté; 
c'est  la  dernière  invention  d'une  tendresse  ineffable  : 
oui,  l'abîme  des  miséricordes  d'un  Dieu  ,  c'est  l'autel  î 
Et  l'homme?  Qui  n'a  pas  vu  en  lui  un  mystère  de 
misères  et  de  grandeurs  ?  Mais  voulez-vous  les  sonder 
jusqu'à  des  profondeurs  que  l'Ev.mgile  lui-même  sem- 
blait ne  pas  nous  découvrir  ?  Venez  à  l'autel.  Est-il 
grand  cet  homme,  est-il  destiné  à  de  grandes  choses 
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pour  le  temps  et  pour  rétcrnité ,  celui  dont  la  de- 
meure ici-bas  ne  se  distini^ue  plus  du  ciel  mùine  ? 
Est-il  aimé  de  Dieu ,  doit-il  mettre  plus  de  bornes  à 
ses  espéranees  qu'à  son  amour,  celui  dont,  non- 
seulement  son  Dieu  se  rapproche,  privilège  éclatant 
où  se  fondait  tout  l'orgueil  de  l'anciCn  peuple ,  mais 
qui  traite  comme  face  à  face  avec  lui,  en  fait  sa  nourri- 
ture et  son  sacrifice  de  tous  les  jours,  le  tient  entre  ses 
mains,  le  reçoit  dans  son  cœur,  contemple  et  adore 
en  lui  sa  propre  nature  divinisée  sur  cet  autel  ?  Q.u'il 
est  grand,  qu'il  est  heureux  cet  homme!  mais  aussi, 
mais  en  même  temps, qu'il  est  misérable!  puisque  ces 
excès  de  bonté  sullisent  à  peine  à  l'excès  de  ses  mi- 
sères; cruellement  blessé,  puisque  malgré  de  tels 
remèdes  saignent  encore  ses  blessures;  intimement 
pécheur,  puisqu'il  offense  toujours  ce  Dieu  victime 
pour  SCS  péchés;  profondément  ingrat,  puisqu'il  ou- 
blie, en  face  même  de  cet  autel,  tous  ces  miracles  de 
bonté,  toutes  ces  prodigieuses  inventions  de  la  di- 
vine miséricorde! 

Voilà  les  idées,  voili  les  enseignements  de  l'autel 
sur  Dieu  et  sur  l'homme;  il  lui  rc.ic  \  cnsci  mkt  ci 
ï  éublir  leurs  rapports. 

Tous  les  rapports  essentiels  des  hommes  avec 
Dieu  se  ré-sument  dans  la  parole  ou  dans  l'action  re- 
ligieuse ;  la  p-rolc  religieuse  par  excellence,  c'est  la 
prière;  l'action  religieuse  par  excellence,  c'est  le  sa- 

CTIÛCC. 

La  prière,  c'est  le  premier  bcîo.n  connne  le  plus 
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noble  privilège  de  toute  société  humaine.  Une  so- 
ciété qui  ne  prierait  point  d'une  commune  et  pu- 
blique prière ,  aurait'  rompu  toute  communication 
avec  le  ciel,  et  par  ce  monstrueux  silence,  par  ce 
mutisme  dégradant  s'abaisserait  jusqu'au  niveau  des 
êtres  sans  raison.  Mais  qui  donnera  aux  hommes  une 
prière  unanime,  digne  de  leurs  besoins,  digne  de 
l'oreille  de  leur  grand  Dieu  ?  Entendez  la  prière  de 
la  société  chrétienne  autour  de  cet  autel.  Là  reten- 
tissent perpétuellement  ces  voix  grandes  et  magni- 
fiques, que  Dieu  dès  l'origine  du  monde  et  dans  la 
suite  des  siècles  consacra  lui-même  comme  les  or- 
ganes inspirés  de  la  prière  des  hommes.  C'est  la  voix 
majestueuse  et  sombre  du  Patriarche  des  déserts  ,  de 
Job  racontant  les  tristesses  de  l'homme  et  le  petit 
nombre  de  ses  jours  sur  la  terre;  c'est  la  voix  lamen- 
table du  prophète  des  douleurs ,  pleurant  sur  les  ruines 
de  Jérusalem  infidèle  ;  c'est  David  avec  cette  harpe 
sacrée ,  qui  a  épuisé  tous  les  sentiments  du  cœur  de 
l'homme,  qui  a  chanté  toutes  ses  craintes  et  toutes 
ses  espérances ,  tous  ses  abaissements  et  toutes  ses 
gloires.  C'est  Paul  avec  ses  élans  au  ciel,  avec  ses 
soupirs  et  ses  gémissements  dans  un  corps  de  mort; 
c'est  l'apôtre  bien-aimé  avec  ses  visions  triomphantes; 
c'est  l'Eglise  elle-mcue  prenant  ses  accents  et  ses 
prières  dans  son  cxur,  et  nous  faisant  entendre  tour- 
à-tour  sa  voix  de  reine  et  sa  voix  d'exilée,  ses  chants 
d'épouse  et  ses  soupirs  de  mère.  Oh\  qu'elle  est 
belle  la  voix  d'un  peuple  entier  qui  s'unit  à  ces  voix. 
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Il  a  sa  voix  aussi  le  peuple  qui  ne  connaît  pas  Tautel; 
hideuse  quand  il  la  fait  éclater  au  milieu  de  ses  orgies  ; 
terrible  comme  un  rugissement -quand  il  l'élève  dans 
sa  colère.  Qu'il  Punisse  à  la  voix  de  l'autel,  elle  fera 
palpiter  le  cœur  d'un  Augustin;  elle  tirera  des  larmes 
des  yeux  les  plus  secs  et  des  âmes  les  plus  impies, 
et  à  nous,  chrétiens,  elle  nous  semblera  comme  un 
écho ,  alVaibli  à  peine ,  de  l'allégresse  et  du  triomphe 
des  cieux. 

Li  prière  ne  sufht  pas  à  la  religion  de  la  société  ; 
tous  les  siècles  l'ont  compris  ;  seule  elle  est  impuisante 
à  pénétrer  les  cieux  ;  pour  les  ouvrir,  il  faut  qu'elle 
y  monte  accompagnée  du  sacrifice.  Cette  nécessité 
est  écrite  en  caractères  sanglants  ;\  toutes  les  pages 
du  grand  livre  de  l'humanité.  lit  c'est  ici  le  triomphe 
de  l'autel  catholique. 

Avec  le  prêtre  au  bas  uci.  lk-uj  uc-  ^^i  .luicl, 
voyez-vous  l'homme  pécheur.  S'approcher.vt-il  d'une 
ni  .•.•^•;-  itin-iic?  il  tremble,  il  s'excuse,  il  consulte. 
.  ;  eu  de  sa  tristesse,    il  a  l'espérance  de 

Dieu  :  conduit  par  sa  miséricorde,  se  couvrant  de  sa 
lumière  et  de  sa  vérité,  il  monte  au  saint  tabernacle, 
il  entre  à  l'autel  du  Seigneur,  où  avant  tout  il  de- 
nundc  grince  pour  ce  qu'il  a  osé  et  plus  encore  pour 
ce  qu'il  médite.  Cependant  voici  ses  titres  :  ils  remon- 
tent jusqu'aux  premières  origines  de  l'homme,  ils 
s'appuien'  .  deux  '   »  alliances  du  ciel  avec 

la  terre;  vt  vi  i.i  loi  d.i^i^unc  est  attestée  avec  ses 
pfome**-'**-  ***   *'••''    ^* taures  «    ^^    1"'    tmiiviMic  -ivre  ^<,'«i 
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accomplissements  et  ses  réalités,  toutes  deux  avec 
leurs  prodiges ,  comme  pour  préparer  la  foi  à  la  plus 
étonnante  des  merveilles.  Une  adhésion  de  solennelle 
croyance  à  ces  pactes  miraculeux  met  fin  à  ces  au- 
gustes préliminaires. 

Alors  commence  la  grande  action.  C'est  d'abord 
une  protestation  authentique  de  l'indépendance  abso- 
lue et  du  souverain  domaine  de  Dieu,  Voici  l'homme, 
roi  et  interprète  de  la  création,  la  portant  tout  en- 
tière aux  pieds  du  créateur  et  monarque  suprême,  y 
déposant  avec  elle  ses  biens,  son  corps,  sa  vie,  tout 
son  être,  et  protestant  énergiquement,  par  cette 
offrande  universelle,  de  sa  dépendance,  de  sa  misère 
et  de  son  néant.  Là  serait  accompli  le  sacrifice  hu- 
main ;  mais  là  où  s'arrêtent  l'action  et  la  puissance 
de  l'homme ,  vont  commencer  et  se  déployer  l'ac- 
tion et  la  puissance  de  Dieu.  Que  les  esprits  s''élè- 
vent,  que  les  cœurs  se  portent  en  haut  !  Voici  le 
sacrificateur  terrestre  parlant  une  dernière  fois  à  In 
terre  ;  voici  du  haut  des  cieux  un  autre  sacrificateur 
et  une  autre  victime.  Gloire  à  celui  qui  vient  à  nous 
au  nom  du  Seigneur!  Gloire,  bénédiction,  immor- 
tel hosanna,  répondent  les  voûtes  du  saint  lieu  ;  et 
tout  se  tait  dans  le  temple  ;  le  ministre  mor:el  est 
entré  dans  les  puissances  du  Seigneur.  Là  il  s'en- 
toure de  l'universalité  des  hommes  ;  il  prononce 
tour-à-tour  et  les  noms  de  ceux  qui  triomphent,  et 
les  noms  de  ceux  qui  souffrent,  et  les  noms  de  ceux 
qui  combattent.  Tout-à-coup,  il  a  cessé  de  parler  en 
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son  propre  nom,  et  une  pnrole  ineffable  s*est  èch.ip- 
pcc  de  SCS  lèvres.  A  ce  fiiit  créateur,  plus  puissant 
que  le  premier,  le  ciel,  la  terre  et  la  tombe  ont  à 
b  foii  tressailli;  les  sain:s,  les  mortels  et  les  morts 
bienheureux,  prosternés  ot  confondus  devant  la  divine 
victime,  unissent,  dans  un  silence  solennel,  leurs 
voix  d'adoration,  d'aciicn  de  gr.'ice,  de  propitiation 
et  de  demande ,  et  Dieu  ,  du  haut  de  son  trône , 
s*incltne  vers  l'autel  et  p;éte  l'oreille  avec  amour  à 
cette  magnifique  et  catholique  harmonie. 

Quelle  voix  digne  mai  itenant  d'interrompre  .un 
Ici  silence  ?  La  voix  des  tn»is  Hglises  réunie  \  celle 
de  leur  chef  divin.  Quelle  prière  !  et  dans  quel  mo- 
ment! Père,  Pater,  c'est  L*  fils  de  l'Hternel  dont 
le»  accents  coname  les  droi:s  se  confondent  avic 
ceux  de  tous  sjs  frères;  Pèie,  qui  êtes  le  nôtie, 
g'o  rc  à  I' >//v  nom  :  h^tez  vui «f  règne  et  que  v<  ire 
Viioiti   i'accjm^^  O    diines   demandes!    O 

noble  accom-^lissem.nt  du  prunier  des  prèc  ptes  I 
O  inté  et.  sacré,  du  DiwU  et  àv  Père,  dev  nus  les 
r  :>  de  la  créature,  !cs  premieis  besoins 

dw  a  Uiiiùic  d'.Jopton!  O  èlé\ation  d'  l'homme 
<î  ?id  de    elles    nécessités,   qui   implore  de 

'  -     d. mande    et  qui  obtient   pour    un 

\j    ..     ..  vw  ;  nu:  seul   et  pour  h  i-fiéme,  toujours 
uf    de.    pr.  !l%    i*  V  ncs  :    donnez    la   nourriture  ï 
l'homme  ;   ,  lui,  car  il  p  rdonne  ;  soutc- 

Dcxlc  dan%  %on  épreuve;  délivre/ |j  du  mal.  Ht  li 
•OUI  %€%  bcio;n%  de   tou|  f(cnre,   S4s  blessures,    sa 
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faiblesse,  ses  craintes  et  ses  espérances,  et  le  second 
précepte,  semblable  au  premier,  de  l'amour  et  du 
pardon  pour  ses  semblables,  fondement  de  tous  les 
devoirs  et  de  tout  le  bonheur  de  la  société  humaine. 

Mais  attendez  :  l'union  de  l'homme  avec  son  Dieu, 
de  l'homme  avec  ses  frères  n'est  pas  encore  consom- 
mée. O  prodige  !  Cet  autel  se  change  en  une  table 
magnifique  où  vient  s'asseoir  le  genre  humain  tout 
entier.  Cette  victime  devient  nourriture,  passe  de 
l'autel  dans  le  cœur  de  l'homme  avec  sa  vie,  sa 
mort,  son  immortalité  ;  chacun  de  ces  cœurs  est  un 
autel  où  se  répète  le  sacrifice,  ou  plutôt  ils  ne  for- 
ment plus  qu'un  autel  immense,  où  tous  les  murs 
de  division  entre  Dieu  et  l'homme,  entre  l'homme 
et  les  hommes  étant  à  jamais  renversés,  ils  meurent 
avec  cette  grande  victime  à  tout  ce  qu'ils  ont  de 
terrestre  et  d'amour  grossier  d'eux-mêmes,  pour  ne 
plus  vivre  avec  elle  qu'à  la  charité  divine  et  au  cé- 
leste amour  de  leurs  frères. 

Alors  le  mystère  est  vraiment  accompU,  la  grande 
action  terminée.  Le  prêtre  n'a  plus  rien  à  dire,  là 
ou  Dieu  lui-même  n'a  plus  rien  à  faire.  Allez  donc , 
dit-il  au  peuple  fidèle,  allez  maintenant  :  tout  est 
consommé.  Oui,  tout  pour  le  ciel  et  pour  la  terre  ; 
tout  pour  le  cœur,  l'esprit,  l'imagination  et  les  sens 
mêmes  de  Thomme.  Allez  donc,  et  trouvez  encore, 
si  vous  en  avez  le  courage ,  quelque  chose  à  appren- 
dre et  à  admirer  sur  la  terre.  Non,  mes  frères,  tout 
respire  ici  l'invention  divine  ;   jusqu'ici  l'oreille  de 
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rhommc  n'avait  pas  entendu  dj  telles  p.irolcs,  ni 
son  œil  contemplé  de  tels  objets,  ni  son  cœur  goûte: 
de  tels  sentiments;  encore  une  fois,  Dieu  est  ici 
ou  il  n*est  nulle  part  ;  ou  bien  si  l'homme  trouve 
cc^  »n.rveilles,  s'il  s*est  crcà  ces  spectacles,  si  ces 
p  .  et  ces  sentiments  sont  montés  d'eux-mêmes 

dans  son  esprit  et  dans  son  cœur,  l'homme,  voil.\ 
le  Dieu  véritable  ;  l'homme  n\i  plus  besoin  désor- 
mais d'autels  ni  de  temples,  ou  c'est  à  lui-même, 
c'est  à  lui  seul  qu'il  doit  élever  ses  temples  et  consa- 
crer SCS  autels  ! 

Ah!  ils  sont  grands  nos  spectacles,  s'écriait  Ter- 
tuUicn  au  milieu  d'un  peuple  ivre  de  ses  plaisirs,  de 
^ç^  p., M,,.,  V   ^;^    J^.   se'i  theatres  ;    ils  sont  grands  les 

'inc.- es  chrétiens  :  chnslianunim  spcctacula 

na!  Hc  ce  sont  en  même  tempi,  aurait-il  pu 
ajouter,  les  plus  simples,  les  plus  touchants  et  les 
plu*  populaires  des  spectacles. 

II.  •   pour   les  esprits   les  plus   élevés,    leur 

c  end  jusqu'aux  esprits  les  plus  hum- 

bles U  ic^  p.us  grossiers,  \  eux  et  à  eux  seuls  il  est 
donné  de  graver  d'une  manière  profonde  et  ineffa- 
çable le  dogme  et  la  morale  chrétienne  dans  les 
ctTur. 

'  •  .  ,     .  d  le  faut  bien  entendre,  l'édu 

caboo  V  .ne,  M  j'ose  me   servir  de   ce   mot, 

c  ï  moins  qu'elle  ne   se  complète 

àiAutci  et  pif  1  autel.  La  chaire,  même  catholique, 

0c  suiEc  pj%  ï  V  renient  de  la  société  chrétienne. 
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Eh!  n'est-ce  pas  à  l'autel  qu'elle  va  prendre  sa 
douceur  et  sa  force,  sa  tendresse  et  sa  sévérité,  ses 
espérances  et  ses  terreurs  ?  Devant  l'autel  elle  a  droit 
de  tout  dire  à  des  chrétiens ,  de  tout  reprocher  à 
des  pécheurs^  de  tout  pardonner  à  des  âmes  repen- 
tantes. Si  son  courage  hésite,  elle  regarde  l'autel; 
si  Ton  récuse  son  témoignage ,  elle  atteste  l'autel  ;  si 
les  expressions  lui  manquent,  elle  montre  au  moins 
l'autel.  Otez  l'autel,  vous  lui  enlevez  ses  doctrines  su- 
blimes ,  son  langage  céleste  ,  ses  divines  inspirations  ; 
éteignez  le  feu  sacré  qui  brûle  sur  l'autel ,  elle  ne 
sait  plus  où  allumer  l'ardeur  de  sa  charité  et  les 
foudres  de  son  zèle.  Voyez  ces  chaires  qui  se  sont 
séparées  de  l'autel  ;  ce  peuvent  être  des  chaires  de 
science,  de  politique,  de  morale  humaine;  des  chaires 
de  religion  véritable?  jamais.  Où  sont  leurs  dogm.es, 
où  sont  leurs  règles  immuables  ?  Où  est  leur  dignité, 
leur  liberté  sainte ,  leur  onction  divine  ,  leur  force 
convertissante  ?  Non,  sans  l'autel ,  la  prédication  ne 
suffit  pas  à  enseigner  des  chrétiens ,  à  combien  plus 
forte  raison  à  éclairer  des  infidèles  ! 

Aussi  voyez  ce  qui  s'est  passé  et  ce  qui  se  passe 
encore  tous  les  jours  dans  la  conversion  du  monde 
idolâtre.  Partout  où  la  prédication  se  sépare  de  l'autel, 
elle  est  stérile.  Les  apôtres  et  leurs  véritables  suc- 
cesseurs   ne  la   rendent    féconde    que   par    l'autel. 

Marchant  à  la  fois  à  la  tête  du  christianisme  et  de 
la  civilisation ,  comme  le  tabernacle  marchait  au  dé- 
sert   devant    Israël,    c'est    l'autel,    il  y   a    près  de 
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dix-neuf  siècles ,  qui  parcourait  nos  contrées  alors 
païennes ,  y  réunissant  autour  de  lui  comme  par  en- 
chantement divin  nos  ancêtres  encore  barbares,  et  y 
jetant  de  tous  côtés  les  fondements  de  nos  bourgades, 
de  nos  villes  et  de  nos  plus  llorissantes  cités  chré- 
tiennes. I:t  maintenant  qu'il  s'est  fixé  parmi  nous,  il 
n'en  continue  pas  moins  à  travers  le  monde  son 
voyage  infatigable.  Ht  c'est  pour  cela  que  Dieu  lui 
I  donné  de  n'être  arrêté  par  aucun  obstacle  ;  de  pou- 
voir traverser  les  mers  et  percer  les  forêts  :  point  de 
monugnc  si  escarpée  qu'il  ne  puisse  gravir,  de  val- 
lée si  profonde  où  il  ne  puisse  descendre.  L'autel, 
il  lui  faut  au  centre  de  la  catholicité  le  chef-d'œuvre 
de  Michel-Ange;  et  dans  des  contrées  barbares,  ce 
n'est  plus,  s'il  en  est  besoin  ,  qu'une  simple  pierre, 
qu'un  prêtre  peut  déposer  sur  le  premier  gazon  venu, 
ense\'clir  dans  des  caucombes,  ou  cacher  même  sur 
fon  cœur.  Mais  toujours,  mais  partout  il  convertira, 
P  persuadera  par  cet  inimitable  langage  qui  est  à 
lui,  le  langage  de  son   culte  sacré  et  de  ses  divins 

U  ne  restait  plus  qu'à  lui  reprocher  cette  gloire  ; 
l'hérésie  n'y  a  pas  manqué  :  ce  culte  de  l'autel, 
a  •    "     '  '  "  .  il  est  trop  sensible,  il  est 

itKjy  I  II!  MKjvH.i.i-on  d'un  culte  mon? 

Aï.  ..  «Jtc  des  passions,  lui,  n'est  que  trop  vi- 
vant. Il  1  SCS  pompes,  il  a  ses  fêtes,  il  a  ses  spec- 
tjcies  :  faut-il  donc  ne  lui  opposer  qu'une  religion 
froide  et  ininiméc?  On  parle  d'vr  ''vjtc  en  esprit  et 
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en  vérité,  c'est  abuser  d'une  parole  de  notre  divin 
Maître;  et  je  dis,  et  l'expérience  prouve,  que  là  où 
l'imagination,  les  sens  et  le  cœur  de  Thomme  n'au- 
ront plus  rien  qui  les  touche  et  qui  les  captive  ,  c'est 
le  monde,  ce  sont  les  plaisirs,  ce  sont  les  passions 
qui  seront  servies,  adorées  en  esprit  et  en  vérité. 

Ne  me  parlez  pas  de  ces  temples  dont  la  vie  et 
le  mouvement  se  sont  retirés  ;  de  ces  temples  mornes 
et  glacés  comme  des  sépulcres.  S'ils  représentent, 
comme  ils  le  doivent,  l'église  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent, ils  sontfidèles;  s'ils  représentent,  comme  ils 
le  devraient,  le  temple  du  ciel,  ils  effrayent  l'espé- 
rance. Mais  ce  rie  sont  pas  eux  du  moins  qui  repré- 
senteront jamais  ces  temples  de  la  loi  évangélique  si 
pompeusement  décrits  par  les  prophètes,  ces  Jérusa- 
lems  nouvelles  descendant  des  cieux,  parées  comme 
des  épouses  pour  leur  divin  époux;  ce  ne  sont  pas 
eux  par  qui  le  nom  du  Seigneur  est  désormais  grand 
parmi  les  nations ,  eux  qui  effacent  la  gloire  de  l'an- 
cien temple ,  tout  plein  de  la  majesté  du  Très-Haut. 
Ombres  glorieuses  et  magnifiques,  toutes  les  réalités 
chrétiennes  s'évanouiraient  donc  devant  elles! 

Mais  donnez  un  autel,  et  le  chef-d'œuvre  des  tré- 
sors et  de  la  sagesse  de  Salomon  disparaît  lui-même 
devant  le  plus  pauvre  de  nos  temples  ;  donnez  un  autel , 
et  tout  s'anime  dans  le  lieu  saint;  donnez  un  Dieu 
habitant  sur  l'autel,  et  voilà  des  temples  rustiques  qui 
respirent  toute  la  douceur  et  l'amabilité  de  ce  bon 
Maître  quand  il  parcourait  les  hameaux  et  les  cam- 
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pignes  de  la  Judée;  et  voil^  de  simples  chapelles, 
tout  empreintes  de  la  qrâce  et  do  la  bc^nignitc  de  ce 
tendre  P^re,  quand  il  disait  :  «  Laissez  venir  à  moi 
les  petits  enfants  ;  »  et  voici ,  toutes  resplendissantes 
de  la  gloire  et  de  la  majesté  de  ce  grand  Dieu ,  d'au- 
gustes basiliques,  sublimes  et  inimitables  inspirations 
de  Tautel! 

Oui,  à  l'autel  catholique  et  i  l'autel  catholique  seul 
la  gloire  de  ces  admirables  créations!  C'est  l'idée, 
c'est  le  sentiment  de  l'infini  sur  l'autel ,  qui  en  a  conçu 
les  gigantesques  proportions  ;  c'est  la  foi ,  c'est  l'espé- 
rance, c'est  la  charité  exaltées  parla  présence  d'un  Dieu, 
qui,  immonelles  architectes,  en  ont  creusé  si  avant  les 
f«*'  '  .s,  jeté  si  haut  les  voûtes,  si  prodigieuse- 
naiu  rcwulé  et  dilaté  l'enceinte.  Les  ans  dormaient 
encore  leur  sommeil ,  et  d'avance  elles  défiaient,  déses- 
péraient tt>uie^  leurs  mer\eilles;  et  les  peuples  de  la 
grande  famille  catholique ,  avant  de  se  séparer  par  un 
schisme  funeste ,  comme  autrefois  les  hommes  en  Sen- 
niar,  éle>'aient  sous  leur  influence  et  sur  mille  points 
ï  U  fois  ces  malsons  communes  de  leurs  croyances, 
dcKinées  i  protester  éteniellemcnt  contre  le  malheur 
de  leur  rupture  ;  leurs  faîtes  séculaires  ,  empreints  de 
je  ne  UÎ-.  "  '  elle  tristesse,  semblent  regarder 
en  pitié  Um»  ♦.c.  nii'numents  de  notre  civilisation  et 
df  1^,^  f«ro^èf ,  qu'iU  dominent  et  qu'ils  écrasent 

4U  contraire  î'.iiiril ,  et  le  san.fniirc  s'ouvre, 

MfispftM^r  r;la'l  unie  dispa- 

;  les  tribunaux  de  miséricorde  s'en- 
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fuient ,  la  chaire  se  déconcerte  et  cherche  instinctive- 
ment à  descendre;  les  chants  sacrés  se  taisent,  les 
saints  et  les  anges  désertent  un  asile  profoné  ;  le  temple 
tout  entier  semble  effrayé  de  son  vide  immense  et  de- 
mande à  rabaisser  ses  voûtes  et  à  resserrer  son  enceinte. 
Non,  l'erreur  n'est  pas  fliite  pour  habiter  dans  ces  temples 
catholiques;  elle  s'y  trouve  mal  à  l'aise,  et  quand  elle 
voudra  s'en  bâtir,  quatre  murs  et  une  table  de  marbre 
suffiront  au  vide  de  ses  doctrines  et  à  la  froideur  de 
sa  morale;  et  le  lendemain,  s'il  est  besoin,  on  sera 
libre  de  f^iire  de  ces  temples  des  académies  ou  des 
théâtres. 

Puissant  pour  unir  et  pour  enseigner,  l'autel  catho- 
lique l'est  encore  et  l'est  surtout  pour  inspirer  le  dé- 
vouement; c'est  le  sujet  d'une  troisième  et  dernière 
réflexion. 

III^  RÉFLEXION. 

De  tous  les  bienfaits  apportés  à  la  société  par  le 
christianisme,  le  plus  éclatant  sans  doute,  c'est  d'avoir 
pour  tous  proclamé  la  doctrine,  établi  la  loi  du  dé- 
vouement. Aimez-vous  les  uns  les  autres,  a  dit  notre 
divin  législateur,  comme  je  vous  ai  aimés;  c'est-à-dire 
jusqu'à  vous  dévouer,  jusqu'à  vous  immoler,  s'il  le 
faut,  à  votre  amour  pour  Dieu  et  pour  vos  frères. 

Or,  mes  frères ,  pour  ce  dévouement ,  quel  exemple, 
quelle  sanction  que  celle  de  l'autel  !  Aussi,  parcourez 
dans  l'histoire  du  christianisme  tous  ces  dévouements 
immortels  qui  en  forment  les  pages  les  plus  brillantes , 
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VOUS  les  troiivoro7  rniis  inspirés  par  l'autel,  appuy«^s 
sur  rauccl. 

D^-ouemcnt  des  martyrs.  Il  le  fallait  pour  sauver 
un  monde  qui  s'abîmait  dans  sa  propre  corruption. 
Le  sang  de  onze  millions  d'hommes,  sublimes  con- 
tempteurs de  leur  chair,  prodigues  de  leur  vie,  n'<^tait 
pas  trop  pour  rc^générer  la  caducité  honteuse  de  ce 
vieillard;  au  prix  de  ce  bapicinc  ou  plutôt  de  ce  dé- 
luge sanglant,  sans  doute  il  devait  rajeunir!  Mais  les 
nianyrs,  où  allaient-ils  apprendre  ce  secret  de  verser 
leur  sanL»  nour  le  salut  du  monde  ?  Les  manyrs  avaient 
des  ».  ibes,  et  dans  ces  catacombes  un  autel. 

Dé\'ouement  des  solitaires  et  des  saints  pénitents. 
n  sauvait  la  société  qui  se  mourait  de  mollesse  ;  il  fal- 
lait les  héroïques  excès  de  leurs  pénitences  et  de  leurs 
austérités  pour  lui  apprendre  que  l'homme,  dans  l'in- 
térêt de  SCS  frères,  doit  au  moins  commander  à  ses 
désirs  v^  <  t  à  ses  cupidités  meurtrières  :  les  Pa- 
càme,  ic .  •iu.ihon,  les  Antoine  avaient  des  autels, 
oasb  sacrées  élevées  au  milieu  de  leur  Thébaïde ,  et 
qui  vrtuT  eux  peuplaient  la  solitude  et  fécondaient 
1  vies  dé*seas. 

Désouemeni  des  Benoit,  des  Bruno,  des  Bernard 
et  des  innombrables  tribus  de  leurs  imitateurs  et  de 
Icun  diwiples.  Ils  sauvaient,  eux,  la  société  de  l'es- 
divagc  de  b  matière;  ils  travaillaient  sans  cesse  à  la 
fétiihilitatioo  de  l'homme  et  k  .son  affranchissement  : 
de  U  Cûm,  en  se  <!  m  ila  culture  des  champs  et 

des  bndf  1  arides ,  wv  .  .^norancc ,  en  se  consacrant .'» 
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l'étude.  Tous,  ils  avaient  un  autel  pour  centre  de  leurs 
religieuses  demeures.  La  lampe  du  sanctuaire  fut  pen- 
dant des  siècles  entiers  la  seule  lumière  du  monde. 

Dévouement  sacerdotal.  Ah  !  celui-ci  les  renferme 
tous  ;  il  en  réclame,  il  s'en  approprie  tous  les  genres, 
toutes  les  variétés  sublimes.  Mais,  est-ce  donc  au 
prêtre  de  le  dire  ?  Oui ,  mes  frères ,  c'est  la  seule 
gloire  qu'il  lui  soit  donné  d'affecter,  le  seul  titre  au- 
quel il  lui  soit  permis  de  se  prêcher  lui-même.  Oui, 
dirons-nous  avec  saint  Paul,  nous  nous  donnons, 
nous  nous  proclamons ,  nous  nous  prêchons  comme 
vos  serviteurs  et  vos  esclaves,  (en  Jésus-Christ  pour- 
tant !)  Nos  servos  vestros  pj^œdicamiis  in  Christo, 
Libres  de  tout  autre  engagement,  la  chaîne  chaste  et 
sacrée  qui  nous  lie  à  l'autel,  nous  lie  en  même  temps 
au  cœur  de  tous  nos  frères.  Qu'on  veuille  lutter  avec 
notre  dévouement,  l'égaler,  le  surpasser  même,  eh! 
c'est  notre  désir  le  plus  ardent.  Puissent  tous  nos 
frères  atteindre  au  dévouement  du  prêtre,  sans  par- 
tager, s'ils  le  peuvent,  son  sacrifice;  comme  Paul 
encore ,  nous  leur  souhaitons  tout  ce  bonheur  et  toute 
cette  gloire ,  sans  leur  souhaiter  notre  chaine ,  excep- 
tis  lus  Pînculîs  ;  mais  pour  nous  ,  notre  dévouement 
se  confond  avec  elle  et  avec  l'autel  auquel  elle  nous 
attache.  Depuis  l'autel  où  est  lié  au  centre  de  la  catho- 
licité le  premier  des  prêtres  et  des  pasteurs,  jusqu'à 
l'autel  du  dernier  des  hameaux  catholiques,  comptez 
ces  dévouements  qui  déjà  remplissent,  sans  interrup- 
tion, dix-huit  siècles.  Dès  lors,  hi  pkis  humble  de  ce§ 
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chnimî.'res  ilivincs  a  eu,  comme  les  temples  les  plus 
ni. ._  ,  »t*s»  SCS  annales  de  dévouement  toujours  ou- 
vertes ,  Cl  les  moins  remplies  parmi  ces  annales  efface- 
nient  en  quelques  années  tous  les  exemples  des  dé*- 
\*oucments  profines. 

Ils  ont  un  autel  encore  et  ils  n'ont  que  lui,  ces 
prêtres  dont  le  dévouement  les  empone  sur  des  ri- 
\*ages  étranj^ers.  Suivez  ces  fils  des  Dominique,  des 
François  d*Assise  et  des  autres  chefs  des  milices  apos- 
toliques, dont  le  zèle  et  la  charité,  sans  s'inquiéter  des 
bornes  et  des  dbtinctions  des  royaumes ,  ne  voit  dans 
l'univers  qu'un  vaste  héritage  à  se  partager  et  à  con- 
quérir. Spectacle  admirable,  et  qui  se  donne  de  nos 
jours  au  monde  avec  un  éclat  prodigieux  !  Toutes  les 
ressources,  tous  les  trésors,  toute  la  puissance  hu- 
maine, cela  est  maintenant  décidé  d'un  pôle  à  l'autre, 
ne  valent  pas  pour  la  conversion  des  peuples  un  seul 
aittcl  tout  pauvre  et  tout  nu.  Ah!  c'est  qu'avec  des 
monceaux  d'or  tin  n'achète  pas  même  un  peu  de  dé- 
vouement '  't'>'i!iqiie;  pour  l'inspirer,  pour  le  payer, 
il   (aut  p  j    de    l'or,    il   f.uit   le  sant'  de   |ésus- 

Oiriv? 

t.  nuinteiiant  toutes  ces  a-uvres  publiques 
d«  cm  et  de  charité  dont   se  glorifie  notre 

rrltputi  wmtc.  Qttc  multitude  presque  innombrable 
^**»1*  ce,  de  retraites  pour  la  vieillesse, 

^  '  '  "  îc  l'Ame  et  du 

t;u  u!.  se   sont  tous 
■  ..w.w.  uc  K*  M)UiH;onnaieiu 


L  AUTEL    CATHOLIQUE.  47 

pas.  Compterez-vous  maintenant  quelques  exceptions 
à  cette  loi  ?  Vous  voulez  dire  des  imitations ,  souvent 
dérisoires,  quelquefois  cruelles,  toujours  incomplètes 
du  dévouement  catholique  ;  des  empiétements  sur  son 
terrain  sacré  ;  des  améliorations  qui  se  bornent  la 
plupart  du  temps  à  supprimer  l'autel,  c'est-à-dire  à 
vouloir  bâtir  en  l'air  pour  la  miséricorde  et  la  charité. 
Sans  autel,  vous  aurez  la  spéculation  et  l'industrie; 
vous  n'aurez  plus  le  dévouement  et  le  sacrifice. 

Et  partout  au  contraire  où  vous  apercevrez  sur  la 
porte  d'une  maison  ou  sur  le  haut  d'un  monument 
public  une  croix  ou  radieuse,  ou  modeste,  ou  même 
humble ,  petite  et  qui  semble  craindre  de  trop  an- 
noncer aux  regards  l'autel  qu'elle  indique ,  inclinez- 
vous,  et  dites  :  Là,  avec  le  sacrifice  quotidien  habite 
quelque  dévouement  de  tous  les  jours.  Ici,  près  de  ces 
autels  solitaires  et  silencieux,  des  âmes  trop  fortes  ou 
trop  pures  pour  le  monde ,  trop  timides  ou  trop  ar- 
dentes pour  leur  bonheur  ou  pour  son  repos;  des 
âmes  souvent  méconnues ,  trompées ,  persécutées  par 
les  hommes  ;  aigries  d'abord  et  révoltées  de  leurs 
injustices ,  mais  heureuses  maintenant  et  dès  long- 
temps pacifiées ,  et  qui  se  vengent  du  monde  en  priant 
et  en  s'immolant  pour  lui.  Ici  peut-être  ces  humbles 
frères  de  tous  les  pères  pauvres ,  ces  pères  eux-mêmes 
des  enfants  du  peuple ,  avec  la  grande  famille  que  l'au- 
tel leur  a  donnée  ;  auprès  de  cet  autel,  ils  désapprennent 
tous  les  jours  à  parler  aux  hommes,  pour  mieux  ap- 
prendre à  parler  à  l'intelligence  et  au  cœur  de  leurs 
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enfants.  Ici  la  pauvreté ,  et  souvent  avec  elle  la  honte 
et  le  remords;  ici  tous  les  malheurs  et  tous  les  châ- 
timents ;  ici  toutes  les  infirmités  et  toutes  les  douleurs 
rassemblées.  Mais  qu'elles  espèrent  et  se  consolent , 
toutes  ces  infortunes  de  l'honîmc  ;  parmi  cette  indi- 
gence et  ces  remords,  au  milieu  de  ces  prisons  et 
de  ces  chaînes ,  en  vue  de  ces  couches  de  souffrance , 
un  autel  !  autour  de  cet  autel ,  un  sacerdoce  virginal , 
création  sublime  de  son  sacrifice.  Des  cœurs  qui  ont 
oublié  sur  la  terre  tous  ceux  .\  qui  ils  donnaient,  A 
qui  lon^emps  ils  pouvaient  donner  les  noms  si  doux 
aux  IcNTes  humaines  de  mère,  de  frère,  de  sœur  et 
d'enfants,  jxjur  pouvoir  donner  plus  librement  et  plus 
cnticremcnt  tous  ces  noms  et  toutes  les  affections  qui 
y  répondent  aux  objets  douloureux  de  leur  héroïque 
m  ;  pour  dire  à  la  charité,  vous  êtes  ma  mère, 

et  à  U  souffrance  et  à  la  pauvreté  ,  vous  êtes  mes 
uzun  chéries,  et  à  tous  les  malheureux,  vous  êtes 
mes  frères  et  mes  enfants.  Anges  tutélaires ,  qui  réveil- 
lés par  la  miséricorde ,  alors  que  reposeront  encore 
autour  d'eux  toutes  les  douleurs  de  leur  famille ,  vien- 
drom  avant  l'aurore  entourer  l'autel,  s'y  nourrir  du 
pttn  du  sacrifice ,  et  le  reste  du  jour  iront  en  poner 
ivcc  eux  tous  les  dévouements  et  toutes  les  consola- 
tîoos  à  tous  les  besoins  et  ii  toutes  les  souffrances. 

Mats  gardez-vous  de  croire ,  mes  frères ,  qu'à  ces 
dénwemcms  purement  religieux  se  borne  l'influence 
deTamcl.  Dans  le  ^  ic,  toutes  les  conditions 

om  Icufvdcitnrt.et,  par  suite,  dans  un  sens  plus  ou 
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moins  étendu,  mais  toutes  dans  un  sens  rigoureux, 
devront  avoir  leur  dévouement. 

Pères ,  maîtres ,  enfants  ,  serviteurs ,  vous  avez  tous 
vos  devoirs  particuliers  ;  tous ,  vous  devez  avoir  votre 
dévouement  spécial  ;  pour  vous  l'enseigner,  pour  vous 
l'inspirer,  vous  avez  besoin  d'un  autel. 

Plus  qu'eux  vous  en  avez  besoin,  vous  qui  êtes 
placés  plus  haut  que  vos  semblables  par  votre  nais- 
sance ou  votre  fortune,  votre  crédit  ou  vos  talents. 
Et  si  vous  êtes  grands  en  pouvoir  et  en  autorité, 
votre  dévouement  doit  grandir  avec  votre  puissance 
et  votre  responsabilité.  Vous  auriez  l'autorité  suprême, 
ce  ne  serait  pour  vous  que  l'obligation  suprême  de 
vous  dévouer,  car  le  M'aître  l'a  dit  :  «  Que  celui  qui 
parmi  vous  est  le  plus  grand  soit  comme  le  serviteur 
et  l'esclave  de  tous.  » 

Que  si  par  votre  profession  même,  votre  vie  et 
votre  sang  appartiennent  à  vos  frères ,  alors  le  dévoue- 
ment devient  comme  votre  pain  de  chaque  jour;  plus 
que  tous  les  autres  vous  ne  sauriez  vous  passer  d'un 
autel. 

Oh  !  que  cette  idée  est  à  la  fois  touchante  et  sublime, 
mes  frères,  et  combien  les  siècles  plus  chrétiens  qui 
nous  ont  précédés  l'avaient  profondément  comprise  ! 

Oui  le  dévouement  domestique  et  social  était  connu 
dans  ces  siècles,  et  l'égoïsme,  loin  d'y  exercer  un  em- 
pire absolu,  n'y  avait  pas  encore  trouvé  son  nom. 

Mais  alors  aussi,  chaque  famille  catholique  était 
^ssidue  dans  son  chef  et  dans  ses  membres  au  saint 
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auicl.  Heureuse  la  maison  qui  pouvait  en  consacrer  un 

sous  son  loit  !  Alors  toutes  ces  professions  laborieuses 

:  le  travail  p<^nible  soutient  et  alimente  la  société, 

ta  se  dédier  chacune  un  autel  spécial  et  à  y 

Mjiui  tiever  et  foaitier  leur  obscur  dévouement. 

Mime  ambition  de  la  part  des  dévouements  plus 
illustres.  Dans  les  palais  des  léj^islateurs ,  dans  les 
.1$  de  la  magistrature ,  un  autel  était  consacré,  et 
Je  li  CCS  expressions  pleines  de  sens  pour  les  chrétiens  : 
la  religion  et  le  sanctuaire  de  la  justice ,  la  religion  et 
le  sanctuaire  des  lois. 

Plus  que  tous  les  autres,  les  rois  devenus  chrétiens 
de  l     '  qu'ils  étaient ,  voulaient  recevoir  de  l'autel 

les:  .  nouvelles  qu'il  donnait  au  pouvoir.  Au 

ccn:*w  .  palais  s'élevaient  ces  rovales  chapelles 

oui  V  ...  .  :,:it  encore,  et  le  plus  religieux  de  nos 
1  ,  un  saint  I^uis,  par  une  entente  sublime  des 

(k\oirs  et  des  douleurs  de  la  royauté ,  consacrait  l'autel 
(le  sa  couronne  h.  l'épine  glorieuse  et  sanglante  qui 
couronna  son  Maître. 

Ils  avaient  aussi  dans  ces  siècles,  ils  avaient  sunout 
leurs  autels  à  eux,  les  défenseurs  généreux  de  la  pa- 
trie. Autel  au  culte  simple  cl  guerrier,  il  se  déployait 
UNIT  i  lour  et  se  repliait  comme  une  tente.  Il  était 
beau ,  il  ^tatt  doux  au  marin  intrépide ,  quand  il  aban- 
dnrmah  h   c«Vc  nitalc  pour  se  dévouer  aux  flots  et 

.r  avec  lui,  sur  la  planche  .qui  le 
u:p2tM  des  abinie^,  un  autel.  Il  était  beau ,  il  cuit 
«kwx   au  u>Ulat  n  d'avoir  avec   lui  son   Dieu 
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SOUS  la  toile  de  ses  camps  ;  et  jusque  sur  le  champ  de 
bataille  ou  de  victoire ,  un  autel  ombragé  de  drapeaux , 
ou  élevé  sur  des  trophées.  Et  s'il  fallait  tomber  au 
milieu  du  combat,  il  avait  du  moins  où  attacher  ses 
derniers  regards  de  regrets  et  d'espérances  ;  il  ne  mour- 
rait pas  tout  entier  dans  l'exil;  une  terre  consacrée 
par  un  autel,  n'était  plus  une  terre  infidèle  ou  bar- 
bare, et  les  os  du  guerrier  catholique  pouvaient  y 
reposer  en  paix. 

Et  maintenant  qu'avons-nous  gagné  à  détruire,  à 
diminuer  ou  à  déserter  nos  autels  ?  Les  devoirs  domes- 
tiques ou  publics  en  sont-ils  donc  mieux  assurés ,  mieux 
remplis  ?  Les  devoirs  !  j'entends  chacun  parler  de  ses 
droits,  et  c'est  à  peine  si  je  les  entends  nommer.  Les 
devoirs  !  Eh!  je  les  vois  s'arrêter,  presque  toujours  là  où 
le  dévouement  commence.  L'égoïsme,  cette  plaie 
honteuse  et  mortelle,  gagne  au  cœur  la  société  et 
jusqu'à  la  famille.  Devant  lui.  les  liens  les  plus  sacrés 
se  relâchent;  il  nie  le  devoir,  il  se  rit  du  serment;  de- 
main il  ne  croira  plus  à  la  honte. 

A  la  suite  de  cet  égoïsme,  un  malaise  immense. 
C'est  en  vain  qu'on  la  rassure,  en  vain  qu'on  lui 
parle  de  sa  prospérité ,  de  ses  progrès ,  de  ses  lumières  ; 
la  société  sent  qu'il  manque  quelque  chose  à  sa  vie; 
elle  laisse  dire,  s'attache  au  présent,  et  au  fond  dé- 
sespère de  l'avenir. 

Dans  les  classes  élevées ,  presque  partout  le  règne 
des  sens  et  de  la  matière;  là  on  sait  tout,  ou  l'on 
prétend  tout  savoir,  hors  la  seule  science  nécessaire, 
se  dévouer  et  souffrir. 
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Dans  la  masse  des  populations,  dcsir  cfTr6n6  de 
libcné,de  jouissances;  besoin  de  s'agiter,  de  renverser, 
de  détruire,  tout  ce  qui  s'y  oppose,  les  contrarie  ou 
les  restreint.  Une  loi  suprC'me  reconnue  :  se  faire  ici- 
bai  sa  pan  de  bien-être  et  de  plaisirs,  par  tous  moyens, 
à  tous  risques,  à  tout  prix. 

Où  allons-nous  ?  C'est  la  demande  formidable  que 
clucun  s'adresse  en  secret ,  sans  que  personne  ose 
essayer  d'y  répondre.  Allons-nous  où  vont  les  peuples 
qui  abandonnent  et  répudient  leurs  autels  ?  Mais  nous 
savons,  nous,  et  nous  devons  savoir,  où  ces  peuples 
aboutissent.  Nous  savons,  nous,  les  autels  qui  rem- 
pbccnt  les  autels  du  Dieu  vivant.  Autels  à  la  volupté, 
autels  À  b  mon  ,  divinités  affreuses  qui  se  tiennent  par 
U  main,  Tune  dans  les  sanctuaires,  l'autre  sur  les  places 
publiques  ;  et  le  sang  et  l'honneur  de  ces  peuples  y 
coulent  alors  par  hécatombes. 

Et  cela  est  juste  :  quand  ils  n'ont  plus  entre  eux  et 
le  ciel  irrité  un  Dieu  victime,  il  faut  bien  que  les 
peuples  fournissent  eux-nûmes  la  matière  du  sacrifice. 

Cela  est  nécessaire  ;  de  gré  ou  de  force ,  ne  faut-il 
pêÈ  que  l'homme  se  dé*\'oue  et  se  sacrifie  à  quelque 
cho»e  ?  Si  ce  n'est  ii  son  devoir ,  à  ses  frères ,  à  son 
Dieu ,  c'cit  i  ses  cupidités,  à  ses  passions,  à  ses  propres 

OLCH. 

Oh!...  pour  les  Imcs  ardentes  sunout ,  et  combien 
ca  Ot'tl .  diM  ce»  temps ,  d'exaltées  et  comme  jetées 
loin  a.  ion  d'elles-mêmes,  cette  loi  est  une  loi 

nulc.  Tdc  ou  lard,  il  faut  qu'elles  choisissent  entre 
W  divniifnuiH  ou  le  désespoir.  Désespoir  concentré 


l'autel  catholique.  53 


souvent,  et  qui  souvent  aussi  éclate  d'une  manière 
terrible. 

Oh!  combien  de  ces  âmes  d'élite  auxquelles  il  n'a 
manqué  que  l'autel  pour  se  livrer  aux  dévouements 
sublimes  qu'il  inspire  !  Elles  n'ont  pas  l'autel,  elles 
ne  connaissent  pas  l'autel;  mais  à  défaut  de  l'autel, 
elles  connaissent ,  elles  ont  approfondi  tous  les  secrets 
d'une  science  homicide;  à  défaut  de  l'autel,  voici  des 
glaives  aiguisés ,  des  poisons  sûrs,  des  vapeurs  meur- 
trières ;  voici  la  mort  sous  mille  formes  effrayantes , 
et  la  plus  terrible  semblera  douce  à  leur  désespoir. 

Consterné  de  tous  ces  échos  de  meurtres  et  de  sui- 
cides, le  siècle  s'émeut  ;  il  faut,  dit-il,  les  couvrir  de 
silence.  Quoi  donc,  est-ce  les  guérir  que  de  les  taire  ? 
O  hommes  aveugles  et  ingrats  !  Ce  langage  est  plus 
désespérant  que  les  excès  mêmes  qu'il  déplore.  Et  moi, 
j'avouerai  ces  maux  et  j'en  proclamerai  le  remède  ; 
et  moi  je  crierai  du  haut  de  ces  chaires  :  «  La  société 
se  dissout,  reliez-la  par  l'autel  ;  la  notion  du  devoir 
s'éteint ,  rallumez-la  par  l'autel  ;  les  cœurs  se  désespè- 
rent ,  ranimez-les  par  l'autel  ;  le  sol  tremble  sous  vos 
pas,  raffermissez-le  par  l'autel;  pour  le  raffermir,  cou- 
vrez-le, s'il  le  faut,  d'autels  ! 

Ah  !  vous  sentez  la  nécessité  de  ce  remède ,  vous , 
mes  frères ,  rassemblés  autour  de  cet  autel ,  car  votre 
autel  à  vous  n'est  pas  un  autel  solitaire ,  n'est  pas  un 
autel  sans  influence  et  sans  honneur. 

Venez  donc  ,  vous  au  moins ,  mes  frères ,  à  la  place 
de  tant  de  chrétiens  égarés,  venez  toujours  chercher 
votre  enseignement  à  cet  autel.  Que  de  leçons  il  ajou- 
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icra  pour  vous  i  ses  leçons  ordinaires,  dans  ces  temps 
JVrreur  ci  Je  fascination  où  vous  vivez  !  Ali  !  tout 
raclât  de  SCS  lumières  ne  sera  pas  trop  vif  pour  lutter 
contre  cette  puissance  de  ténèbres ,  dont  l'heure  semble 
s'être  levée  sur  nous. 

Venez,  famille  de  chrétiens  fidèles,  vous  unir  de 
plus  en  *p^us  au  pied  de  cet  autel.  Vos  cœurs  cu- 
rent-ils jamais  plus  besoin  d'union  ?  \'encz  ici  les  con- 
fondre dans  une  sainte  ligue  contre  les  entraînements 
de  Tcxemple  et  les  tyrannies  du  respect  humain  ;  ve- 
nez y  prier,  car  ils  sont  toujours  vos  frères,  pour  ceux 
mêmes  qui  semblent  avoir  rompu  les  liens  sacrés  qui 
dc\Taicnt  avec  vous  lt*s  attacher  à  ces  sacrés  taber- 
nacles. 

Venez  enhn,  famille  soulfrante  des  chrétiens  véri- 
tables, et  quel  est  le  chrétien  qui  n'ait  .\  souffrir  ici- 
bas  ?  \cnc/.  unir  souvent ,  et  s'il  se  peut ,  tous  les 
ioufi,  votre  dévouement  au  sacrifice  de  cet  autel. 
xz  y  porter  les  regrets  du  passé,  les  douleurs  du 
présent ,  les  craintes  de  l'avenir.  Quelque  sort  que 
I>vu  rê^er\e  à  ses  ser\'iteurs,  je  ne  vous  plains  qu'.\ 
demi,  vDu*  qui,  avec  l'autel,  aurez  toujours  une 
•  >s   épreuves,   et   jusque  dans  l'exil 

CJiKiKU. ,  :ii  d  i  auiel  nos  pensées,  notre 

ccrur  et  notre  «v.^w.^e  tout  entière  ;  ci  de  l'autel  de 
I  afcneau  immola  ^ar  1j  firr.-  nous  p.issi*rons  à  l'autel 
de  Tifcncau  tr  cicux.  Ainsi-soii-il. 
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LA  GÉNÉROSITÉ  DANS  LE  SERVICE  DE  DIEU 


Sacré-Cœur  de  Nantes ,  j  juin  iSy2. 


INSTRUCTION  SUR  LA  GÉNÉROSITÉ. 


Mesdames  , 

En  écoutant  cet  intéressant  compte-rendu  jde  notre 
dernière  réunion ,  il  me  venait  quelques  réflexions  qui 
vont  naturellement  servir  d'exorde  à  notre  entretien 
d'aujourd'hui.  La  simplicité  et  l'humilité  plaisent, 
charment  toujours.  Quand  on  vise  à  faire  de  l'effet,  on 
y  réussit  quelquefois ,  mais  d'une  manière  peu  favo- 
rable et  qui  contrebalance  singulièrement  le  succès. 
Cela  est  vrai  dans  la  vie  ordinaire  et  dans  les  rapports 
de  société  ;  mais  combien  plus  dans  la  vie  chrétienne 
et  dans  les  rapports  de  l'âme  avec  Dieu  ! 

La  piété  accompagnée  de  recherche,  d'affectation, 
de  prétentions  vaniteuses ,  ne  mérite  pas  ce  beau  nom; 
elle  n'est  agréable  ni  à  Dieu  ni  aux  hommes.  La  piété 
véritable  a  d'autres  allures.  Elle  se  manifeste  dans  son 
langage,  son  air,  toute  sa  manière  d'être,  et  jusque 
dans  ses  chants,  par  ces  belles  vertus  de  modestie, 
de  simplicité  et  surtout  d'humilité ,  qui  en  sont  comme 
le  rayonnement  :  c'est  ainsi  qu'elle  attire  les  âmes  et 
les  élève  à  Dieu. 

Ce  n'est  pas   d'aujourd'hui   qu'on  le   dit,  le   vrai 
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mérite  est  toujours  humble.  On  le  reconnaît  .\  ce 
signe,  et  il  devient  suspect,  du  moment  qu'il  songe  .\ 
briller.  On  peut  dire  c*galement  qu*un  sincère  amour 
est  toujours  humble ,  et  mùme  que  l'humilité  est  fille 
de  l'amour.  N'est-ce  pas  le  propre  de  l'ami  de  s'oublier, 
Je  s'effacer,  pour  ne  penser  qu'.\  l'.imi,  le  faire  pa- 
nitre ,  et  ne  vivre  qu'en  lui  ?  Oui ,  toute  atTection , 
même  naturelle ,  est  ii^norante  de  ses  intérùts  person- 
nels et  oublieuse  d'elle-mcme.  A  plus  forte  raison , 
faut-il  le  croire  de  l'amour  divin ,  qu'on  pourrait  dé- 
finir :  «  une  sublime  distraction  de  soi ,  pour  ne  penser 
qu'i  Dieu ,  le  chercher  et  le  voir  en  tout.  » 

Or,  Mesdames ,  où  est  le  modèle  et  la  source  d'un 
semblable  amour  ?  Dans  le  Cœur  sacré  de  Jésus.  Au 
début  de  ce  beau  mois  spécialement  dédié  à  son  culte, 
le  bon  .Maître  nous  adresse  cène  parole  :  Cor  meum 
jungjiur  t'ohis  :  laissez  mon  Qvur  se  joindre  au 
v<Vtre  ,  ou  plutôt  permettez-moi  de  m'emp.ircr  de  voire 
carur,  de  l'unir  au  mien  et  de  le  transformer.  Ht 
ailleurs  :  Ponc  me  stent  signaculutn  super  cor 
tuum  :  pbcez-moi  comme  un  sceau  sur  votre  cœur. 
Ce  n*esc  pas  assez  que  nos  canirs  se  rencontrent,  se 
rapprochent,  se  louchent  ;  il  faut  qu'ils  se  compéné- 
Ifem ,  que  le  mien  pénètre  le  vôtre  comme  le  sceau 
'c  b  cire,  s'y  grave,  lui  donne  sa  forme  et  y 
uuiic    une   «  te   inefl*a(;able.    Qm*-'!!*-*   empreinte 

vnit-il  lai\M:f  wn  nuus  ?  Avant  tout ,  celle  d'un  amour 
huriiMc  et  par  b  mtmc  généreux. 

\TZ  comme  tl  e«t  généri  111  lui-même  tout  le  pre- 
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mier  !  Il  éprouve  un  irrésistible  besoin  de  donner ,  de 
se  livrer ,  de  me  communiquer  de  sa  surabondance  : 
Dilexit  me  et  tradidit  semetipsum  pro  me  !  Là  et 
pas  ailleurs ,  est  l'explication  de  cet  ineffable  mystère 
de  la  bonté  divine  :  elle  ne  peut  se  renfermer  en  elle- 
même,  il  faut  qu'elle  sorte,  qu'elle  s'épanche  en  fai- 
sant part  à  la  créature  de  sa  plénitude  infinie.  Ah!  pi- 
quons-nous à  notre  tour  d'une  noble  émulation  ,  et 
luttons  avec  lui  de  générosité  ! 

* 
*  * 

Et  d'abord,  générosité  envers  Notre-Seigneur !  Ne 
soyons  pas  à  compter  sans  cesse  ce  que  nous  avons 
pu  lui  offrir  :  c'est  si  peu  de  chose  !  Ne  lui  marchan- 
dons pas  notre  fidélité ,  nos  hommages ,  nos  bonnes 
œuvres,  surtout  nos  sacrifices.  Est-ce  qu'il  a  calculé, 
lui  ?  Est-ce  qu'il  calcule  encore  ?  Met-il  des  bornes  au 
don  de  ses  biens  et  de  sa  personne  ?  Ne  se  prodigue-t-il 
pas  sans  mesure  ?  C'est  bien  le  moins  que  nous ,  qui  ne 
sommes  rien,  nous  tachions  de  rendre  la  pareille  à 
Celui  qui  est  tout ,  et  pourtant  nous  fait  de  telles  pré- 
venances. 

De  plus ,  gardons-nous  d'être  exigeants  pour  la  ré- 
compense :  quelle  indélicatesse  de  cœur  !  On  ne  veut 
pas  faire  crédit  à  Dieu.  On  ne  se  contente  pas  de 
l'espérance  ;  on  entend  être  exaucé  aussitôt  la  demande 
formulée  et  le  service  rendu.  Il  semble  en  vérité  qu'on 
se  défie  de  Notre-Seigneur  ;  on  le  traite  comme  s'il 
n'avait  pas  à  sa  disposition   des  trésors  inépuisables, 
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comme  s'il  n'était  pas  en  mesure  de  s'acquitter  au  ciel 
et  de  nous  payer  bien  plus  que  les  interdis  de  ce  que 
nous  lui  aurions  en  quelque  sorte  avancé  !  De  tels  sen- 
timents sont  plus  d'un  juif  que  d'un  chrétien  :  le  juif 
sen-aii  son  Dieu  en  vue  d'un  salaire  temporel,  le 
chrétien  ne  doit  penser  qu'à  l'amour  et  à  l'éternité. 

Ce  ne  serait  pas  un  moindre  défaut  de  générosité , 
de  prétendre  marquer  à  Dieu  par  quelles  voies  il  de- 
\Tait  nous  conduire  au  salut  et  à  la  perfection.  Il  est 
des  imes  qui ,  pour  prix  d'un  peu  de  fidélité ,  se  croi- 
raient volontiers  en  droit  de  réclamer  des  grices  extra- 
ordinaires, des  faveurs  de  choix:  illusion,  illusion 
souvent  même  grossière  où  l'amour-propre  trouve  son 
compte  !  Elles  ressemblent  en  cela  au  frère  anié  de 
l'enfant  prodigue ,  qui ,  peu  content  de  son  sort,  pour- 
tani  si  doux  auprès  du  plus  tendre  des  pères ,  se  prend 
i  envier  le  veau  gras  et  le  festin  préparés  pour  le  pau- 
vre fugitif  enfin  de  retour.  Ainsi,  nous  ne  savons  pas 
nous  contenter  de  ce  pain  quotidien  de  la  gr;ke ,  qui 
nous  en  si  libéralement  accordé  ;  et  nous  voudrions , 
pour  en  rcle\'er  b  saveur ,  de  grandes  lumières ,  d'a- 
bondantes consolations  spirituelles.  Laissons  donc  faire 
N<  gneur  :  ne  sait-il  pas  mieux  que  nous  ce  qui 

nou*  convient  ?  lù  puis ,  désolée  ou  consolée ,  heu- 
reuse ou  malheureuse ,  notre  vie  passera  bien  vite.  Si 
Dieu  permet  qu'elle  soit  traversée  par  des  épreuves 
ftpéciilcmcm  douloureuses,  par  des  épreuves  qui  de- 
nuoikni  une  venu  peu  commune ,  soyons  tranquilles 
et  prenooi  confiance  :   nous  trouverons  au   ciel  des 
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récompenses  aussi  toutes   spéciales,  que  le  Cœur  de 
Jésus  nous  y  tient  en  réserve. 

Au  reste,  heureux  les  privilégiés  de  la  tribulation! 
Il  faut  absolument  mourir  à  soi-même  pour  vivre  à 
Jésus-Christ,  pour  espérer  de  vivre  en  Dieu  pendant 
l'éternité.  Voyez  le  laboureur  qui  jette  son  grain  dans 
une  terre  fangeuse,  c'est  pour  qu'il  y  meure.  Si  sa 
semence  ne  mourait  pas,  elle  serait  perdue;  mais  il 
sait  bien  qu'elle  mourra  et  lui  rapportera  des  fruits 
abondants.  Ainsi  en  est-il  de  nous  :  il  faut  mourir  à 
nous-mêmes ,  à  la  vie  de  la  nature  et  des  sens ,  pour 
produire  des  fruits  et  vivre  dans  le  ciel.  C'est  la  gé- 
nérosité à  souffrir  pour  Dieu  qui  consomme  cette  mort 
féconde  et  prépare  cette  glorieuse  résurrection. 

Si  cette  générosité  envers  Dieu  est  véritable,  si 
elle  est  entière,  elle  ne  manquera  pas  de  s'étendre  au 
prochain. 

Et  d'abord ,  ce  n'est  pas  assez  de  ne  jamais  dire  de 
mal  de  lui;  ce  mérite,  d'ailleurs  fort  rare,  ne  va  pas 
au  delà  de  la  justice;  et  la  justice  est  loin  de  suffire 
ici,  surtout  quand  on  se  pique  de  quelque  amour  pour 
le  Cœur  de  Jésus.  Il  faut  donner,  donner  sans  cesse 
et  gratuitement  ;  il  faut  se  dépenser  au  service  des  au- 
tres, sans  compter  sur  le  retour  ni  la  reconnaissance. 

Avec  le  prochain,  ce  n'est  pas  comme  avec  Dieu. 
Considérons-le,  si  cela   nous  plaît,  comme   un  débi- 
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leur  insolvable;  nuis  que  cette  pensée,  loin  de  re- 
froidir notre  charité ,  ne  ser\e  qu'iTentlammer.  N'ou- 
blions pas  que  Dieu  est  l.\,  toujours  prêt  à  payer  pour 
nos  frères  et  avec  usure. 

Quelle  générosité ,  Mesdames  ,  ne  suppose  pas  en- 
core l'habitude  d'être  indulgent ,  toujours  facile  .\  l'ex- 
cuse et  au  pardon ,  toujours  content  de  ce  qui  arrive 
et  de  la  part  qui  nous  est  faite  !  Il  y  a  cenaines  vertus 
—  je  ne  sais  trop  pourquoi  on  les  honore  de  ce  nom  — 
qui  sont  plus  exigeantes  que   les  défauts.  Le  détaut, 
lui,  fait  parfois  bon  marché  de  lui-même  :  il  ne  donne 
rien,  nuis  ilnedenunde  pas  grand'chose.  Au  contraire, 
telle  vertu  semble  dire  :  «  Je  suis  la  venu...  Je  mé- 
rite des  égards...  I^  vertu  avant  tout...  FJlc  ne  doit  pas 
se  jcèner...  »  Gnte  venu-là  ressemble  singulièrement 
ï  de  Tègoîsme,  ou,  si  vous  voulez,  h  ce  saint  homme 
de  rat,  qui  s'était  retiré   au  fond  d'un  fromage,    et 
y  vivait  (on  ii  son  aise,  sans  souci  des  besoins  du 
re^te  des  monels.  I^  vraie  vertu,  la  veau  généreuse 
cNt  faite  tout  autrement.  Hlle  donne  et  donne  encore. 
I    c  w  derange  pour  les  autres,  même  de  ses   exer- 
.  de  piété,  et  cela  sans  se  faire  valoir.   lille  s'en 
frmci    i  Dieu,  pour  qui  elle  agit,  du  soin  de  la  ré- 
>c;ou  plutôt  elle  n'y  pense  même  pas. 
Ootcreux  k  juger,  it  parler,  h  supponer,  à  rendre 
icc,  soyonv-le  également  i  édifier,  c'est-!i-dire  à 
^u  bien ,  i  détourner  du  mal  et  à  n*y  januis 
"    '"*"hons,   quand  il  le  faut,  refuser  brave- 
.fA^.f  \  A.-K  •-^igcncci  compromettantes , 
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et  qui  nous  entraîneraient  à  des  concessions  dange- 
reuses. Pour  une  enfant  de  Marie,  pour  un  véritable 
ami  du  divin  Cœur ,  un  regard ,  un  mot  doit  suffire 
en  semblable  rencontre  :  Pour  qui  me  prenez-vous  ?... 
Et  l'ennemi  lâche  prise ,  mis  en  fuite  par  ce  noble 
dédain. 

* 

*  * 

Enfin ,  il  y  a  une  troisième  générosité  ,  qui  se  rap- 
porte à  nous-mêmes  et  à  nos  défauts.  Il  se  rencontre 
des  âmes  toujours  prêtes  à  se  tourmenter,  et  qui  en- 
tretiennent de  leur  état  intérieur  je  ne  sais  quel 
mécontentement  secret,  qui  ne  les  quitte  pas,  qui 
les  porte  au  découragement  et  par  suite  à  l'inaction. 
Cette  disposition  ne  vient  pas  du  bon  Esprit  :  le  bon 
Esprit,  lui,  relève  toujours,  et  pousse  en  avant, 
c'est-à-dire  à  l'effort,  à  la  confiance. 

Nous  devons  nous  accepter  ,  nous  supporter  gaî- 
ment ,  tels  que  nous  sommes ,  puisque  Notre-Seigneur 
veut  bien  nous  prendre  et  nous  aimer  ainsi.  Quand 
il  daigne  se  montrer  indulgent  à  notre  égard ,  comment 
ne  le  serions-nous  pas  aussi ,  sans  flatterie  pourtant 
ni  molle  complaisance  ? 

Nous  le  savons ,  il  est  tout  disposé  à  donner  quel- 
que chose  de  son  Cœur  à  notre  cœur  si  flùble,  si 
imparfait,  si  misérable  ,  et  encore  plus  dans  ces 
derniers  siècles ,  où ,  comme  il  l'a  tant  de  fois  décla- 
ré ,  il  ne  veut  rien  faire  que  par  ce  même  Cœur.  Ses 
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diuncs  intentions  nous  étant  bien  connues,  pourquoi 
nous  chagriner  outre  mesure ,  nous  refuser  ;\  la  con- 
fiince  et  ne  pas  nous  reposer  sur  ce  puissant  et  doux 
appui  ? 

Quoi  !  nous  le  verrions  toujours  armé  de  la  foudre 
et  pr^i  i  nous  frapper  !  Mais  cette  crainte  exagérée 
blesse  sa  miséricordieuse  tendresse ,  et  arrête  TeiTusion 
de  ses  grâces.  Une  âme  méticuleuse  jusqu'au  scru- 
pule est  rarement  une  ;\me  généreuse.  Il  ne  convient 
pas  de  penser  que  Ton  déplaît  à  Dieu  quand  on 
n'aspire  qu'i  lui  plaire.  Loin  de  nous  cette  étroitesse 
de  conscience,  ces  continuels  retours  sur  nous-mêmes, 
CCS  vagues  et  désolantes  inquiétudes  !  Pourquoi  déses- 
pérer et  qu'avons  nous  à  redouter ,  puisque  Jésus  est 
li  qui  peut  et  veut  nous  secourir  ?  La  générosité  ne 
connaît  pas  toutes  ces  petitesses,  qui  finissent  par 
baser  le  ressort  de  la  volonté  et  tuer  toute  énergie. 
Elle  aime,  et  Tamour  chasse  la  crainte  :  il  est  in- 
compatible avec  la  pusillanimité  ! 

Ijl  ^'e 'ru'm\îté  a  seule  des  ressources  contre  cer- 
taines s.  A ,  plus  particulièrement  difficiles ,  même 
hunuinemcnt  incurables  :  union  mal  assortie ,  enfants 
rebeUcs  ï  toute  discipline ,  revers  de  fortune  ,  morts 
prémiturécs ,  maladies  et  infinnités  qui  brisent  toute 
une  ciistcnce...  Qjic  faire  alors?  D*abord,  courber 
?vîrT;^  Vrrîcnt  11  lètc  et  baiser  sans  murmure  la  main 
S*  «appotmit  sur  nous.  Puis,  on  se  relève,  on 
pcctxl  coarage  ,  et  Ton  se  tourne  vers  le  Cœur  de 
fHu«  •  «  Merci,  divin  Sauveur,  de  me  fournir  nnt* 
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si  belle  occasion  de  vous  montrer  quelque  amour. 
Ah  !  c'est  par  de  bien  autres  douleurs  que  vous  m'avez 
témoigné  le  vôtre.  O  croix,  je  te  salue,  mon  unique 
espérance  !  Sois  la  bienvenue  ;  suppléé  à  mes  longues 
lâchetés  ;  laisse -moi  m'étendre  entre  tes  bras  avec 
mon  Bien-Aimé  !  )> 

Une  épreuve  qui  fliit  appel  à  notre  générosité  ne 
devient-elle  pas  par  là  même  plus  supportable  ?  N'ap- 
porte-t-elle  pas  avec  elle  une  onction  spéciale  de  la 
grâce  ?  Ah  !  la  simple  patience  n'y  résisterait  pas  ;  Notre- 
Seigneur  le  sait  bien  ;  et  il  s'approche  alors  ,  pour 
nous  donner  de  comprendre ,  de  sentir  le  bonheur  et 
l'honneur  d'une  telle  croix  ! 

Encore  un  mot,  et  je  finis.  Voyez,  Mesdames  :  il 
semblait  que  le  Cœur  de  Jésus  eût  résolu  de  se  taire 
durant  tout  le  cours  des  âges,  comme  il  avait  fait 
aux  jours  de  sa  Passion.  Mais  il  avait ,  si  je  l'ose 
dire ,  trop  présumé  de  son  empire  sur  lui-même.  Au 
bout  de  seize  siècles  ,  voyant  les  crimes  et  surtout 
les  maux  de  son  peuple ,  son  amour  n'y  a  plus  tenu. 
Il  a  fallu  absolument  qu'il  éclate,  qu'il  nous  redise 
comme  au  Calvaire ,  avec  des  larmes  et  un  grand  cri  : 
«  Je  vous  aime  ;  de  grâce ,  aimez-moi  !  »  Et  en  môme 
temps  il  nous  a  promis  d'inestimables  biens  pour  un 
peu  d'amour ,  pour  quelques  faibles  hommages  rendus 
à  ce  Cœur  tout  brûlant  de  charité  ! 

Avec  une  telle  assurance  d'être  aimés  de  notre  Dieu 
et  aim.és  à  ce   point ,  comment  oserions-nous  encore 
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i.v  w.  plaindre,  ou  nous  dcficr  de  sa  bontc?  Ali!  je 
Tavouc,  sans  cci  amour  noire  .sort  serait  atlVeux,  notre 
nulhcur  trop  ^rand;  notre  existence  ressemblerait  A 
un  enfer  anticipé ,  puisque  c'est  seulement  dans  l'enfer 
que  Jésus  cesse  d'aimer  et  de  pouvoir  être  aimé.  Mais 
avec  cet  amour ,  tout  change  de  face  :  nous  sommes 
riches  au  sein  de  la  pauvreté ,  heureux  sous  le  coup 
de  b  souffrance,  fons  dans  la  faiblesse  même.  Jésus 
in*a  aimé ,  Jésus  m'aime  :  que  me  faut-il  de  plus  ?  De 
quels  sacrifices  ne  suis-je  point  capable  ?  Je  veux  l'ai- 
mer à  mon  tour.  L'humble  et  confiante  générosité 
dL*\-ient  la  loi  de  ma  vie.  Ainsi  soit-il  ! 


-^tefiw^f*^ 


Ill 
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TITRE  PREMIER. 


Le  Doute  en  matière  de  Religion. 

I. 

Le  doute  d'ignorance  :  ce  mot  ne  doit  pas  nous 
choquer  ni  même  nous  paraître  trop  dur.  Il  faut  bien 
dans  ce  monde  se  résoudre  à  ignorer  ce  qu'on  ne  juge 
pas  à  propos  d'apprendre.  Aussi,  à  l'égard  de  combien 
de  connaissances  spéciales  en  prend-on  tout  simple- 
ment son  parti  ?  A  chaque  instant  on  se  récuse ,  quand 
il  est  question  d'arts  qu'on  n'a  pas  pu ,  ou  qu'on  n'a 
pas  voulu  étudier.  De  môme ,  l'artiste  dans  une  ques- 
tion d'économie  sociale  ou  de  commerce  ;  le  com- 
merçant ,  dans  une  discussion  philosophique  ;  le  litté- 
rateur ,  s'il  s'agit  des  sciences  exactes  ;  le  géomètre , 
si  vous  lui  parlez  d'histoire ,  d'éloquence  ou  de  poésie. 
Dans  cette  conduite,  il  y  a  non-seulement  droiture 
et  probité,  il  y  a  encore  esprit,  bon  goût,  savoir- 
vivre  et  crainte  fort  légitime  assurément  d'un  ridicule 
inévitable. 

Sur  cela  point  de  difficultés,  ce  semble:  non,  à 
moins  toutefois  qu'il  ne  s'agisse  de  Religion.  Qiiand 
il  ne  s'agit  que  de  religion ,  deux  choses  passent  sans 
difficulté  :  la  première,  qu'on  ne  l'étudié  point  ;  et  la 
seconde,  qu'on  ne  veuille  point  subir  la  conséquence 
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luturcllc  do  CO  défaut  d*ctudc ,  que  Ton  n'avoue  point 
I*ii»norancc  qui  en  est  nécessairement  la  suite. 

II. 

Gjmbien  pour  qui  toute  la  science  dc  la  religion  se 
borne  à  une  objection ,  et  quelle  objection  !  l:n  toute 
autre  matière  la  simple  pudeur  arrêterait. 

III. 
On  considère  la  religion  connue  une  ennemie  contre 
laquelle  il  faut  d'abord  se  mettre  en  garde  et  prendre 
position.  Contre  elle  toutes  les  armes  sont  bonnes. 

IV. 
Dans  quelle  autre  science»  commence-t-on  par  les 
objections  ?  Mais  cnlin  la  religion  est  une  science  pour- 
unt  I...  lui  est-il  une  seule  qui  tint  à  un  pareil  sys- 
tème ?..  Avec  ce  doute,  vous  détruiriez  tous  les  en- 
setgnctiK'nts ,  vous  supprimeriez,  toutes  les  chaires. 

W 

Ne  pas  confondre  le  doute  véritable  de  l'esprit  avec 
le  doute  du  cœur,  de  l'imagination ,  des  passions ,  ni 
lin  ébranlement  des  principes  les  plus 
wtiîaim  ijui  n'en  est  pas  le  renversement  (comme 
«Lins  Y'* "  ^'ivresse  tout  semble  tourner  autour  de 
novi\\  Vit,'    a  rfwMninr^  i    U  feuuue  les  plus 

:s,  tels  livres  qui  plai- 
drtM  contre ,  voii*  produirez  cet  ébranlement ,  cette 
•one  dc  n'en  nullement  le  doute  d'esprit. 

I/étJl  dc  doute  %  u'fait  celui  qui  résulterait 
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de  l'examen  réfléchi  des  diflicultés  et  des  réponses, 
des  preuves  de  part  et  d'autre ,  comme  dans  une  ques- 
tion historique  ou  judiciaire. 

VI. 

Le  doute  ordinaire,  c'est  une  première  difficulté 
entrevue ,  un  ouï-dire  ;  c'est  quelque  chose  qui  vaut 
quand  il  s'agit  de  religion ,  et  qu'on  n'oserait  mettre 
en  avant,  s'il  s'agissait  d'une  théorie  scientifique, 
surtout  s'il  s'agissait  d'une  question  de  probité. 

YIL. 

Tout  est  gagné  pour  la  religion,  quand  elle  a  pu 
amener  à  un  examen  sérieux;  et  ce  doute  est  si  firi- 
vole,  qu'il  emploie  tous  les  moyens  pour  éviter  cet 
examen,  jusqu'à  y  jeter  du  ridicule,  et,  s'il  était 
possible,  de  l'odieux. 

Mil. 

Je  doute ,  c'est  un  mot  heureux  trouvé  par  l'igno- 
rance pour  ne  pas  dire  ]  ignore;  par  l'intérêt,  pour 
ne  pas  dire  :  je  crains  de  savoir. 

En  toute  autre  matière,  on  dit  :  je  ne  connais  pas 
la  question,  je  ne  l'ai  pas  étudiée,  j'y  suis  étranger; 
dire  je  doute  serait  une  impropriété  d'expression,  une 
faute  de  langage. 

IX. 

Je  doute...  Avez-vous  remarqué  combien  ce  mot 
vous  est  commode,  tout  ce  dont  il  vous  dispense, 
tout  ce  qu'il  vous  permet  dans  la  pratique  ?  Tout  ce 
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que  vous  avez  bâti  bui  wc  pcut-ùtre,  sur  cette  pointe 
d'aiguille  ?  Combien  vous  avez  intérêt  à  douter  ? 
Gjmbien  par  c«>n<;conont  vous  devez  vous  dètîer  de 
votre  doute  ? 

N'y  a-t-il  pas  lieu  de  s*étonner  de  la  facilité  avec 
laquelle  vous  avez  élevé  votre  édifice  sur  cette  pierre 
branlante  du  doute,  vous  qui  rejetez  si  légèrement  ces 
assises  inébranlables  sur  lesquelles  repose  tout  Tédifice 
catholique  ? 

X. 

G>mmcnt  se  fait-il  que  vous  vous  accommodiez  si 
facilement  de  ce  doute ,  vous  qui  souvent  ne  pou- 
vez le  bouffrir  en  toute  autre  chose  ?  Si  le  doute  est  un 
àVLt  violent,  c'est  sunoui  en  religion.  Car  enfin,  com- 
ment se  résout-il  ?...  Non,  ce  n'est  pas  sur  la  foi 
d*un  douce  qu'on  joue  son  ûme  et  celle  des  autres. 

XI. 

lÀ  où  le  doute  commence ,  la  bonne  foi  finit ,  .\ 
mutns  qu'il  ne  s'agisse  d'un  doute  invincible. 

XII. 

Le  grand  nnmî>r.-  de  ceux  qui  doutent  !  Mais  cela 
c«'il   donc   t  t  f    i   voir   la    manière   dont   ils 

vi*. 

Ix  ^Tind  nombre  de  ceux  qui  doutent  !  Mais  les 
doti!cur\  \cricux  doivent  les  condamner  tout  aussi  s6- 
vèfcmcm  que  Ici  croyante,  et  c'est  ce  qu'ils  font  dans 
les  momcms  de  bcmne  foi. 
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XIII. 


Ceux  qui  croient  sont  unanimes  sur  les  motifs  : 
chacun  doute  à  sa  manière  et  pour  sa  raison.  II  se- 
rait curieux  de  prendre  au  hasard  dix  douteurs  et  de 
leur  demander  le  fondement  de  leur  doute.  Quelque 
sérieux  qu'ils  voulussent  être ,  ils  ne  pourraient  se  re- 
garder sans  rire. 

XIV. 

Entre  celui  qui  doute  et  celui  qui  est  convaincu ,  la 
partie  n'est  vraiment  pas  égale.  Le  convaincu  a  vu  vos 
objections  et  au-delà;  vous,  vous  ne  savez  pas  ses 
preuves. 

XV. 

Je  vois  un  juge  juger  contre  tous  ses  intérêts,  un 
homme  prendre  une  détermination  qui  lui  enlève  une 
partie  de  sa  fortune  :  il  y  a  tout  à  parier  que  ces 
hommes  n'agissent  qu'en  pleine  connaissance  de  cause. 
Dans  le  cas  contraire ,  il  n'en  est  pas  ainsi ,  et  l'ex- 
plication n'est  que  trop  facile...  Le  doute  est  une  es- 
pèce de  balance  où  chacun  vient  jeter  impunément 
son  poids. 

XVI. 

Il  y  a  quelque  chose  qui  flatte  singulièrement  dans 
cette  apparence  de  sagesse  et  d'impartialité  que  se  donne 
le  doute  ;  au  fond ,  c'est  paresse  et  ignorance  ;  et  sous 
ce  personnage  imposant  de  juge ,  il  y  a  un  bien  triste 
personnage. 
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XVÎT. 


Ce  douce  avant  examen ,  c*cst  une  mode  tr^s-com- 
modcy  en  vérité...  Ce  n'est  pas  un  doute  rencontré, 
nuis  voulu,  doute  alfecté,  doute  dont  on  se  fait 
gloire  :  Ev;iixk  ! 

Will. 

Le  doute ,  avant  un  consciencieux  examen ,  n'est 
pas  sérieux  ;  le  doute ,  après  cet  examen ,  n'est  plus 
possible. 

XIX. 

lî:  il,  on  ne  peut  pas  admettre  le  doute  sub- 

sistant après  la  recherche  consciencieuse  de  la  vérité, 
d  *ion  d'une  telle  importance.  Cela  ne  va 

i  .1  l'homme.  Car  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
use,  mais  de  la  chose  la  plus  csseiuielle, 
!  !c  bonheur  de  l'homme,  des  fondements 
Ce  serait  ou  trop  d'impuissance 
i  b  vérité,  ou  trop  de  puissance  h  l'erreur. 

XX 

*  '  f-iut  t>ii:n  que  vous  ayez  d\iutres  raisons 

que  V.   .    ute  lui-r-  pour  y  tenir  comme   vous 

fjitv.  *   (  *.   •  .iM.  v..ion  bien  vaine  et  bien  misé- 

^•>^'  '    de  votre  doute.  Il  faut  évidem- 

''*<^'  *\  au-deli   de  sa  valeur  appa- 

ui  une  conviction,  une  science 

'  le  plus  pénible  labeur,  vous  n'en  seriez 

■IX.   Une  conviction   franche,   elle,  ne 
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craint  pas  de  s'offrir  à  la  discussion  ;  vous ,  vous  la 
craignez  avant  tout  ;  elle  ne  redoute  pas  la  lumière , 
votre  doute  en  a  peur. 

Ah  !  mais  je  le  conçois  :  c'est  là  votre  unique  et 
dernière  position ,  c'est  votre  palladium ,  c'est  votre 
bouclier  :  vous  n'en  avez  pas  d'autre  à  opposer  à  tous 
les  traits  de  la  vérité  et  de  la  discussion  :  Unum  om- 
nia contra  tela  Latinorum...  Aussi,  que  ne  fait-on 
pas  souvent  pour  se  procurer  un  doute  ! 

XXI. 

Votre  doute  est-il  consciencieux  ?  Alors  examinez , 
et  suivez  cette  marche  : 

La  religion ,  avant  les  adversaires  ; 

Les  preuves,  avant  les  objections  ; 

L'ensemble,  avant  les  détails. 

Cela  peut  sans  doute  se  fiiire  dans  les  livres  ;  mais 
un  moyen  plus  facile  et  plus  court,  c'est  l'entretien 
d'un  homme  religieux  instruit. 

Tout  douteur  qui  n'a  pas  tenté  cela  est  inexcusable. 


TITRE  DEUXIEME. 


La  Religion.  —  La  Fol. 

I. 

Nous  ne  comptons  notre  religion  pour  rien.  Tel  la 
li\TC  à  la  discrétion  d*un  homme  qu'il  méprise ,  auquel 
il  ne  confierait  pas  le  moindre  de  ses  intérêts.  Telle 
b  met  pendant  des  heures  entières  à  la  merci  d'une 
interlocutrice  effrontée,  qu'elle  ne  permettrait  pas  à 
sa  fille  d'entretenir  cinq  minutes. 

II. 

Expliquez-moi  la  haine  d'un  Hiérodés,  d\m  Por- 
phyre ,  d'un  Voltaire ,  de  presque  tous  les  incrédules , 
contre  J^us-Christ,  qu'ils  tiennent  pour  un  homme 
extraordinaire,  chéri  du  Ciel,  digne  de  l'immort.ilité... 

III. 

Optique  ennuyeux  qu'un  livre  soit  par  sa  forme ,  il 
trouve  toujours  des  lecteurs  et  des  disciples,  s*il  est 
dirigé  contre  la  religion. 

IV. 

Uo  indiArem  devtiii  6tre  plein  de  douceur  envers 
U  rcligioQ  catholique.  Non,  il  veut  voir  couler  son 
pour  y  reconnaître  sa  dinnit^. 
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V. 

Quelle  est  la  religion  que  l'on  traîne  et  que  l'on 
bafoue  sur  les  théâtres ,  que  l'on  insulte  dans  les 
romans ,  que  l'on  travestit  dans  d'ignobles  caricatures , 
etc.?  Il  n'y  en  a  qu'une,  la  seule  vraie 

VI. 

Peut-on  sérieusement  révoquer  en  doute  la  possibi- 
lité de  la  Révélation  divine  ?  Comment  refuser  à  Dieu 
ce  droit  d'interv^ention  dans  le  monde  moral?  Cette 
prétention  est  aussi  absurde  que  de  lui  refuser  le  droit 
et  le  pouvoir  d'intervenir  dans  le  gouvernement  du 
monde  physique.  Il  est  vrai  que  ces  deux  erreurs  sont 
presque  connexes  :  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne 
puisse  les  comparer  à  des  préjugés  d'enfants ,  tant  elles 
sont  puériles  l'une  et  l'autre  ! 

*     \TI. 

Quoi  donc  !  il  serait  impossible  à  Dieu  de  commu- 
niquer avec  les  hommes  !  Celui  qui  a  donné  l'ouïe  à 
nos  oreilles ,  la  parole  à  notre  bouche,  ne  pourrait  ni 
parler  ni  se  faire  entendre  !  Il  serait  nécessairement 
pour  nous  un  Dieu  muet  !  Il  n'aurait  aucun  moyen 
de  nous  faire  savoir  une  de  ses  volontés,  même  en 
nous  donnant  à  cet  égard  toute  espèce  de  garantie  ! 
Aucun  moyen  de  s'accréditer  auprès  de  nous  !  On 
croirait ,  en  vérité ,  que  cela  ne  peut  entrer  dans  un 
esprit  raisonnable.  Cependant  cela  est  ainsi.  D'où 
vient  cela? 

On  a  peur  de  Dieu.  Nous  ne  voulons  pas  qu'il  se 
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mile  ostensiblement  de  ce  monde.  On  dirait  que  nous 
y  avons  intérêt. 

VIII. 

n  faudra  bien  accorder  à  Dieu  la  création  au  phy- 
sique et  au  mor.il.  Mais  on  ira,  presque  sans  s*en  apcr- 
cc\oir,  jusqu*à  nier  sa  Providence ,  par  les  raisons  les 
plus  futiles  et  les  plus  indignes  de  lui. 

IX. 

n  faut  dire  .m^^i   que  Tordre  n)ème  établi  de  Dieu 

favnn u  «iMolque  sorte  cette  erreur.  Son  intervention 

c^î  ,    mais  cachée,  dans  la  nature  comme 

dans  l'ordre  moral.  Ia*s  mer\eilles  les  plus  étonnantes 
fc  passent  au  milieu  de  nous  sans  bruit  (révolutions  des 
asircs,  Eucharistie ,  etc.,  etc.),  tandis  que  les  hommes 
en  font  unt  par  leur  parole,  leur  industrie,  leurs 
gloires ,  leurs  folies ,  leurs  crimes  ! 

Ccpcnd.im  pour  qui  réfléchit,  nous  sommes  tous 
des  pj  voguant  sur  la  haute  mer...  Une  main 

putssamc  a  lancé  le  navire  et  le  soutient  sur  les  flots. . . 
Au  dehors,  l'immensité  ,  la  voix  des  vents  et  des 
tempêtes...  Des  passagers  insouciants  voudraient  se 
faire  un  lieu  de  repos  dans  riniérieur  du  navire. 
Mjîs  ï  leur*  •  -  "  ,  les  vents  bruisseni...  De  temps 
ï  antre  une  •  "-îre...  Il  n'y  a  p.isde  pon...  Il 

(jut  que   le   :. .  ('  ti  iiifr  it'fv      Mil  que  le  dî^iti 

Pdoce  vienne  le 
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XL 

O  eiivie  de  se  passer  de  Dieu  !  Obligés  de  l'ad- 
mettre dans  l'éternité  avant  et  après  la  vie,  on  veut 
l'exclure  du  jour  de  la  vie.  Il  existe  à  son  aurore ,  il 
existe  seul  à  son  couchant  éternel;  on  lui  refuse  l'accès 
dans  les  quelques  heures  de  ce  jour  fugitif;  ou,  si 
on  l'y  admet,  c'est  à  condition  qu'il  ne  parle  pas, 
qu'il  ne  se  montre  pas,  qu'il  n'agisse  pas. 

XII. 

Sectateurs  convaincus,  tranquilles:  cherchez -les 
hors  du  christianisme  ;  sectateurs  vertueux  :  comptez- 
les  ;  un  seul  est  un  prodige  ! 

Montrez  un  homme  changé  en  bien  pour  avoir 
abandonné  la  Religion. 

XIII. 

A  la  mort,  qui  se  fait  protestant,  déiste,  athée?... 
Bien  plus ,  quel  est  celui  qui ,  à  une  époque  quelcon- 
que de  sa  vie,  s'il  ne  craignait  la  lutte,  ne  voulût  être 
catholique  ?... 

XIV. 

La  gloire  de  la  foi,  c'est  de  rompre  ce  pacte  secret 
et  redoutable  du  cœur  avec  le  mal.  Les  vertus  hu- 
maines ne  le  rompent  que  dans  l'imagination ,  dans  le 
langage,  dans  ce  qui  paraît...  Mais  l'homme  de  foi, 
il  parle  son  cœur... 

XV. 

Avec  la  foi ,  quelques  incertitudes  encore  :  hélas  ! 
le  doute  à  coté  de  nos  certitudes,  comme  le  néant  à 
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cM  de  Tcxistcncc...  Mais  il  y  a  loin  .des  oscillations 
d'un  navire  à  l'ancre  aux  agitations  du  navire  livr«^  au 
caprice  et  à  la  fureur  des  flots. 

X\I. 

Evidemment ,  la  Religion  veritable  est  celle  qui  peut 
dire  il  riiomme  avec  quelque  sens  et  quelque  autorité*  : 
CROIS,  ESpèRE,  AiMF...  évidemment  encore,  la  Reli- 
gion véritable  est  celle  qui  lui  dit  le  mieux  ces  trois 
dixines  choses. 

XVII. 

Une  religion  où  Ton  fait  dominer  la  raison  humaine, 
est  une  religion  dégradée,  comme  celle  où  domine 
Tautoriié  temporelle.  Celle-ci  sera  quelquefois  un  en- 
Cint.  Et  b  raison  ?  Souvent  un  enfant  bien  plus  faible 
encore. 

XVIII. 

Qpoi  !  seule  en  nous ,  rintelligencc  ne  devrait  pas 
être  contenue!  C'est  retomber,  de  conséquence  en 
conséquence ,  ii  dire  que  tout  en  nous  est  libre ,  sans 
règle  sup^ieure,  sans  devoirs.  Qui  peut  tout  penser 
peut  tout  vouloir,  qui  jH-ut  tout  vouloir  peut  tout 
Ciire. 

XIX. 

En  dehors  de  la  foi ,  il  n'y  a  pas  de  raison  vraiment 
«^'  .de  point  d'appui   hors  de  soi  pour  s*élever 

^     •  *  ••;  de  motif  universel,  immu.ible, 

Umfvui*.  j'.ij!.  lun  CI  plus  puissant... 
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XX. 

On  dit  que  la  raison  se  retrouve  dans  l'acte  de  foi  ; 
mais  il  faut  bien  qu'on  lui  permette  d'être  à  l'autel  où 
elle  se  sacrifie.  La  liberté  aussi  se  retrouve  dans .  l'es- 
clavage volontaire ,  et  l'amour  de  soi  dans  le  bonheur 

d'aimer  un  autre. 

XXI. 

Traité ,  combien  glorieux  !  Raison ,  on  te  délivre 
de  tes  ignorances,  de  tes  angoisses,  de  tes  erreurs, 
et  l'on  te  donne  la  possession  certaine ,  paisible ,  de 
la  vérité  :  tu  croiras  donc  ?  —  Je  croirai.  —  Tu  croiras 
à  la  dignité  de  ta  nature ,  à  la  confraternité  humaine  ? 
—  Je  le  croirai.  —  Pauvre,  isolé,  tu  croiras  au  bon- 
heur ?  Pécheur ,  à  la  rémission  des  péchés  ?  Mourant, 
à  la  vie  éternelle  ? —  Toujours...  toujours...  Mais  ne 
serait-ce  qu'un  rêve ,  il  serait  encore  sublime  !  Credo, 
chant  magnifique  et  glorieux  du  genre  humain  :  le 
jour  où  le  genre  humain  tout  entier  le  signerait  serait 
le  plus  beau,  le  plus  heureux  des  jours. 

xxn. 

Sans  la  foi,  vous  n'entrerez  pas  dans  les  sentiments 
les  plus  doux ,  les  plus  purs ,  les  plus  intimes  de  ceux 
que  vous  aimez.  Vous  serez  en  cela  séparé  d'eux... 

xxm. 

Qiiand  on  considère  une  riante  végétation  sur  un 
terrain  volcanique  ,  on  se  sent  l'âme  serrée.  Voilà 
votre  image ,  ô  vous  chez  qui  tout  ce  qui  apparaît 
aux   yeux   est  si  brillant    et  si  digne    d'envie ,    mais 
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dont  rimc  recèle  des  dangers  intimes  et  des  menaces 
d*affreuscs  catastrophes... 

XXIV. 

D*où  vient  que  le  malheur  est  si  commun ,  si  poi- 
gnant ,  si  irrt^parable ,  dans  le  cœur ,  dans  la  famille , 
dans  la  socit^tù?  La  foi  y  manque. 

XXV. 
Je  ne  sais  pourquoi  on  fait  des  ennemies  de  la  raison 
et  de  la  foi.  Il  faudrait  bien  après  tout  que  la  raison 
s'occupAt  des  objets  que  la  foi  lui  propose?  Elle  l'a  fait 
de  tout  temps ,  et  elle  le  fait  maintenant  encore.  Reste 
donc  i  voir  si  les  solutions  données  par  la  foi  sont 
indignes  de  b  raison... 

XXVI. 
Pau\Te  raison,  combien    peu  di^ne  de  respect,  si 
on  ne  *  par  ce  qu'elle  a  fait  seule!  —  Seule  ? 

Encore  i  j-t  .ils  été?  Même  après  avoir  été  si 

lonf^tcmps  éci..i.^v  j)ar  la  foi,  que  de  délires  aussitl^t 
ctiV'c  a  voulu  înircher  seule!...   Oui,  toujours  en 
et    étt  enfance!...   Aussi,  en   93,  par 

liwi    jtc  et  par  châtiment,  quel  ignoble  s)nnbole  elle 

XXVII. 
I  j  rai-ion  c*.t  Hm  in'rr.ite  :  elle  veut  attaquer  la  foi  ? 
^^  tout  ce  qu'elle  en  a 

;v  ii  wi  disputes,  à  SCS  in- 
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xxvm. 

Je  le  demande ,  la  foi  a-t-elle  au  fond  amené  de 
nouvelles  difficultés?  A-t-elle  obscurci  quelque  ques- 
tion ?  Ou  plutôt  n' a-t-elle  pas  répandu  le  plus  grand 
jour  sur  tous  les  points? 

XXIX. 

La  foi  rétablit  l'égalité  entre  les  intelligences  ;  elle  les 
délivre  de  la  tyrannie  de  l'orgueil  et  des  sens...  Avant, 
on  vendait  quelques  lumières,  et  cher. . .  Elle ,  elle  donne 
à  tous  «  avec  affluence  et  sans  reproche  »,  comme 
une  mère,  son  lait. 

XXX. 

Noble  famille  des  croyants  !  Ils  portent  la  tête  haute, 
fidèles  à  l'ordre  de  regarder  le  ciel...  Quand  je  vois 
ces  héros  de  la  raison  la  sacrifier  à  la  foi,  avec  la  même 
fierté  que  les  premiers  martyrs  donnaient  leur  vie, 
sûrs  de  la  retrouver  bientôt  embellie  et  triomphante  ; 
un  saint  enthousiasme  me  saisit...  Oui,  par  instinct 
seul  de  gloire ,  on  voudrait  marcher  sur  de  si  nobles 
traces...  Ah!  qu'a  donc  ôté  la  foi  à  ces  génies  im- 
mortels ?  Les  a-t-elle  beaucoup  gênés  dans  leur  vol  ?... 

XXXI. 

Toutes  les  religions  sont  bojines.  Moyen  com- 
mode d'en  finir  avec  toutes  les  religions ,  et  de  les 
ïTiettre  toutes  4'^^^<^ï'd  entre  elles  !...  Et  quand  cela 
seyait,  un  \ui  s/;rait  p.is   mjin.s  iii^'xcusablc  de  n'en 

îi  îi^j il   u 4  -  U i lu  • 
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\XXII. 

On  licm  .lu  b.i|nciiic,  mcmc  à  la  iiicssc,  mais  pas 
à  la  confession  :  jc  Ic  crois  bien...  Cependant,  il  n'y  a 
pas  de  mystère  dans  la  confession,  ni  dans  le  jeûne... 
Il  y  a  pis  qu'un  mvstcre ,  il  v  a  une  violence  à  se 
faire... 

Ccsi-à-dirc  que  l'on  fait  comme  les  chr(^tiens  sans 
courage ,  qui  croient  et  transgressent  ;  seulement  on 
ajoute:  je  ne  crois  pas.  Triste  consolation  qu'on  se 
donne  :  on  aime  mieux  avoir  des  difficultés  que  des 
remords. 

XXXIII. 

Ici,  tout  ou  rien.  Catholique,  vous  croyez  tout  ce 
que  KEglisc  enseigne  ;  ou ,  si  vous  ne  le  croyez  pas , 
vous  n'êtes  plus  catholique  :  le  principe  est  anéanti. 

XXXIV. 

Il  était  sublime  vraiment ,  ce  moine  Sérapion ,  qui 
réciuit  le  Credo  au  sophiste  ! 

J'aurais  voulu  voir  Socrate  entendre  votre  jeune 
enfant  réciter  sa  prière  du  soir  ! 

XXXV. 

n  en  est  de  la  foi  comme  de  toutes  les  venus,  de 
toutes  Icf  noUcs  tendances,  même  naturelles,  lilies  ne 
lonmt  pas  imniédiatcmcnt  des  convictions ,  des  longs 
niaonnc  elles  r  de  la  pureté  du  cœur. 

^^'  'in,  |H*ur  Igiuce,  pour  Liharpc... 

Poux  -.ou»,  u  !<■;    r-T  pcut-^re  dans  cette  voix, 
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dans  ce  tombeau ,  dans  le  regard  d'un  ami ,  dans  cette 
larme  d'épouse  ou  de  mère,  dans  ce  baiser  filial  et 
presque  divin  de  l'innocence  venant  pour  la  première 
fois  de  la  Table  sainte...  Elle  est  au  fond  de  ce  sanc- 
tuaire,  au  milieu  de  cette  lecture:  ce  jour-là,  vous 
ne  lisez  pas  plus  loin,  et  vous  fermez  le  livre  par  qui 
vous  fut  révélé  le  mystère  de  la  foi... 

Tout  est  prêt...  Que  le  cœur  soit  pur  :  Dieu  vient, 
et  la  foi  avec  lui. 

XXXVI. 

Grâce  insigne  quand  la  lumière,  la  vérité  nous  vi- 
site !  Et  on  ne  veut  pas  lui  donner  audience  ;  on  lui  dit, 
comme  Pilate  :  qui  êtes-vous  ?  et  on  lui  tourne  le  dos. 

XXX\TI. 

Une  des  choses  les  plus  frappantes  dans  la  vraie 
religion ,  c'est  sa  modération  en  tout  :  dogme ,  mo- 
rale, discipline,  culte.  H  n'est  pas  un  seul  de  ces 
points  où  ses  ennemis  n'aient  excédé  dans  les  deux  sens 
opposés. 

xxxvin. 

Presque  tous  les  plus  célèbres  incrédules  ont  été 
amenés  à  des  aveux  décisifs  en  faveur  de  la  religion. 
Qui  n'a  lu  les  Apologistes  involontair^es?  Il  a  paru 
un  autre  ouvrage,  où  toutes  les  vérités  catholiques 
sont  exposées  et  soutenues  par  dix-huit  cents  auteurs 
protestants.  Les  vrais  chrétiens  n'ont  jamais  fait  de 
pareils  aveux  envers  les  dissidents. 

XXXIX. 

On  croit  qu'il  faut ,  pour  la  foi ,  commencer  par  un 
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acte  de  soumission...  Il  est  presque  toujours  néces- 
saire de  commencer  par  un  acte  d'indépendance ,  par 
secouer  le  joug  de  la  cupidité,  de  l'orgueil,  de  la 
volupté,  du  mal. 

XL. 
On  loue   Luther  d'avoir   émancipé    la    raison  :    il 
Taurnir  émancipée  bien  davantage    s'il  avait  rejeté    le 
cl».  ne  tout  entier.  —  Emancipé,  oui,    en    lui 

donn.int  son  cer\-eau  pour  prison.  —  Emancipé,  en 
lui  assignant  pour  arbitres,  les  souverains.  —  I:t 
encore  de  nos  jours,  cela  se  passe  à  quelques  lieues 
de  nous ,  rinfaillibiliié  est  échue  à  une  reine  de  vingt  J 
ans*  ;  et  si  elle  en  rougit,  la  royale  jeune  fille,  on  s'en 
irrite ,  et  des  ministres  des  autels  croient  que  tout  est 
perdu. 

XLI. 

Il  est  Bcheux  qu*un  disciple  de  Luther  ou  de  Calvin 
ne  puisse  mettre  leurs  œuvres  entre  les  mains  de  sa 
fille  ou  de  son  jeune  fils.  V'oyez  leur  vie,  leurs  écrits 
au:  es:    la  reproduction  est  fidèle,    et  ce  sont 

de  nuuvais  livres. 

XLIL 

}  mi  notre  conviction  sincère,   quel  motil 

ic  uu  d'odieux  voyez-vous  dans  les  efforts  du 

•     ^    '        '  î  de   ses  frères  ?  Il  faudrait  nous 

liaïr.  •■•  '   :îous  ridiculbcr,  à  quel 


i 


>ii  » 


W#ta  m  Uàm-  <i 


•  ^  l'un vtr  cl.»  Ta  tiiem  nt  4*?  U  relij*;  Vlc< 
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titre  ?  Au  nom  de  quel  sentiment ,  grand  Dieu  ?  Quoi  ! 
ce  dévouement,  ces  sacrifices  !  Mais  ce  serait  l'erreur 
la  plus  noble,  la  plus  généreuse  ;  on  ne  devrait  pas 
avoir  assez  d'indignation  contre  l'égoïsme  qui  se  per- 
mettrait l'insulte...  Savez-vous  ce  qui  est  odieux,  ce 
qui  est* haïssable  ?  Ce  sont  vos  moqueries,  c'est  votre 
légèreté,  c'est  ce  jeu  infâme  de  vos  intérêts  les  plus 
sacrés  et  des  intérêts  de  vos  semblables...  Vous  qui 
ne  savez  rien ,  qui  ne  voulez  rien  savoir  sur  la  vérité 
religieuse ,  vous  qui ,  quoi  que  vous  ayez  fait  à  cet 
égard,  n'en  êtes  tout  au  plus  qu'au  doute,  et  qui, 
pour  ne  pas  rester  tout-à-fait  étranger  à  la  question , 
avez  pris  le  parti ,  vraiment  glorieux ,  d'en  rire  ! 

XLm. 

Mais  nous  l'aimons  donc  bien ,  cette  vérité  ?  Oui , 
nous  l'aimons  :  voyez  ce  qu'elle  a  fait  pour  nous ,  ce 
que  nous  avons  fait  pour  elle,  sacrifié  pour  elle.  Nous 
l'aimons  comme  une  sœur,  comme  une  mère,  comme 
une  chaste  fiancée:  Propter  hœc  7^eli7iquet  homo.., 

XLW. 

La  gloire  de  la  Foi ,  c'est  de  rompre  le  pacte  du 
cœur  avec  le  mal ,  d'en  relever  toutes  les  pentes ,  d'en 
combler  tous  les  abimes ,  et  de  le  peupler  d'une  foule 
de  sentiments  glorieux.  Au  fond ,  cela  vient  de  ce  que 
la  foi  nous  fait  apprécier ,  comme  il  faut ,  le  mal , 
d'où  la  haine;  le  bien,  d'où  l'amour;  les  motifs, 
d'où  l'élan ,  l'enthousiasme  ;  les  exemples ,  les  grandes 
réalisations,  d'où  l'émulation  î'jénéFeuse, 
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Quelles  luttes,  en  effet,  sous  lYtendard  de  la  Foi  ! 
Quels  triomphes  sur  le  in.il  !  Quels  résultats  pour  le 
bien  !  Quelle  génération  de  héros  !... 

XLV.  i 

Le  bonheur  de  la  Foi ,  c'est  l'espérance  toujours 
gardée.  Comme,  au  sens  humain,  on  est  prompt,  1 
toujours  prêt  à  laisser  retomber  cette  porte  de 
bronze  ! . . .  Jeunesse  envolée  ,  fonune  dissipée ,  répu- 
tation perdue...  autant  de  tombeaux  scellés...  Nous 
avons ,  nous ,  un  ange  de  résurrection ,  envoyé  pour 
briser  tous  ces  sceaux,  pour  renverser  toutes  ces 
pierres.  Il  vient  s'asseoir  en  habits  blancs  parmi  ces 
linceuls  funèbres ,  le  sourire  sur  les  lè\Tes  et  les  yeux 
au  ciel...  Grtte  espérance  transfonne  tout,  les  noms 
et  les  choses  :  prisons,  grabats,  échafauds,  maladies, 
épreuves ,  morts  ;  mais  sunout ,  mais  avant  tout ,  les 
ruines  des  âmes  et  des  cœurs.  Toujours  promesse  et 
attente  d'une  revanche  sublime  ! 

Sam  la  foi ,  que  direz-vous  à  cette  mère ,  à  cette 
veuve  désolée  sur  le  tombeau  de  son  fils ,  de  son 
époux?...  Mais  que  direz-vous  à  votre  âme,  mère 
aussi  et  veuve  désolée,  sans  la  foi  ? 

XL\'I. 
11  V  a  des  âme«,  et  ce  sont  peut-être  les  plus  nobles, 
<\^  ■'  du  ninnque  de  foi  dans  le  bonheur 

que  dan^  Ir  i      -irc  le  malheur  elles  se  rai- 

àiwcr  le  bonheur  elles  sentent  qu'il  leur  man- 

que quelque  chose. 
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XLvn. 

La  gloire  de  la  foi  éclate  dans  celle  qu'elle  a  donnée 
à  ses  héros,  aux  saints.  A  plusieurs  —  ils  avaient 
beau  détourner  la  tête  de  ce  calice  —  Dieu  le  leur 
faisait  boire  jusqu'à  la  lie ,  même  avant  leur  mort. 
Voyez  Bernard,  Xavier,  etc. 

XLVm. 

Sans  la  foi,  sans  la  foi  pratique,  aucun  système, 
aucun  édifice  de  bonheur  possible.  Sur  tout  le  reste, 
peut-être;  sur  cela,  non.  Point  pierre  sur  pierre.  Idées 
changeantes,  incohérentes,  au  jour  le  jour. 

XLIX. 

Quelle  différence  de  vivre  avec  des  personnes,  qui 
ont  un  système  de  bonheur  arrêté,  ou  avec  d'autres 
qui  ont  au  coeur,  et  souvent  jusque  sur  le  visage, 
cette  mortelle  inquiétude  de  ne  savoir  ni  ce  qu'elles 
sont ,  ni  ce  qu'elles  font ,  ni  où  elles  vont  !  Ah  !  que 
cela  doit  se  trahir  de  mille  manières  ! 

L. 

L'homme  naturel ,  dans  ses  plus  généreusex  élans , 
ressemble  à  ce  serpent  du  poète  antique  :  la  tête  au- 
dacieuse se  relève ,  le  reste  du  corps  se  roule  vaine- 
ment en  replis  douloureux.  C'est  la  foi  seule  qui  peut 
soulever  de  terre  ;  et  encore  au  prix  de  quelles  luttes  ! 
Quels  anathèmes  n'a-t-elle  pas  contre  cette  partie 
terrestre  de  l'âme,  contre  cet  homme  animal,  cet  hom- 
me de  péché ,  que  l'âme  supérieure  voit  avec  indigna- 
tion en  elle-même ,  qui  ne  veut  pas ,  qui  ne  peut  pas 
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être  cniièrcnicnt  soumise  à  la  loi  :  Nec  cnim  potest! 
Ixs  nouvelles  doctrines ,  au  lieu  de  l'accuser ,  trouvent 
plus  simple  de  l'innocenter  et  de  la  j;lorilier  ,  cette  loi 
des  membres ,  qui  est  une  loi  d'appesantissement  et 
de  brisement  dans  l'homme.  Mais,  si  les  luttes  sont 
si  terribles  alors  même  que  cette  loi  est  vaincue, 
grand  Dieu  ,  qui  nous  dira  ce  qu'il  y  a  de  terrible  et 
de  funeste  dans  ses  victoires  ,  dans  son  règne ,  dans 

son  despotisme  ! 

l.I. 

Sans  la  foi ,  la  faible  raison  ne  peut  que  faire  ce  que 
(ail  un  Etat  frappé  de  faiblesse  et  d'impuissance  : 
appeler  un  ennemi  contre  un  autre ,  une  passion  contre 
une  autre  passion  ;  l'auxiliaire  est  presque  aussi  .\ 
craindre  que  l'ennemi. 

LU. 

iuuic  icur  consiste   a   s  inspirer  ù  un   intérêt 

hy^"  ■•    •         .«.ijf  aux  sens:  quelle  gloire  pour  l'homme 
q;..  . .......  habituellement  de  la  pensée  de  l'éternité! 

Qpcl  haut  point  de  vue  que  celui  où  la  foi  place  le 
simple,  Tcf^frim!  Combien  plus  haut  que  tout  point 
de  vue  ;  jue  ! 

I.III. 

Un  ancien  Sage ,  venant  parmi  nous  avec  ses  préoc- 
cupations, n'accorderait  qu'une  admiration  limitée  À 
^  *  ..Ce  qui  le  mettrait  hors  de  lui, 

*  '  MS  une  réunion  d'enfants 

-"  --"  "ijiiaii  pas  en  cruin  s 
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LIV. 

Qui  a  affranchi  la  raison  ?  la  foi  ;  les  peuples  ? 
l'obéissance. 

LV. 

Tout  est  injustice,  et  en  quelque  sorte  illégalité, 
dans  la  manière  dont  on  juge  la  religion. 

On  lui  donne  un  juge  suspect,  souvent  ennemi  dé- 
claré. On  n'écoute  que  les  témoins  à  charge,  et  l'on 
ne  cite  pas  les  autres.  On  agit  en  tout,  comme  si  elle 
était  condamnée  d'avance.  On  n'accorde  presque  pas 
d'attention  à  ce  grand  procès.  On  n'a  aucun  égard 
pour  la  noble  accusée.  On  ne  vérifie  pas  les  faits.  On 
érige  le  moindre  grief  en  démonstration  de  culpabilité. 
On  n'écoute  pas  les  réponses,  on  ne  tient  aucun 
compte  des  réfutations.  On  s'appuie  sur  des  juge- 
ments que  leurs  auteurs  mêmes  ont  rétractés.  Il  n'y 
a  ni  jury  ni  juges  qui  ne  se  crussent  déshonorés  en 
procédant  ainsi.  Quelle  différence  avec  la  manière 
d'agir  des  commissions  judiciaires  ou  scientifiques  ! 

LVI. 

Si  encore  on  avouait  franchement  son  incompé- 
tence ?  Mais  on  parle  et  l'on  se  conduit  comme  si 
l'on  avait  sérieusement  examiné.  Sur  toute  autre 
question,  on  se  croirait  déshonoré  de  parler  sans 
connaissance  de  cause  ;  sur  la  religion ,  on  se  fait  une 
double  gloire  de  l'ignorer  et  de  la  juger. 

Lvn. 

La  religion  a  comblé  mille  abîmes,  fermé  mille 
chemins  perdus ,  établi  un  terrain  fixe  pour  bâtir. 
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L\Tn. 

Si  la  religion  était  une  erreur,  toutes  les  bi^nédic- 
dons  des  homnies  devraient  encore  6tre  pour  elle, 
toute  leur  haine  pour  la  vé'rité  contraire.  A  la  bien- 
FAinucE  DU  GirxRE  HUMAIN,  les  rois,  les  peuples,  les 
pères,  les  enfants,  la  société,  les  malheureux,  tous 
les  hommes  désormais  sans  espoir  !  Voilà  son  épitaphe. 

LIX. 
La  religion ,  une  erreur  ?  Mais  quelle  erreur,  et  que 
h  vérité  serait  petite ,  mesquine ,  auprès  d'elle  !  Quelle 
puissance,  quelle  vie,  quelle  magnificence  dans  cette 
erreur  !  Elle  aurait  vaincu ,  usé  toutes  les  vérités. 

I.X. 

La  vérité    avance    d'affirmations   en   affirmations, 
l'erreur  de  négations  en  négations  ;  c'est-à-dire  qu'elle 
avance  ï  reculons,  forcée  dans  ses   divers  retrnnche-J 
menis.  L'erreur  anti-catholique  a  maintenant  tellement! 
reculé  qu'on  ne  sait  plus  où  l'aller  chercher. 

LXI 

Preuve  de  la  religion,  dans  la  manière  dont  les 
pawKMiN  se  dccluinent  contre  elle!  Elles  vivent  en! 
btmnc  in*  c  avec  tous  les  préceptes,  toutes  lcs| 

>  les  contradictions  des  autres  religions. 
^  'li  yi:ui  cfuirc  au  discernement  des  passions  en  faiC| 
de  frein. 

î>«  mou  comme  ceux-ci:  Ecrasez  l'infâme...  De- 
•t*  patience...   De    môme,    dis  fille  de  S.iint-' 


LA   RELIGION.    —   LA   FOI.  93 

Vincent-de-Paul  fouettées    publiquement...    Gela  est 
^rop  infernal  pour  que  la  Religion  ne  soit  pas  divine. 

Lxn. 

Les  attaques  contre  la  religion,  les  systèmes  irréli- 
gieux, s'ils  ont  parfois  quelque  grandeur,  n'ont  que 
:elle  qui  leur  vient  de  la  Religion  elle-même  :  c'est  le 
ierre  qui  monte  en  se  tordant  le  long  du  tronc  d'un 
vieux  chêne  ;  c'est  l'échafaudage  qui  s'appuie  et  s'é- 
ève  contre  l'édifice  antique  qu'il  veut  détruire. 

LXIII. 

Des  hommes  d'une  instruction  souvent  superficielle, 
it  souvent  tout- à-fait  nulle  sur  les  questions  reli- 
^euses ,  entendent  à  demi-distraits  l'exposé  que  vous 
eur  faites  d'un  point  quelconque  de  la  Religion.  Au 
)out  de  cinq  minutes  d'une  demi-attention,  ils  vous 
[dressent  intérieurement  quelque  objection  banale,  et 
eur  raison  et  leur  amour-propre  en  sont  fort  contents. 
Is  oublient  que  des  génies  ont  pâli  pendant  des  trente 
;t  quarante  années  sur  cet  ensemble ,  et  que  le  résul- 
at  de  leurs  réflexions  a  subjugué  les  esprits  les  plus 
graves,  les  plus  méditatifs,  les  plus  opposés  par 
;ux-mêmes  à  cette  conviction.  Eux,  ils  ont  vu  d'un 
:oup  d'œil  le  côté  faible,  et  ils  le  montrent  même. 
Z'est  qu'en  effet  ils  ont  dénaturé  ce  que  vous  avez  dit  ; 
:t  de  fait,  si  vous  aviez  dit  ce  qu'ils  imaginent,  ils 
Luraient  raison  ;  et  ce  qui  m'étonne ,  c'est  qu'ils  ne 
reus  accusent  pas  d'impudence  et  d'un  manque  fla- 
jrjint  de  respect,  pour  avoir  osé  devant  eux  avancer 
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des  choses  si  cviJcininciu  f.iusscs  ou  si  tristement  ri- 
dicules. 

LXIV. 

Les  mvstcrcs  du  Christianisme  sont  véritablement 
b  dernière  expression  de  la  vérité  morale  et  religieuse. 
L*homme  est  ridicule  quand  il  pose  ses  nec  plus 
ultra  dans  les  sciences  ou  les  découvertes  naturelles  : 
des  Christophe  Colomb  sont  toujours  là  pour  lui  in- 
fliger des  démentis  solennels  ;  mais  les  colonnes  d'Her- 
cule ont  été  réellement  et  divinement  posées  en  reli- 
gion :  cherchez  quelque  chose  au-deLi. 

LXV. 

On  en  est  réduit  en  tout ,  dogme ,   morale ,   théo- 
ries de  bonheur  social  ou  individuel  (le  matériel  seul 
excepté)  à  sui\Te  la  Religion.    S'en  sépare-t-on  ?  on 
recule  évidemment,  ou  pour  vouloir  trop  avancer  onj 
st'  '  :e.  Si  vous  dites  quelque   chose  de  vrai  el 

duui. ,  la  H  1-'  •••  l'a  dit  avant  vous,  Ta  fait  avani 
vous.  Si  vou .  I ...  •>..,  si  vous  agisse/,  autrement  qu'elle, 
vous  dites  (aux,  ou  vous  faites  mal,  ou  du  moim 
\o\xs  dites  et  vous  agissez  moins  bien.  Hn  tous  points, 
U  Religion  catholique  enseigne  et  pratique  le  vrai  et 
le  boo,  dans  un  milieu  divin  en  de<;à  duquel  tout  esl 
«kfiut ,  au  delà  duquel  tout  est  exc^. 

I«a  Religion ,  c'est  ic  vaisseau  majestueux  du  véri< 
table  progrès  locial.  On  ne  comprend  rien  aux  divine 
lenteurs  de  sa  :     -  ^        •  *•■.  toute  barque  ,  qui  sN 
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LXYl. 

Tout  ce  que  l'irréligion  avait  faussement  reproché 
au  Christianisme ,  il  s'est  trouvé  qu'elle-même  s'en  est 
rendue  manifestement  coupable  :  superstition ,  fana- 
tisme ,  intolérance  ,  cruauté  ,  prosélytisme  violent , 
etc.,  etc. 

LXVII. 

L'action  ou  la  puissance  de  la  Religion  catholique 
sur  les  hommes ,  pour  les  convertir ,  pour  les  troubler 
ou  les  rendre  heureux,  pendant  la  vie  ou  à  la  mort, 
est  une  des  preuves  les  plus  frappantes  de  sa  divinité. 
Celui  qui  l'a  une  fois  connue  est  un  fils  qui,  malgré 
lui ,  respecte  et  souvent  aime  son  père ,  est  un  esclave 
qui  tremble  devant  son  maître. 

Conjîrmatur  :  quel  est  le  croyant  qui  se  trouble 
des  convictions  de  l'incrédule,  le  catholique  qui  s'a- 
larme des  efforts  du  zèle  protestant  contre  lui  ?  On  ne 
s'inquiète ,  on  ne  s'arme ,  on  ne  se  débat  contre  la 
vérité,  que  lorsqu'on  est  incrédule  ou  hérétique. 

LX\TII. 

L'impiété  est  comme  Antée ,  le  géant  de  la  Fable  : 
il  faut  l'enlever  de  la  terre  pour  l'étouffer  ,  cette  fille 
de  la  matière. 

LXIX. 

Une  mère  aime ,  avec  quelle  tendresse  !  son  enfant 
malade ,  disgracié ,  rebutant  au  physique  et  au  moral. 
Comprenez-vous  ce  mystère  d'amour?  Non;  mais 
vous  sentez  pourtant  que  cela  est  bon  et  grand  ,  et  que 
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ccb  doit  par  conséquent  avoir  sa  source  en  Dieu ,  son 
tvT>c  di\-in.  Eh  bien  !  vous  ne  trouverez  ce  type  que  dans 
le  Dieu  du  Christianisme,  avec  une  grandeur  et  une 
bcautc  infinies ,  d'après  ce  que  la  Religion  nous  ensei- 
gne de  l'amour  de  Dieu  pour  nous.  Tant  il  y  a  de 
rapports  entre  le  Dieu  de  la  nature  tît  de  la  grâce  !  | 

D  existe  ,   de   la   vc-ritè    du    Christianisme  ,    mille  | 

preuves  morales  de  ce  genre  ;  mais  celle-ci  est  une  des 
plus  belles  et  des  moins  remarquc'es. 

LXX. 

Autrefois  les  emiemis  de  la  Religion  prétendaient 
seulement  en  réformer  quelque  partie.  Le  temps  des 
r^ormaiions  panielles  est  passé;  on  veut  rebâtir  en 
grand  et  à  neuf.  Ce  sont  véritablement  de  faux 
Messies  qui  de  temps  en  temps  nous  apparaissent  : 
rien  que  cela  !  Moquons-nous  do»  Juifs  qui  couraient 
aprèi  les  >*  imposteurs! 

L'homn.^  ^.v.iicur  en  religion!  mais  c'est  un  monde 
rf  nîti".  'itï'un  monde.  Représentez-vous  ce  créateur  à 
,  Cl  prononcent  des  Jiat  plus  prodigieux 
que  les  iixjiat  prin. 

Qjjc  font-ils ,  CCS  entrepreneurs  en  religion ,  c'est-à- 
dire  en  Dieu ,  en  monde ,  en  homme  ?  Us  proclament 
Tancicn  temple  ruiné  ou  dégradé  ;  puis ,  ils  s'écrienj  : 
\û  fait  num  temple.  C'est  b  célébrité  d'Urostratc. 

LXXI. 
Le  pain  de  La  vérité  était  bien  cher  dans  les  vieilles 
lodhH  pakooct,  même  dans  les  plus  civilisées.  Jésus- 
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Christ  est  venu  le  taxer  à  plus  bas  prix.  Grande  au- 
mône qu'en  cela  il  nous  a  faite  ;  grande  honte  qu'il 
nous  a  ôtée.  Honte  d'aller  mendier  la  vérité  religieuse 
auprès  de  ses  semblables.  Vérité  trop  chère,  s'il  faut 
la  payer  par  tant  de  mépris.  Le  peuple  chrétien  n'a 
pas  besoin  de  descendre  en  Egypte. 

Le  monde,  avant  Jésus-Christ,  n'était  qu'un  vaste 
dépôt  de  mendicité;  en  s' éloignant  de  Jésus-Christ, 
il  le  redevient. 

Lxxn 

Dans  tout  catholique  irréligieux,  il  y  a  de  l'ange 
tombé. 

Lxxin. 

O  hommes,  qui  avez  eu  le  malheur  de  perdre  la 
foi,  vous  la  retrouverez  dans  votre  cœur:  c'est  à  lui 
de  juger  ce  grand  procès  de  la  foi  et  de  votre  orgueil: 
Redite,  prœvaricatores ,  ad  coi\ 

LXXIV. 

Dieu  n'a  pas  caché  la  vérité  dans  les  entrailles  de 
la  terre  ;  il  ne  l'a  point  reléguée  au-delà  des  mers  ;  il 
ne  l'a  pas  placée  au  plus  haut  des  cieux,  ni  dans  la 
nuit  des  temps,  ni  dans  les  mystères  de  la  science... 
On  l'en  rapporterait  avec  trop  d'orgueil,  de  peine  et 
d'incertitude  :  nous  avons  marché,  dirait-on,  dans  des 
voies  difficiles,  et  le  soleil  de  l'intelligence  n'a  pas 
lui  pour  nous  :  Ambulavimus  vias  difficiles,  et  sol 
intelligentiœ  7ton  ilhixit  nobis. 

6 
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Il  faudrait  encore  s'en  remettre  à  rautorité  et  à  une 
.iti!.>'"!c  douteuse,  contredite,  provisoire.  Caries  édi- 
liwts  lùtis  par  la  science  sont  des  tours  de  Babel.  Les 
s.iv.ints  ne  s'entendent  pas  entre  eux  et  se  condamnent 
les  uns  les  autres  :  rois  captifs ,  enchaînés  ensemble 
et  qui  s'accablent  mutuellement  de  reproches  1 


j 


TITRE  TROISIEME. 


Le   Salut. 

I. 

On  se  passionne  pour  des  questions  à  l'ordre  du 
jour  pendant  quelques  années ,  quelques  mois ,  quel- 
ques heures  ;  on  reste  froid  pour  la  question  du  salut, 
qui  est  à  l'ordre  de  soixante  siècles  ! 

n. 

Qu'on  est  heureux  quand  on  peut  réunir  une  as- 
semblée de  chrétiens  pour  les  occuper  de  cette  affaire  ! 
Facilement  on  obtient  d'autres  réunions  :  réunions  de 
plaisir,  de  science  ou  d'art,  réunions  industrielles  ou 
politiques,  môme  réunions  de  charité.  Et  quelle  as- 
semblée de  charité  pourtant  mérite  mieux  ce  titre  ? 
Où  est  l'infortune ,  l'indigence ,  le  malheur ,  compa- 
rable à  la  misère  de  l'homme  oublieux  de  son  salut  ? 
Qiioi  !  j'obtiendrais  pour  d'autres  des  aumônes,  des 
larmes...    N'obtiendrai-je  rien,    quand    je    plaide  la 

cause  de  vos  âmes  ?  Ayez  pitié  de  vos  âmes  :  Mise- 
rere animœ  tiiœ  ! 

m. 

Le  salut ,  question  d'intérêt  nécessaire  :  Union 
est  necessarium.  Une  seule  chose  est  nécessaire, 
disait  l'avare ,  c'est  d'être  riche  ;  une  seule  chose  est 
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nécessaire,  disait  Torgueilleux ,  c*est  d'avoir  un  nom 
et  de  la  puis5;ancc  ;  une  seule  chose  est  nécessaire , 
disait  le  voluptueux»  c'est  de  jouir...  Tout-à-coup,  on 
vit  le  cœur  de  l'homme  comme  changer  de  nature  , 
pif  !î  pcns<^e  bien  comprise  et  fortement  saisie  de  la 
.:è  du  salut  ;  s'élever  au-dessus  des  biens  péris- 
sables, s'anacher  aux  biens  étemels,  et  ne  plus  pro- 
faner ce  mot  de  nécessaire. 

IV. 

Le  salut,  question  d'intérêt  personnel.  Dieu  lui- 
m^c  ne  pourrait  en  exiger  le  sacrifice;  on  serait  en 
droit  de  lui  dire  :  non...  Maintenant  donc  soyons 
généreux,  noblement  prodigues  de  tous  nos  autres 
biens  ;  mais  quand  il  s'agit  des  biens  de  r.\me ,  soyons 
parcimonieux  et  saintement  avares...  On  fait  tout  le 
contraire  :  on  garde  le  reste  avec  un  soin  jaloux  , 
passionné  ;  et  le  bien  suprême  est  abandonné  à  tout 
venant,  sacrifié  à  un  regard,  à  un  caprice,  à  des 
convcn.inLC«: ,  à  des  usages ,  h  un  prétendu  savoir- 
vivre! 

V. 

Le  ftilut ,  question  d'intérêt  décisif.  L'âme  sauvée  , 
loui  en  sauvé;  l'imc  perdue,  tout  est  perdu.  Fortu- 
ne, K^re,  plaisir,  qu'est-ce  que  tout  cela  quand  il 
Cuit  nxMirir? 

VI. 

Dtns  le  monde ,  une  chose  voulue  donne  tout  ce 
qui   maik)  îté,   prudence,    ardeur...    Nous 
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voulons  être  sauvés,  mais  nous  ne  voulons  pas  nous 
sauver. 

YIl. 

«  Toute  délibération  légère  est  un  crime ,  dit  quel- 
que part  J.-J.  Rousseau,  quand  il  s'agit  du  destin  de 
l'âme.  »  A  ce  compte,  que  de  criminels!  ne  suis-je 
pas  du  nombre  ? 

vm. 

En  passant  sur  un  pont ,  la  grande  et  unique  science 
est  de  ne  pas  se  jeter  dans  le  torrent  qui  gronde  au- 
dessous. 

IX. 

On  peut  se  sauver  dans  tous  les  états  ;  les  difficultés 
sont  précisément  les  sources  de  sanctification.  La 
sainteté  n'est  impossible  dans  tel  état  qu'à  cause  des 
fausses  obligations  qu'on  s'y  crée ,  ou  des  précautions 
qu'on  n'y  prend  pas. 

X. 

Qu'avez-vous  réalisé  ?  Tous  ces  biens  présents  ne 
sont  que  des  signes,  des  ombres...  Vous  avez  quoi  ? 
du  temps,  mais  il  passe  et  vous  emporte  ;  des  espé- 
rances, mais  sont-elles  sûres  ?  de  la  gloire,  mais  ra- 
rement elle  nous  suit  dans  la  tombe.  Vous  avez  bâti 
sur  un  Terrain  qui  ne  vous  appartient  pas.  La  mort  en 
est  propriétaire.  L'éternité  seule  est  à  vous. 

XI. 

Où  placez-vous  donc  la  pensée  du  salut  ?  Je  la 
cherche  dans  toutes  les  circonstances  de  votre  vie ,  et 
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je  ne  b  trouve  nulle  part.  Je  la  cherche  d.ins  votre 
enfance,  je  n'y  trouve  que  lc«;èretè;  dans  votre  jeu- 
nesse ,  je  nV  trouve  que  fougue  des  passions  ;  dans 
\*os  devoirs  d'état,  dans  vos  pratiques  de  religion, 
dans  vos  œuvres  de  charité  :  c'est  partout  routine, 
tiédeur,  ostentation,  vains  calculs  d'amour-propre. 
Vos  exercices  même  les  plus  saints  comptent-ils  pour 
le  ciel  ?  Et  sur  votre  lit  de  mort ,  languissant ,  inquiet , 
accablé,  y  penserez-vous  enfin  ? 

XII. 

II  n'est  qu'une  seule  peur  qu'on  puisse  avouer  sans 
honte,  celle  de  l'éternité  malheureuse.  Ce  n'est  pas 
en  vain  que  l'instinct  de  la  nature  humaine  attache  de 
b  honte  i  toute  autre  ;  et  cela  même  est  une  démons- 
tration de  l'immortalité. 

XIII. 

Qyic  l'homme  est  noble  et  grand,  quand,  après  s'être 
quelque  temps  renfermé  en  lui-même ,  libre  désormais, 
dans  b  plénitude  de  sa  force,  il  consacre  toutes  ses 
au  scnice  de  Dieu  et  de  ses  frères  ! 


XIV. 

Od  dît  :  ce  qui  menait  aux  cloîtres,  c'était  l'ima- 
ipnation  blr»«^c,  un  ca-ur  en  souffrance,  un  esprit 
oucrè...  Eii  il,  c'est  faux  ;  mais  cela  .serait,  vous 

fWOfifuisfcz  ic*  maux  :  pourquoi  nous  enlever  les  re- 
""'^  u%  que  nommer  les  maladies  c'est 

w  ijuwîii  :  lui,  a  vents  aurait  eu  un  autel. 

qw,  uaicttx,  n  auu  iju  un  bagne  ou  un  Ochafaud. 
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XV. 

Tant  que  vous  n'avez  pas  une  volonté  ferme  et  dé- 
terminée d'être  tout  entier  à  votre  devoir,  votre  salut 
éternel  est  de  toutes  les  choses  la  plus  incertaine ,  la 
plus  livrée  au  caprice  des  hommes,  des  événements  et 
de  vous-mêmes  ;  et  c'est  là  pourtant  une  chose  horri- 
ble à  dire  et  à  penser. 

XVI. 

Dieu  nous  donne  le  temps ,  et  dans  chaque  portion 
de  ce  temps  une  valeur  infinie ,  par  conséquent  une 
preuve  infinie  de  son  amour.  On  fait  aujourd'hui  tant 
d'efforts  pour  économiser  les  autres  ressources  de 
l'homme  :  c'est  le  temps,  à  vrai  dire,  qui  est  sa  seule 
ressource  et  sa  grande  force.  Malheur  à  qui  en  est  dé- 
pouillé ,  malheur  même  à  qui  en  est  pauvre  !  Car  ici- 
bas  rien  ne  nous  sera  jamais  donné  de  l'éternité  ; 
nous  n'en  détacherons  jamais  une  parcelle  à  notre 
usage  ;  mais  elle  pèsera  de  tout  son  poids  sur  nous  et 
sur  nos  œuvres  ,  pour  les  immobiliser  de  sa  propre 
immobilité. 


TITIU^  QUA  riUKMi:. 


Le  Retour  à  Dieu. 


I 


D  est  inouï  qu'on  ne  se  soit  pas  senti  heureux  au 
moment  même  où  l'on  a  voulu  revenir  ;\  Dieu.  La 
seule  pensée  produit  cet  eflct  :  que  serait-ce  de  la 
réalité } 

11. 

Dieu  n*a  pas  besoin  des  grands  moyens  de  la  na- 
ture contre  le  pécheur.  Qiielques  gouttes  de  sang 
sufTisent  ï  l'inonder  ;  quelques  palpitations  tumul- 
tueuses de  son  cœur,  à  le  renverser;  et  la  foudre 
se  trouve  naturellement  dans  sa  tête. 

III. 
Croyez  au  moins  au  bonheur  de  la  vertu  ,  pour 
croire  i  quelque  chose.  Car  vous  ne  croyez  pas  sans 
«ioute  au  bonheur  ailleurs?  Non,  vous  n*y  croyez  pas. 

Cell  c\t  ifiîrx)'.  .ihle. 

IV. 

«  '_  u,les  ila  conversion  :  on  ne  réfléchit  pas,  on 
ne  prie  pas ,  on  n'espère  pas.  Du  moins ,  on  n'espère 
pAi  aMcx.  n  y  a  un  moment  où  il  faut  se  livrer ,  se 
hsqu'  :rc    plante.    Beau  moment!  C'est  celui» 
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dans  l'ordre  naturel ,  où  César  se  jette  dans  la  barque , 
et,  dans  l'ordre  surnaturel,  où  Pierre  s'élance  sur  les 

eaux « 

V. 
Vos  quelques  instants  de  bonheur,  vous  les  devez 
à  la  pratique  de  quelques  vertus ,  au  moins  naturel- 
les; mais  pensez-vous  que  ce  bonheur  serait  moins 
vif,  si  vous  pratiquiez  constamment  les  vertus  bien 
plus  pures  de  l'Evangile ,  si  vous  entendiez  sans  cesse 
au  fond  du  cœur  le  témoignage  de  la  bonne  cons- 
cience ,  si  vous  pouviez  toujours  regarder  l'avenir 
sans  crainte,  le  ciel  avec  confiance? 

VI. 

Quel  malheur  de  ne  pouvoir  habiter  avec  soi-même  ! 
L'homme  chrétien  se  repose  dans  son  passé,  dans  son 
présent,  dans  ses  espérances  d'avenir.  Autant  de  riches 
domaines  qu'il  parcourt  ! . . .  Faites  donc  un  essai ,  vous 
aussi.  Qu'avez-vous  à  y  perdre  ?  Vous  en  avez  fait 
et  répété  tant  d'autres  ! 

vn. 

Se  changer  soi-même  !  O  la  noble  et  divine  entre- 
prise !  Que  l'homme  est  grand ,  non  pas  quand  il 
s'élance  à  la  conquête  d'un  monde ,  de  la  science ,  de 
l'immortalité ,  mais  quand  il  a  résolu  de  marcher  contre 
ses  passions ,  de  se  conquérir  lui-même  !  Tout  est 
contre  lui  :  extérieur,  intérieur,  son  esprit,  son  ima- 
gination, son  cœur,  son  corps,  son  sang.  Pour  lui, 
il  n'y  a  que  la  partie  la  plus  intime  de  lui-même ,  avec 
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b  gricc,  un  rayon,  un  attrait,  une  impulsion...  lit 
cependant,  l'cspcrancc  brille  dîrjà  dans  ses  yeux.  L*ar- 
mure  de  la  foi  lui  promet  la  victoire.  Il  est  heureux, 
cet  homme  !  La  plénitude  de  sa  résolution  l'inonde  de 
paix.  Le  voir  seulement  et  l'entendre  est  un  bonheur. 
Qjicl  joyeux  élan  dans  ce  retour  ;\  Dieu  !  Oh  !  je  suis 
avec  cet  homme...  Laisse-moi,  voyageur  sublime, 
baiser  la  trace  de  tes  premiers  p;is  ;  ou  plutôt  laisse- 
moi  presser  sur  mon  cœur  ce  cœur  qui  a  tant  souf- 
fert. Va,  la  route  n'est  pas  longue;  et  d'ailleurs  que 
t'importe,  maintenant  que  ta  course  est  bien  dirigée, 
que  tu  es  sûr  du  terme  ?  A  un  vrai  converti ,  toute 
heure  est  bonne  pour  mourir.  Toi-même,  tu  le  sens. 
Ton  projet  embrasse  tous  les  temps  :  c'est  là  ton  bon- 
heur, ta  gloire  et  ton  mérite  devant  Dieu. 

VIII. 

Nous  sentons  tellement  que  la  vie  que  nous  avons 
en  nous  ne  nous  suffit  pas ,  que  nous  cherchons  tous 
à  nous  en  faire  une  autre.  Qimbien  cherchent  h  s'en 
faire  une  chez  la  créature  !  C'est  en  Dieu  qu'il  se  la 
faut  faire,  et  pour  réiemiié. 

IX. 
De  quclîc  glciire  nous  contentons-nous  ?  lUle  fait 
pitié.  Réputation,  vie  flottante,  im.iginaire,  odieuse 
KHivent  A  cet  -^  '  -  -.1  elle  a  pris  naissance,  qui  ne 
rient  ï  rien.  .\.  .,.  v..,.ijs  dans  des  terres  qui  ne  sont 
ptf  ï  nom;  nou»;  vivrms  Je  provisoire,  mv^\i  misé- 
rables dans  I  dans    nos  ti  I!f 
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Dieu ,  Dieu  est  là ,  avec  sa  gloire ,  pour  nous  couron- 
ner, son  bonheur  pour  nous  enivrer!... 

X, 

On  vit  perpétuellement  dans  le  faux,  même  vis-à- 
vis  de  soi-même.  Qu'est-on,  en  effet,  et  que  prétend- 
on être  ?  Qu'a-t-on  été ,  que  sera-t-on  ?  On  ne  veut 
pas  le  savoir.  Ces  réponses  seraient  trop  tristes... 
Bercez  cet  enfant  mondain.  Ne  le  laissez  pas  seul.  Il 
est  perdu,  il  aura  peur,  s'il  se  voit,  s'il  se  sent.  De 
là  tant  de  tumulte  et  d'agitations  dans  la  vie.  On  n'a 
donc  une  espèce  de  bonheur  qu'aux  dépens  de  la 
vérité.  Et  quel  bonheur  !  Pourquoi  toutes  ces  fictions  : 
quare  aliam  te  fingis  ?  Ah  !  c'est  que  bon  gré  mal 
gré ,  on  sent  qu'on  est  fait  pour  Dieu ,  et  que  Dieu 
manque  ! 

XI. 

On  craint ,  quoi  ?  Ce  vide  du  cœur  qui  ne  saura 
plus  que  faire  de  lui-même.  Mais  vous  aimerez  :  di- 
liges  Dominum  Deiim  tuum  !  Vous  êtes  bien  aveu- 
gle et  bien  ingrat,  si  vous  n'avez  vu  là  qu'un  com- 
mandement, qu'une  charge  ;  c'est  une  promesse 
magnifique  ,'^une  admirable  récompense  ! 

On  craint,  quoi  encore?  De  n'avoir  plus  de  dis- 
tractions. Mais  vous  n'en  aurez  pas  besoin.  Vous  ne 
serez  plus  réduit  à  sortir  de  vous-même  pour  trouver 
la  paix.  Vous  ne  connaîtrez  plus  ces  noires  tristesses 
qu'il  faut  étourdir. 

Au  reste,  les  délassements  ne  vous  manqueront  pas  : 
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joies  intimes  d*un  foyer  où  Dieu  règne  ;  clioix  d'amis 
fidèles  dans  le  sein  desquels  le  cœur  se  verse  sans 
défiance  ;  facilité ,  charme ,  vérité  des  relations  nou- 
velles ;  malheureux  consolés,  soulagés;  luttes  glo- 
rieuses pour  la  vérité,  pour  la  justice,  pour  toutes  les 
nobles  causes  ;  puis,  si  vous  le  voulez,  les  spectacles 
de  b  nature  si  beaux  sous  le  rayonnement  de  Dieu, 
et  les  spectacles  bien  plus  beaux  du  monde  de  la  grâce, 
avec  son  Chrbt  à  Bethléem ,  à  Nazaretii ,  au  Thabor, 
à  la  Qne,  au  Calvaire,  avec  les  Saints,  leurs  com- 
bats et  leurs  couronnes  :  monde  vraiment  merveilleux , 
où  b  ;  ce  a  plus  de  douceur  que  tous  les  plaisirs, 

où  leb  imnuiiations  ont  leur  gloire,  et  les  larmes  ne 
sont  pas  sans  joie  ! 

xn. 

Et  qn*cst-ce  donc  qui  vous  arrête  ?  —  La  crainte  de  ne 
pas  pv  cr  ?  Lh   bien  !  on  dira  que  vous  avez  eu 

un  beau  mouvement ,  mais  que  vous  n'avez  pas  poussé 
jusqu'au  bout  :  vous  aurez  au  moins  pour  quelques 
jours  goûté  Dieu  et  sa  paix  !  —  Le  respect  humain  ? 
Ne  r.  imais  bravé  pour  le  mal  ?  —  Les  pei- 

ni  s  peines  ?  Vous  en  avez  tant  souffert 

cî  :  —  Des  aveux  humiliants  accueillis  par 

d*.  •  V.  Ah!   malheur  à  nous!...  Vous  direz: 

Bttm  ; ,  mon  p^re...  Lt  aussitôt  une  voix  de  pérc 

vott»  i  ^  .ra  :  oui,  béni  soit-il,  ce  pauvre  malheu- 
fttn,  ce  pau\Te  enfant  prodigue  qui  revient  !...  Grâce 
^  no*  c  .  sont   miséricordieuses;  nous 

avons  des  ccrurs  d'hommes ,  blessés  comme  les  vôtres; 
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nous  avons  des  larmes  à  mêler  à  vos  larmes...  Ve- 
nez, aujourd'hui,  aujourd'hui  même  :  Hodie,  si  vo- 
cem  Ejus  audieritis ,  iiolite  obdurare  corda 
pcstra. 

xm. 

H  est  temps  de  vous  décider  :  jusqu'à  quand  balan- 
cerez-vous  ?  Prenez  parti  pour  Baal  et  alors  livrez-vous 
à  vos  plaisirs,  il  n'y  en  a  jamais  trop...  Mais  si  vous 
ne  pouvez  plus  supporter  l'idée  d'une  telle  vie,  eh 
bien  !  à  Jésus-Christ  qui  vous  appelle  et  vous  tend 
les  bras  ;  à  Jésus-Christ  pour  toujours  ! 

XIV. 

Différer  sa  conversion,  c'est  faire  à  Dieu  la  plus 
cruelle  injure. 

Dieu  a  donné  toute  la  vie  :  on  ne  veut  lui  en  con- 
sacrer qu'un  reste,  le  rebut  des  passions  et  du  monde. 

Dieu  a  créé  l'homme  pour  le  connaître,  l'aimer, 
le  servir  et  sauver  son  âme  :  de  ce  grand  but  on  ne 
veut  faire  que  la  dernière  de  ses  préoccupations. 

Dieu  entend  que  l'œuvre  du  salut  remplisse  la  vie 
entière ,  ait  un  commencement ,  un  progrès ,  une  fin  ; 
on  lui  répond:  j'entends,  moi,  l'accomplir  à  ma  guise 
et  en  un  instant. 

Dieu  offre  ses  modèles,  Lui-môme,  son  Fils,  sa 
Mère,  tous  les  Saints  :  on  les  repousse  avec  dédain, 
on  s'en  fait  de  tout  contraires  et  qu'on  suit  à  l'a- 
veugle. 

Quelle  insulte  à  la  sagesse,  à  la  souveraineté,  à 
la  bonté  de  Dieu  ! 
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XV. 
Dieu  csi  boil,  diics-vous  :  oui,  sa  bontù  est  écrite 
dans  les   cieux,  au   Calvaire,  à  la  Table  sainte...  et 
plus  encore  dans  toute  votre  vie;  mais  enfin,  quelle 
COI..  }   ]\   faut  donc   vous  apprendre  ce  quVst 

ccnc  bon^c*  :  elle  est  pour  le  pécheur  qui  revient, 
non  pour  celui  qui  s*obstine  ;  elle  n'est  que  Tamour 
de  Tordre  étemel  ;  elle  oblige  Dieu  »\  faire  des  exem- 
ples, dans  rintérét  des  coupables  et  dans  l'intérêt  des 
autres  ;  souvent  elle  s'unit  à  la  justice  pour  cliAtier  un 
grand  criminel  ;  et  alors  ce  n'est  pas  Cain  qui  vit, 
c'est  son  ch.iiiment  qui  se  prolonge...  Prenez  garde  : 
votre  attitude  est  un  blasphème  vivant  de  la  bonté 

de  Dieu. 

XVI. 

On  se  flatte  pour  l'avenir:  j'aurai  une  grâce  plus 
forte  ;  ma  sic  sera  plus  libre,  ma  volonté  meilleure  ; 
les  tentations,  les  passions  mêmes  perdront  de  leur 
\i<  '  Tout  est  gratuit,  tout  est  faux  dans  ces 

wipposiiiuns.  Morts  soudaines  et  imprévues...  Morts 
qui  $c-^^'  "!  belles  et  qui  sont  allreuses...  Change- 
ment .^.^..^ur  et  caurs  point  changés...  Faiblesse 
itran/c.  quand  il  faudrait  une  grande  vigueur  pour 
lu  rcf  par  un  acte  suprême  de  repentir  et  d'a- 

mour. U^  a  jHjJr  |Kut-être  et  endurcissement...  Ou 
bien,  Dieu  pcnnet  qu'un  tarde.  I^  connaissance  n'y 
c  *  Le  moribond  ne  sait  ce  qu'il  fait.  Le  prêtre 

'«^•-  ils:  «Panez,  ûme  cliré- 

lieiu:-  ,  AU  nom  du  i'cre  qui  vous  créa,  au  nom  du 
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Fils  qui  VOUS  racheta ,  au  nom  du  Saint-Esprit  qui  vous 
sanctifia.  Partez...»  Elle  est  déjà  dans  les  enfers... 
Cet  avare,  cet  impudique,  ce  pécheur  scandaleux... 
mort ,  mort  dans  son  péché  ! . . . 

xvn. 

Notre  ingratitude  et  notre  injustice  envers  la  bonté 
de  Dieu,  c'est  de  rendre  inutiles  les  grâces  ordinaires 
et  quotidiennes ,  par  défaut  d'attention  ;  les  grâces 
plus  rares  et  plus  puissantes,  par  défaut  de  coopéra- 
tion ;  et  même  les  grâces  décisives ,  par  défaut  de 
précaution  et  de  persévérance.  La  grâce  ne  peut  rien 
sans  nous,  comme  nous  ne  pouvons  rien  sans  la 
grâce. 

XVIII. 

Mais  je  n'ai  plus  qu'un  cœur  souillé  ,  profané , 
mort,  à  offrir  au  Père  céleste,  si  grand,  si  saint,  si 
bon...  N'importe,  revenez  toujours  :  Et  ta  men  re- 
vertere  ! 

Mais  tant  de  fois  déjà,  j'ai  été  pardonne,  et  de  nou- 
veau je  l'ai  offensé,  trahi,  crucifié....  Ah!  revenez! 
Il  est  toujours  prêt  à  tout  laver  dans  son  sang,  à 
tout  oublier  :  Et  tamen  revertere  ! 

Mais  peut-être  serai-je  encore  faible,  lâche,  ingrat, 
criminel...  Du  moins,  aurez-vous  eu  quelques  jours 
de  paix  et  de  bonheur!  Revenez,  revenez  :  Et  ta- 
men revertere! 

XIX. 

O  miséricorde ,  ma  mère   véritable  !  Vous  m'avez 
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r^^c  dans  voire  sein  ,  vous  avez  entouré  mon  ber- 
w-..:i  sMT^poac  ma  jeunesse,  soutenu  mon  Age  mûr, 
cl  I  uuu  seule  vous   me  restez...   J'ai  irrité  la 

sainteté,  provoqué  la  justice,  bravé  la  toute-puissan- 
ce... O  miséricorde,  je  n';u  plus  de  refuge  qu'en 
vous  !... 

XX. 

Joies  ineffables  de  la  réconciliation  avec  Dieu  ! 
Vous  ^tcs  au  prix  d'une  hmne,  d'un  mot  de  repen- 
tir et  d*anîour,  d*un  loyal  aveu,  d*un  humble  et 
tendre  baiser  sur  les  pieds  du  Crucifix;  et  dans  ce 
baiser  Dieu  nous  rend  toute  son  amitié,  pour  durer, 
si  nous  le  voulons ,  autant  que  notre  exil ,  autant 
que  l'éternité! 

XXI. 

N'est-ce  pas  un  spectacle  étrange ,  que  Dieu ,  pres- 
sant le  pécheur  de  se  convertir,  agisse  comme  s*il 
avait  tout  perdu  par  cène  rupture,  comme  s*il  avait 
tout  k  gagner  dans  cette  paix  ?  Ceaes ,  ce  serait  déjà 
une  miséricorde  immense  que  de  lui  laisser  simple- 
ment les  moyens  du  retour. 


TITRE  CINQUIEME. 


La   pensée   de    l'Eternité. 

I. 

Déplorable  système,  de  vouloir  regarder  la  mort 
comme  une  chose  toute  naturelle ,  pas  plus  effrayante 
que  l'entrée  dans  la  vie.  Je  vous  arrête  là  :  oui,  c'est 
aussi  une  entrée  dans  la  vie ,  mais  dans  la  vie  de 
l'Eternité  ! 

II. 

Quel  eût  été  l'effet  de  la  pensée  de  l'Eternité  jetée 
tout-à-coup  au  milieu  du  monde  païen?  C'eût  été 
comme  une  âme  tombant  dans  une  masse  inerte; 
comme  une  de  ces  découvertes  (poudre,  imprimerie, 
vapeur)  ,  »qui  ont"  changé  la  face  de  l'univers;  ou 
comme  cet  Esprit  de  la  Vision  d'Ezéchiel,  soufflant 
sur  des  ossements  arides... 

m. 

On  s'accoutume  peut-être  à  toutes  les  autres  pen- 
sées :  à  celle-là  jamais.  Vous  qui  ne  sentez  rien,  qui 
vous  dites  endurci,  mesurez-vous  corps  à  corps  avec 
cette  pensée  :  châtiment  éternel ,  ou  bonheur  éternel  ; 
il  faut  choisir!...  Si  vous  croyez  vraiment,  cinq  mi- 
nutes suffiront  pour  vous  remuer  jusqu'au  fond  des 
entrailles...  Les  justes  eux-mêmes,  un  saint  Hilarion, 


114  LA   PENSèE   DE   L*ÈTER\ITè. 

un  saint  Jérôme,  un  saint  Bernard   et  tant  d'autres 
frissonnent  de  crainte  en  présence  de  l'Eternité. 

IV 

Elle  fait  la  puissance  des  autres  pensées  terribles. 
Vous  craignez  la  mon ,  non ,  mais  Téternité  qui  est 
derrière  elle.  Séparez  ces  deux  choses  :  craindre  la 
iDort  seule,  c'est  Kkheté  ;  ne  pas  craindre  la  mort 
avec  Téiemité,  c*est  frénésie.  Il  faut  en  dire  autant 
de  h  pensée  du  Jugement  ci  de  l'Enfer. 

V. 

Elle  est  frappante  pour  tous.  Pascal  ne  rencontra 
janub  de  plus  profondes  et  de  plus  poignantes  paroles 
qu'en  se  penchant  sur  cet  abîme.  L'ignorant  en  est 
terrassé  dans  les  prédications  populaires.  A  cette  pen- 
sée, *  'in  et  sa  mère,  dans  leur  séraphiquc  entre- 
tien wi>.MC-,  s'envolent  ensemble,  par  deU  toute 
créature,  jusqu'au  sein  même  de  Dieu  ;  et  Thérèse 
enfant  y  puise  l'inspiration  du  martyre. 

Jésus-Chniit  y  rf. itiit  sans  cesse,  et  ses  Apôtres 
amii.  Qp'on  se  rappelle  Paul  devant  l'élix,  à  l'Aré- 
opage... Li  est  le  fond  des  choses,  le  véritable  état 
de  la  question. 

VII. 

Kotts sommes  plongés  dans  l'éternité,  comme  Pilot 
dans  b  mer  qui  l'entoure,  comme  le  vaisseau  dans 
l'Océan  qui  le  porte  ;  et  nous  l'oublions  I 
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Dans  l'ordre  de  la  nature  comme  dans  l'ordre  de 
la  grâce ,  les  forces  les  plus  puissantes  restent  inutiles 
et  inertes ,  si  on  ne  les  applique  :  c'est  un  levier  sans 
son  point  d'appui.  La  pensée  de  l'Eternité  n'est  appli- 
quée à  l'âme  que  par  la  réflexion  sérieuse,  fréquente, 

aimée. 

IX. 

A  force  de  liberté ,  l'homme  n'a  pas  d'empire  cer- 
tain sur  ses  déterminations  futures.  Votre  expérience 
ne  vous  l'a  que  trop  prouvé.  L'histoire  de  l'humanité 
le  confirme  :  croyez-vous,  par  exemple,  qu'un  Luther, 
un  Lamennais,  et«.,  au  moment  de  leur  premier  écart, 
se  proposaient  d'aller  aux  extrémités  que  l'on  sait?... 
Revenez  donc  et  revenez  encore  à  la  pensée  de  l'Eter- 
nité ;  faites-la  entrer  en  vous;  sortez  du  temps. 

X. 

Que  sans  elle  tout  soit  difficulté  dans  la  pratique  du 
devoir,  la  démonstration  n'en  est  plus  à  faire.  Mais 
avec  elle  rien  de  difficile  :  elle  réduit  à  rien  toutes  les 
peines  et  tous  les  plaisirs  ;  elle  est  le  dernier  mot  à 
tous  les  prétextes,  à  toutes  les  résistances,  à  toutes 
les  impossibilités  :   Quïd  hoc  ad  œternitatem  ? 

XL 

On  parle  d'inconvénients  ?  Mais  l'oubli  de  l'Eter- 
nité en  a  bien  d'autres  !  Les  inconvénients  ?  Et  quels 
sont-ils?  Je  l'avoue,  cette  pensée  répand  sur  l'exis- 
tence je  ne  sais  quoi  de  grave,  parfois  d'austère  ;  mais 
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on  s'y  fait  comme  à  la  colonne  d'atmosphCrre  qui  pèse 
sur  nous  ci  que  nous  ne  sentons  pas  ;  et  d'ailleurs , 
qu*a  d'effrayant  riltemité  pour  la  bonne  conscience  ? 
Les  inconvénients  ?  Je  les  cherche  en  général ,  je  les 
cherche  surtout  en  vous  :  vous  parlez  d'excès  de  crainte 
cl  vous  n'avez  pas  niénie  le  nécessaire  ! 

XII. 

Ah!  je  puis  donc  nie  livrer  sans  contrainte  aux 
plus  nobles  aspirations  de  mon  cœur  ;  je  n'ai  plus  be- 
soin de  me  resserrer,  de  me  parquer  dans  la  vie,  de 
dire  h  mes  pensées ,  à  mes  désirs  :  vous  n'irez  pas 
plu*;  îoirj  que  h  matière,  que  le  tombeau...  J'ai  l'E- 

ICÎ 

XIII. 

On  s'étonne  que  cet  homme  ait  des  pensées  élevées, 
sublimes,  qui  ne  sont  posies  nôtres  ;  le  sentiment  de 
l'Eternité  est  en  lui.  Ses  pensées,  ses  désirs,  ses  sen- 
timents ne  sont  plus  du  temps  :  tout  respire  l'Eternité. 


TITRE  SIXIEME. 


Le  Temps. 

I. 

Etre  incomplet  par  nature,  l'homme  doit  travailler 
à  se  compléter,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  son  propre 
bonheur  :  telle  est  la  destination  essentielle  du  Temps, 
de  là  son  prix  immense. 

n. 

Le  temps  est  le  seul  trésor  de  l'homme.  C'est  un 
fonds  inahénable ,  dont  Dieu  n'a  pas  voulu  qu'il  nous 
fut  permis  de  nous  dépouiller.  Il  le  donne  instant 
par  instant,  et  comme  goutte  à  goutte.  Il  en  cache 
le  terme,  afin  que  chaque  parcelle  porte  son  fruit  et 
que  l'on  ne  compte  que  sur  le  présent. 

m. 

Jésus-Christ  nous  l'a  mérité  et  rendu,  il  nous  en 
assure  la  jouissance;  mais  à  quel  prix?  au  prix  de 
tout  son  sang.  Qiielle  est  donc  la  sainteté  du  temps  ! 
Et  le  perdre ,  n'est-ce  pas  une  sorte  de  sacrilège  ? 

IV. 

Le  bon  emploi  du  temps  nous  vaut  des  éternités 
correspondantes  de  bonheur  et  de  gloire  ;  il  change 
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tout    en  or,  jusqu*aux  actions  les   plus   vulgaires  : 
mcr\*cillcux   commerce,   où  les   benefices  ont  pour 
s  le  sang  et  la  parole  de  Jèsus-Christ  :  Nego- 
ii.i/fiéfii  du  m  i'cnto  ! 

V. 

Le  temps  est  un  champ  admirablement  fenile  ,  qui 
se  cou\Te  à  fois  de  fleurs  et  de  fruits ,  et  où  l'on  doit 
à  toute  heure  récolter  et  semer. 

Le  temps  acquiert  une  double  valeur ,  quand  il 
doit  sen-ir  à  la  réparation.  Alors  ,  il  ne  s'agit  pas 
seulement  de  s'enrichir,  mais  d'acquitter  une  dette. 
Or ,  qui  n'a  pas  à  s'acquitter  envers  Dieu  et  envers 
le  proclioin  ? 

VIL 
Et  cependant ,  il  semble  que  le  temps  est  l'ennemi 
commun.  On  se  ligue  contre  lui.  \x  grand  mérite 
est  de  nous  !'cnle\er  sans  que  nous  nous  en  aperce- 
\'ions.  On  se  fait  un  an  meurtrier  de  sa  destruction  : 
c'est  une  guerre  Â  mon...  Comme  on  pensera  diffé- 
r  !  quand  retentira,  comme  un  coup  de  foudre, 

1  clic  :  Plus  de  temps!  Plus  de  temps! 

\     wi  i  i^uniiu  !   Tcmpus  non  cri/  amplius. 


TITRE  SEPTIEME. 


Le  Jugement  dernier. 

I. 

Au  milieu  du  mensonge,  du  vice,  des  désordres 
auxquels  le  monde  est  livré,  tout  reste  vrai,  saint, 
juste  et  réglé  en  Dieu.  Longue  patience  :  point  d'o- 
reilles, point  de  voix,  point  de  discernement,  ce 
semble...  C'est  une  sorte  de  sommeil  ;  ou  plutôt  c'est 
une  sorte  d'état  violent...  Il  faut  qu'un  jour  sa  colère 
éclate,  que  sa  Providence  soit  justifiée  à  tous  les 
yeux...  Voici,  voici  le  Jugement. 

n. 

Dernier  spectacle,  où  nous  serons  tous  acteurs  et 
spectateurs;  spectacle  arrosé  des  larmes,  dominé  par 
les  gémissements  de  toutes  les  tribus  de  la  terre  : 
Tune  plangent  omnes  tribus  terrœ  !  Le  monde 
des  ombres  et  des  fantômes  s'est  évanoui  ;  partout 
de  terribles  réalités  ;  ou  plutôt  la  vérité  seule ,  pure , 
inflexible,  impitoyable,  avec  Dieu,  la  Croix,  le  Ciel 
et  l'Enfer  ! 

m. 

Toute  votre  vie,  ramassée  comme  en  un  point, 
tombant  dans  la  lumière ,  dans  la  sainteté  de  Dieu  : 
est-ce  que  vous   ne  craignez  pas  cet  éclair  effrayant 
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qui  doit  vous  transpercer,  ce  regard  qui  plonge  dans 
les  abimes,  qui  sonde  les  reins  et  les  cœurs  ?...  Jé- 
rôme se  réveillait  en  sursaut  au  son  formidable  de 
cène  trompette,  et  vous...  Hilarion  séchait  de  frayeur 
dans  Tattentc  des  jugements  de  Dieu,  et  vous... 

IV. 
En  vous,  sur  la  terre,  il  y  eut  toujours  comme 
deux  hommes  :  l'homme  extérieur  et  l'homme  inté- 
rieur, l'homme  réel  et  le  personnage.  Votre  grande 
science  n'a  peut-être  consisté  qu'.\  les  confondre.  Par 
ce  moi,  qu'entendez- vous  ?  Votre  nom ,  vos  titres , 
\'0s  ulents ,  vos  succès ,  votre  réputation ,  votre  for- 
tune? C'est  le  moi  de  vanité,  de  déception,  de  pa- 
rade. Le  moi  de  vérité,  c'est  vous  seul  et  vos  œuvres. 
Alors ,  la  séparation  sera  faite  :  de  tout  le  reste  votre 
imc  sera  aussi  dépouillée,  aussi  nue  que  votre  corps 
\  l'entrée  et  au  sonir  de  ce  monde  ! 

V. 
Vou5  ne  puuvez  échapper  à  cette  entrevue  avec 
Dieu,  seul  à  seul  ;  à  ce  iéte-.Vtéie  avec  sa  vérité,  sa 
sainteté,  sa  justice  :  omncs  nos  manijcstari  oportct . 
D  laodra  vous  présenter  soutenu  contre  Dieu  par  vos 
fcuks  œu>Tc<.  Il  faudra  qu'à  vos  seules  ceu\Tes  vous 
WOjtz  v>  ment  jugé  digne  de  ri:vangile,  de  la 

Croix,  de  tout  ce  qu'un  Dieu  a  fait  pour  vous. 

VI. 

Doant  un  huntmc  qui  impose,  le  visage  du  men- 
teur K  cou\'rc  de  rou  devant  un  homme  ver- 
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tueux,  le  crime  se  cache  et  a  horreur  de  lui-même; 
devant  l'appareil  de  la  justice  humaine,  les  plus  har- 
dis coupables  sont  saisis  d'effroi.  Qiie  sera-ce  donc 
de  vous  voir  seul,  devant  Dieu,  sur  les  débris  du 
monde,  le  Ciel  sur  votre  tête,  l'Enfer  sous  vos  pieds, 
au  moment  d'entendre  sortir  de  sa  bouche  cette  pa- 
role de  bénédiction  ou  de  malédiction  éternelle  ? 

vn. 

Grand  Dieu,  si  j'entends  la  parole  de  bénédiction: 
«  Venez,  les  bénis  de  mon  Père...  »  que  m'importe 
que  le  monde  m'ait  dit  :  «  Retirez-vous...  »  ?  Que 
m'importe  que  ma  vie  ait  été  pauvre ,  misérable ,  privée 
de  tout  bonheur,  de  toute  estime ,  de  toute  espérance 
même  ?  Mais  si  j'entends  la  parole  de  malédiction  : 
(c  Loin  de  moi,  maudits...  ))  ah  !  que  me  servira-t-il 
d'avoir  rassasié  tous  mes  désirs ,  épuisé  toutes  les  joies 
de  la  terre  ?... 

vm. 

Le  jugement  de  la  postérité,  illusion  !  Le  seul  vrai 
jugement  des  hommes  est  celui  qu'ensemble  ils  por- 
teront avec  Dieu  et  comme  Dieu ,  devant  moi ,  comme 
moi.  J'assisterai  à  ce  jugement,  je  suis  absent  des  autres. 

JX, 

Après  le  jugement  d'Adam  prévaricateur,  qui  pour- 
tant n'était  pas  sans  appel  ni  sans  compensation,  il 
se  produisit  au  cœur  de  l'humanité  une  telle  impres- 
sion de  terreur ,  que  voir  Dieu  et  mourir  sembla  pen- 
dant quarante  siècles  une  même  chose  :  faut-il  s'éton- 
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ncr  que  la  sentence  du  dernier  jour  imprime  au  ccvur 
du  doiiuié  une  c^ernelle  épouvante  ? 

X. 

Que  pciibcrai-jc  de  moi,  perdu  au  milieu  de  cette 
multitude  innombrable?...  Déjà,  dans  une  tempête, 
sur  les  abîmes  de  l'Océan ,  oh  !  que  l'homme  se  sent 
peril  !  Mais  avec  quels  frissons  d'iiorreur  pensera-t-il 
à  SCS  blaspîièmes  devant  cette  majesté,  à  ses  mépris 
de\'ant  cette  grandeur,  i  ses  provocations,  à  ses  ou- 
iMges  devant  cette  justice  et  cette  toute-puissance,  à 
son  ingraritude  devant  cette  bonté  !  «  Montagnes,  tom- 
bez sur  nous  ;  collines,  écrasez-nous  :  Montes,  caduc 
super  nos,  et  colles,  opcrite  tios  !  » 

XI. 

Sans  doute,  il  sera  tenu  compte  de  la  fragilité  de 
rhommc,  mais  aussi  de  sa  grice,  des  sacrements, 
des  exemples,  de  tout  ce  qu'un  Dieu  avait  fait  pour 
le  sauver.  L'hérétique,  l'infidéle,  le  chrétien  jeté  dans 
un  milieu  sans  foi  auront  une  excuse  ;  mais  vous , 
que  pourrez-vous  alléguer  ?  «  Malheur  à  toi ,  Coro- 
zain  !  Malheur  à  toi ,  Hethsaida  !  Moins  rigoureux  que 
votre  son,  K-ra  le  son  de  ïyr  et  de  Sidon,  au  jour 
du  jugement.  » 

XII. 
•  les  règnes  humains  sont  passés  désomiais  : 
régne  du  g^ie,  de  la  science,  de  la  fonune,  de  la 
beauté,  de  b  puissance...  Ce$t  Dieu  seul  qui  régne  : 
Ht  uiftis  in  die  il  la  quia  efpt  I)  uni  nus. 
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xm. 

H  faudrait  pouvoir  s'écrier  avec  confiance  :  «  Jugez- 
moi,  ô  mon  Dieu,  et  séparez  ma  cause  de  celle  des 
pécheurs.  »  Mais  vous  avez  fait  cause  commune  avec 
eux  ;  mais  votre  langage  était  leur  langage  ;  mais  vos 
maximes  ne  se  distinguaient  pas  des  leurs.  On  ne 
comprendrait  rien  maintenant  à  cette  difference,  à 
cette  éternelle  séparation. 

XIV. 
Le  Dieu  qui  nous  jugera  c'est  Notre  -  Seigneur 
Jésus -Christ,  le  nouveau-né  de  la  Crèche,  Taimable 
ouvrier  de  Nazareth,  l'agneau  du  Calvaire  ;  c'est  le 
père  de  l'enfant  prodigue,  le  bon  Pasteur,  celui  qui 
pardonne  à  Madelaine  et  ne  refuse  pas  le  baiser  à 
Judas  ;  c'est  le  compagnon  de  notre  exil  le  prison- 
nier de  notre  tabernacle,  l'hôte  de  notre  cœur.... 
Avec  quelle  bonté  il  nous  cite,  il  nous  accuse,  il 
nous  juge  maintenant  :  voyez  le  tribunal  de  ses  mi- 
séricordes !  Ah  !  pourquoi  avez-vous  dressé  le  tribu- 
nal de  ses  justices,  et  avez-vous  fait  de  lui  un  juge 
inexorable  ? 


TITUK  IIUITIKMK. 


La    Mori. 

I. 

Lc  temps  passe  ou  plutôt  s'enfuit  comme  un  songe  ; 
et  c'est  parce  qu'il  nous  emporte  avec  lui  que  nous 
ne  sommes  pas  frappais  de  l'effrayante  rapidité  de  s.i 
course. 

n. 

Soixante  ou  soixante-dix  de  ces  heures  plus  longue 
qu'on  appelle  des  années,  mesurent,  dit  le  prophète, 
b  vie  la  plus  étendue  :  le  reste  n'est  que  travail  ci 

Jiiulciir, 

m. 

La  mort ,  telle  que  Dieu  l'a  faite  dans  sa  colère ,  si 
pauvre,  si  douloureuse,  si  humiliante,  eh!  qu'est-elK 
autre  chose  qu'une  anticipation  de  la  justice  éternel K 
•ur  le  temps ,  qu'une  sone  de  tribunal  avancé ,  où  cc 
grand  Dieu  juge,  condamne,  anéantit  sous  nos  yeu\ 
ums  ce^  bonheurs  de  richesse ,  de  plaisir  et  de  gloire 
dont  il  n'est  point  l'objet  ? 

IV. 

S;cvlc  vr.iinunt  admirable  que  le  nôtre  et  digne  de 
la  rcconnai'.  -jusceux  qui  viendront  après,  si 

panni  tiot  uiu.vut.uus  pour  rendre  l'exiitencc  plu. 
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riche,  il  en  était  une  seule  pour  rendre  la  mort  moins 
pauvre  ! 

Hélas  !  il  reste  vrai  que  tous  ces  hommes  qui  se 
sont  fait  ici-bas  de  la  fortune  l'unique  nécessaire, 
se  verront  un  jour  enlever  le  fruit  de  tant  de  soins, 
d'inquiétudes  et  peut-être  d'injustices  ;  que  toute  leur 
habileté ,  que  toutes  leurs  précautions  seront  un  jour 
mises  en  défaut,  que  tous  ils  finiront  par  une  ruine 
irréparable  ! 

Par  une  ruine  !  Et  diront-ils  qu'ils  ne  comprennent 
pas  ce  mot?  En  est-il  donc  pour  eux  de  plus  significa- 
tif et  de  plus  terrible  ? 

V. 

Donnons  carrière  à  cet  esprit  léger ,  à  ce  cœur  in- 
constant, à  cette  imagination  curieuse  et  volage.  Où 
nous  emportent-ils  ?  Dans  le  passé  ?  C'est  le  domaine 
de  la  mort.  Dans  l'avenir  ?  La  mort  est  entre  nous  et 
lui,  entre  nous  et  demain  ,  entre  nous  et  l'heure  ,  le 
moment  qui  va  suivre.... 

Elle  précède,  elle  accompagne,  elle  devance,  elle 
enveloppe  de  toutes  parts  notre  vie.... 

VI. 

Que  diriez-vous,  quels  seraient  vos  sentiments  et 
vos  pensées ,  si  vous  étiez  condamné  à  vivre  au  milieu 
de  l'asile  des  morts?  Cette  supposition  seule  vous 
effraie ,  et  vous  vous  réjouissez  peut-être  que  l'on  ait 
exilé  les  tombeaux  de  nos  villes.  Hélas  !  ce  ne  sont 
pas  les  tombeaux ,  c'est  la  mort  qu'il  eût  fallu  pros- 
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crirc.  Qu'importent  les  tombeaux  absents ,  si  la  mort 
est  toujours  présente?... 

Heureuses  tristesses,  lieureuses  amertumes  de  la 
pensée  de  la  mon  !  Vous  cherchez  à  les  fuir ,  vous 
dc\Tiez  les  recevoir  avec  actions  de  grâces  !  Eh  !  ne 
voyez-vous  pas  que,  si  la  mon  vous  visite  mainte- 
nant par  son  souvenir,  c'est  qu'elle  ne  veut  pas  un 
jour  vous  surprendre  ?  C'est  qu'elle  ne  veut  pas  être 
cet  inconnu  terrible ,  dont  on  ne  sait  pas  le  nom,  dont 
on  ne  se  rappelle  pas  le  visage,  et  qui  se  dressant 
devant  notre  couche  comme  le  fantôme  de  Job  en 
sa  yisïon  nocturne ,  fait  tressaillir  nos  os  et  frissonner 
notre  chair... 

VIII. 

Qpand  la  crainte  de  la  mon  aura  triomphé  de  vos 
passions,  quand  elle  sera  devenue  pour  vous  le  com- 
mencement de  la  sagesse,  alors  vous  vous  souvien- 
drez de  la  mon ,  et  ce  sera  s.ins  trouble  ;  vous  l'envi- 
sagerez en  face,  et  ce  sera  d'un  (x.il  tranquille  parce 
que  ce  sera  d'un  œil  chrétien... 

IX. 

Surprii-.  f..rr..iir^  *"'•"  'Mes  répugnances ,  luttes 
d'auta:    ^  uni  comme  désespérées, 

%X)ili  ce  qu'enfante  t<  ours  autour  de  nous  l'oubli 

de  la  mon  :  qui  lier  h  ce  prix? 

I'     .  •  calme,  saini(  toujours, 

Knjvctti  dcniceur  incomparable ,  amour  céleste  de  l'au- 
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dà,  désir  sublime  d'aller  au  Bien- Aimé,  voilà  ce 
j'apporte  au  dernier  moment  la  pensée  de  la  mort  : 
ji  ne  voudrait  à  ce  prix  se  familiariser  avec  elle  ? 

X. 

Oui,  nous  devons  le  savoir  au  moins  depuis  ces 
srniers  jours  ^ ,  quelques  douceurs  que  puisse  offrir 
,  vie  ,  dût-elle  se  passer  au  pied  d'un  trône  ;  fût-elle 
nbellie  de  tous  les  dons  de  l'esprit ,  du  cœur  et  des 
ilents  ;  dans  sa  fleur  encore  et  déjà  visitée  par  la 
ioire  ;  riche  du  présent ,  toute  brillante  d'avenir  :  il 
5t  quelque  chose  de  plus  touchant ,  de  plus  beau , 
e  plus  désirable  qu'une  telle  vie.  Quoi  donc  ?  de  la 
omettre  entre  les  bras  de  la  mort ,  sans  murmure , 
uis  regret ,  avec  un  naïf  et  sublime  abandon  ;  de 
appuyer  sans  effroi,  ange  défaillant,  sur  l'ange  de 
i  mort  comme  sur  un  ange  tutélaire  ;  de  ne  plus  voir 
lors  de  trône  que  dans  le  ciel,  d'avenir  que  dans 
immortahté,  de  gloire  et  de  bonheur  que  dans  le 
èjour  bienheureux;  d'avoir  en  cette  extrémité  un 
ourire  céleste  parmi  tous  ces  visages  en  pleurs,  un 
mgage  tout  divin  au  milieu  de  ce  silence  funèbre; 
.'exalter,  sœur,  fille,  épouse,  mère  mourante,  le  bon- 
leur  de  la  mort ,  de  le  trouver  au-dessus  de  tous  les 
lonheurs  de  la  vie,   de  le  dire,  et  d'exiger  qu'on  le 

*  Allusion  touchante  à  la  mort  de  la  jeune  et  aimable  princesse 
larie  d'Orléans ,  auteur  de  la  délicieuse  statue  de  Jeanne  d'Arc, 
.e  P.  Marquet  prêchait  ce  jour-là  ,  à  S'-Roch  ,  devant  la  Reine 
Lmélie. 
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répète...  O  vous  qui  avez  donné  cet  exemple,  si 
votre  \*ie  fut  bénie ,  que  votre  mort  le  soit  davantage  : 
votre  sic  nVut  pour  clic  que  notre  amour,  votre 
mort  a  droit  à  notre  admiration  et  ;\  toute  notre  rccon- 
naiss,tnce  ! 

O  Dieu  !  Et  voilA  donc  ce  que  peut  être ,  ce  que  doit 
^c  ma  mon.  Seigneur,  quelle  est  ma  vie  ?  Oserais-je 
mourir  dans  l'état  où  je  suis?  Mais  osé-je  bien  vivre 
comme  je  n'oserais  pas  mourir?.... 


Xî. 

On  croii  que  par  exception  l'orgueil   se  sauve  du 

lut?^' de  la  mort  :  c'est  là  une  de  ses  illusions  les 

plu.  f.:,  .  .iéres...  Mais  comment  donc  ?  Où  vit  ce  mort 
superbe  et  où  vit  sa  gloire  ?  Dans  un  lambeau  plus 
somptueux  ?  Attendez  quelques  années  :  le  passant  ne 
pourra  plus  lire  ce  nom  à  demi-efî;icé  ;  quelques  années 
encore ,  et  la  mon  aura  passé  son  niveau  sur  tous  ces 
monuments  qui  vont  mal  dans  son  empire.  —  Dans 
les  cœurs  amis  ?  L'orgueilleux  n'a  guère  d'amis.  Et 
puis,  soyons  justes,  le  cœur  de  l'homme  ne  pourrait 
suffire  \  tant  de  tombeaux.  D'ailleurs  ,  ces  cœurs  eux- 
tnèmc^  '  •  "Ml  que  poussière.  —  Dans  les  discours , 
dans  i  toircs  ?  Combien  durera  ce  vain  bruit? 

E«  qu'est-ce  que  cela  ?  Un  nom  ?  A  qui  ce  nom  ? 
Qp  r^-<c  qu'une  gloire  dont  on  ne  jouit  plus ,  ou  qui 
•<  en  vêtement  d'ignominie?...  Nom  honoré, 

êiîe  tonuré! 

Lj  gloire  U  plu%  briiUmc  n'a  pas  d'écho  dans  la 


I 
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tombe.  Je  me  trompe,  la  gloire  mondaine,  la  gloire 
criminelle  en  a  un ,  mais  c'est  un  gémissement 
éternel... 

xn. 

Ames  molles  et  mondaines  entre  les  mains  de  la 
mort  !  Jusque  là  elles  avaient  évité  toute  la  condam- 
nation portée  contre  l'homme  :  les  voilà  livrées  à  de 
rudes  mains  ! 


riTRI':  NEUVIÈME. 


!       La  Confiance  en  Dieu. 

I. 

La  loi  de  l'Evangile  est  une  loi  d'amour  et  non  de 
crainte  ;  elle  veut  des  amis,  non  pas  seulement  des 
scniicurs;  des  enfants  et  non  pas  des  esclaves.  Hlk 
met  dans  nos  âmes  un  esprit  d'adoption,  sur  nos 
l^Tcs  un  cri  filial  qui  doit  perpétuellement  monte i 
de  noire  cœur  au  cœur  de  Dieu  :  Mon  Pi!:re  !  Mon 
Père! 

n. 

Il  y  a  des  Chrétiens  qui  sortent  de  l'iîgypte,  mais 
qui  restent  toujours  dans  le  désert,  au  pied  du  Sinaï. 
Leur  Dieu  -.«st  un  Dieu  de  foudres,  d'éclairs,  d. 
menaces...  Ali  !  il  faut  maintenant  au  contraire  appro- 
cher de  Dieu  ou  mourir.  La  confiance,  voil.\  notr^ 
intermédiaire  désormais. 

m. 

Anachronisme  du  cœur  !  Ce  Dieu  chimérique  que 
vous  vous  formez  dans  vos  frayeurs ,  ce  n'est  pas 
notre  Dieu.  Notre  Dieu,  c'est  le  Dieu  de  la  Crèche, 
au  (  *  ,  de  l'autel  :  vit-il  en  vous  sous  ces  traits  ? 
De  i^uti  droit  vous  en  étes-vous  formé  une  autre 
iougc,  pour  la  placer  en  vous  ?  Pourquoi  ces  trail 
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défigurés,  autres  que  ceux  sous  lesquels  il  s'était  peint 
lui-même  ?  N'est-ce  pas  une  espèce  de  sacrilège  et 
d'attentat  ? 

IV. 
Confidite  !  Voyez  ce  que  la  Bonté  a  fait  pour  vous  : 
comment  honorez-vous  ses  manifestations  infinies  ? 
Si  Dieu  menace,  je  tremble  ;  s'il  aime,  ah  !  je  puis 
et  je  dois  aimer.  Mais  s'il  aime  avec  abandon,  avec 
surabondance,  avec  oubli  de  tout  ce  qu'il  est,  est- 
ce  assez  d'un  amour  timide  ?  Non,  il  faut  un  amour 
d'abandon,  de  remise,  de  confiance,  d'oubU  entier  de 
ce  qu'on  a  été  :  Dieu  a  bien  oublié  ce  qu'il  était  ! 
Ou  bien,  souvenez-vous-en,  mais  pour  vous  rappeler 
que  c'est  à  vous  d'honorer  cette  miséricorde.  A 
d'autres,  ô  mon  Dieu,  d'honorer  votre  sainteté  :  à 
moi  une  autre  louange  :  adjiciam  super  omnem 
laiidem  tuam  !  Ce  cantique  est  digne  de  Dieu,  oui 
digne  du  Dieu  qui  rapporte  la  brebis  au  bercail,  du 
Dieu  père  de  Tenfant  prodigue,  du  Dieu  de  Bethléem, 
du  Calvaire,  du  Tabernacle.... 

V. 

Tout  le  mal  est  qu'on  ne  se  confie  pas.  Oh!  don- 
nez-moi une  âme  qui  se  confie,  en  quelque  état 
qu'elle  se  trouve  ! 

VI. 

Il  faut  effort  de  confiance,  pour  attirer  abondam- 
ment la  miséricorde  :  Jacta  in  Deo  omnem  curam 
tuam  I  Cet  effort  devient  décisif,  eussions-nous  tout 
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contre  nous  en  Dieu.  La  confiance  héroïque  com- 
mence donc  l.\  où  comniencer.iit  s.uis  elle  le  déses- 
poir! 

VII. 

Dieu  lève  h  main  pour  nie  frapper  ?  Je  m'élance 
dans  son  sein,  je  me  réfugie  entre  ses  bras,  je  me 
cache  dans  son  Cœur  :  à  cela  il  ne  résistera  pas.  Il 
me  tuerait,  que  j'espérerais  encore  en  lui  :  Etiamsi 
occident  me,  in  ipso  spcrabo. 

VIII. 

Jfeus  au  Jardin,  chargé  de  tous  les  péchés  du 
monde ,  a  dit:  Pater  !  Et  si  à  la  Croix  il  a  dit  :  Dcus, 
s'il  a  laissé  le  Pater ,  c'est  afm  de  nous  le  donner. 

IX. 
Le  trésor  des  Saints ,   leur  richesse ,  leur   joie , 
c'était  b  confiance  en  Dieu. 

X. 
Mais  n'y  a-t-il  pas  une  confiance  excessive  ?  Oui, 
fti  l'on  manque  de  bonne  volonté  ;  avec  elle,  non  : 
pas  plus  qu'un  amour  excessif. 

XI. 
La  coofiincc  n'est  présomptueuse  qu'auunt  qu'elle 
l^ippuîc  sur  nous;  en  tant  qu'elle  regarde  Dieu,  elle 
DC  peut  pas  l'être. 

l'fum  aux  puvi.  ii  AcliiUc,  meurtrier  de  son  fib  ; 
Thêmmock  au  foyer  du  roi  de  Perse,  son  enne- 
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mi;  Alexandre  avalant  sans  hésiter  la  potion  prépa- 
rée parson  médecin  Philippe,  qu'on  vient  de  lui  dé- 
noncer comme  un  empoisonneur  :  quelle  confiance 
de  l'homme  à  l'homme ,  et  quel  hommage  !  C'est 
un  appel  à  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  meilleur,  à  ce 
fonds  divin  de  bonté,  de  miséricorde,  par  lequel  nous 
sommes  faits,  que  nous  le  sachions  ou  non,  à  l'i- 
mage du  Père  céleste.  Cela  nous  touche  jusqu'aux 
entrailles;  cela  nous  honore,  nous  élève,  nous  at- 
tendrit, et  d'ordinaire  notre  cœur,  si  mauvais  qu'il 
soit,  ne  tient  pas  contre  cette  violence. 

Mais  que  cette  séduction  est  bien  autrement  puis- 
sante sur  Dieu  !  Ah  !  si  ce  peu  de  bonté  qu'il  a  mise 
en  nous  s'émeut  soudainement  au  contact  de  la  con- 
fiance ,  que  sera-ce  en  Dieu  de  ce  fonds  immense  de 
miséricorde  qui  ne  demande  qu'à  s'épancher  ?  Em- 
barrassée en  quelque  sorte  de  sa  surabondance ,  elle 
attend  que  la  confiance  lui  ouvre  la  porte  ;  alors  elle 
se  répand  à  flots  :  «  Qui  m'a  touchée ,  s'écrie-t-elle 
avec  une  sorte  de  reconnaissance  :  Qids  tetigit 
me  ?  » 

xrn. 

Donner  notre  amour,  c'est  beaucoup;  mais  don- 
ner notre  confiance,  c'est  infiniment  plus  ;  ou  plutôt, 
un  amour  sans  confiance  n'est  plus  un  amour  digne 
de  ce  nom  :  il  a  perdu  sa  fleur  et  tout  ce  qui  faisait 
son  prix.  La  raison ,  c'est  que  trop  souvent  l'amour 
se  prodigue  à  des  qualités  frivoles  ou  se  jette  au  ha- 
sard, tandis  que  la  confiance  se  place. 
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Aussi,  dans  la  vcritc  et  la  délicatesse  de  son  amour 
pour  nous,  Jésus-Christ  lui-même  nous  témoigne-t-il 
b  confiance  la  plus  touchante ,  je  dirais  presque  la 
plus  aveugle.  Quel  abandon  de  lui-même  et  de  tous 
SCS  intérêts  entre  nos  mains  !  Comme  il  se  livre  à 
nous  dans  sa  grAcc,  dans  ses  sacrements,  dans  sa  per- 
sonne !  A  peine  un  vrai  sentiment  de  repentir,  voilA 
son  amitié  qu'il  nous  rend,  voilà  son  ciel  d'avance 
entre  nos  mains,  voilà  son  Cœur  qui  palpite  auprès 
du  nôtre,  voilà  qu'il  nous  nomme  publiquement  ses 
disciples,  SCS  amis,  ses  frères  ;  et  mille  et  mille  tra- 
hisons ne  le  feront  jamais  se  départir  de  cette  con- 
duite... 

Une  telle  confiance  ne  lui  donne-t-elle  pas  quel- 
ques droits  à  \\  n  ')trc  ?... 

XIV. 

A  mesure  que  tous  nos  autres  espoirs  sont  con- 
fondus et  nous  sont  enlevés,  la  confiance  en  Dieu 
doit  s*accroUrc....,  grand  fleuve  qui  doit  aller  en 
ft*ilargi&sant... 

•  Je  n'ai  plus  que  Dieu  »,  dites- vous  :  permettez- 
noi  de  ne  pas  vous  en  plaindre... 

XV. 

Dieu  èbnnle  nos  appuis  liumains,  pour  que  nous 
nous  icttoof  en  lui...  On  ne  peut  rien  sans  b  con- 
6êou,  on  peut  tout  avec  elle  ;  omnia  possum  in 
•0  qui  mt  confortât. 
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XVI. 

La  moindre  marque  de  bonté  de  la  part  des 
hommes  attire  toute  notre  confiance  :  il  n'y  a  qu'en- 
vers Dieu  que  nous  en  soyons  avares. 

xvn. 

Avez-vous  vu  la  parure  des  lys  ?  Ils  ne  lui  ont 
coûté  que  quelques  gouttes  de  rosée...  Et  vous, 
hommes  de  peu  de  foi,  vous  lui  avez  coûté  tout  son 
sang  ! 

xvm. 

Le  désespoir,  c'est  pour  l'âme  un  suicide  violent  : 
la  défiance  ressemble  à  ces  maladies  de  consomption 
qui  conduisent  leurs  victimes  plus  lentement ,  mais 
non  moins  douloureusement  et  non  moins  sûrement, 
au  tombeau. 

XIX. 

Ce  qui  fait  la  grande  différence  entre  ce  monde  et 
l'autre,  c'est  que  dans  celui-ci  le  péché  lui-même 
espère.  Le  désespoir  est  le  plus  terrible  avant-goût  de 
l'Enfer...  Ici,  loi  fondamentale,  espérance;  là,  dé- 
sespoir... 

XX. 

Et  tamen  revertej^e.  Et  pourtant  revenez  !  Voilà 
la  parole  que  l'on  ne  veut  pas  comprendre  !  Notre 
cœur  misérable  ne  croit  pas  à  l'amour  et  à  la  bonté 
de  Dieu...  Nous  sommes  réduits  à  le  justifier  à  cet 
égard...  Et  jamais  nous  ne  devons  le  faire  avec  plus 
de  zèle. 
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XXI. 

Le  citoyen  dort  en  paix  sous  Li  garde  des  défen- 
seurs de  la  patrie ,  le  soldat  sur  Tliabileté  de  son 
chef,  r.^mi  sur  le  ca:ur  de  son  nmi,  Tépousc  sur 
Tamour  de  son  époux,  l'enuint  sur  le  sein  de  sa 
mère...  et  le  vrai  clirétien  entre  les  bras  de  son  Dieu. 


TITRE  DIXIEME. 


La  Grâce. 


I. 


La  grâce  ne  peut  rien  sans  nous,  et  nous  vivons  à 
cet  égard  dans  une  sorte  d'erreur  pratique,  qui  rend 
stériles  pour  nous  les  grâces  les  plus  précieuses. 

F. 

Il  y  a  des  grâces  commui  s  :  combien  nombreu.  s, 
combien  puissantes  !  Elles  sont  répandues  partout 
comme  la  lumière  du  jour,  comme  l'air  que  nous 
respirons  :  la  foi,  une  éducation  chrétienne,  les 
Sacrements,  salutaires  exemples,  appels  de  toute 
sorte,  etc.;  et  ces  grâces  demeurent  sans  résultat; 
elles  ne  sont  même  pas  comptées  pour  grâces;  tant 
que  nous  n'avons  que  celles-là,  nous  disons  que  nous 
n'en  avons  pas;  elles  ne  font  presque  aucune  im- 
pression sur  nous.  Cependant,  toutes  sont  le  prix  du 
sang  de  Jésus-Christ. 

m. 

D'où  vient  cette  inefficacité  !  De  l'irréflexion,  de 
l'oubli  de  la  prière,  de  notre  dissipation  d'esprit  et 
de  :œur.  La  grâce  est  une  voix,  elle  se  perd  dans  le 
bruit;  une  étincelle,  nous  la  laissons  s'éteindre;  une 
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cncc,  clic  n*cst  pas  reçue  en  bonne  terre.  On  .1 
U'..;ours  tort  de  dire  qu'on  n*.!  point  de  grâces;  mais 
j'avoue  que  dans  de  telles  dispositions  on  peut  avoir 
jKu  de  grâces  puissantes  :  on  y  met  trop  d'obstacles. 

Les  grâces,  mùmc  fones,  sont  loin  de  manquer; 
mais  on  les  nie,  parce  qu'elles  ne  préser\ent  pas. 
*  ''  s  ne  présenent  pas!  ah!  je  le  crois  bien  !  11  y  a 
v....lquc  chose  de  plus  puissant  que  la  grâce,  c'est  la 
témérité... 

Oui,  témérité  de  l'homme  chancelant  dans  sa  foi  ; 
icmcriié  du  mondain  qui  se  lance  dans  toutes  les 
ions;  témérité  de  l'âme  faible  qui  s'expose  à 
tous  ks  dangers  des  conversations  libres,  des  vagues 
et  molles  rêveries,  des  lectures  peu  chastes,  de  la  vie 
<  •  ve,  inoccupée...  Vous  vous  plaignez  que  la  grâce 
alors  \ous  manque  pour  résister.*^  Mais  elle  le  doit... 

V. 

£b!  de  bonne  foi,  où  voudriez-vous  conduire  la 
^:T4Cc  ?  Qpc  voudricz-vous  en  faire  ?  Votre  complice  ?. . 
Ce  qui  vous  reste  alors  de  grâce,  c'est  pour  vous 
retirer  du  danger,  non  pas  pour  le  braver. 

VI. 

Au  fond,  dans  cet  état  d'âme,  est-ce  bien  sincé- 

rcn.  vous  regrettez  de  n*avoir  pas  de  ces  grâ- 

\}  Vous  l'avez  souhaité  peut-êtic.  La 

Uh.u  vous  était  importune.  I:h  !  maintenant. 
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quand   les  deux   seraient  devenus  d'airain,    auriez - 
vous  le  droit  de  vous  plaindre  ? 

VII. 

Mais  quelle  idée  vous  faites-vous  donc  de  la  grâce  ? 
Une  grâce  forte  est-elle  irrésistible  ?  Ote-t-elle  tout 
sentiment  des  difficultés  ?  Transporte-t-elle  de  plein 
pied  au  sommet  de  la  vertu?  Non,  c'est  une  grâce 
de  lutte,  de  courage,  de  fuite...  Toutes  les  grâces 
sont  filles  du  Calvaire  et  ont  passé  par  la  Croix. 
Toutes  nous  mettent  d'abord  le  glaive  à  la  main, 
sauf  à  verser  ensuite  le  baume  sur  nos  blessures. 
Les  Saints  n'en  ont  pas  eu  d'autre. 

VIII. 

On  voudrait  une  grâce  sensuelle,  commode,  une 
grâce  judaïque.  Cet  homme  en  aimerait  une  qui  s'al- 
liât avec  son  orgueil,  cette  femme  avec  sa  mollesse, 
ce  jeune  homme  avec  ses  inclinations.  On  dit  hosatina 
comme  les  Juifs ,  en  attendant  le  crucijîge!  11  n'existe 
point  de  ces  grâces. 

IX. 

Vous  n'avez  pas  assez  de  grâce?  Mais  cette  foi, 
est-elle  morte  ?  Ce  tabernacle  ne  vous  dit-il  rien  ? 
Ces  fonts  sacrés  du  baptême,  ces  tribunaux  de  misé- 
ricorde, cette  table  de  votre  première  communion... 
tout  cela  est-il  muet  ?  Et  ces  pertes  de  fortune,  cette 
maladie ,  ces  persécutions ,  cette  trahison ,  cette  mort 
qui  a  brisé  des  liens  trop  doux,  ce  martyre  du  cœur  ? 
Et  ces  remords,  ce  trouble,  ces  jours  sombres,  ces 
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nuits  sans  sommeil  ?  Et  ces  lumières,  ces  élans  in- 
connus, CCS  désirs  si  nouveaux?...  N'est-ce  pas  h\ 
autant  de  jjrices  ?  Ces  gr.ices  ont  fait  dos  martyrs , 
peuple  les  solitudes...  Qu'ont-elles  f.iit  de  vous  ? 

X. 

Quelle  immensité  de  ^iccs  dépensées  sur  votre 
vie  !  Mieux  réparties,  combien  elles  eussent  sanctifié 
d'iimcs  !  Dieu  s'est  comme  repenti  de  ce  partage  trop 
iné  1*  Où  sont-elles  maintenant  ?  I:!les  convertissent 
d%:  ,  eurs  moins  rebelles;  elles  ramènent  ;\  Dieu 
des  imes  neuves...  Et  vous,  on  va  vous  demander 
compte  de  tout  ce  sang  répandu  pour  vous  depuis 
le  Calvaire... 

XI. 

Kous  nous  plaignons  de  manquer  de  grâces... 
Hélas!  nous  n'en  avons  eu  que  trop.  Leur  abondance 
même  a  endurci  la  terre  de  nos  cœurs  ;  n'est-ce  pas 
elle  qui  nous  a  peut-être  enhardis  à  nous  précipiter 
dans  tous  les  excès,  h  rester  dans  nos  crimes  ?  C'est 
un  avertissement  formidable,  mais  c'est  encore  miséri- 
corde, si  Dieu  se  tait  maintenant  et  semble  se  retirer. 

Xll. 
Nous  aiftïnti^  trop  k  nous  croire  dans  des  positions 
toutes  p-  rcs,   particulières  par  le  fait  de  nos 

^moM,  de  notre  pass^,  de  notre  état  présent.  Cela 
tonbc  de  %t  e...  Qpe  disons-nous  donc  ?  Ah  ! 

"•<>o  :ne   ne  fut   pas  innocente  et 

COfmu&  là  Mniiîlurc.  —  C'est  un  malheur  sans  doute  ; 


i 
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mais  le  sang  de  TAgneau  a  tout  lavé...  Le  sang  bout 
dans  mes  veines  ;  les  passions  de  la  jeunesse  me  dé- 
vorent. —  Sont-elles  plus  ardentes  que  celks  d'une 
Madelaine,  d'un  Augustin?...  Hélas!  la  jeunesse  est 
loin,  et  en  s' enfuyant  elle -a  emporté  ces  flammes 
géuérei^ses,  qu'on  peut  aussi  tourner  vers  Dieu.  — 
Eh  biv^n,  c'est  maintenant  la  grâce  de  la  maturité, 
avec  les  désenchantements  de  la  vie,  la  connaissance 
des  hommes  et  des  choses,  et  tant  d'exemples  de 
retours  écViimts....  Mais  voici  la  vieillesse,  avec  ses 
chc  j'"'nc,  Ses  langueurs  ,  ses  ruines.  —  Et  voici  des 
g/? ces  enco^'e  dIus  pressantes  :  les  derniers  song;«> 
se  c^'ssipent,  les  passions  s'éteignent,  la  figure  du 
monde  s'évanouit  peu  à  peu ,  la  grande  réalité  de 
l'éternité  se  fait  sentir  de  plus  près....  Ne  voyez- 
vous  pas  dans  chaque  difficulté  une  grâce  nouvelle  ? 

xm. 

Allégueriez-vous  des  défaites  encore  plus  spéciales  ? 
oui  :  entraîné  que  vous  êtes,  il  vous  faudrait  des 
grâces  entraînantes.  Ah!  je  vois  votre  cœur,  pris, 
subjugué.  Eh  bien  !  rendez  témoignage  à  la  vérité  : 
la  grâce  même  de  Saul  vous  a-t-elle  été  entièrement 
refusée  ?  L'éclair  a  brillé  et  vous  a  enveloppé  de  ses 
feux  ;  une  force  supérieure  vous  a  terrassé  sur  le 
chemin  de  vos  passions  ;  Jésus  vous  est  apparu  avec 
sa  crèche  ,  sa  Croix ,  son  autel ,  son  Cœur  ;  vous 
avez  entendu  sa  voix  :  mon  ami,  mon  ami^  pour- 
quoi t'obstines-tu  à  me  persécuter  :  Saule ,  Saule , 
quid  me  perseqiteris  ? 
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XIV. 

m  Votre  état,  dites-vous,  est  dèsespcTc.  »  Ccst  li 
un  mot  que  la  prAcc  ne  connaît  point.  Le  monde , 
Tambition  ,  l'amour  profane  ,  la  vanité  ont  leurs  dè- 
^;  la  Religion,  non.  Elle  vous  montre  le  Ciel 
u  ..  <  iFs  ouvert  sur  vos  têtes;  des  degrés  de  votre 
ignominie,  elle  saura  faire  une  échelle  glorieuse. 

XV. 
On  parle  d'obstacles  généraux ,  venant  du  siècle 
où  Ton  vil,  de  l'atmosphère  qu'on  respire....  Sans 
doute ,  il  y  a  des  difficultés.  Mais  je  réponds  par  les 
victoires  de  la  grkc  sur  le  monde  païen  ,  sur  la 
fausse  science,  l'impiété,  la  corruption,  TindilTé- 
rencc.  C'est  alors  qu'elle  alla  frapper  aux  portes  de 
l'Aréopage ,  aux  portes  des  p.ilais  et  des  temples  d'i- 
doles ;  qu'elle  parla  à  ces  hommes  insouciants ,  à 
r  ''  —imcs  délicates ,  à  ces  cœurs  énervés  ,  et  qu'elle 
«^  rnpha...  Et  sous  nos  yeux  ,  dans  notre  siècle 

r:  iiiir  de  conquêtes,    et  des  plus  belles!   En 

aucoup  \  une  pareille  î^r.^ce  pour  vous 
'.   ..tvi.ir  ? 

XVI. 

Jéiui  pleura  tur  Jérusalem,  sa  patrie  ingrate,  et 

ne  la  sauvèrent  pas.  Ainsi  pleurc-t-il  sur 

cl  obstinée  dans  son  péché.  Quoi  ! 

ne  d'impuissance!   Oui, 

•     'ois  se  briser 

•- ,  ij  i  «'1!  ,ij»j»wi)c    la  volonté 
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xvn. 

Dans  toute  vie ,  il  y  a  des  moments  décisifs,  où  la 
vérité  passe  devant  les  yeux,  où  Dieu  parle ,  sollicite, 
presse  :  moments  bienheureux,  dont  il  faut  savoir 
profiter!  Si  Paul,  si  Augustin,  se  Xavier  avaient  été 
sisté  à  ces  grands  coups  de  la  grâce ,  serait-elle  re- 
venue ,  du  moins  avec  la  même  lumière  et  la  même 
puissance  ? 

xvm. 

Quel  spectacle  que  celui  de  la  conversion  d'un 
saint  Paul!  Ce  persécuteur  acharné  de  l'Evangile,  ce 
zélateur  ardent  de  la  loi  mosaïque ,  ce  Saul ,  la  ter- 
reur et  l'extermination  des  fidèles ,  le  voilà  aux  pieds 
d'Ananie  :  il  est  chrétien.  Ah!  désormais  la  défaite 
de  la  Synagogue  est  certaine,  certaine  aussi  la  victoire 
définitive  de  l'Eglise.  Quel  triomphe  pour  la  Croix  ! 
Comme  il  est  glorieux  !  comme  il  est  absolu  !  Ces 
mains ,  naguères  complices  d'un  meurtre  ,  ne  sauront 
plus  répandre  que  l'eau  régénératrice  et  des  béné- 
dictions; ce  cœur,  ivre  tout-à-l'heure  de  haine  et 
de  fureur ,  ne  connaîtra  plus  d'autres  transports  que 
ceux  de  l'amour  du  Christ  et  de  l'amour  des  âmes  ; 
cette  bouche ,  qui  ne  respirait  que  blasphème  et  ven- 
geance ,  redira  les  plus  sublimes  accents  de  la  foi  et 
de  la  charité,  et  chacune  de  ses  paroles  sera  une 
conquête...  Qui  a  fait  ces  merveilles?  La  grâce,  mais 
avec  la  correspondance  de  Paul  ! 


TITUK  ON/1  KM L:. 


La  Prière. 

I. 

La  prière  est  Ic  langage  naturel  et  ob'igé  de  nos  af- 
fections les  plus  sacrées  envers  Dieu  :  cri  tour-i-tour 
d'ado'.^'on,  de  remercîment,  de  confiance,  de  repen- 
tir et  d';>mour. 

L'antiquité  priait,  et  non  seulement  dans  ses  tem- 
ples ,  mais  d:»ns  les  aciions  ord'naires  de  la  vie  :  témoin 
DémoS'îiène  et  son  immo  iel  exorde.  Noiic  orgue'' 
public  csi  bien  pei*t  auprès  de  cela. 

m. 

Incroyable  respect  humain  !  Vous  craignez  de  vous 
abat»er,  mtoc  devant  Dieu  !  Vraiment  !  U  semble 
qu'à  Dieu  du  moins  on  peut  demander  l'aumône  sans 
rougir.  Jésus-Christ  priait  bien  ! 

IV. 

Dieu  a  Cait  de  b  prière  la  condition  ordinaire  et 
comme  essentielle  de  ses  dons.  Le  contraire  est  un 
miracle.  Ce  miracle,  il  le  fait,  prenez-y  garde,  d.ins 
Tordre  naturel  :  le  soleil  luit  sur  les  méchants  comme 
MIT  le%  bons  ;  la  pluie  féconde  les  champs  de  l'IiommC 
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ingrat  qui  offense  Dieu.  Mais  pour  l'âme,  non.  La 
raison  profonde  de  cette  différence,  c'est  que  Dieu 
méprise  les  biens  temporels  au  point  de  les  jeter 
indistinctement  à  tous  ;  piais  il  réserve  les  biens  éter- 
nels à  ses  amis ,  et  veut  qu'ils  les  demandent  pour  leur 
en  faire  mieux  sentir  le  prix. 

V. 

Rien  ne  supplée  la  prière  :  pas  même  la  réflexion, 
qui  sans  elle  reste  stérile...  champ  sans  cesse  re- 
tourné ;  immense  labeur  :  les  eaux  du  ciel  man- 
quent ;  —  et  pas  davantage  les  bons  désirs ,  germes 
précieux,  mais  qui  ont  besoin  d'être  fécondés  par 
la  prière  ;  sinon ,  celui  qui  moissonne  n'en  remplira 
jamais  sa  main,  ni  son  sein  celui  qui  rassemble  les 

gerbes. 

VI. 

Ils  priaient  ces  grands  génies  ,  ces  penseurs,  ces 
poètes  ,  ces  artistes  du  nw^en-âge  :  c'est  par  là  que 
tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'homme  sont  un  vivant 
reflet  de  Dieu  et  de  sa  beauté. 

VIL 

Nous  sommes  les  enfants  de  Dieu  !  Oui,  sans 
doute ,  mais  quels  enfants  ?  pécheurs ,  infidèles  ?  Alors 
qu'il  entende  la  voix  de  notre  repentir  !  —  Ou  bien 
innocents ,  dociles ,  dévoués  ?  Qu'il  reçoive  l'hymne 
de  notre  reconnaissance  !  —  En  tout  cas,  exposés, 
fiiibles,  malheureux.  Poussons  vers  lui  un  cri  de  sup- 
plicatioii  t't  de  détresse  ! 

9 


1^6  lA    PKIHRK. 

VIII. 

Si  jc  suis  voire  maître,  dit  le  Seigneur,  où  est  votre 
tribut  de  soumission  ?  Si  je  suis  votre  roi  et  sauveur, 
où  est  votre  hommage  d'iiomieur  et  de  dé'vouement  ? 
Si  jc  suis  votre  père,  où  sont  vos  témoignages  de  filial 
amour? 

Sans  la  prière,  impossible  d'honorer,  d'aimer,  même 
de  connaître  Dieu  comme  il  faut. 

IX. 
Pourquoi  Dieu  exige-t-il  qu'on  le  prie  ?  Pour  fixer 
notre  attention  et  nos  désirs  sur  ce  que  nous  deman- 
dons ;  pour  bien  nous  faire  comprendre  nos  dangers , 
DOS  faiblesses,  nos  fautes,  nos  injustices,  nos  devoirs 
envers  les  autres...  lit  c*est  aussi  pour  cela  que  la 
pntrc  doit  être  attentive,  ardente,  confiante,  persé- 
vérante... 

X. 

D'où  vient  qu'il  y  a  si  peu  de  vraie  piété,  si  peu 
de  consistance  d.ins  le  bien,  tant  de  chutes?  C'est 
qu*on  ne  prie  pas.  Q^iand  on  prie ,  il  se  forme  comme 
un  contrat  tacite  :  on  promet  la  vigilance ,  en  retour 
de  bgrice qu'on  demande.  Ne  rien  promettre,  c*est 
ne  rien  demander. 

XI. 

Mettre  II  j.iièrc  dans  la  vie  du  riche,  du 

fivanf    .'  ♦,     Je  l'homme  d'affaires,  du  pauvre 

y  mettre  ou  (Nier  la  puissance,  la 

Itimkrre,    rtn%p!r.i(ion ,    la   droiture,    la   consolation, 
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XII. 

Sans  la  prière ,  le  malheur  tourne  au  désespoir,  par- 
fois au  suicide.  Voyez  cet  homme  dont  l'avenir  est 
injustement  brisé,  cette  épouse  trahie,  cette  jeune 
fille  qui  a  laissé  tomber  son  auréole  d'honneur,  ce 
juste  indignement  calomnié,  ou  encore  ce  père  dont 
la  maladie  enchaîne  les  bras  et  qui  voit  ses  enfants 
mourir  de  faim,  ce  voyageur  perdu  dans  les  neiges 
des  Alpes,  ce  soldat  atteint,  si  jeune  encore,  d'une 
balle  meurtrière,  ce  pauvre  marin  au  moment  d'être 
englouti  par  la  tempête...  Qui  soutiendra  leur  cœur? 
La  prière,  la  prière  seule,  et  le  rayon  du  ciel  qu'elle 
fera  descendre.  Qu'il  fait  bon  emporter  partout  ce 
trésor  avec  soi  ! 

xm. 

Etrange  condition  de  l'homme  déchu  :  il  peut  tout 
et  il  ne  peut  rien  ;  c'est  le  dernier  des  mendiants , 
c'est  le  plus  riche  des  monarques  ;  sa  vie  est  un  dé- 
sert ou  c'est  une  oasis...  La  différence  vient  de  la 
prière  :  que  la  prière  monte ,  les  miracles  descendent  : 
Ascendiint  desideria,  desccndunt  iniracula. 

XIV. 

Les  martyrs  allaient  au  supplice ,  le  cœur  plein  de 
prière  pour  leurs  bourreaux  :  «  Retirez-vous ,  nous 
n'avons  pas  prié  ;  venez  maintenant,  nous  avons 
prié:  déchirez-nous:  Discerpite  nos,  oravimiis.  » 
De  même ,  au  cours  de  la  vie  :  «  Déchirez  nos  exis- 
tences par  l'injustice  :  nous  avons  prié  ;  déchirez  notre 
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réputation  par  b  calomnie  :  nous  avons  prié  ;  Dcdii- 
rc2  nos  cœurs  par  l'ingratitude:  nous  avons  prier.  » 
Pau\TC  épouse,  pauvre  nicre  !  Vous  venez  de  lui  per- 
cer le  cœur,  et  maintenant  le  sourire  est  sur  ses 
lc\Tcs  !  C'est  que  tout-à-l'lieure,  b.iignée  de  larmes, 
clic  a  prié  aux  pieds  du  Crucifix.  De  sa  prière  agoni- 
sante, elle  s'est  relevée  calme,  magnanime,  prête  à 
s*écrier  comme  le  Sauveur  après  sa  sueur  de  sang  : 
Debout  !  Au  combat  !  A  la  mort  !  Surgite,  camus  ! 

XV. 

Dieu  se  fait  parfois  sévère  pour  nous  mettre  une 
prière  dans  le  cœur.  C'est  à  peine  s'il  l'obtient  à  force 
d'épreuves,  au  lit  de  ce  père  mourant,  sous  le  coup 
de  cette  affliction  profonde.  l:st-il  donc  si  malaisé  .\ 
l'homme  de  tomK-r  .\  genoux  et  de  dire:  «  Mon 
Dieu  !  Mon  père  !  j'ai  péché  ;  ayez  pitié  de  moi  !  » 

XVI 

«  Je  n  ai   pas  le   temps  de  prier.  »    \  amc  dclaiie  ! 

Notre  '  prie;   nos   souffrances   surtout  prient; 

cette  tx.;...vv  d'un  père  qui  se  dé|>ense  pour  sa  fa- 
mille, d'une  mère  si  tendre  et  si  dévouée,  n'est  ce 
pas  une  prière  ?  U  n'y  manque  qu'une  voix. 

XVil. 

On  peut  prier  panout.  Daniel  prie  dans  la  fosse 
ta  lion%,  )onas  au  ventre  de  la  baleine,  les  trois 
kunct  :  jc  au  milieu  des  flammes,  Jésus  sur  la 

Ooi«.  Q^c  la  prière  soit  comme  la  respiration  de 
ttocrc  vie. 
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xvm. 

Tous  peuvent,  tous  doivent  prier,  les  pécheurs 
comme  les  justes,  et  même  plus  que  les  justes.  Ma- 
delaine  prie  et  ses  péchés  lui  sont  remis.  La  Canané- 
enne prie,  et  il  lui  est  fait  comme  elle  veut.  Le  bon 
larron  prie,  et  il  voit  le  paradis  s'ouvrir. 

XLK. 

Dans  toute  prière ,  plus  encore  que  dans  toute  pen- 
sée, il  doit  entrer  quelque  chose  de  l'éternité,  quelque 
chose  de  vos  intérêts  éternels.  Autrement,  vous  ne 
montez  pas  à  Dieu,  vous  le  ravalez  jusqu'à  vous.  Vous 
en  faites  un  Dieu  de  petits  intérêts  de  vanité,  de  ja- 
lousie, d'humeur,  comme  une  idole  attachée  à  votre 
foyer  domestique. 

XX. 

«  Je  ne  puis  prier,  »  dit-on  quelquefois.  —  Oh  ! 
non  ;  ne  faites  pas  gratuitement  Dieu  injuste  et  cruel. 
Sous  un  Dieu  juste  et  bon,  ce  qui  est  d'une  nécessité 
absolue  pour  notre  bonheur,  n'est  jamais,  ne  saurait 
jamais  être  impossible. 

La  grâce  de  la  prière  est  toujours  à  notre  disposi- 
tion, puisqu'elle  est  la  source  indispensable  de  toutes 
les  autres. 

XXL 

Il  y  a  des  difficultés  sans  doute  ;  mais  quelles  qu'elles 
soient ,  il  faut  les  vaincre ,  par  la  même  raison  et  par 
la  même  nécessité  qu'il  faut  vous  sauver.  N'alléguez 
donc  pas  d'excuse ,  là  où  toute  excuse  est  radicalement 
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mauvaise  ;  ne  prcicndcz  pas  dc  dispense  là  oil  toute 
dispense  ne  serait  qu'une  dispense  de  vous  sauver, 
qu'une  assurance  de  vous  perdre. 

XXII. 

«  Si  j*aimais  Dieu ,   à  la  bonne  heure  !   Mais  je  ne 
r.iime  pas.  »  Donc,   priez!   Que  votre  malheur  lui- 
nicmc  le  prie  !  Ln  prii^re  vous  est  d'autant  plus  nîrces- 
■'^■rc  qu'elle  vous  semble  plus  ditlîcile. 

XXIII. 

«  La  prière,  c'est  pour  moi  une  langue  inconnue.  « 
1.  Ke  sentez-vous  pas  vos  misères  ?  N'en  parlez- 
>  jamais  à  vous-même  ou  aux  autres  ?  Au  lieu  de 
les   dire   à  la  créature,    dites-les  ;\   Dieu,    .\   Jésus- 
Christ  qui  seul  peut  y  poner  remède.  Ne  soyez  ni  un 
Mieilleux,  ni  un  pauvre  honteux. 

XXIV. 

•  Mon  àmc  est  pleine  de  distraction.  »>  Il  n'y  a  que 
U  prière  qui  piiisse  la  recueillir.  Oui,  cette  dissipa- 
tion, cet  aussi,  CCS  affections  mondaines, 
♦^                   peut-être,    ces   passions   de   toute   sone, 

•uit  d'olntacles  ii  la  prière,  nuis  qu'elle  seule  peut 
rcîî-.ener.  Priez  quand  même! 

XXV. 
rluvicurt  Ji  que  |*on  trouve  ."i  prier  ne 

^^^  <\^  \k%  \  de  la  prière.  Ainsi,  ce 

àk^pfn  de  ne  et  du  corur,  cet  ennui,  ce  m.v 
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laise,  ces  remords,  ces  lumières...   n'est-ce  pas  pré- 
cisément la  grâce  qu'il  vous  faut  ? 

XXM. 

Sans  doute ,  il  y  a  des  difficultés  :  sacrifices  du 
corps  qui  se  compose ,  des  lèvres  qui  prononcent  les 
saintes  formules ,  de  l'esprit  plus  attentif,  de  l'imagi- 
nation plus  calme,  du  cœur  plus  dégagé  de  la  terre 
et  s' efforçant  de  monter...  Mais  la  prière,  n'en  est  que 
plus  méritoire  et  par  là  même  plus  efficace  ;  car  on 
ne  sent  ces  difficultés  qu'autant  qu'on  les  surmonte. 

xxvn. 

Mais  quelles  formules  employer  ?  Il  est  des  prières 
simples,  pénétrantes,  prises  de  l'Evangile,  fournies 
par  la  Sainte  Liturgie  ;  celles-là  savent  le  chemin  du 
Ciel.  Les  prières  qui  jaillissent  spontanément  du  cœur 
sont  meilleures  encore.  Loin  de  nous  ces  formules 
vaporeuses,  qui  ne  nourrissent  l'âme  que.  de  vagues 
sentiments  ;  et  ces  formules  subtiles ,  recherchées ,  dont 
Dieu  détourne  ses  oreilles ,  parce  que  les  vôtres ,  au 
lieu  de  votre  cœur ,  y  sont  trop  attentives  ! 

La  science  de  la  prière  est  un  don  que  Dieu  fait  à 
la  bonne  volonté  ;  ce  n'est  pas  un  art  qui  s'apprenne 
à  l'école  des  hommes. 

XXVIIL 

Lisensé  celui  qui  a  dit  :  «  Moi ,  je  ne  demande 
rien,  mais  je  remercie  !  «  Et  quels  sont  ces  hommes, 
au  front  superbe,  qui  ne  demandent  pas  même  par- 
don ?   Si  nous   ne    devions    que    remercier  Dieu ,    il 
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nous  resterait  presque  cnticrcnu'iu  étranger  ;  il  ne 
serait  plus  le  Dieu  de  nos  besoins,  de  nos  craintes, 
de  nos  espérances,  le  Dieu  de  la  terre  d'exil,  de  la 
\*allée  des  larmes,  en  un  mot  le  Dieu  de  notre  cœur... 
Ex  puis,  trouve-t-on  beaucoup  d'hommes  qui  remer- 
cient Dieu  de  ce  qu'ils  ne  lui  ont  pas  demandé  ?... 
Ici  encore,  comme  dans  toutes  les  idées  antichrétiennes, 
:  méconnaître  la  réalité  des  choses  ;  c'est  donner  un 
ûcinenti  à  la  nature  humaine. 

XXIX. 

«  J'ai  pfié,  et  je  n'ai  point  été  exaucé.  »  —  Qu'a- 
vez-vous  demandé  ?  Point  de  promesses  pour  les 
prières  matérielles,  lourdes,  sans  ailes.  Demandiez - 
•  :«;  dans  le  sens  de  vos  intérêts  éternels  ?  —  Non.  — 
A..*r$  vous  n'avez  rien  demandé.  Ilcictctuts  non  pc- 
tistis  ^léiJ^uijffi. 

XXX. 

«  Mes  pn^cs  avaient  l'objet  le  plus  sérieux ,  elles 
font  restto  sans  effet.  »  —  N'auriez-vous  pas  oublié 
vnfre  ime ,  votre  âme  chargée  de  chaînes ,  mone  de- 
*  Dieu  ?  Qpel  plaisir  voulez-vous  que  Dieu  prenne 
à  %'ous  écouter  !  lu  pounant  priez ,  demandez  la  grAce 
nécewairc,  la  conversion  :  aussii(\t  Dieu  s'inclinera 
vous,  Ici  main%  et  le  c<vur  riches  de  miséri- 
tcrdc. 

XXXI. 

•  To  .•  'IS  y   sont,   et   je   n'obtiens 

p^'  •  -     DjIn.?.:.     c  dit-on   autour  de  vous?   An 
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contraire ,  on  trouve  que  vous  êtes  béni  et  largement. 
Et  puis ,  Dieu  ne  vous  aurait-il  pas  donné  mieux  ? 
Vous  demandiez  la  guérison  de  cette  maladie ,  et  Dieu 
vous  a  donné  la  patience  ;  la  délivrance  d'une  tenta- 
tion htimiliante ,  et  Dieu ,  comme  cà  saint  Paul ,  vous 
donne  une  continuelle  victoire  ;  un  terme  à  cette 
souffrance,  et  Dieu  qui  voit  que  ce  serait  abdiquer 
vous  laisse  votre  couronne.  De  quoi  vous  plaignez- 
vous  ? 

xxxn. 

Même  la  prière  pour  les  autres,  Dieu  nous  fait  le 
plus  souvent  la  grâce  d'en  voir  les  fruits  :  ne  rencon- 
trons-nous pas  chaque  jour  de  nouvelles  Moniques  qui 
ont  ramené  leur  Augustin ,  de  nouvelles  Clotildes  qui 
ont  conquis  leur  Clovis  à  la  foi  et  à  l'amour  de  Jésus- 
Christ  ?  Mais  plus  d'une  fois,  il  faut  savoir  attendre. 
J'ai  vu  pendant  trente,  quarante  ans,  couler  d'intaris- 
sables larmes,  et  la  terre  demeurait  stérile;  j'ai  vu 
éclater  les  prodiges  de  l'amour  le  plus  tendre  et  le 
plus  chrétien,  et  le  cœur  ainsi  entouré  semblait  ne 
rien  sentir  ;  j'ai  hésité  ;  mais ,  ô  mon  Dieu ,  votre 
parole  est  fidèle  !  La  persévérance  finissait  par  triom- 
pher de  tout ,  et  quel  triomphe  ! 

xxxm. 

Prions  !  La  prière  ne  prend  pas  de  place  dans  notre 
journée ,  elle  n'en  veut  que  dans  notre  cœur.  Faisons 
prier  nos  mains,  nos  pas  empressés,    notre  plume, 
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notre  pensée,  nos  préoccupations,  notre  repas   lui- 
même,  et  jusquW  notre  sommeil. 

XXXIV. 

La  prière  autrefois  était  populaire  :  de  là  je  ne  sais 
quelle  sérénité  sur  les  visages  et  quelle  tendresse  dans 
les  cœurs.  Ces  hommes ,  i  l'armure  de  fer ,  avaient 
des  lannes  dans  les  yeux.  Leur  pensée  était  au  ciel, 
où  la  ramenait  sans  cesse  la  rencontre  aimée  d'une 
croix,  d'une  madone,  d'une  robe  de  moine,  de  quelque 
mnniinîcnt  de  la  foi  des  ancêtres. Voilà  ce  qui  fait  un 
.  ,  ,  son  unité,  sa  puissance,  sa  gloire.  Un  peuple, 
sunout  un  peuple  baptisé ,  qui  ne  prie  plus ,  descend 
par  une  pente  fatale  vers  la  barbarie  et  se  précipite  à 
sa  ruine. 

XXXV. 

Dieu  veut  la  prière  publique ,  sociale ,  dans  le  tem- 
ple et  même  dans  la  me,  accomplie  avec  solennité 
par  IcN    '  .-5  du   pouvoir,   aux  jours  marqués 

r  '       '  V'  "  .  nations  qui  n'ont  plus 

-V  .V  ...  ..  lises  ! 

^>  l'Iin  le ,  à  laquelle  prennent 

ers ,  sous  la  présidence 
-re  et  de  la  n  i-  de  maison.  Je  plains  la 

^-•:  n'a  pas  de  crucifix,  devant   lequel   vien- 

"«^  es  membres  réunis. 

1  veut  aussi  la  prière  im!  'c  du  matin 

^  '  e  que  l'en- 

uni  VH..!  iiw  uw  iiuiiquc  po:»  u  oiinr  Ucux  fois  le  jour 
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à  son  père  et  à  sa  mère.  Le  bonheur  n'habite  guères 
ces  demeures  opulentes ,  où  l'on  admire  salons ,  bou- 
doirs ,  ameublement  de  prix  ,  bibliothèque  hélas  !  trop 
mêlée  et  même  galerie  plus  riche  que  décente,  mais 
où  l'on  s'est  économiquement  refusé  le  luxe  d'un 
prie-Dieu. 

XXXVI. 

La  prière  est  si  naturelle  à  l'âme  aimante  !  C'est 
son  instinct,  son  besoin.  Demandez  à  l'encens  pour- 
quoi il  monte ,  au  fleuve  pourquoi  il  coule  ,  à  la  fleur 
pourquoi  elle  se  tourne  vers  le  soleil... 


TirUi:  DOl'/IKMK. 


La  parole  dc  Diju. 

T. 

Quel  respect  nous  devons  à  l.i  parole  dc  Dieu  ! 
C*cst  maintenant  comme  la  seule  grâce ,  la  seule  plan- 
che de  salut ,  la  seule  espérance ,  pour  tant  de  chré- 
tiens, éloignés  des  autels,  de  toute  lecture  et  conver- 
sation rclij»ici:<;c ,   éloignés  même  de  leur  conscience. 

II. 
Vous  nous  demandez  des  choses  nouvelles  !  Si  vous 
lisiez  les  Ecritures ,  si  vous  entendiez  comme  autrefois 
autour  de  vous  les  antiques  récits  de  la  Bible,  les  di- 
vins enseignements  de  THvangile,  vous  y  trouveriez 
des  goûts  toujours  nouveaux  ;  ils  seraient  pour  vous 
comme  la  manne  du  désert  :  nous  n*aurions  pas  be- 
soin de  vous  les  redire.  Mais  le  monde  tel  qu'il  est , 
quoi  dc  plus  nouveau  pour  lui  que  l'histoire  de  nos 
origîoes,  de  nos  chutes,  de  nos  relèvements?... 

m. 

Qp'impone  que  nos  manières  et  notre  accent  soient 
IcriiigcfB  }  Ah  !  nous  venons  de  loin...  Si  nous  ne 
ptrlont  plus  ï  notre  siècle,  c'est  qu'il  n'entend  plus 
la  Imgiac  dc  sa  patrie ,  dc  rèterniié.  Nous  ne  saurionk 
•dopur  MO  langage  barbare,  muérid. 
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Devons-nous  parler  politique,  industrie,  etc.?  Mais 
vous  seriez  les  premiers  à  nous  condamner.  Vous  le 
savez  bien,  notre  chaire  n'est  pas  une  chaire  spé- 
ciale ;  c'est  la  chaire  des  intérêts  universels ,  de  la 
grande  science,  de  la  grande  affaire  de  la  vie.  Elle 
distribue  le  pain  de  la  vérité,  cet  autre  pain  vivant, 
cet  autre  pain  céleste  :  le  pain  Eucharistique  change- 
t-il  ou  ne  suffit-il  plus  ? 

IV. 

Malade  superbe ,  l'homme  se  tourne  et  se  retourne 
sur  son  lit  brûlant.  Consumé  de  la  fièvre  des  pas- 
sions, il  est  dégoûté  de  tout.  Consolons-nous,  dé- 
goûté du  pain  de  vie,  il  peut  bien  l'être  du  pain  de 
la  parole. 

V. 

On  nous  dit  :  vous  n'avez  plus  d'orateurs  éloquents. 
—  Pourquoi  empêchez-vous  les  vocations  ?...  Pour- 
quoi nous  avez-vous  privés  de  nos  maîtres  ?...  Pour- 
quoi nous  interdisez-vous  les  sujets  terribles  ?...  Pour- 
quoi nous  empêchez-vous  de  nous  élever  aux  hautes 
conceptions ,  nous  retenant  sans  cesse  dans  les  élé- 
ments de  la  Religion  ou  plutôt  de  la  morale  ?...  Per- 
mettez-nous de  vous  parler  à  cœur  libre,  sans  dé- 
fiance ;  ne  nous  écoutez  pas  en  ennemis  ;  remplissez 
nos  temples...  Alors  le  zèle  donnera  à  nos  entrailles 
des  cris  apostoliques,  dignes  de  la  vérité,  dignes  de 
vous,  capables  de  vous  transporter... 

Mais  quoi  !  l'on  nous  désarme  et  l'on  nous  dit  : 
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Combattez  !  Cest  nous  réduire  nu  rôle  de  Sanison , 

jouet  des  Philistins. 

M. 

Toute  notre  gloire  et  tout  notre  mérite,  c*est  de 
parler  comme  vos  consciences  :  ne  nous  en  cherchez 
pas  d'autre.  Cest  à  la  conscience  que  nous  appelons 
de  vos  censures  :  elle  nous  venge  en  secret. 

VII. 

Mais  nous  troublons  les  consciences  :  Ah  !  étaient- 
elles  si  tranquilles  ?  —  Nous  ne  parlons  que  de  croix  : 
noui  la  rendons  douce.  —  IZt  cet  enfer  épouvantable  ? 
Nous  en  éteignons  les  feux.  —  L'homme,  h.  nous 
entendre,  est  tout  couvert  de  blessures  :  nous  appor- 
tons le  remède...  Notre  silence  vaudrait  mieux  peui- 

VIII. 

Respect  à  la  parole  de  Dieu,  comme  au  corps  et 
au  sang  de  jésus-Christ  !  Hlle  est  en  quelque  sorte 
un  deuxième  corps  dont  Jésus-Christ  s*est  revêtu 
pour  nous. 

Ijc  Verbe  veut  s'incarner  dans  nos  discours  ;  mais 

pour  cela  il  nous  faut ,  comme  h  la  Vierge  elle-même, 

^é  et  humilité  delà  parole.  Jésus-Christ  aime  à 

'  humble  et  quelquefois  mé- 

.  ùv .   iiiiinmcs.    Dans    la  chaire,   il 

I  I    r*rMi  Y 

jè»u>-Ui:a:  u^;:  ...1:   .  h-s  prédicateurs,  aux  m> 
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nistres  de  sa  parole,  le  sacrifice  de  toute  recherche 
et  de  toute  prétention.  A  combien  d'autres  sacrifices 
ne  doivent-ils  pas  se  dévouer  ?  Ils  savent  à  quel  prix 
il  leur  faudra  acheter  des  paroles  consolantes ,  des 
paroles  fortes,  victorieuses,  pleines  de  désirs  et  de 
prière  ardente,...  condamnés  à  sortir  de  leurs  espé- 
rances, souvent  de  leur  pays,  toujours  d'eux-mêmes  : 
Exiit  qui  seminat. 

X. 

Quelle  beauté ,  quelle  grandeur  dans  la  simple  fon- 
dation d'une  chaire  de  vérité  !  D'autres  fondent  des 
chaires  de  sciences,  d'arts,  de  philosophie...  Seul, 
Jésus-Christ,  tout  près  de  l'autel  où  il  verse  son  sang, 
dresse  une  chaire  d'où  il  verse  à  pleins  flots  la  vérité 

dans  nos  âmes... 

XL 

Aussi ,  quelle  force  dans  cette  vérité ,  et  comme  on 
lui  rend  hommage ,  même  sans  s'en  apercevoir  ! . . . 
Voici  un  simple  prêtre  qu'on  n'eût  pas  daigné  re- 
garder ailleurs  :  on  se  range ,  on  l'écoute ,  on  lui 
érige  un  trône...  La  parole  divine  monte  dans  ces 
chaires  avec  la  même  confiance ,  avec  la  même  auto- 
rité que  le  premier  jour  :  elles  ne  se  sont  pas  rabais- 
secs  d'un  degré. 

XIL 

Cette  parole  passe  dans  vos  âmes,  donnant  des 
noms  à  tout  ce  qu'elle  y  rencontre,  vous  révélant, 
vous  racontant  vous-même  à  vous-même ,  offrant  une 
explication  à  vos  doutes,    un  but  à  vos  dcsirs,   un 
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fondement  i  vos  espc'raiices ,  un  rcnicdc  ;\  vos  dc- 
cour.ii^cmcnts  et  à  vos  désespoirs. 

.  V  passe,  disant  la  vérité  à  tous,  aux  rois,  aux 
peuples ,  aux   tyrans ,  aux  esclaves ,  aux  heureux  et 

aux  malheureux. 

XTIT. 

Grande  civilisatrice  de  l'Univers ,  elle  a  préside  i  la 
fondation  des  peuples  nouveaux.  Elle  les  a  bercés  dans 
leurs  forêts  primitives  des  sons  de  sa  voix.  Elle  a  gémi 
sur  leurs  catastrophes ,  animé  leurs  combats ,  célébré 
leurs  triomphes  et  pleuré  leurs  désastres.  Elle  a  exalté 
leurs  grands  hommes,  popularisé  leurs  saints,  dressé 
aux  mémoires  glorieuses  des  monuments  plus  durables 
que  Tairain.  Elle  a  combanu  leurs  ennemis,  démasqué 
leurs  flaneurs  et  même  un  jour  prophétisé  leur  chute  : 
fille  du  Ciel,  plus  sûrement  inspirée  que  la  fille  de 
Tantique  Priam ,  elle  dénonçait  il  y  a  un  siècle  ;\  notre 
patrie,  sous  les  voûtes  mêmes  de  Notre-Dame,  un 
tncro)'ablc  déluge  de  maux ,  des  apothéoses  sans  nom. . . 

XIV. 

«  Qpe  '  nous  de  ces  hommes  » ,  disait  la  Sy- 

nagogue 'c  }   Des  manyrs  ou  des  maîtres.  Il 

n'y  av  '•  ■  tc  pani  h  prendre.  Pendant  trois 

cents  i;.^,  oî.  tiè  m  des  maryrs;  puis  des  maîtres, 
oct  nréccnTciir-.  lîu  i»i  tire  humain.  Et  la  mémi-  nltL-r- 
na:  au  monde  ! 

XV. 

La  paro*fl  âê  Duu  ict  une  parolt  dt  charité,  la  pa- 
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role  de  l'amour  éternel,  qui  nous  est  adressée  à  notre 
passage  dans  le  temps.  Ah  !  ce  n'est  pas  une  petite 
chose  de  servir  d'organe  à  l'amour  de  Dieu ,  .d'être  la 
voix  de  ce  Calvaire,  de  ce  tabernacle... 

XVI. 
Ver  bum  Dei  non  est  alligatum.  Libre  sans  doute 
par  son  essence ,  affranchie  par  le  sang  du  Sauveur  , 
la  parole  de  Dieu  ne  veut ,  ne  peut  faire  accepter  cette 
liberté  qu'à  force  d'amour.  Par  amour,  elle  parle 
toutes  les  langues.  Par  amour  ,  elle  ne  s'enchaîne  ni 
à  tel  rivage,  ni  à  telle  nationalité,  ni  à  tel  parti,  ni 
à  tel  intérêt,  ni  à  tels  engagements,  ni  à  telles  con- 
venances ;  au  besoin ,  elle  s'expatrie  et  passe  les 
mers  :  on  l'entendra  dans  les  déserts  brûlants ,  sur 
les  îles  inconnues ,  au  bord  des  grands  fleuves. 

xvn. 

C'est  cet  accent  de  charité  qu'y  reconnut  le  cœur 
d'un  Augustin.  Il  s'était  ouvert  aux  inspirations  de 
l'éloquence  et  de  la  poésie.  Mais  la  parole  d'Ambroise, 
dans  sa  ressemblance  avec  la  parole  de  sa  mère ,  l'at- 
tendrissait, l'enchaînait  malgré  lui  auprès  de  cette 
chaire  nouvelle 

xvm. 

Malheur  à  tous  ces  artistes  de  la  parole  et  de  la 
pensée ,  qui  prétendent ,  non  pas  se  senir ,  mais  se 
parer  des  dons  de  Dieu  ! 

XIX. 

La  parole  de  Dieu  aime  à  ne  point  se  séparer  de 
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Jous-Chrisi.  Elle  le  suit  pas  à  pas,  ct  s*arrùtc  avec 
lui  aux  endroits  pr«^fcrés ,  .\  la  Crèche ,  ;\  Nazareth  , 
au  Jardîn  .  au  Cilvaire,  .\  l'Autel.  Ah!  que  J6sus- 
Chrisi ,  chasse*  de  panout ,  revive  au  moins  sur  nos 
l^Tcs  ct  règne  dans  ses  temples  ! 

XX. 

Ailleurs ,  la  parole  est  une  reine  ardente  et  litre , 

qui    veut   dominer   à  tout  prix ,   confondre  ,   crcraser 

!in-me  ses  adversaires.   Ici ,  elle  est  avant  tout  une 

suppliante ,    toute   pleine  de  la  charité  et  de 

I  :é  de  Jésus-Christ ,  prête  à  se  jeter  à  vos  pieds, 

à  vous  baiser  la  main  ,  à  pleurer  avec  vous.  C*est  une 

f,  c'est  une  mère,  qui  met  son  triomphe  ;\  faire 

irir  toutes  vos  résistances  entre  ses  '  bras  et   sur 

cœur. 

XXI. 

Kc  demande/  pas  de  nouvelles  controverses  après 
•  de  controverses.  Nous  avons,  nous,  notre  con- 
nu, '-rre  h  poursuivre  contre  toutes 
CCS  j»i^i.iuir.  4U1  \uu^  aveuglent  et  vous  séduisent,  et 
nous  ne  pouvons  sans  prévarication  Tabandonner 
lon^rmo'i. 

N  .ndcz  pas  de  nouvelles  preuves  après   tant 

de  preuves.  Devant  cette  chaire,  ce  n'est  pas  la  Reli- 

fpon  qui  est  en  cause;  c'est  vous,  c'est  votre  vie, 

t  vfxrc  ïmc ,  dont  le  procès  doit  s'instruire  ici  ct 

t  ic  prononcer.   I/ir  i  n'est  souvent 

que  ojuii  ic%  discours ,  le  doute  que  dans  la  vanité . 
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les  maximes  et  les  contradictions  mondaines  que 
dans  le  respect  humain;  le  mal  véritable  et  profond 
est  dans  les  cœurs  :  intiis  est  malum.  Otezies  pas- 
sions et  les  vices  :  bientôt  la  Religion  n'aura  plus 
d'ennemis  ni  d'accusateurs. 

xxn. 

Qii'ind  Dieu  envoie  ses  prophètes ,  il  ne  leur  donne 
pas  pour  mission  de  combattre  directement  l'idolâtrie 
ou  l'incrédulité ,  mais  le  désordre  :  Pénitence  !  crie 
Jonas  aux  Ninivites.  Pénitence!  crient  Jérémie  et  les 
autres  Voyants  au  peuple  d'Israël.  Pénitence!  Péni- 
tence !  crient  à  leur  tour  les  Apôtres  au  monde 
romain.  Telle  est  aussi  notre  mission  auprès  des  demi- 
chrétiens  de  Tios  jours. 

xxm. 

Vérité ,  charité  :  nobles  étrangères  ,  longtemps 
méconnues  parmi  les  fils  d'Adam ,  apparues  à  la 
terre  dans  toute  leur  beauté ,  sous  les  traits  de  l'Hom- 
me-Dieu ,  puis  confiées  à  la  garde  fidèle  de  son  Eglise  ! 
Et  l'on  voudrait  les  légaliser,  les  assujettir!  Ah! 
pour  les  conserver  ,  après  leurs  ministres  authenti- 
ques ,  deux  puissances  nous  restent  :  les  femmes ,  les 
jeunes  hommes  ! 

XXIV. 

Aujourd'hui  que  la  parole  du  mal  est  déchaînée  et 
sous  toutes  les  formes ,  livres ,  enseignement ,  dis- 
cours, pamphlets,  journaux;  aujourd'hui  que  son  au- 
dace effrontée  ne  respecte  rien,    pas   même   l'inno- 
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caicc...  quoi!  elle  serait  enchaînée,  cette  vérité 
conquise  par  le  sang  de  Jésus-Christ ,  cette  liberté  ,  la 
plus  antique  et  la  plus  sacrée  de  toutes  !  Elle  n'élève- 
rail  pas  une  protestation  indignée!  Elle  n'opposerait 
pas  la  lumière  aux  ténèbres,  les  charmes  de  la  vertu 
aux  séductions  du  vice,  aux  illusions  du  temps  les 
promesses  et  les  menaces  de  l'éternité  !  Elle  ne  pour- 
rait ni  démasquer  ni  flétrir  les  sycophantes  !  Elle  serait 
réduite  à  se  taire  ou  .\  ne  parler  qu'un  langage  timide 
«ns  iclairs  ni  foudres  !  Ah  !  plutôt ,  qu'on  relève  les 
V  àds ,  qu'on  nous  ramène  aux  Catacombes  ! 


TITRE  TREIZIEME. 


Le  Respect  humain. 

I. 

Le  respect  humain  est  si  odieux  et  si  lâche ,  que 
Jésus-Christ  en  doit  un  jour  rougir  pour  nous.  Il  ne 
rougira  pas  d'avoir  aimé  des  hommes  pauvres,  misé- 
rables, d'avoir  été  trahi,  abandonné  par  ses  servi- 
teurs ;  il  rougira  de  ce  que  nous  avons  été  assez  bas 
pour  rougir  de  lui. 

n. 

Le  respect  humain,  c'est  l'hypocrisie  du  mal,  la 
honte  du  bien  :  n'y  a-t-il  pas  là  quelque  chose  de 
diabolique  ?  Aussi  est-ce  une  invention ,  et  récente  en- 
core, de  l'Enfer  contre  le  Christianisme.  Les  siècles 
païens  ne  le  comiaissaient  pas  ;  les  premiers  siècles 
chrétiens,  à  peine.  Dans  le  siècle  dernier,  on  en  était 
venu  à  rougir  des  sentiments  les  plus  naturels ,  de  ses 

affections  d'époux,   de  père Le   chef-d'œuvre  de 

l'Enfer  est  d'avoir  attaché  de  la  honte  à  la  pratique 
de  la  vertu. 

m. 

Méconnaître  un  ami  malheureux ,  un  maître  dépos- 
sédé ,  un  père  pauvre ,  quelle  lâcheté ,  même  aux  yeux 
des  hommes  !  Méconnaître  son  Dieu ,  surtout  dans 
les  temps  où  nous  sommes,  que  sera-ce  donc  ? 
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IW 
Les  autres  passions  au  moins  n'ont  qu'une  chaîne  : 
ici  vous  les  traînez  toutes  !  Ame  abandonn^rc ,  livrée 
ï  merci  aux  passions  et  aux  caprices  des  autres  ; 
n*ayant  Je  boii  que  ce  qu'on  veut  bien  lui  en  laisser 
par  pitié;  autant  de  fois  asser\ie  qu'elle  a  de  maîtres 
différents  ;  se  couvrant  successivement  et  souvent  à  la 
fois  de  leurs  diverses  livrées. . .  Où  vous  arréterez-vous  ? 
Le  mercenaire  sait  à  quoi  il  s'est  engagé  ;  le  chrétien 
sait  ce  que  son  Dieu  lui  demande  ;  mais  vous, 
csdavc  ?... 

V. 

Des  dixinitc^s  païennes,  vous  avez  retenu  la  plus 
honteuse,  vous  sacrifiez  à  la  peur  !  Vous  sacrifiez, 
quoi  ?  Tout  peut-être  :  vos  plus  nobles  instincts ,  vos 
besoins  les  plus  intimes ,  vcnre  bonheur  et  celui  de 
vos  enfants. 

\1. 

I-a  peur  !  Mais  savez-vous  qu'elle  est  complice  de 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'excès  plus  détestés,  depuis  le 
jugement  de  T  Christ  jusqu'à  celui  de  Louis  XVI  ? 
Qpc  d'iniKK4.M^<. .  vile  a  llétries  I  Que  de  victimes  ! 

VU. 

'  '     -  que  vous  avez  beaucoup  d'estime 

-»  tnes,  et  qu'ils  vous  estimeront 

V  ju.vni  eux-mêmes  ? 

Vin. 

Qpc  <lirj-<-ou  f  —  Mai»  que  ne  dii-on  pas  ?  Vous 
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n'y  pensez  que  quand  il  s'agit  de  devoir.  Que  dira-t- 
on ?  On  dit  déjà  que  vous  avez  peur,  je  ne  vois  pas 
ce  qu'on  peut  dire  de  plus  offensant.  —  On  dira, 
en  secret,  en  public,  loin  de  votre  présence,  que 
vous  faites  bien,  que  vous  êtes  un  homme  de  foi  et 
d'honneur,  qu'on  voudrait  bien  vous  imiter.  —  On 
dira ,  et  voici  ce  qu'il  y  a  de  plus  à  craindre ,  que 
c'est  hypocrisie  :  soyez  franc,  on  ne  le.  dira  pas  long- 
temps ;  que  vous  ne  tiendrez  pas  :  soyez  constant ,  et 
pour  l'être,  à  la  bonne  heure,  ayez,  s'il  le  faut,  du 

respect  humain. 

IX. 

Mais  je  n'aime  pas  à  occuper  le  monde  de  moi.  Est- 
il  vrai  ?  En  combien  d'autres  points  on  se  singularise 
sans  scrupule  !  D'ailleurs,  la  femme  reHgieuse  est  celle 
dont  on  parle  le  moins  et  le  mieux. 

X. 

Ah  !  si  vous  êtes  injurié ,  ce  sera  du  moins  en  bonne 

compagnie.  Il  est  des  injures  qui  glorifient  plus  que 

tous  les  éloges. 

XL 

«  Courbe  la  tête,  fier  sicambre.  Adore  ce  que  tu  as 
brûlé,  brûle  ce  que  tu  as  adoré.  »  Le  respect  humain 
obéit...  Mais  de  quoi  est  donc  faite  cette  âme  qui 
porte  toujours  l'empreinte  du  dernier  pied  qui  l'a 
foulée  ? 

xn. 

Ainsi,  un  désaveu  de  vos  croyances,  une  raillerie 
contre   Jésus-Christ,   une   insulte  à  son  Eglise,   une 
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"^•'Mnicric  contre  la  confession,   contre  la  conimu- 
.,  contre  ceux  que  vous  aimez  :  vous  vous  per- 
•'x7.  tout  et  vous  pcmiettez  tout.  O  l.\chctc  ! 

XIII. 

Faut-il  que  cette  panie  du  genre  humain  que  Dieu 
a  faite  pour  braver  la  peur,  .\  qui  il  a  donn(!r  comme 
naturellement  de  ne  pas  craindre  le  fer  ni  les  forces  de 
l'homme,  soit  la  plus  accessible  à  la  peur  du  respect 
humain  ?  Gî  mot  de  peur  qui  n*est  français  dans  au- 
cun autre  sens,  faut-il  qu'il  le  soit  dans  son  sens  le 
plus  odieux  et  le  plus  lâche  ?  Vous  qui  n'avez  pas 
peur  du  fer  ni  du  feu ,  vous  tremblez  devant  une  pa- 
role, un  geste,  un  sourire... 

XIV. 

Rien  de  plus  jK-tii,  après  la  lâcheté,  que  la  fausse  bra- 
voure. Ijc  respect  humain  se  compose  de  ces  deux  pe- 
dtesMS  :  il  affronte  ce  qu'il  doit  craindre ,  Dieu  ;  il 
tremble  de\'ant  ce  qu*il  devrait  mépriser,  le  vice. 


TITRE  QUATORZIÈME. 


Le  Monde. 

I. 

Le  monde  est  comme  le  juif  déicide  ;  il  porte  avec 
lui  les  titres  de  sa  condamnation. 

H  est  condamné  de  toutes  parts  :  par  l'Evangile , 
par  les  impies  eux-mêmes  et  les  pécheurs  déclarés, 
par  la  foi  et  par  la  simple  raison ,  par  le  témoignage 
des  vrais  chrétiens  anciens  et  nouveaux ,  par  le  témoi- 
gnage de  ceux  qui  le  quittent ,  par  son  propre 
témoignage. 

Mais  surtout  il  est  condamné  par  ses  essais  de  jus- 
tification ;  car  il  ne  se  justifie  que  par  la  coutume ,  ou 
en  voulant  autoriser  des  coutumes  injustifiables. 

II. 

Est-ce  que  Jésus-Christ  n'est  venu  que  pour  ôter 
aux  vices  ce  qu'ils  avaient  de  plus  public  et  de  plus 
odieux  ?  pour  sauver  seulement  les  apparences  ?  En 
ce  cas,  la  conversion  de  l'univers  eût  été  bien  plus 
facile  ;  il  aurait  sufii  de  mettre  Jésus-Christ  avec  les 
autres  dieux,  tout  au  plus  de  changer  d'autel.  Mais 
tout  le  monde  comprit  autrement.  Qu'est-ce  donc 
qui  fit  si  mal  venir  les  Apôtres  ?  On  les  attendait.  Leurs 
miracles  ?  un  nouveau  culte  ?  un  nouveau  dieu  ?  une 

10 
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nouvelle  philosophic?  Non,  l'Evangile.  On  les  accusa 
de  haine  contre  le  genre  humain. 

III. 
Vous  voulez ,  dites-vous,  habituer  vos  enfants  ;\  ce 
qu'ils  feront  par  la  suite  ,  c'est-à-dire  ;\  ce  malheu- 
reux panage  entre  le  monde  et  Dieu  ;  à  d'autres  ,  de 
leur  enseigner  Jésus-Christ  ;  à  vous  de  leur  enseigner 
le  monde.  Quelle  précaution!  A  la  bonne  heure, 
ils  iront  i  tous  ces  amusements  profanes  et  dangereu.\  ; 
mais  qu'ils  n'aient  pas  au  moins  votre  exemple , 
votre  autorisation  ;  et  alors  ils  iront  avec  des  remords 
salutaires... 

IV. 

Un  étranger  pourrait  se  croire  dans  un  pays  con- 
quis par  des  païens ,  en  voyant  la  foule  se  presser  dans 
les  :  de  la  fonunc ,  du  plaisir ,  et  le  temple  du 

\Tai  Utcu  presque  désert. 

V. 

(  :e  :  si  un  accommodement  entre 

Jésuv-Christ  et  le  monde  était  possible ,  il  y  a  long- 
temps qu'il  serait  fait ,  depuis  dix-huit  cents  ans  qu'on 
le  tente. 

Vî. 

Vie  dcti  enne,  vie  sans  mérite  :  les  intentions 

sont  trop  nicîcrk  ;  vie  sans  sécurité  :  les  chutes  sont 
fa^tlci  et  ;  vie  sans   consolation  :  on  ne 

fuuit  fii  «Ici  jmcs  au  wiel  ni  de  celle!»  de  la  terre. 
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VIL 

On  dénature  tour  à  tour  ,  pour  s'excuser ,  l'Evan- 
gile et  le  monde  ;  c'est-à-dire  qu'on  les  fait  tous  deux 
ce  qu'ils  ne  sont  pas  :  l'Evangile  moins  sévère ,  et  le 
monde  moins  coupable. 

vm. 

Où  ira  donc  le  monde ,  pour  n'être  pas  condamné 
par  Jésus-Christ  ?  A  la  crèche ,  au  sermon  de  la 
montagne ,  à  la  Croix  ?  Jésus-Christ  prie  pour  ses 
bourreaux,  et  pas  pour  le  monde...  Ce  qui  consterne, 
c'est  l'espèce  de  bonne  foi  de  tel  et  tel  mondain.  O 
Dieu,  moi,  votre  ministre,  aurais-je  été  complice  de 
ces  interprétations  ?... 


TÎTRF  nriN/lKMK 


Les    Amusements   du   monde. 

SPECTACLES,  BALS,  ETC. 
I. 

Les  spectacles  sont  ou  mauvais  en  cux-mômes  ou 
du  moins  dangereux.  Voyez  ce  qu'en  a  écrit  Bossuct 
ou  m^mc  ce  qu'en  pensait  Jean-Jacques  Rousseau. 
Qjj*auraient-ils  dit  l'un  et  l'autre  des  spectacles  d'au- 
jourd'hui, où  toute  pudeur,  toute  venu,  toute  re- 
Ugîoil  sont  indignement  bafouées?  En  tout  cas,  une 
excuse  est  nécessaire,  et  en  beaucoup  de  cas  nulle 
excuse  ne  peut  autoriser. 

n. 

•  .Vbjj  ces  speaacles  ne  me  font  rien.  »  Tant  pis 
pour  vous  !  C'est  qu'alors  votre  âme  est  familiarisée 
a. ce  le  mal,  au  point  d'y  vivre  comme  dans  son  élé- 
ment, et  de  ne  le  plus  distinguer  du  bien...  Ht  puis, 
cela  CM -il  bien  vrai!  D'où  viennent  ces  fantômes  qui 
vou%  a\\iégcni ,  cet  entraînement  vers  le  plaisir ,  ce 
dcicoùt  de  la  prière  et  de  tout  deNoir  sérieux  ,  dont 
vous  vous  plaignez  vous-même  par  une  singulière  con- 
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tradiction  ?  Croyez-vous  que  le  théâtre  n'y  est  pour, 
rien  ? 

m. 

En  faire ,  sans  raison  grave ,  une  habitude ,  c'est  in- 
failliblement rendre  toute  piété  impossible  ;  c'est  le 
plus  souvent  mettre  sa  conscience  en  mauvais  état. 
Qiie  serait-ce  si  un  père,  si  une  mère  .y  conduisaient 
leur  hls ,  surtout  leur  lille  ?  Quelle  terrible  respon- 
sabilité ! 

IV. 

Il  faut  en  dire  autant  des  soirées  et  des  bals.  S'en 
faire  une  habitude  et  comme  un  besoin,  y  aller  par 
goût,  c'est  ordinairement  danger  grave.  Au  moins, 
pas  de  communion  fréquente  alors.  En  faire  une  loi 
dans  la  famille ,  c'est  une  damnable  imprudence ,  dont 
peut-être  on  pleurera  les  suites. 

V. 

«  Mais  je  serai  là  »  Et  Dieu  aussi  ;  et  il  sera  même 
dans  le  cœur  où  vous  ne  serez  pas. . .  Hélas  !  une  soirée 
suffit  pour  souiller  ses  ailes  d'ange,  et  perdre  une 
vocation. 

VI. 

Quelle  cruauté  !  Quelle  tyrannie  !  Sous  prétexte  de 
produire  ses  filles  dans  le  monde,  c'est  son  propre 
goût  que  l'on  veut  contenter;  on  les  sacrifie  atout, 
à  son  ambition,   à  son  plaisir,  surtout  à  sa  vanité  ; 
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gracieuses  fleurs,  dont  on  se  fait  une   parure,  pour 
rajeunir  et  relever  ses  charmes  ! 

VII. 

On  parle  de  nouveaux  usaj^es  ,  de  nouvelles  danses, 
qui  cnvaliissent  jusqu*aux  salons  les  plus  chrétiens. 
La  Relijîion  ne  peut  que  crier  :  Prenez  garde  !  Les 
mères  en  répondront. 

VIII. 
Le  plus  grand  abus  est  celui  des  toilettes ,  qui  ne 
respectent  ni  la  simplicité  ni  la  modestie,  abus  poné 
aujourd'hui  à  d'incroyables  excès.  On  prétend  se  jus- 
tifier en  disant:  ainsi  le  veut  mon  mari.  Alors,  je 
ne  vous  félicite  pas  de  votre  choix.  Mais  il  n'en  est 
rien ,  au  fond  ;  s'il  disait  bien  sa  pensée ,  vous  ver- 
riez. A  parler  vrai ,  ces  exigences  viennent  de  vous  : 
vous  savez  si  bien  vous  y  prendre  pour  le  plier  ;\ 
vos  désirs  !...  G:  scandale  permanent,  cette  ruine 
des  Imcs,  c'est  donc  bien  vous,  vous  seule,  qui  en 
tes  Tauccur... 

IX. 

Qm  elles  sont  funestes  les  erreurs  pratiques  des  gens 
Je  b:m,  des  personnes  pieuses  !  Avec  l'autorité  qui 
e  au  nom,  h  la  position,  \  la  vertu  même, 
on  perd  rapidement  des  villes  tout  entières...  Qpand 
on  tmrcxluit  ou  qu'on  propage  ces  modernes  inven- 
iiom  du  monde  ou  plutôt  de  Satan,  pense-t-on  aux 
lonnidablcf  responsabilités  qu'on  ai^umc  sur  sa  tète  ? 
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X. 

«  Mais  nous  serons  seuls  !  »  Ce  n'est  pas  une  rai- 
son de  suivre  le  torrent.  Jamais  les  braves  ne  se  sont 
comptés,  ni  les  martyrs,  ni  les  apôtres...  Non,  vous 
ne  serez  pas  seuls.  Dieu  sera  avec  vous,  et  comptez- 
vous  pour  rien  sa  bénédiction  ?  Vous  formerez  un 
centre  d'attraction... 

XI. 

«  Mais  on  nous  persécutera  :  on  fera  le  vide  autour 
de  nous.  »  Eh!  bien,  y  aurait-il  si  grand  mal  après 
tout  ?  Laissez  passer  la  critique ,  méprisez  ce  sourire 
moqueur,  et  gardez  fidèlement  votre  drapeau  :  tout 
le  monde  vous  estime,   on  finira  par  vous  honorer. 

xn. 

«  Mais  le  monde  ira  son  train.  «  Oui ,  qu'il  aille  ! 
Cela  ne  durera  pas  toujours  ,  et  Dieu  l'attend...  Vous, 
du  moins,  vous  n'aurez  pas  partagé  son  délire...  Et 
votre  noble  protestation  sera  plus  utile  que  vous  ne 
pensez. 

xm. 

On  pose  des  questions  sans  fin  sur  les  bals,  les 
théâtres ,  les  amusements  du  monde.  Mais  laissez- 
nous  vous  en  faire  deux.  Le  cœur  humain  est-il  changé, 
moins  enclin  au  mal  ?  Vous  savez  bien  que  non.  Le 
fond  de  ces  assemblées  est-il  changé ,  moins  dange- 
reux ?  Le  dire  serait  un  mensonge  efironté...  Comment 
échapperez-vous  alors  aux  anciens  anathçmes  ? 


176  LES   AMUSEMENTS    DU    MOKDE. 

XIV. 

«  Je  n'en  sors  pas  plus  coupable.  »  Y  éticz-vous 
entr^  innocente  ?  Dans  les  commencements ,  vous 
conveniez  du  mauvais  effet....  lit  puis,  songez  ;\ 
l'exemple,  au  scandale... 

XV. 

En  principe,  le  non-danj»er  est  ici  Texception.  Il 
n'autorisera  donc  jamais  le  grand  nombre,  jamais 
rhabttudc  et  la  passion ,  jamais  le  conseil ,  et  ;\  plus 
fonc  raison  le  connnandement. 


TITRE  SEIZIEME. 


Les   mauvaises   Lectures. 

I. 

Il  est  des  livres  que  personne  presque  ne  se  fait 
scrupule  de  lire ,  ces  romans  devenus  d'un  usage  gé- 
néral, quotidien,  et,  à  ce  qu'on  prétend,  comme 
indispensable.  Et  pourtant  oserait-on  tout-à-fait  les 
absoudre?  Dieu,  la  Vierge  immaculée,  la  conscience 
chrétienne ,  n'y  trouvent-ils  rien  à  reprendre  ? 

IL 

Combien  ces  romans  ne  doivent-ils  pas  être  sus- 
pects, parleur  fonds  toujours  sensuel,  par  leur  forme 
mollement  chatoyante,  par  leur  tendance  plus  que 
profane ,  par  leurs  auteurs  mêmes  !  De  quelle  religion 
sont-ils,  ces  auteurs?  De  la  religion  du  plaisir,  des 
passions,  de  la  frivolité,  de  l'indifférence,  peut-être 
du  scandale. 

Combien  de  livres  seraient  moins  dangereux  dans 
notre  sens,  si  dans  le  vôtre  ils  l'étaient  davantage! 
Le  vice  dans  sa  nudité  fait  horreur;  un  demi-voile 
lui  donne  du  piquant. 

m. 

Déplorables  effets  de  ces  lectures  :  on  se  dégoûte 
du  positif,  du  sérieux  de  la  vie  ;  on  se  lance  dans  un 
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monde  idéal ,  où  Ton  se  nourrit  de  chimères  ;  on  se 
passionne  pour  d'aimables  fantômes,  et  Ton  s*établit 
avec  eux  dans  de  superbes  chAteaux  en  Espagne;  on 
devient  incapable  de  toute  réflexion,  de  tout  travail 
suixi ,  de  tout  effort  d'esprit  ou  de  volonté  ;  on  ne 
trouve  de  channe  qu*au  désœuvrement  et  ;\  la  rêverie. 
Qpcl  danger,  surtout  pour  de  jeunes  imaginations  ! 

De  h  tant  d'âmes  ennuyées  qui  posent  en  incom- 
prises, mais  que  la  Religion  comprend  trop  bien.  Plus 
de  simplicité,  plus  de  délicatesse  de  cœur.  Tous  les 
sentiments  sont  blasés,  et  les  meilleures  facultés  flé- 
tries. Malheureux  parents,  vous  le  sentirez  vous-mêmes 
mais  quand  il  ne  sera  plus  temps. 

IV. 
«  Mais  ne  faut-il  pas  se  tenir  au  courant ,  pour  pa- 
raître dans  le  monde  et  y  faire  bonne  flgure?  »  Illu- 
sion. On  plaît  par  le  fonds,  par  les  qualités  person- 
nelles et  sérieuses ,  non  par  ce  vernis  d'emprunt  et 
cepUtrage  uniforme. 

\\ 
•  Mais  que  faire  alors ,  et  de  quoi  s'occuper  ?  » 
Qpellc  parole  sur  des  lèvres  chrétiennes  !  Les  soins 
domestiques ,  l'éducation  des  enfants ,  les  bonnes  œu- 
vres, b  prière,  les  bons  livres...  n'y  a-t-il  pas  h  de 
quoi   '  '  vos  journées  ?  I:t  si  le  monde  réel  ne 

vous  sum:  pa* ,  '  '  e/  vos  ailes  ;  élance/vous  vers 
Icf  féfpons  du  dism  làéal  :  la  Religion  les  ouv^'  <*'  - 
sim  vrwit 
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VI. 

«  Mais  je  choisis.  »  D'abord,  on  ne  choisit  guère 
avant  d'avoir  lu.  La  curiosité  entraîne.  On  reçoit  de 
confiance  et  de  toute  main.  On  est  à  la  merci  de  la 
librairie  en  vogue,  du  cabinet  de  lecture,  de  la  bi- 
bliothèque des  chemins  de  fer,  de  l'exemple  d'une 
amie... 

VIL 

«Je  lis  seul.  »  Ah!  c'est  déjà  beaucoup.  Quoi!  un 
père,  une  mère  de  famille  pourraient  impunément 
absorber  le  poison  !  Mais  si  la  source  est  souillée , 
que  sera  le  ruisseau  ?  Et  d'ailleurs ,  vous  ne  lirez  pas 
seul.  D'autres  liront  avec  vous,  comme  vous.  La 
coupe  circulera  dans  la  maison.  De  vos  lèvres  distrai- 
tes et  dédaigneuses,  je  le  veux,  elle  passe  à  des  lèvres 
avides,  brûlantes.  Quels  ravages  ! 

vni. 

Quoi  !  vous  vous  éloigneriez  avec  dégoût  de  cet 
homme,  de  cette  femme,  que  l'on  montre  du  doigt  ; 
et  vous  admettez  dans  votre  intimité  le  livre  qui  ra- 
conte élégamment  leurs  intrigues,  leurs  fêtes,  leurs 
amours  ;  et  vous  le  laissez  entre  les  mains  de  votre 
fille;  et  ce  tête -à- tète,   mère  chrétienne,   vous  en 

êtes  absente  ! 

IX. 

Tel  livre  a  perdu  autant  d'âmes  qu'il  a  de  pages, 
quelquefois  de  lettres...  On  en  a  vu  matériellement 
couverts  de  sang,  du  sang  de  leurs  lecteurs  suicidés... 
Combien  sont  rougis  du  sang  des  âmes  ! 


l80  LES   MALTAISES   LECTURES. 

X. 

Qpc  va-t-cllc  npprcndrc  à  pareille  école,  cette 
jeune  N*illageoise ,  jusqu'ici  candide  et  pure?  On  lui 
dira  que  la  pudeur  est  un  vain  mot ,  la  vertu  un  men- 
songe, le  devoir  une  chimère,  la  religion  une  inven- 
tion des  prêtres  ;  on  fera  briller  i  ses  yeux  naïfs  toutes 
les  scintillations  du  luxe  ;  on  lui  promettra  des  plai- 
sirs, des  fêtes,  une  vie  enchantée...  Buvez,  buvez  ;\ 
longs  traits,  malheureuse  enfant  !  Buvez  l'oubli  de 
votre  mère,  de  votre  baptême,  de  votre  innocence, 
de  tout  ce  qui  a  fait  votre  bonheur  !  Enivrez-vous  ! . . . 
Dieu  !  quel  affreux  réveil  ! 

XI. 

Non ,  ce  n'est  pas  une  terre  de  civilisation ,  que  celle 
où  le  jeune  homme,  où  la  jeune  fille  rencontrent  à 
choque  pas  le  livre  corrupteur  ;  où  la  pauvre  mère  vit 
dans  de  continuelles  alarmes.  Demandez-lui,  h  elle, 
fi  SCS  droits  sont  sauvegardés,  si  elle  a  toute  sa  H- 
bt'  T  'une  en  son  nom,    au  nom  de   tant 

d'jjut.  i:  es...   Pitié,  pitié  pour  la  mère  et  les 

cn£antsf...  *wuî»  qui  ouvrez  si  facilement  votre  porte 
au  mauvais  roman ,  au  mauvais  journal ,  vrais  précep- 
teur» de  vice,  oticl  accueil  feriez-vous  au  vil  séduc- 
teur qui  se  f  :  furtivement  sous  votre  toit  ? 

xn. 

Un  homme   «.t^nî.-»»»     ^^fî  consacu    ...   fortune 
pfow«fT  la  cfv  ,     i:  rc    sur  sa  tête  le  méprii 

"'  i»e  de    i:énie,  qui  dépense  les 
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trésors  de  son  intelligence  au   profit  des  erreurs  les 
plus  funestes ,  est-il  moins  criminel? 

xm. 

O  sainte  éducation  du  foyer  domestique!  Grande 
Bible  des  ancêtres ,  entourée  de  tant  de  respect  !  Pieux 
récits  de  la  Légende  dorée  écoutés  le  soir  avec  une  si 
religieuse  curiosité  !  Qu'êtes-vous  devenus  ?  Où  êtes- 
vous ,  préceptes  du  Docteur  de  Bethléem  à  une  illustre 
chrétienne  :  «  Endormez-vous,  en  laissant  tomber 
votre  front  sur  les  divines  pages  :  Cadentem  faciem 
Pagina  Sancta  suscipiat  !  » 

XIV. 

Le  cœur  du  chrétien  devrait  être  un  abrégé  de 
l'Evangile  :  Compendium  Evangelii.  Au  lieu  de  ces 
scènes  charmantes ,  de  ces  types  doux  et  bénis ,  on  n'y 
trouve  que  des  aventures  et  des  héros  de  roman. 

XV. 

Il  existe  des  règlements,  et  sévères,  pour  la  vente 
des  poisons  pharmaceutiques  :  je  le  crois  bien,  il  y  va 
de  la  conservation  de  la  vie  du  corps.  Il  n'en  existe 
plus ,  au  moins  pratiquement ,  pour  la  vente  des  poi- 
sons moraux ,  qu'on  appelle  les  mauvais  livres  :  serait- 
ce,  parce  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  la  vie  de  l'âme  ?  En 
tout  cas ,  il  demeure  vrai  qu'un  enfant  est  libre  d'aller 
s'empoisonner  chez  le  premier  libraire  venu,  et  que 
souvent  même  on  lui  jette  gratuitement  le  poison  à 
pleines  mains  :  désordre  social  dont  il  n'y  eut  peut- 
il 
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Hrc  jamais  d'exemple ,  mal  affreux  contre  lequel  cha- 
cun est  tenu  de  se  prémunir  et  de  prémunir  les  siens  ! 

XVI. 

Créer,  multiplier  les  bonnes  bibliothèques,  répan- 
dre les  bons  journaux ,  favoriser  de  toute  manière  la 
bonne  presse  et  la  faire  pénétrer  jusque  dans  le  monde 
ouvrier,  c'est  une  des  meilleures  œuvres  de  l'heure 
présente  ;  c'est  envoyer  des  missionnaires  de  la  vé- 
rité à  une  foule  de  gens  qui  n'en  écoutent  point 
d'autres. 


TITRE  DIX-SEPTIEME. 


La  Médisance. 

L 

La  Médisance  est  cruelle  non  par  nécessité ,  non 
par  utilité ,  mais  par  plaisir ,  par  distraction ,  par 
passe-temps. 

IL 

Les  vieux  Romains  aussi  avaient  leurs  passe-temps, 
dans  les  cirques  et  les  amphithéâtres.  Les  gladiateurs, 
choisis  pour  le  combat ,  défilaient  devant  César  pour 
le  saluer  et  aller  mourir  :  Morituri  te  salutant. 
Ainsi  la  médisance  passe-t-elle  en  revue  ses  victimes. 

IIL 

L'on  tient  à  passer  pour  sensible ,  compatissante. 
On  va  s'attendrir  au  théâtre,  parfois  même  au  sermon; 
on  verse  des  larmes  sur  des  aventures  chimériques  ; 
on  fait  partie  des  assemblées  de  charité...  Et  l'on  dé- 
chire à  belles  dents  la  réputation  de  son  frère  ! 

IV. 

«  Mais  je  ne  commence  pas.  »  Non,  vous  achevez 
la  victime  ;  vous  donnez  le  signal ,  qui  va  déchaîner 
toutes  les  langues.    Aux  amphithéâtres  de  Rome, 
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c'éait  la   jeune  patricienne ,    qui ,  levant  le  doigt , 

faisait  signe  de  donner  le  coup  de  grâce  au  gladiateur 

trop  lent  à  mourir 

V. 

Soyez  sûr  qu*on  vous  le  rend ,  et  sans  doute  avec 

usure.  Votre  intérêt,  même  humain,  serait  de  vous 

montrer  charitable. 

VI. 

On  s'autorise  de  sa  vie  régulière,  pieuse...  Quelle 
dévotion  que  celle  qui  se  concilierait  avec  b  médi- 
sance !  Vous  me  rappelez  ces  idoles ,  dont  les  goûts 

raffinés  ne  se  plaisaient  qu'aux  sacrifices  humains 

Mieux  vaudrait ,  certes  ,    moins  de  pruderie  ,  et  plus 

de  charité. 

VII. 

«  Au  fond  ,  je  ne  dis  que  ce  qui  est  vrai.  »  Plût  à 
Dieu!  —  Mais,  en  le  supposant,  n'est-ce  pas  déjà 
trop  cruel  ?  Si  Dieu  vous  traitait  de  la  sorte  !..  Voyez, 
lui ,  quelles  précautions  !  Secret  de  la  confession  ,  il 
le  fait  inviolable  ;  fautes  expiées ,  il  ne  les  révélera 
januis  pour  votre  honte.  Voulez- vous  donc  le  forcer 
ï  parler  ?  Ah  !  prenez-y  garde  :  l'on  verrait  alors  ce 
que  vous  avez  caché  avec  unt  de  soin  ;  Ton  verrait 
si  vous  avez  bien  le  droit  de  marcher  la  tête  haute , 
et  de  censurer  avec  tant  de  rigueur  les  faiblesses  du 
prochain... 

VIII. 

Qpot  !  Diep  a  oublié  cette  faute ,  et  vous  voulez 
que  Ici  hommes  '/en   souviennent  !  lît  n'est-ce  pas 
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l'assurance  de  cet  oubli  qui  laissait  quelque  espoir 
dans  ce  pauvre  cœur?  Vous-même  vous  le  sentez. 
Eh!  bien,  vous  vous  faites  un  jeu  de  le  désespérer. 
Vous  lui  créez  le  plus  terrible  obstacle  à  toute  réha- 
bilitation. Vous  agissez  comme  le  démon  ,  comme  le 
vil  séducteur  :  vous  compromettez,  et  par  là  même 
vous  perdez,  peut-être  sans  retour. 

IX. 

«  Ne  pas  pécher  en  paroles ,  c'est  être  parfait,  ))  dit 
l'apôtre  saint  Jacques.  Non  pas,  sans  doute,  que  la 
perfection  consiste  en  la  seule  garde  de  la  langue  ; 
mais  cette  garde  constamment  fidèle  ne  va  jamais  sans 
un  grand  empire  sur  soi-même  et  toutes  ses  passions. 


TITRK  DIX-IIUITIKME. 


La    Souffrance.    —    La    Croix. 

I. 

Jc  nc  suis  pas  dc  ceux  qui  font  un  crime  ou  un  ri- 
dicule à  l'homme  de  sa  tristesse  innée.  Jc  sais  le 
problL-mc  qu  il  porte  dans  son  cœur.  Jc  respecte 
mt-mc  st*^  r  !•.  .••'<;  rn.'îl  foini'.es  ;  car  jc  vois  au  fond 
c.  Ce  n*est  qu'une  erreur;  il  a  pris 
le  change  ;  sa  tristesse  n'est  fausse  que  de  nom. 

n. 

justes ,  vos  souffrances  sont  la  condition  de  tout  ce 
que  Dieu  veut  faire  en  vous  et  pnr  vous,  dc  grand... 
Si  b  compassion  et  le  dcvoucmcnt  sont  le  prix  de  la 
souârancc,  heureux  ceux  qui  soufflent  :  Hcati ! 

M. 

'  ic  au  juste,  'a  soufirancc,  p.ircc  que 

Mm  ii*t  .1  n  iîjit  jamais  de  k'-méme  ju'xju'où  il  peut 
aîlcf.  Il  '•»  îv.  M  »....  î  '.  des  u.»L  «-urs  de  jr-ui-Chrir., 

"' **     '  .re  sur  ses  traces  san^;  antes. 

»i  le  'Iliabor  n'est  pas  le  seul  amour; 
vont  qui  arcx  vfnié  daas  If  ^çrct  de  vos  caurs  un 
p^Wnnagc  ï  une  autre  m  -qui  vous  est  sacrée  ; 

voitf  qui  avcx  dit  avec  Thon-r. ,  llamus  et  movia- 
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mur  ciim  eo  i ,  avec  Pierre,  Dojnine ,  jubé  me 
venire  ad  te  super  aquas  ^ ,  vous  entendez  ce  que 
je  dis;  vous  savez  que  ces  projets  seraient  à  jamais 
restés  sans  exécution ,  si  Dieu  ne  vous  avait,  bon  gré 
mal  gré,  mis  dans  la  nécessité  de  lui  tenir  parole. 

IV. 

La  croix  est  ce  bois  miraculeux  qui,  jeté  au  milieu 
des  eaux  empoisonnées  du  monde ,  en  fait  disparaître 
l'amertume  et  la  malignité. 

V.  ■ 

Sans  la  croix,  vous  ne  vous  connaîtrez  pas  vous- 
même.  Il  est  si  difficile  de  distino;uer  sa  fidélité  de 
son  intérêt  !  Point  d'illusion  possible  au  contraire  pour 
la  résignation  et  la  patience.  C'est  pour  cela  qu'on 
l'appelle  épreuve. 

m. 

Dieu  ne  permet  pas  qu'il  y  ait  même  ici-bas  de 
grandeur  véritable  sans  quelque  grande  croix.  Auprès 
de  la  fermeté  invincible,  il  met  dans  une  partie  de 
l'âme  connue  de  lui  quelque  faiblesse  insigne;  auprès 
de  ce  courage,  une  plaie  de  trouble  et  d'hésitation; 
auprès  de  ce  concert  de  louanges,  des  confusions  in- 
times ;  auprès  de  cette  confiance  incroyable ,  une  sorte 
de  désespoir  de  soi-même  ;  en  un  mot ,  comme  un 
abîme,  à   côté  de  ces  grandeurs  qni  sont  encore  du 

*  Allons  et  mourons  avec  lui. 

^  Seigneur  ,  ordonnez  que  j'aille  à  vous  sur  les  eaux. 
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temps.  Ici-ba5 ,  Ic  mérite  de  la  grandeur  est  donné  ;  le 
sentiment ,  b  jouissance  en  sont  interdits. 

VII. 

Grnc  croix,  adorée  avec  tant  d'éclat  à  Textérieur, 
pourquoi  la  regarder  avec  effroi,  avec  horreur,  en 
soi-même  ?  Ne  faut-il  pas  qu'elle  domine  ,.  comme  un 
signe  de  salut  et  de  gloire ,  sur  la  vie  des  chrétiens , 
sur  le  front  de  ces  temples  spirituels ,  comme  sur  le 
faite  de  nos  temples  matériels  ? 

VIII. 

Au  jour  consacré  par  les  douleurs  et  la  mort  de 
Je  us-Christ,  tout  un  peuple  immense  se  prosterne 
ck]  î  !.im  devant  la  Croix  et  lui  dit  :  O  O7/.V,  arc, 
sycs  umca!  lîspérance  unique!  le  monde  a-t-il  ja- 
nuis  bien  compris  ce  mot  ?  Hh  quoi  !  dirait-il  anathéme 
ï  son  unique  espérance  ? 

TX. 

Vous  dites  que  vous  succomberez  sous  cette  croix  ! 
Ah  !  ce  serait  un  son  trop  beau.  \x  brave  ne  se  plaint 
pis  de  mourir  sous  le  drapeau  qu'il  pone  et  qu'il 
àkîctxà.  Va  les  n       '  ombcnt  bien    tous  les 

|our%  sous  leurs  ct.r  ,  jiK.i.mcs,  les  pécheurs  sous 
leurs  croix  maudites!  Mais  non,  la  Croix  n'écrase 
pcruinnc.  S  -.nn  nnid^  f.iir  Lli.mccler,  sa  puissance 
relève  :  tr  ,  croix  Jésus  tombe 

cfi    marchant   au  Calvaire,    et    trois  fois  il   se  re- 
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X. 

Ame  souffrante  dans  une  maison,  âme  protectrice. 
La  foudre  ne  tombe  pas  sur  le  Calvaire. 

XI. 

Point  d'âme  plus  naturellement  chrétienne  que 
l'âme  souffrante.  D'une  question  de  sacrifice,  elle  en 
fait  une  de  consolation. 

xn. 

Jésus-Christ  lui-même  a  voulu  en  quelque  sorte 
apprendre  de  la  souffrance  à  nous  aimer.  Partout  où 
va  son  amour,  c'est  avec  son  sang. 

xm. 

On  a  prétendu  que  la  doctrine  de  la  Croix  était 
profondément  triste  ;  il  me  semble  qu'elle  est  au 
contraire  profondément  consolante.  Car  enfin,  que 
sert  de  le  nier  ?  Ne  savons-nous  pas  à  quoi  nous 
en  tenir  sur  notre  sort  ici-bas  ?  Et  qu'est-ce  que  la 
vie,  après  quelques  jours  d'imaginaire  espérance, 
qu'une  souffrance  réelle  ?  Pourquoi  nous  tromper  les 
uns  les  autres?  N'avons-nous  pas  tous  au  fond  du 
cœur  un  secret,  c'est  que  nous  ne  sommes  pas  heu- 
reux ?  Or ,  quoi  de  plus  consolant  qu'une  doctrine 
qui  transfigure  la  souffrance  et  lui  ouvre  le  ciel  ? 

XIV. 

Il  est  tout  à  fait  naturel  à  l'homme  de  diviniser  sa 
souffrance.  Mais  par  lui-même  il  n'en  fera  qu'une 
divinité  ennemie,  sans  espérance,  regardant  tristement 
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U  terre  Cl  n'osant  regarder  le  Ciel.  Telle  n'est  pas  la 
souffrance  chrc-ticnne,  souffrance  glorieuse,  adoucie, 
féconde.  Gardons-nous  de  souffrir  en  orgueilleux  qui 
se  révolte,  en  désespéré  qui  se  lamente,  en  stoïcien 
qui  affecte  sans  profit  une  impassibilité  menteuse.  Le 
chrétien  souffre  comme  les  mart}Ts,  Tœil  tour  à  tour 
au  Gel  et  au  Calvaire,  le  sourire  aux  lèvres,  au  cœur 
Th^-mnc  d'amour  ! 

XV. 

On  peut  croire  que  les  souffrances  sont  à  peu  près 
également  répanies.  Quelle  large  part  extérieure  pour 
les  malheureux  proprement  dits!  Mais  quelle  large 
part  aussi  pour  les  soi-disant  heureux!  Croyez-vous 
donc  qu'il  n'y  ait  que  la  terre  que  vous  foulez  aux 
pieds  qui  soit  maudite  ?  Terre  de  l'ambition,  terre  des 
plaisirs,  terre  de  la  science  elle-même  :  autant  de 
terres  maudites  ! 

X\T 

Pour  peu  qu'il  y  ait  quelques  hommes  assemblés, 
vous  êtes  sûr  qu'il  y  a  li  quelque  grande  souffrance, 
et  une  foule  d'autres  qui,  pour  être  plus  communes, 
n'en  sont  pas  moins  des  souffrances  véritables. 

XVII. 

On  dit,  ï  certaines  heures,  que  cette  terre  ne  res- 
•cmWe  jcuère  k  une  terre  déchue.  Oui,  soleil  brillant, 
%  loi  fécond,  fêtes  enchanteresses...  Mais  le 
cu.ur .' 
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xvni. 

Le  cri  de  détresse  s'échappe  plus  déchirant  peut- 
être  du  cœur  des  prétendus  heureux.  On  dirait  que 
cet  ennui  dévorant  se  repaît  de  toutes  leurs  satisfactions. 
C'est  dans  les  palais  somptueux  qu'il  habite,  c'est 
aux  tables  exquises  qu'il  vient  s'asseoir ,  c'est  sur  la 
couche  voluptueuse  qu'il  veille. 

XIX. 

Toutes  les  fois  que  du  haut  de  ces  chaires  nous 
prononçons  le  mot  de  douleur,  j'entends  comme  un 
murmure  confus  de  toutes  les  souffrances.  Ici,  des 
espérances  brisées,  des  dévouements  trahis;  là,  une 
jeunesse  mûrie  avant  le  temps,  de  vagues  inquiétudes , 
des  ardeurs  sans  aliment  et  qui  se  replient  sur  leur 
foyer  douloureux  ;  ailleurs,  des  âmes  violemment  dé- 
placées, d'amères  déceptions,  des  revers  de  fortune, 
des  morts  foudroyantes  ;  partout,  des  existences  désem- 
parées, qu'emportent  les  vents  et  les  flots  de  la  vie  et 
qui  se  sont  fait  comme  une  habitude  machinale  de  la 
souffrance. 

Ah!  laissez-moi,  nouveau  Jérémie,  m' asseoir  sur 
ces  ruines.  Mes  yeux  s'emplissent  de  toutes  ces  lar- 
mes, mon  cœur  gémit  tous  ces  gémissements...  Mais 
ne  faire  que  gémir,  ce  n'est  pas  d'un  chrétien. Vienne, 
vienne  la  foi,  architecte  divin,  et  que  de  tous  ces 
débris  amoncelés  elle  fasse  sortir  le  glorieux  édifice 
de  la  résignation,  de  l'héroïsme,  du  salut  éternel  ! 
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XX. 

Il  est  des  âmes  que  la  souffrance  seule  peut  donner 
i^  Dieu.  Vous  ne  voulez  pas  de  son  règne  pacifique? 
Il  va  venir  i  vous  en  conquérant.  Il  va  ravager  votre 
Ame  et  votre  cœur  pour  y  régiVwT  enfin ,  et  y  régner 
sûrement.  Ravages  heureux  et  salutaires  ! 

XXI. 

Notre  imc  est  cuiniiic  une  pl.uue;  la  racine  est  en 
Dieu.  Si  cette  racine  est  peu  profonde ,  elle  soutfre 
des  mn'u'r.  s  changements  qui  arrivent  autour  d'elle, 
à  la  si^  .  du  sol.  Mais  ces  souffrances  mêmes  lui 

apprennent  i  aller  chercher  la  vie  et  la  nourriture  plus 
profondément... 

XXII. 
Rien  qui  fasse  sentir  comme  la  souffrance  le  triste 
état  d'une  iinc.  I^s  impies  en  font  un  argument  con- 
tre b  Providence  ;  les  chrétiens  de  peu  de  foi  en  pren- 
nent occasion  de  douter  de  la  bonté  de  Dieu  ;  les 
plus  justes  souvent  y  trouvent  un  prétexte  d'abatte- 
ment et  de  défiance... 

XXIII. 
Ordinairement ,  Thomme  est  abandonné  aux  consé- 
quences :  \'\  de  la  grande  loi  :  «  On  est  puni 
P^  oil  r<  '      ».  Sous  ch.ique  rose,  une  épine  ; 
tu  nod  dt;  ».ji.i.j        -'ce,  la  lie;  dans  chaque  plaisir 

ffl*IPWn«,  «on  i- ^-       ' !c-   fruit  défendu , 

ion  vcf.  le  rcîiHjr.!'..  V  .t  lente,  et  puis 
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elle  entraîne  parfois  des  suites  irréparables...  Dieu 
préfère  souvent  intervenir  :  voilà  les  grandes  croix , 
les  expiations  subites  et  complètes.  Vous  le  voyez,  et 
vous  murmurez  !  Mais  Dieu  n'est-il  pas  juste  et  bon  ? 
Quoi  !  sa  main  est  ici  manifeste  ,  et  vous  vous  raidis- 
sez contre  elle  ?  C'est  le  Seigneur  même  qui  est  des- 
cendu dans  la  lice ,  et  vous  lui  résistez  ?  Mais  c'est 
donner  lieu  à  la  lutte  la  plus  folle  et  la  plus  funeste  ; 
c'est  vous  ouvrir  la  carrière  la  plus  désespérée  :  la 
souffrance  stérile ,  la  souffrance  châtiment  pur ,  la 
souffrance  péché. 

(c  Maudis  Dieu  et  meurs  »  ,  ce  fut  le  mot  de  la 
femme  de  Job;  c'est  la  dernière  consolation  des  pas- 
sions à  leurs  victimes. 

XXIV. 

Qu'ai-je  donc  fait  ?  Job  aussi  posa  cette  question  à 
Dieu  :  «  Seigneur,  lui  disait-il,  prenez  une  balance...» 
Il  est  vrai  que  ses  fautes  pesaient  peu ,  mais  ses  souf- 
frances pesaient  moins  encore ,  en  face  du  poids  im- 
mense de  gloire  qu'elles  lui  assuraient. 

Mais  qu'ai-je  fait?  —  N'avez-vous  jamais  commis 
de  péché  ?  Ah  !  bénissez  Dieu  de  se  montrer  si  clé- 
ment pour  un  échappé  du  purgatoire,  peut-être  de 
l'enfer. 

Qu'ai-je  fait  ?  —  Vous  ?  rien;  mais  les  vôtres,  et  par 
votre  faute  ? 

Qu'ai-je  fait  ?  —  Rien,  si  vous  le  voulez  ;  et  c'est 
précisément  pour  cela  que  vous  deviez  subir  l'épreuve. 
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Qu'ai-jc  fait?  —  Peu  de  mal,  soit;  mais  peu  de 
bien  aussi,  peu  pour  Dieu.  Est-ce  que  vous  Otcs  con- 
tent ainsi }  Est-ce  que  vous  voulez  vous  en  tenir-li  ? 

Ah  !  il  n*est  pas  question  de  ce  que  vous  avez  fait, 
mais  de  ce  que  Dieu  veut  faire  de  vous  et  par  vous  !  Ne 
changez  pas  la  question.  \'ous  en  faites  une  de  jus- 
tice; c'est  un  mystère  de  bonté,  de  prédestination... 
Oui,  c'est  une  vérité,  la  souffrance  du  juste  expie. 
De  là  sunout  les  incroyables  sacrifices  des  Saints.  Cest 
le  plus  beau  privilège  de  la  sainteté  ;  et  quels  magni- 
fiques dédommagements  ! 

XXV. 

Lutte  de  l'homme  avec  la  douleur,  lutte  de  Jacob 
tvec  r.\nge.  Le  jour  se  fait,  la  douleur  s'envole,  en 
bénissant  l'homme  dont  elle  n'a  pu  abattre  le  cou- 
rage. 

XXM. 

L'homme  aux  prises  avec  l'infortune,  c'est  le  plus 
beau  spectacle  que  la  terre  puisse  présenter  au  Ciel. 
Tout  le  ciel  s'émeut...  Les  palmes  reverdissent...  I-es 
plaies  doicTincnt  plus  vermeilles...  Les  harpes  angé- 
liques  révmneni...  La  Mère  des  douleurs  sourit... 
jc\u%  u:  lève,  la  couronne  à  la  main  :  yideo  Jcsum 
Mtj  item, 

xxvn. 

(ux   de  la  souffrance  : 
\tui%  rc,  les  Martyrs! 
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xx\Tn. 

Tout  ce  qui  exerce  ici-bas  un  noble  ministère,  une 
douce  influence,  est  marqué  du  sceau  de  la  souffrance, 
même  dans  Tordre  naturel  :  la  paternité,  la  maternité, 
le  soldat,  le  prêtre  sur  la  croix  avec  les  clous,  la  cou- 
ronne d'épines,  son  cœur  ouvert... 

XXIX. 

La  souffi'ance  entre  dans  Tidéal  de  la  force,  de  la 
tendresse,  du  dévouement,  de  la  beauté.  Sans  elle, 
fadeur,  dégoût,  je  ne  sais  quoi  de  terrestre,  d'inintelli- 
gent ,  de  stupide.  La  beauté  profane  le  sent  si  bien, 
qu'elle  affecte  de  lui  emprunter  un  charme,  qui  la 
relève  et  la  rende  plus  piquante.  Est-ce  le  spectacle  du 
bonheur  sans  nuage  que  la  foule  et  les  heureux  vont 
demander  aux  jeux  de  la  scène  ?  Il  n'y  a  rien  d'humai- 
nement beau  dans  une  joie  durable  et  complète ,  et  la 
joie  n'est  belle  que  quand  elle  s'humecte  de  larmes. 

XXX. 

On  se  révolte  contre  les  douleurs  imposées.  Mais 
ne  sont-ce  pas  des  douleurs  bienheureuses,  au  dire 
de  Jésus-Christ  ?  Qu'on  ne  se  laisse  point  abuser  par 
les  mots.  Le  bonheur  du  monde  est  bien  plus  effrayant 
que  ces  douleurs. 

XXXI. 

Quelle  consolation ,  pour  l'homme  ignoré  qui  souf- 
fre, de  se  dire  :  «  Voilà  ce  qu'un  Dieu  pense  de  moi, 
voilà  ce  qu'il  a  fait  pour  moi ,  voilà  ce  que  je  suis  pour 
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un  Dieu;  j'occupe,  je  remplis  des  pensées  divines;  je 
vis  au  ca'ur  d'un  Dieu  !  » 

XXXII. 

Si  Ton  proclamait  le  bonheur  ici-b;is ,  d'où  parti- 
raient les  réclamations  les  plus  vives  ?  Serait-ce  du 
fond  des  cloîtres ,  des  saints  asiles  de  la  pricTe  et  de 
la  pénitence  ?  Serait-ce  des  lèvres  des  vrais  amis  de 
Dieu  ?  Non,  ce  serait  du  sein  des  plaisirs,  de  Topu- 
cncc,  des  grandeurs;  ce  serait  du  milieu  le  plus 
mondain,  le  plus  profane,  en  apparence  le  plus  heu- 
reux. Car ,  c*est  là  que  l'illusion  n'est  plus  possible. 
Salomon  l'a  proclamé  au  jour  de  ses  plus  triomphan- 
te érités,  et  toutes  les  générations  humaines  le 
fcuiscni  .1  l'envi  :  0  Vanité  des  vanités,  tout  n'est  que 
vanité  et  amenume  de  cœur  !  » 

xxxm. 

Iji  souffrance  lait  les  âmes  cutnj'aiissantes.  Ces 
trésors  de  pitié,  de  lannes,  cette  science  de  la  douleur, 
cet  in  divin  de  consoler,  d'appliquer  à  toute  blessure 
le  baume  qui  soulage  :  où  sont-ils  ?  où  les  trouvc-t-on  ? 
Daas  les  cccurs  \isités,  brisés  par  l'épreuve...  Jésus- 
Christ  garde  ses  plaies  pour  nous  assurer  de  son 
tmmonelle  compassion. 

XXXIV. 

Le  malheur  consacre  tout  ce  qu'il  touche  :  /\cs 
tacra  muer. 

XXXV. 

Lk  monuc  qui  ne  dit  pas  :  a  Dehors  les  avares,  les 
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injustes,  les  adultères...  »  àk  équivalemment  :  «  De- 
hors les  malheureux,  les  abattus,  les  désespérés.  »  Et 
au  contraire,  c'est  alors  que  la  Religion  les  adopte... 
Elle  vénère  même  les  souffrances  extérieures  ;  elle  y 
voit  les  symboles  de  son  Maître. 

XXXVI. 

Je  remarque  que  ce  siècle ,  si  dédaigneux  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  l'intérêt  matériel ,  après  tout  ne  ga- 
rantit à  personne  même  le  nécessaire,  tandis  que 
l'Évangile  ,  tout  étranger  qu'on  le  suppose  aux  inté- 
rêts de  ce  monde,  dit  pourtant  :  «  Cherchez  d'abord 
le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice  ;  le  reste  vous  sera 
donné  par  surcroît  »  ;  défend  même  l'excès  de  solli- 
citude temporelle ,  nous  -ordonne  la  confiance ,  et 
nous  fournit  une  prière  toujours  sûre  d'être  exaucée, 
où  il  met  la  demande  du  «  pain  de  chaque  jour  ». 
Seule,  la  Religion  promet,  donne,  garantit  le  bon- 
heur. 

xxxvn. 

Evidemment,  pour  que  l'homme  puisse  jouir  ici- 
bas  de  quelque  bonheur,  il  faut  qu'il  y  ait  une  autre 
vie,  dont  les  radieuses  perspectives  fassent  changer  de 
forme,  d'aspect  et  de  sens  à  tout  ce  qui  existe  sur 
terre.  Il  faut  que  la  mort  ne  soit  plus  la  mort,  que  le 
plaisir  ne  soit  plus  le  plaisir,  que  la  douleur  soit  dite 
heureuse.  C'est  la  grande  révolution  morale  que 
Jésus-Christ  a  énergiquement  accomplie  par  sa  doc- 
trine et  par  ses  exemples.  Au  fameux  sermon  de  la 
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montagne ,  à  ces  inciliblc»  paradoxes ,  la  terre  entière 
dut  tressaillir.  Au  fond,  il  n'y  a  que  ce  seul  système 
de  bonheur  soutenable  ;  ou  la  presque  totalité,  disons 
mieux ,  tous  les  enfants  d'Adam  doivent  y  renoncer. 

XXXMII. 

C'est  contre  la  souffrance  que  viennent  se  heurter 

tous  les  systèmes  humains  de  religion,  et  dans  ce  sens 

encore  la  G'oix  est  leur  grand  scandale...  Cette  diffi- 

c ,  cet  embarras  insurmontable  de  toutes  les  philo- 

,  cène  croix  scandaleuse  et  abhorrée,   c'est 

-Christ  a  prise  et  placée  à  la  première 

-,  au  une  de  son  édifice...  Hardiesse  divine  qui 

s-i;:>it  et  transporte  ! 

XXXIX. 

Dans  le  système  de  la  Religion ,  il  est  étonnant 
quelle  large  place  tient  la  souffrance...  jusqu'à  com- 
poser îcMrcs  les  béatitudes.  Ce  système,  assurément 
le  plus  !ir  ;c,  le  plus  populaire,  le  plus  hardi,  le  plus 
diviî!.  I)   Il  n'a  rien  pour  nous  le  faire  bien 

C'  "  *^'  .1  de  ne  pas  '  r  la  n.i- 

ï"  '  .  li  II  a  iii'.me  pas  voulu  u  lik-  existence 

i V      .  .  ;c,   «î  '»  •      ..r'.^\\..   ;î  ...  i»ç^(  cho'sie 

patr.rr.    .  !      -,  .-li  qu'il   a 

11:  des  cieux.  Il 

'.  de  la  ICC  la  ti  re  de  l'homnu , 

"ï«un!  0  et  l'amour.  U  s'est 

ÉMI  couronner  roi  au  jour  de  ses  grandes  douleurs ,  et 
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il  date  son  règne  de  l'heure  où  il  expira  sur  la  Croix  : 
Regnavit  a  ligno  Deus. 

XL. 

La  Croix  réunit  la  Puissance,  la  Sagesse,  l'Amour  : 

le  Père  au  sommet ,  le  Fils  descendant  sur  la  terre  et 

dans   nos   cœurs,   l'Esprit   saint  embrassant  en  elle 

Dieu  et  le  monde. 

XLL 

Dans  son  divin  langage,  le  Christianisme  n'a  pas 
manqué  de  donner  aux  souffrances,  aux  afflictions, 
aux  épreuves,  le  nom  de  croix. 

XLn. 

Quand  Dieu  nous  envoie  la  croix,  c'est  un  signe 
que  nous  pouvons  demander,  un  gage  que  nous  ob- 
tiendrons ce  don!:  jusque-là  nous  aurions  désespéré  : 

Hoc  signa  pinces. 

XLm. 

La  Croix  met  l'espérnnce,  le  salut,  la  gloire,  là  où 
étaient  la  ruine ,  le  déshonneur,  le  désespoir.  Donnez 
une  âme  stérile,  odieuse  comme  un  calvaire  ;  plantez-y 
la  croix  :  vous  en  faites  un  lieu  sacré ,  béni,  glorieux. 

XLIV. 
Dans  le  naufrage  le  plus   complet,  le   plus  déses- 
péré, une  planche  reste  toujours;  il  faut  la  saisir, 
nous  y  attacher,   elle  mène  sûrement  au  port:   c'est 

la  Croix. 

XLV. 

Ce  qui  fait  le  charme  et  la  puissance  de  certaines 
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imcs,  c'est  qu'on  sent  que  régoïsme  n'y  est  plus; 
règoïsmc  banni ,  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  du  pro- 
chain y  sont  entrés  à  grands  flots.  Mais  qui  a  banni 
l'ègoïsmc  ?  l'épreuve  intime ,  prolongée ,  universelle  : 
la  Croix. 

XLVl. 

Aussi,  on  s'attache  ;\  la  Croix  comme  .\  une  amie, 

comme  i  une  mère.  On  lui  rend  des  hommages  pas- 

sionnc*s.  On  lui  parle   un  langage  d'amour.    On  ne 

veut  plus  s'en  séparer  qu'à  la  mon.  On  veut  mourir 

entre  ses   bras.    Il   faut  qu'elle   garde  encore   notre 

tombe. 

XLVII 

La  Croix  est  le  lien  le  plus  sacré  et  le  plus  indisso- 
luble de  la  fraternité  humaine  :  les  amis  de  plaisir  et 
de  bonheur  ne  valent  pas  sans  doute  les  amis  de  dou- 
l<»tjr  ex  de  souffrance. 

XLVIII. 

La  souffrance  attire  i  elle  comme  la  Croix  :  on  sent 
qu'il  y  a  li  quelque  chose  de  divin.  Une  douleur  plus 
grande,  plus  illustre,  c'est  comme  un  arbre  sacré  au- 
tour duquel  viennent  se  reposer  en  foule  les  douleurs 
dct  homii  "  Une  fois  élevé  de  terre,  j'attirerai 

tout  à  mot.  » 

XLIX. 

Ccit  la  souffrance  chrétienne  qui  s'écrie  par  la 
bouche  de  Bossuet  :  «  Je  souffre,  mais  je  ne  suis 
pai  confondu  ;  «  et  par  celle  de  Fénelon  :  a  Tous 
met  Bent  lom  briséf  ;  tout  est  consommé.  » 
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L. 

La  Religion  explique  la  souffrance  par  la  complète 
révélation  de  sa  nécessité  ;  la  console ,  par  les  avan- 
tages qu'elle  y  attache  ;  et  la  divinise ,  par  l'influence 
qu'elle  lui  donne. 

LI. 

Oh  !  n'est-il  pas  ici  quelqu'une  de  ces  douleurs 
immenses ,  de  ces  infortunes  privilégiées ,  qui  se  sont 
dit  :  ma  blessure  est  incurable  ?  Le  seul  nom  de  re- 
mède les  irrite  et  leur  tait  monter  aux  lèvres  un  sourire 
triste  et  presque  amer.  Fierté  douloureuse  !  C'est 
celle  d'un  mal  désespéré,  souvent  bercé  de  fausses 
promesses  :  plaisirs ,  distractions ,  philosophie  froide 
et  vaine ,  compassions  cruelles ,  consolations  humaines 
en  un  mot.  On  lui  parle  de  nouveaux  charlatans  : 
elle  détourne  l'oreille,  les  yeux  pleins  de  larmes  et  le 
cœur  indigné...  Mais,  je  vous  le  dis,  il  est  un  baume 
pour  ces  blessures.  Combien  d'autres  ont  été  guéries! 
Non,  il  n'est  rien  de  nouveau  sous  le  soleil  en  fait  de 
douleurs,  et  depuis  longtemps  le  cœur  de  l'homme  a 
épuisé  la  coupe  jusqu'à  la  lie...  C'est  pour  vous,  pour 
vous  surtout  que  le  Seigneur  m'a  dicté  ces  pensées 
sur  la  Croix...  Heureux  dans  la  grandeur  même  de 
vos  maux  et  la  profondeur  de  votre  blessure,  en  ce 
que  vous  ne  pouvez  ni  ne  voulez  plus  être  consolé 
par  les  hommes...  Digne  par  cela  seul  d'un  regard 
tout  spécial  du  Ciel  !... 


TITRE  DIX-XEUVIÈME. 


Lo   Zèle. 

I. 

«  Sitio,  j*ai  soif!  »  J'ai  soif  des  âmes  qui  se  per- 
dent, de  ces  enfants  qu'on  arrache  à  mon  amour,  de 
tant  d'infonunés  à  qui  il  ne  manque  qu'un  peu  de 
lumière,  qu'une  main  amie  pour  se  sauver;  j'ai  soif 
de  la  gloire  de  mon  Père,  méconnu,  outragé,  blas- 
phème !...  C'est  la  plainte  éternelle,  déchirante,  du 
di\in  Crucifié  :  ne  l'entcndrcz-vous  pas  eniin,  cœurs 
généreux  ?  Refuserez-vous  une  goutte  d'eau  à  ses 
ardeurs  dévorantes  ?  a  Ah  !  si  vous  saviez  le  don  de 
Dieu,  et  quel  est  celui  qui  vous  demande  à  boire  !  » 

II. 

Qjiel  honneur  incomparable  d'être  employé ,  en 
pasvant  sur  la  terre ,  à  la  grande  œuvre  de  la  gloire 
de  Dieu,  i';«;r>jié  \  sis  desseins  éternels  et  infinis  î 

in. 

Q^ioi!  l'homme  peut  donner  à  Dieuf  Oui,  et  ce 
p-  'c  plus  magnifique  privilège  dont  Dieu  ait 

K  '  '  id  bonheur:  Ik'ît- 

ii--  ......  >   .  ./ ,  .^ié.4fn  44tc  Y r/ 1'.  Or,  ce  bonheur, 

Di'-u  liou-,  ii.  jJiudi^^Uf.  Qm*-*  ne  veut-il  pas  nous  devoir  ? 
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Il  veut  nous  devoir  sa  gloire,  dont  il  n'entend  laisser 
la  disposition  à  personne,  et  les  âmes  pour  lesquelles 
il  est  mort  !  Ah  !  combien  de  nobles  coeurs  ont  senti, 
sentent  chaque  jour  ce  bonheur,  donateurs  sublimes, 
bienfaiteurs  de  Dieu  lui-même  ! 

IV. 

Dieu  a  \u  qu'il  prendrait  aux  âmes  tendres  et  fortes 
d'ineffables  désirs  de  se  dévouer  à  sa  personne,  d'in- 
consolables regrets  de  n'avoir  pas  été  du  nombre  de 
ces  saintes  femmes,  qui  le  servaient,  qui  le  suivirent 
jusqu'au  Calvaire  et  jusqu'au  tombeau.  Il  leur  a  légué 
les  pauvres,  les  pauvres  du  corps  et  les  pauvres  de 
l'âme...  A  elles,  ô  mon  Dieu,  toutes  les  bénédictions 
données  au  sein  qui  vous  a  porté  ! 

V, 

S'occuper,  se  donner...  Mais  à  quoi?  au  dévoue- 
ment, à  la  charité,  au  zèle.  Est-ce  que  la  femme,  la 
femme  surtout,  n'est  pas  faite  pour  cela?  C'est  pour 
ses  trésors  d'amour  un  débouché  nécessaire  et  ma- 
gnifique. Entrez  donc  sans  hésiter ,  sans  marchander, 
dans  ce  mouvement  providentiel  du  jour.  Mais  visez 
le  bien  le  plus  général  ;  visez  les  âmes  I 

VI. 

On  trouve  sa  position  stérile  ;  mais  il  n'en  est  pas 
que  le  zèle  ne  féconde...  Vous  n'auriez  qu'une  obole, 
il  faudrait  encore  la  déposer  à  cette  banque  immortelle. 
Vous  marcherez  à  la  suite  des  noms  les  plus  glo- 
rieux... 


204  LH   ztlE. 

VII. 

Q^rdlc  est  grande  rinflueiice  dc  la  femme  chré- 
tienne !  Dieu  n'y  met  qu'une  condition,  qu'elle  sache 
aimer,  aimer  jusqu*au  sacrilice.  C'est  une  vigne,  qui 
pour  ne  pas  ramper  i  terre  et  porter  de  beaux  fruits, 
a  besoin  de  s'enlacer  à  la  Croix. 

VIII. 

Le  bonheur  du  zèle,  c'est  qu'il  nous  assure  des 
garanties  \\s  à  vis  de  Dieu.  Nous  lui  devenons  néces- 
saires. D  nous  respecte  alors  comme  des  auxiliaires  et 
coopérateurs.  Il  fait  de  nous  sa  tribu  choisie,  il  nous 
confère  un  sacerdoce  secondaire  mais  royal  encore  : 
Genus  clectum,  repaie  sacerJoiium. 

IX. 

LV'tai  de  la  Religion,  la  persécution  panout  dé- 
chahiée  contre  l'figlise,  l'abandon  où  est  Jésus-Christ, 
rimpiété  révolutionnaire  triomphante  en  France  et 
dam  le  monde  entier  :  n'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  réveil- 
ler notre  zèle  ?  N'aurions-nous  pas  honte,  et  ne  serait- 
ce  px^  un  crime  de  rester  indiiTérents  dans  une  telle 
lutte  ? 


X. 


Au  reste,  la 
irutc\%c%  du 
favurablc^  à 
foi.  Tant    ' 

COfr.-ictirr 


dc 

la   société,  les 

l'avenir  sont 

tes  dc  la 

».  i    *.i 

.  v.Luil,  tant  de 

1  Mf- 

décn«i,  nV^f-ce 
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pas  la  voie  large  ouverte  à  la  lumière  et  aux  espéran- 
ces éternelles  ? 

XI. 
Voyez  ce  que  font  pour  leur  cause  les  suppôts  de 
Satan,  les  ennemis  du  Christ  et  des  âmes  !  Quelle 
adresse  !  quelle  activité  !  quelle  variété  de  moyens  ! 
quelle  indomptable  obstination  à  poursuivre  leur  but  ; 
et  même  quels  sacrifices  personnels  de  fortune,  de 
temps,  de  santé!  Ils  vont  hélas!  jusqu'à  livrer  leur 
vie...  Et  nous,  pour  la  défense  de  nos  intérêts  les  plus 
sacrés,  pour  le  bonheur  de  nos  enfants,  pour  l'amour 
du  divin  Roi  Jésus,  nous  ne  trouverions  rien  à  faire  ! 
Nous  resterions  les  bras  croisés,  sans  élan,  sans 
vigueur,  sans  dévouement!  Nous  reculerions,  décon- 
certés, au  premier  échec!  Ce  n'est  pas  là  agir  en 
chrétien,  pas  même  en  homme  de  cœur. 

xn. 

On  parlera  d'exaltation,  de  fanatisme...  Mais  on  est 
si  indulgent  pour  toutes  les  autres  passions  !  Pour  les 
égoïsmes  uniquement  soucieux  de  bien-être  et  de 
jouissance,  pour  les  amours-propres  malades,  pour  la 
fureur  de  briller  et  d'être  quelque  chose,  pour  la  folle 
manie  des  connaissances  les  plus  vaines  ! . . .  Eh  !  quoi, 
n'y  aurait-il  d'impardonnable  que  le  saint  amour  des 
âmes  ? 

xm. 

Ah  !  quand  cet  amour  prend  dans  un  cœur,  oui  il 
en  fait  un  insensé  sublime.  C'est  lui  qui  jette  ces  mis- 

12 
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sionnaires  aux  rivages  lointains  et  inhospitaliers.  C'est 
lui  qui  arrache  ces  jeunes  vierges  aux  sourires  de  la 
\\e  et  les  emprisonne  au  fond  des  cloîtres;  lui  qui 
pénètre  dans  les  cachots ,  dans  les  bagnes ,  et  dans 
ces  maisons  plus  hideuses  encore!...  Folie,  si  vous 
le  voulez ,  mais  folie  de  la  Croix ,  folie  de  Tamour  ! 
Pour  condamner,  il  faudrait  condamner  notre  Dieu 
lui-mùme.  Il  a  donné  dans  de  bien  autres  excès  I 

XIV. 

Le  zèle  est  le  meilleur  moyen  de  renouveler  et  d'en- 
chanter sa  vie.  Bientôt  la  moisson  se  lève  autour  de 
vous.  Vous  mangerez  du  fruit  du  travail  de  vos 
mains.  Quelle  récompense!  Qiiel  bonheur!  Bl\t- 
ius  es  ! 

XV. 

I  ictcs  rapproche.!:  icb  .iiiu".  p.ir  Icuis 

;   il  n'y  a  que   les  sociétés  de  zèle 

.  ..  .w.  rapprocher  exclusivement  par  leurs 

.       ..iS, 

XVI. 
Ne  dite*;  ni-,  que  les  moyens  vous  manquent.  Vous 
avez  b  p:  on  domestique  et  continuelle  par  la 

patience,  le  support,  le  tendre  et  silencieux  dévoue- 
rocm.  Vous  avez  la  parole,  attentive  à  profiter  de 
tout  et  à  prendre  tous  les  tons,  sunout  les  plus  doux. 
'   la  pr  ^t  du  c  nonte  au 

. t  de  bè- 
.c  i  conquérir.  Vous  avez  la  com- 
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passion ,  qui  faisait  dire  à  cette  mère  :  Sur  mon  sein, 
il  ne  pouvait  pas  mourir  !  Et  pour  tout  résumer  en 
un  seul  mot,  vous  avez  l'amour  :  est-ce  que  l'amour 
est  jamais  à  bout  d'inventions,  de  ressources,  d'es- 
pérances ? 

X\TI. 

Vous  n'en  finiriez  jamais  de  payer  vos  dettes  à  Dieu, 
faites-lui  en  contracter  envers  vous.  Débiteur  insol- 
vable, devenez  son  créancier.  Il  saura  bien,  lui, 
s'acquitter. 

xMn. 

«  La  vie,  a-t-on  dit,  est  le  songe  d'une  ombre.  » 
Faites  de  la  vôtre  la  veille  réelle  et  magnifique  d'un 
être  glorieux.  Qiioi  !  vous  passeriez  en  silence  à  tra- 
vers l'existence,  insensible  aux  malheurs  de  l'Eglise  et 
de  la  patrie  î  Vous  passeriez  sans  une  émotion,  sans 
une  larme ,  sans  un  cri ,  sans  un  effort  !  Il  vous  au- 
rait mieux  valu  rester  parmi  les  morts,  que  de  vivre 
mort  de  cœur... 

XIX. 

A  la  vue  de  ce  qui  se  passe ,  nos  provocations  au 
zèle  ne  s'adressent  pas  seulement  aux  disciples  décla- 
rés, mais  même  aux  étrangers,  aux  indifïerents  d'hier. 
Oui,  en  présence  de  ces  royales  et  divines  infortunes, 
de  ce  Christ  Jésus  abandonné  de  ceux-là  même  qui 
lui  doivent  tout,  peu -are  un  autre  Ethaî,  généreux 
étranger,  se  lèvera  et  dira  :  «  Vive  le  Seigneur  Dieu 
et  vive  le  roi  mon  seigneur  î  N'importe  en  quel  lieu 
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vous  serez,  seigneur  mon  roi,  soit  dans  la  vie,  soit 
dans  la  mort ,  votre  serviteur  y  sera  avec  vous.  «  (TP 
Li\Te  des  Rois,  chap.  XV,  vers.  21). 

XX. 

Si  vous  viviez  seul  chrc'tien  au  milieu  d*un  peuple 
infidèle ,  quelle  gr.\ce  ;  et  quelle  obligation  ne  vous 
croiricz-vous  pas  d'en  témoigner  \  Dieu  votre  recon- 
naissance !  El  peu  de  ces  néophytes,  en  effet,  qui  ne 
soient  des  apôtres  du  Dieu  qui  a  fait  luire  pour  eux 
la  lumière  au  sein  des  ténèbres.  Mais  quoi  !  le  mi- 
racle n'est-il  pas  le  même  ?  Vous  êtes  peut-être  le  seul 
dans  votre  famille,  dans  votre  société...  Pour  vous 
préserver  ou  pour  vous  retirer  de  cette  apost.isie  gé- 
nérale, quel  concours  de  circonstances  n*a-t-il  pas 
fallu!...  Ah!  si  vous  estimez  votre  trésor  à  sa  juste 
valeur,  vous  ne  le  garderez  pas  pour  vous  seul  :  ce 
serait  ègoîsmc  ou  ingratitude. 


TITRE  VINGTIEME. 


L'Eucharistie.  —  La  Communion. 

I. 

«  Je  fais  mes  délices  d'être  avec  les  enfants  des 
hommes.  »  Quelles  magnifiques  preuves  :  l'Eden,  le 
Ciel,  et  au  milieu,  l'autel,  le  cœur  de  l'homme  !  Dans 
l'Eden,  c'est  le  Dieu  de  justice  avec  l'homme  inno- 
cent; dans  le  ciel,  le  Dieu  de  gloire  avec  l'homme 
glorieux  ;  sur  la  terre,  dans  notre  cœur,  c'est  le  Dieu 
de  Nazareth  et  du  Calvaire" avec  l'homme  exilé,  voué 
à  rhumiUation  et  à  la  douleur.  Ah  !  ce  n'est  que  sous 
des  voiles  infirmes  qu'il  pouvait  pénétrer  dans  ce  jar- 
din désolé,  qui  est  encore  pour  lui  un  jardin  fdè  dé- 
Hces. 

•n. 

Un  chérubin  interdit  à  l'homme  déchu  l'entrée  dans 
l'Eden  ;  mais  dans  le  cœur  de  l'homme,  hélas  !  qui 
l'interdit  à  Dieu  ?  l'ange  de  ténèbres,  le  péché. 

m. 

Le  tabernacle,   ce  n'est   qu'une  tente  qu'il  dresse 

auprès  de  nous.  La  vraie  habitation,  c'est  dans  nos 

cœurs. 

W. 

Jésus-Christ  a  voulu  nous  rattacher  à  lui  par  tous 
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nos  besoins.  Il  est  le  remède  de  nos  plaies,  la  source 
d'eau  \nve  pour  notre  soif,  le  pain  vivant  pour  notre 
1...  Quoi  de  plus  touchant!  il  nous  condamne  .\ 
inuurir  si  nous  ne  voulons  pas  de  lui...  Oh  !  ce  n'est 
pas  comme  affamés,  c*est  comme  ingrats  qu'alors 
nous  devrions  mourir  ! 

V. 

Que  veut  cet  enfant  agenouillé  au  pied  de  l'autel, 
les  mains  jointes ,  l'œil  modestement  baissé  ?  Que 
demandc-t-il  ?  Ah  !  je  savais  bien,  mon  Dieu,  que 
vous  donniez  la  nourriture  aux  petits  des  oiseaux,  et 
par  conséquent  à  l'homme...  Mais  une  telle  nourri- 
turc  ! 

M. 

«  Vous  le  visitez  dés  Taurore,  et  aussitôt  voici 
'*  e   :    Visitas  eum  dilnculo,  et  subito  pn)- 

uinm.  Pourquoi?  Pour  qu'il  revienne.  Ah  !  que 
je  vois  donc  toujours  faible,  souffrant,  aride,  aveu- 
gle... je  viiit,  je  veux  revenir  toujours  \  la  force,  \ 
U  com  ,  ï  la  rosée,  à  la  lumière...  à  vous,  A  le 

Dieu  de  mon  cœur  ! 

VII. 
Lui  ic  donne  partout,  se  multiplie  pour  se  donner, 
•c  donne  tout  entier  ;  et  nous ,  ah  !  si  seulement  une 
foi\,  en  un  seul  lieu ,  nous  savions  nous  donner  tout 
entier*.  * 

Mil. 
Q^c^  ,»ii«c  vous  vous  faites  de  la  communion  ! 
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Mais  ne  voulez-vous  pas  que  votre  éternité  soit 
une  communion  éternelle  ?  Quoi  donc  de  plus  natu- 
rel ? 

IX. 

Notre  ciel  se  fait  sur  la  terre.  Nous  y  recueillons 
l'amour  qui  doit  au  ciel  nous  rendre  heureux.  Car 
nous  n'y  porterons  que  ce  que  nous  en  recueillons 
ici. 

X. 

Dans  l'Eucharistie  on  a  tout  le  bonheur  de  la  pté- 
sence  réelle  de  Jésus-Christ  ;  on  évite  tous  les  senti- 
ments humains  de  sa  présence  sensible. 

XI. 

Sainte  Thérèse  riait  quand  elle  entendait  quelqu'un 
regretter  de  n'avoir  pas  vécu  du  temps  de  Jésus-Christ. 
Dévotion  sensible  ou  non,  elle  voyait  Jésus -Christ 
entrer  dans  sa  maison,  et  cela  lui  suffisait  pour  fixer 
son  esprit  et  son  cœur,  pour  lui  donner  la  confiance 
certaine  d'être  exaucée. 

xn. 

La  manne  tombant  sur  unlit  de  rosée,  puis  gardée 
dans  un  vase  d'or  ;  le  peuple  obligé  de  se  purifier 
avant  d'approcher  du  Sinaï  ou  de  passer  le  Jourdain; 
le  charbon  ardent  appHqué  aux  lèvres  du  prophète  ; 
le  Seigneur  réclamant,  pour  l'institution  du  Sacrement 
d'amour,  une  salle  grande  et  parée,  lui  qui  était  né 
dans  une  crèche  ;  l'Eglise  enfin ,  lui  chantant ,  dans 
l'hymne  de  sa  reconnaissance  :    «  Vous   n'avez   pas 
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dctlaignc*  le  sein  d'une  vierge:  Non  horruisti  \'ii- 
ginis  uterum...  »  Quelles  leçons  de  pureté  et  d'hu- 
miliré,  pour  qui  veut  s'asseoir  au  banquet  des  Anges  ! 

xiri. 

Selon  saint  Augustin,  Zachée  et  le  Centurion  ho- 
norèrent également  le  Sauveur,  l'un  en  le  recevant 
plein  de  joie  d.ins  sa  maison,  l'autre  en  se  déclarant 
indigne  de  le  recevoir.  «  Toutefois ,  ajoute  saint  Tho- 
mas ,  l'amour  est  préférable  à  la  crainte  ;  car  Pierre 
ayant  dit  :  «  Retirez-vous  de  moi ,  je  ne  suis  qu'un 
pécheur  ;  »  il  lui  fut  répondu  :  «  Ne  crains  pas.  » 

XIV. 

Qpoi  !  cet  aliment  exquis ,  ce  salutaire  remcdc , 
préparé  au  prix  de  toutes  les  richesses  du  plus  grand 
des  rois,  on  ne  voudrait  pas  le  prendre!  Cet  ami, 
venu  ï  travers  une  distance  de  dix-neuf  siècles  et  des 
océans  d'amenume ,  on  ne  le  verrait  pas  ou  on  ne  le 
verrait  que  irés-rarcmeni  !  Ces  anges  du  sanctuaire, 
qui  nous  invitent  au  véritable  fruit  de  vie  ,  ne  seraient 
pas  écoutés  !...  Mais  ce  serait  le  comble  de  la  folie  et 
de  l'ingratitude... 

XV. 

La  p'''''-^'^»;on  habituelle  est  la  meilleure.  Celle-là 
Cft  toi  , ,  ponative  et  nVmlurrasse  jamais.  C'est 

celle  de^  cinq  vierges  sages,  toujours  prêtes  à  la  ve- 
ooe  de  ri^xnix  !  C'est  celle  des  premiers  chrétiens , 
•  race  toujours  prête  ï  mourir  :  expvJitum  mnrti 
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genus f  ))   disaient  les  païens,  parce  qu'elle  était  tou- 
jours prête  à  communier. 

XVI. 

La  préparation  prochaine  consistera  dans  un  peu 
plus  de  recueillement  la  veille  et  le  matin ,  dans  quel- 
que prière  vocale  ou  mentale,  dans  l'élan  des  saints 
désirs...  Apprenons  à  nous  passer  de  livres  :  ils  ren- 
ferment souvent  des  choses  trop  parfaites  ;  ce  sont 
les  armes  de  Saûl  qui  ne  vont  pas  à  la  taille  de  David. 
On  veut  être  sublime,  on  a  tort. 

XVII. 

Heureux  moments,  moments  inestimables,  que 
ceux  qui  suivent  la  communion  !  Ecoutez  la  séraphi- 
que  Thérèse  :  «  Demeurez  de  bon  cœur  avec  Notre- 
Seigneur.  Ne  perdez  pas  cette  excellente  occasion  de 
négocier.  Notre-Seigneur  daigne  tenir  à  service  signalé 
que  vous  lui  fassiez  compagnie.  Ah  !  comme  maître, 
il  saura  bien  vous  enseigner,  encore  que  vous  n'en- 
tendiez pas  comment.  Que  si  vous  laissez  votre  esprit 
s'envoler  ailleurs ,  que  voulez-vous  qu'il  fasse  ?  Ne 
vous  plaignez  après  que  de  vous-même.  » 

C'est  le  temps  de  l'audience  favorable  :  tempus  be- 
yieplaciti  ;  le  temps  des  demandes ,  mais  pressantes, 
grandes,  importunes,  appuyées  de  motifs  :  «  Faites 
ce  pourquoi  vous  venez...  Glorifiez-vous  devant  les 
anges  et  devant  les  hommes...  Comblez  mes  abîmes 
par  vos  abîmes.  » 

Voyez  Notre-Seigneur  en  vous  comme  roi ,  comme 
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mt^ccin,  comme  docteur...  Au  dt^pan,  faites-lui  les 
adieux  les  plus  tendres...  Tâchez  de  retenir  le  senti- 
ment et  comme  le  parfum  de  sa  présence,  pour  em- 
baumer toute  votre  journée... 

XVIÎI. 

D  y  a  un  homme  établi  dans  la  ville  pour  vous 
donner  habits,  argent,  remèdes,  conseils...;  et  vous 
restez  malade ,  pauvre,  nu...:  i  qui  la  faute  ? 

XIX. 

Si,  au  fond  d*une  prison,  un  ami,  un  époux,  un 
fr^c  restait  sans  cesse  avec  nous  pour  nous  entre- 
tenir, nous  consoler,  nous  aider  dans  notre  affaire 
capitale ,  quel  bonheur  ! . . .  Eh  bien  !  «  Voilà  que  je 
suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles... 
Je  suis  descendu  dans  la  fosse  aux  lions,  je  ne  vous 
quitte  plus  ;  n  et  vous  me  laissez  seul  ;  vous  ne  m'ho- 
norez même  pas  d'une  visite  ?  Quelle  indélicatesse  de 
cceur  !  Q^cl  oubli  des  convenances  ! 

XX. 

Dans  rF.ucharisiie ,  Notre -Seigneur,  soumis  aux 
lois  des  causes  naturelles,  a,  Comme  elles,  une  sphère 
l>omcp   lîVi.^'nn     An'^fDi'lw*/   dnfic,  Of  enffcz  d.ins  la 

^uc  vous  allez  voir  Jésus-Christ, 
v(ius  en  r  avec  «  bien  spécial.  Si  donc 

\ini%  rc:n|    riez  en  cc  jour  une  victoire,  n'en  cher- 
tre  Cluse. 
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Sainte  Thérèse  a  dit  que  «  l'Eucharistie  devait  nous 
être  comme  est  aux  saints  l'essence  divine  qu'ils  con- 
templent. » 

XXI. 

On  va  visiter  le  Saint  Sacrement,  pour  lui  faire  sa 
cour,  le  remercier,  lui  demander,  jouir  de  lui,  dans 
les  sentiments  des  divers  personnages  de  l'Evangile  : 
comme  le  pauvre  a  recours  au  riche ,  l'affamé  au  maître 
du  festin,  Tenfant  à  son  père,  etc. 

xxn. 

Je  comprends  un  François  Xavier,  se  logeant  le 
plus  près  possible  des  églises  et  prenant  un  peu  de 
repos  sur  le  marche-pied  même  de  l'autel  ;  une  Marie 
Diaz,  obtenant  de  s'établir  dans  une  tribune  de  la 
cathédrale  de  Milan,  n'en  sortant,  durant  plusieurs 
amiées ,  que  pour  se  confesser  et  communier ,  et  de 
là  recevant  sur  les  divins  mystères  des  lumières  si  su- 
blimes, que  cette  ignorante  villageoise  étonnait  les 
plus  grands  docteurs  ;  un  Père  Salez  ne  quittant  jamais 
sa  chambre  sans  une  visite,  et  méritant  ainsi  l'hon- 
neur de  mourir  plus  tard,  à  Aubenas,  martyr  de  la 
présence  réelle  ;  un  vénérable  Balthazar  Alvarez,  ne 
pouvant  détacher  ses  yeux  du  Saint  Sacrement,  etc.  : 
ceux-là  appréciaient  comme  il  faut  le  céleste  trésor 
que  nous  possédons. 

xxm. 

La  communion ,  c'est  l'union  de  l'homme  avec  ses 
frères  et  de  l'homme  avec  Dieu,  mais  quelle  union! 
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Union  qui  a  son  type  dans  l'union ,  ou  plutôt  dans 
Tunitc  des  trois  personnes  divines  en  une  seule  et 
unique  essence  :  a  Père ,  qu'ils  soient  un  entre  eux 
et  avec  moi,  comme  vous  et  moi  nous  ne  sommes 
qu'un  :  Siui  unum  sicut  c^u  ci  tu  mium  sumus  !  » 

XXIV. 
La  communion ,  c*^t  la  force  pour  vaincre  la  con- 
cupiscence et  tous  les  ennemis  visibles  et  invisibles 
de  l'âme.  «  Ils  étaient  enivrés  de  ce  calice,  les  mar- 
tyrs, lorsqu'allant  au  supplice,  ils  ne  reconnaissaient 
plus  per!>onne,  ni  femme,  ni  enfants,  ni  parents  en 
pleurs.  »  Ainsi  parle  Augustin ,  et  Chrysostôme  lui 
fait  écho  du  fond  de  l'Orient  :  «  Ils  sortaient  de  la 
ublc  eucharistique,  comme  des  lions,  respirant  la 
flainmc ,  terribles  au  démon  et  i  ses  anges.'  » 

XXV. 

La  communion,  c*est  une  transformation  toute  di- 
vine. U  se  produit  ici  le  même  phénomène  que  dans 
Talimentation  corj>orelle ,  mais  en  sens  inverse  :  l'a- 
liment étant  Dieu  doit  changer  en  lui-même  l'être  in- 
férieur qui  le  mange.  C'est  ce  qu'éprouvait  comme 
ftcnsil'  '     '    rine  de  Sienne  :   son  cœur  bondis- 

sait a^wv  utLiU,  elle  ne  trouvait  plus  de  chaleur  au 
lieu  matériel,  et  elle  se  sentait  renouvelée  en  sa  pu- 
reté comme  i  l'igc  de   quatre  ans. 

XXVL 

La  cof«'' '»'•""     ^*rsi  la   «  <'^  Mn-»»Jon   de   r.1me. 
Elk  2chi,  ■    les  n  .  Il  ill  11  res  ;  elle 
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augmente  la  grâce  habituelle  ;  elle  substitue  à  la  vie 
naturelle  la  vie  surnaturelle,  qui  permet  de  dire  :  «  Ce 
n'est  plus  moi  qui  vis,  c'est  le  Christ  qui  vit  en 
moi.  »  Et  de  là  naissent  ces  grandes  vertus  chré- 
tiennes ,  cet  héroïsme  de  la  virginité ,  de  la  pénitence , 
de  l'apostolat,  du  martyre,  qui  ne  poussèrent  ja- 
mais que  sous   l'influence  de  l'Eucharistie. 

XXVII. 

Enfin,  la  communion,  c'est  le  corps  lui-même 
((  angélisé,  »  comme  dit  Bossuet  après  TertuUien ,  ou 
mieux  déifié.  C'est  le  germe  d'immortalité  déposé 
dans  cette  chair,  destinée  à  tomber  en  poussière, 
mais    à  revivre  couronnée  d'une  éternelle   gloire. 
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TITItl.  VINOT-KT-LNIKMI.. 


Le  Sacré  Cœur. 


I^  ucvoiion  au  CcLur  b.icrc  de  Jésus,  c'est  la  dé- 
votion des  iicrnicrs  teuiys  :  suprême  effort  de 
Tamour  de  Dieu  pour  réchauffer  le  nôtre  ;  la  dévotion 
des  dcniibrcs  annccs  :  au  déclin  de  la  vie  et  des 
forces ,  quel  bonheur  de  se  sentir  aimé  de  son  Dieu  ; 
la  dévotion  des  dernières  tentatives  :  les  plus  re- 
belles \  la  gricc  sont  bien  forcés  de  se  rendre  ;  enfin, 
la  dévotion  des  dernières  espérances  :  comment  ne 
pas  ouvrir  son  âme  à  la  confiance,  serait-on  le  plus 
grand  des  pécheurs,  en  voyant  de  si  miséricordieuses 
tendresses  ? 


Quel  fut  le  dessein  du  Sauveur  dans  cette  inter- 
vention suprême  ?  Donner  à  ses  amis,  \  ses  soldats, 
un  gage  puissant  de  victoire,  en  jetant  son  Ccvur 
dans  la  lutte!  Il  le  fallait  contre  le  sombre  et  froid 
\inskv\\\\v  -ntre  l'impiété  de  l'esprit,  le  liberti- 

wgc,   V  nce.    Aussi    quels  admirables  effets 

P^odu  monde,  et  surtout  en  Irance,  depuis 

deux  %ièclcs  !  Il  y  a  eu  une    nouvelle   effusion    de 
Tcsprii  de  clurit^,  d'apostolat,  de  martyre! 
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m. 

C'est  par  excellence  le  culte  de  l'amour,  mais  de 
l'amour  dans  toute  son  étendue,  l'amour  dans  Dieu, 
l'amour  dans  l'Homme -Dieu,  dans  sa  vie,  dans  ses 
œuvres ,  dans  l'institution  de  son  Eglise  et  de  ses  sa- 
crements, dans  sa  Passion  et  dans  sa  mort,  dans  ses 
triomphes  aussi,  mais  qu'il  en  a  peu  !  Nous  adorons 
surtout  son  amour  méconnu,  trahi,  sa  Passion  sans 
cesse  renouvelée  ;  et  sous  quel  symbole  ?  Le  plus 
touchant^  le  mieux  choisi,  montré  par  Jésus  lui- 
même  :  son  Cœur  avec  la  blessure  saignante,  les 
épines  et  la  Croix! 

IV. 

Le  Cœur  de  Jésus,  principe  et  modèle  de  vraie  re- 
ligion, puisqu'il  est  à  la  fois  le  lien  vivant  d'amour 
du  Fils  avec  le  Père,  de  l'homme  avec  Dieu,  et  des 
hommes  entre  eux. 

V. 

Le  Cœur  de  Jésus,  principe  et  modèle  de  vrai  re- 
pentir :  voyez  comme  il  est  brisé  de  douleur  à  Ta- 
gonie,  au  Calvaire,  et  c'est  pour  les  péchés  du 
monde!  Puisée  à  cette  divine  source,  que  notre 
contrition  soit  comme  la  sienne  intime,  fihale,  géné- 
reuse ! 

VL 

Le  Cœur  de  Jésus,  principe  et  modèle  d'humilité. 
Il  s'anéantit  jusqu'à  se  faire  chair,  prendre  la  forme 
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d'un  esclave ,  apparaître  comme  le  pé'chè  môme  et  la 
malédiction.  Vienne  ici  expirer  tout  orgueil! 

VIT. 

Le  Cœur  de  Jésus,  principe  et  modèle  de  paix. 
Comme  en  lui  tout  est  dans  l'ordre  par  rapport  à 
Dieu  son  Père  et  aux  hommes  ses  frères  !  Cet  ordre 
parfait,  il  l'établit  dans  les  cœurs  qui  aiment  son 
Caur. 

VIII. 

Avcz-vous  besoin  de  confiance  ?  Allea  .\  ce  Ctvur, 
qui  déborde  d'amour,  qui  est  Tamour  môme.  Il  se 
rivèlc ,  il  éclate  dans  ces  inetîables  condescendances 
pour  les  pauvres  pécheurs,  dans  ses  tendresses  pour 
les  petits  enfants,  dans  chacun  de  ses  miracles,  dans 
chacune  de  ses  p.iroles,  d.ms  ses  larmes  sur  Lazare  et 
sur  Jérusalem,  à  la  Cène,  sur  la  Croix,  .\  l'autel, 
panout.  Que  craignez-vous  donc  ?.... 

DC. 

11  vous  faut  b  charité  :  il  en  ust  l'ardent  et  inex- 
tinguible foyer.  Il  est  venu  jeter  le  feu  sur  la  terre , 
et  ce  feu,  c*est  son  Cœur,  qui  veut  tout  embr.iscr. 

X. 

Vous  au  dévouement,   qui  vous  semble 

beau  et  di^ne  de  Dieu  :  n*en  est-il  pas,  ce  Cœur 
magT  ,    la  plus  éloquente  lc<;on,  Tinimitable 

modt'k  .'  C2    *       'li  de  lui-même  1  quelle  vie  de  sa- 
criâccl  quel  ncruumc  ! 
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XL 

C'est  le  zèle  qui  vous  attire  ;  vous  voudriez  brûler 
de  ses  feux  pour  glorifier  Dieu  et  sauver  des  âmes  : 
le  Cœur  de  Jésus  n,'a  point  d'autre  aspiration  ;  il  est 
consumé  des  mêmes  ardeurs,  mais  infiniment  plus 
vives  :  approchez,  il  vous  les  communiquera,  il  leur 
imprimera  une  efficacité  conquérante. 

XII. 

Enfin,  c'est  la  consolation,  c'est  la  résignation  que 
réclame  votre  cœur  malade  :  le  Cœur  de  Jésus  a  l'in- 
telligence de  toutes  les  douleurs,  il  n'en  est  aucune 
qu'il  n'ait  ressentie;  il  a  le  remède  pour  toutes, 
homme  il  compatit.  Dieu  il  soulage.  Que  je  plains  le 
malheureux  qui  va  mendier  auprès  des  créatures  ! 
Est-ce  qu'il  n'}'  a  pas  de  baume  en  Galaad  ? 

XIII. 

Le  Cœur  de  Jésus,  c'est  le  grand  refuge  des 
pécheurs;  c'est  la  grande  sanctification  des  justes; 
c'est  la  grande  force  et  le  grand  espoir  de  notre  zèle 
et  de  nos  travaux. 

XIV. 

Sainte  Gertrude  l'a  bien  dit  :  «  Ce  Cœur  est  un 
berceau.  »  J'y  suis  né,  j'y  ai  reçu,  par  la  vertu  du 
sang  réparateur,  le  germe  sacré  de  la  vie  surnaturelle 
et  divine.  C(  Ce  Cœur  est  un  séjour  ))  :  j'y  trouve 
mon  aliment,  mon  repos,  mes  défices  ;  je  n'en  sor- 
tirai jamais.  «  Ce  Cœur  est  un  tombeau  »  :  j'y  veux 
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ensevelir  toutes  les  atîcctions  qu'il  condamne ,  mourir 
ï  II  nature,  mais  pour  revivre  ;\  la  grâce  et  ;\  l'im- 
moruliié  ! 

XV. 

Le  culte  tidclc  du  Cœur  de  Jésus  mcnc  à  une  mer- 
veilleuse intimité  avec  Xotre-Seigneur  :  c'est  le  fruit 
du  véritable  dévouement.  Il  y  a  des  deux  côtés  de 
grandes  douleurs  à  consoler  ;  et  de  W  une  double 
confidence ,  où  la  dignité  l'a  cédé  à  l'abandon  et  la 
crainte  à  Tamour. 

Grtic  intimité  exclut  tout  ce  qui  est  contraire  à 
l'esprit  de  Jésus  :  esprit  d'humilité,  de  douceur, 
d'.  '.ion,  de  charité. 

Llle  nous  fait  rechercher  avec  empressement  tout 
ce  qui  nous  rapproche  de  lui  :  prière,  Sacrements, 
surtout  riiuchariitie  et  la  présence  réelle. 

pî-.  »,,y5  incline  vers  tout  ce  qui  a  les  préférences 
m»:^ — »  du  divin  Ami  :  plus  grande  fidélité  i  sa  vo* 
cition,  piété  plus  L»énércu'ic,  opposition  plus  absolue 
tu  monde. 

De  li,  conversation  avec  lui,  pleine  de  cordiale 
si'  Ct.de    famili.irité  sainte,    animée  d'une 

Ci  i  toute  épreuve. 

Il  ne  s'agit  plus  d'enfer  ni  de  fautes  graves  ;  il  sagit 
de  ne  pi'  '  '  '        tur  de  Jésus  par  des  indélica- 

icséc.  -  c ,  de  froideur,  d'oubli.  Nobles 

icrup  ^-..wi  ^  '.  a  si  bien  pour  ceux  qu'on 

aime  îî*v  '  fine  v'Hi..     ô  inon  Dieu, 
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XVI. 

La  dévotion  au  Sacré-Cœur,  c'est  la  révélation  du 
secret  de  Dieu;  la  fondation  d'un  service  d'amour! 
Le  dernier  mot  du  christianisme  est  là  :  il  se  résume 
en  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  dans  son  Cœur.  Ce 
Cœur  n'est-il  pas  le  vrai  soleil  du  monde  des  âmes, 
au  ciel  et  sur  la  terre  ? 


TVVWK   VIN(.T-l)i':nXlKME. 


L'amour  de   Dieu. 

î. 

Ce  n  cbt  pas  assez  du  bapicmc  d'eau,  il  l.iut  le 
bapiOme  de  feu.  Il  faut  renaître  par  l'eau  et  I'l-'sprit 
saint,  la  pénitence  et  la  chanté. 

II. 

Ce  qu'il  y  avait  de  presque  incroyable,  c'est  que 
Dieu  nous  aimât  d*amour  :  aussi ,  comme  il  s'est  plu 
à  le  répéter,  et  sous  quelles  images  !  —  Ce  qu'il  y 
avait  de  vraiment  incroyable,  c'est  que  nous  pussions, 
nous,  ne  pas  l'aimer;  mais  nous  n'en  avons  pas, 
nous  non  plus,  laissé  manquer  les  preuves.  L'univers 
ne  suffit  pas  plus  à  les  contenir  que  celles  des  bienfaits 
de  Dieu.  N-  > .  iniir*.  regorgent  également  de  ses  bontés 
et  de  nos  s. 

m. 

l'ourquui  nuus  étonner  de  l'énoncé  du  précepte  : 
Ik  lout  ton  ovur,  de  tout  ton  esprit ,  de  toutes 
tfi  força?.  y*  !î'est-ce  pas  ainsi,  au  fond,  que 
le-,  hommes  ^    \\\\    qu'un   jour   toutes   nos 

cxcuici  ftcront  c  ,  et  qu'il  sullira  d'opposer 

notre  caur  \  notre  cœur! 
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IV. 

Vous  auriez  tous  les  dons,  même  les  dons  surna- 
turels du  miracle  et  de  la  prophétie;  si  vous  n'avez 
pas  la  charité,  au  dire  de  l'Apôtre,  vous  n'êtes  rien  : 
nihil  sum.  Ah  !  soyez  donc  tout  ce  que  vous  vou- 
drez humainement  ;  ayez  autant  de  bonnes  qualités 
qu'il  vous  plaira  :  si  vous  n'avez  pas  l'amour  de  Dieu, 
au  fond  vous  êtes  celui,  vous  êtes  celle,  qui  n'aime 
pas.  Eh  bien  !  c'est  le  nom  propre  du  démon  ;  et 
lui-même  ne  trouve  pas  de  définition  plus  complète 
de  son  malheur.  Laissez  seulement  se  développer  ce 
germe... 

V. 

Privation  de  l'amour,  indigence  au  milieu  de  tous 
les  trésors  :  affreuse  maladie  de  cœur  ;  perversion  de 
ses  meilleurs  goûts  !  Comparez  dans  l'ordre  na- 
turel   

VL 

«  Diliges ,  tu  aimeras  î  »  Ce  précepte  est  écrit 
partout,  inculqué  sous  toutes  les  formes.  Quoi  donc  ! 
est-ce  là  un  poids  accablant ,  une  chaîne  insupportable 
pour  le  cœur  ?  Honte  pour  l'homme  que  Dieu ,  dans 
les  deux  lois,  ait  été  obligé  de  lui  intimer  ce  pré- 
cepte I  Au  premier  coup  d'œil ,  on  croirait  que  c'est 
pour  nous  enhardir.  Mais  non,  en  vérité,  c'est  bien 
pour  nous  donner  un  ordre ,  pour  nous  commander 
ce  qui,  à  tant  de  titres,  devrait  nous  être  un  besoin. 
Ah  !  si  Dieu  avait  dit  :    Tu  n'aimeras  pas...   n'est- 
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ce  pas  h  ce  qui  serait  intolérable  et  impossible  ?  7'// 
n'ahnerûs  pîis  !...  Mais  c*est  l'arrùt  qui  fait  les  ré- 
prouvés ! 

AV  pas  iiimcr  !  X'oilà  la  blessure  qui  reste  incu- 
rable, même  quand  on  soigne  les  autres.  Dans  Tordre 
simplement  naturel,  Tâmc  sans  amour  est  bien  triste 
Cl  bien  odieuse.  Q.u*est-ce  donc  que  d'être  sans  amour 
pour  Dieu,  pour  Jésus-Christ,  pour  Marie  et  pour 
TEglisc,  CCS  deux  mères  ?...  l /amour,  cVst  la  vie 
de  l'âme.  Un  grand  amour  en  est  l'abondance  ;  le 
manque  en  est  la  mort. 

VIIT. 

Dans  le  Christianisme,  l'obligation  est  fondée  sur 
ce  que,  sans  un  plus  grand  amour,  l'observation  de 
la  loi  nouvelle  serait,  à  cause  de  sa  plus  grande  per- 
f,...:  ..     beaucoup  plus  dilîicile  :  l'amour  seul  rétablit 

IX. 
T.'amr.iir  étant  le  mobile  de  tout  ce  que  Dieu  fait 
I'  .  n'e%t-ce  pas  justice  qu'il  le  soit  aussi  de 

tout  ce  que  noi.  :\s  pour  lui  ? 

X. 

Qiit!  I  .♦  ii-tiiî  niiî  r»î»  nr. .r.-^ct«>n  de  nous  aimer 
totiî  nous  n'avons  plus 

de  nous  et 

de  ni;  .  quel  est  celui 

S  ^'TQ  ?...  QmcI  est  celui  qui,  n'ayant  pu 
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s'appeler  le  Dieu  de  notre  enfance,  de  notre  jeunesse, 
de  notre  âge  mûr,  consent  à  s'appeler  le  Dieu  de  nos 
jours  inutiles  et  douloureux?  qui,  condamné  à  ne  pas 
être  le  Dieu  de  notre  vie,  ne  refuse  pas  d'être  encore 
le  Dieu  de  notre  agonie,  de  notre  couche  de  mort?... 
Quel  est  cet  ami  d'enfance  qui,  méconnu,  rebuté 
pendant  de  longues  années ,  retrouve  pour  nous , 
dans  cette  dernière  entrevue,  toute  la  tendresse  de 
ses  premières  étreintes  ?  Qiiel  est  celui  à  qui  nous 
osons  dire  que  nous  voulons  l'aimer,  alors  que  nous 
allons  mourir  ?  Vous,  ô  mon  Dieu,  toujours  vous  ! 

XI. 

Vous  qui  l'aimez,  pourquoi  ne  l'aimez-vous  pas  da- 
vantage? Car  enfin,  pourquoi  J'aimez- vous  ?  Parce 
qu'il  est  bon  ;  mais  ne  l'est-il  pas  infiniment  ?  Parce 
qu'il  est  aimable  ;  mais  ne  l'est-il  pas  infiniment? 
Augustin  disait  donc  vrai  :  ((  La  mesure  de  l'amour 
est  de  n'en  point  avoir  :  Modus  amandi  est  amare 
sine  modo.  » 

XII. 

En  ]  lous  ,  Dieu  aime  tout ,  parce  que  tout  est  de 

lui;  cet  amour,  à  titre  de  création,  n'est  qu'à  lui 

Que  sera-ce  ,  à  raison  de  ce  que  nous  lui  avons  coûté , 
dans  l'ordre  de  la  Rédemption  et  de  la  Grâce?  Non, 
((  personne  n'est  aussi  père  :  Nemo  îam  paler.  » 

xm. 

Il  nous  a  aimés  le  premier,  de  toute  éternité ,  d'un 
amour    qui    dépasse    infiniment    tous    ses    bienfaits 
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^.  nims  daiis  CCÎIC  vie,  nial«;rc  notre  indignité  natu- 
ivlic  ct  acqul»c  ;  ct  son  amour  no  sc  lasso,  nc  sc  re- 
bute jamais  ;  il  atteint  d'une  éternité  ;\  l'autre  :  /Vr- 
yc/ti.i  t'uri/j/c  Jilcxi  te. 

Ah!  ceux  qui  aiment,  voilà  les  heureux!  Pour 
acheter  un  peu  d'amour,  ce  n'est  pas  trop  de  tout 
donner...  Seule  richesse  qui  reste  au  déclin  de  la  vie... 
Immense  ressource  et  consolation ,  au  milieu  du  dé- 
senchantement général....  Torcé  d'habiter  seul  avec 
son  cœur,  on  y  trouve  au  moins  cet  amour,  et  tout 
avec  lui. 

XV. 
Seul  remède  aussi  à  l'égoïsme.  \\\  !  combien  cet 

i^  nous  tourmente,   nous   pèse!  J'ai  entendu 

es,   pour  être  délivrées  de  cet  amour  d'elles- 
,  demander  d'aimer  Dieu  ou  de  mourir. 

XVI. 
Même  une  passion  humaine  mais  vraie  semble ,  en 
plusieurs  choses,  élever  et  améliorer  le  cœur.  C'est 
iju'il  y  a  li  déjà  quelque  sacrifice  d'égoïsme ,  quelque 
oubli  de  l'intérêt  propre.  Le  cœur  est  sorti  un  peu  de 
'  .;-:néinc.  Mai*  \ï  il  se  retrouve  encore  bien  vite  et 
bien  Kro-.'.  :.  Il  faut  un  amcur  où  il  puisse  se 

perdre  et  xr  tout  entier,  l'amour  par  consé- 

quent d'un  u\)\iii  infini ,  Tainour  de  Dieu. 

XVII. 
*  >««  ,  tout  avec  un  peu  d'égoisnie ,  et  tout 


l'amour  de  dieu.  229 


aussi  avec  un  peu  d'amour.  L'égoïsme   est  tous  les 
vices,  l'amour  de  Dieu  toutes  les  vertus. 

XVIII. 

Plenitudo  legis  dilectio  :  L'amour,  c'est  toute 
la  loi.  Ce  sont  tous  les  préceptes  entendus,  remplis, 
dépassés  ;  ce  sont  les  conseils  eux-mêmes  devinés  et 
pratiqués.  Q.uel  maître  et  quel  disciple  que  l'amour! 

XIX. 

C'est  l'amour  qui  fait  la  facilité  du  service  de  Dieu. 
Sans  lui,  les  choses  les  plus  simples  sont  impossibles; 
avec  lui ,  les  vertus  les  plus  dures ,  cette  humilité  si 
effrayante,  ce  renoncement  si  amer,  tout  devient 
doux. 

XX. 

Voulez-vous  exterminer  les  vices  de  l'âme?  Al- 
lumez-y le  divin  amour  :  mettez  le  feu  à  la  forêt,  dit 
Chrysostôme  ;  c'est  sans  doute  un  moyen  plus  efficace 
et  plus  prompt  que  d'y  poursuivre  les  bêtes  l'une 
après  l'autre. 

XXI. 

L'amour  répare  lo  passé,  il  est  la  grande  expiation. 
La  pénitence,  sans  lui,  qu'elle  est  douteuse  et  qu'elle 
est  triste!  J'entends  Bossuet  s'écrier:  ((  Croyez-vous 
qu'une  courte  prière  crucifiera  ces  vices?....  »  Xon; 
mais  l'amour,  oui. 

XXII. 

Les  autres  motifs  sont  toujours  faibles  et  sujets  à 
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r;  Tamour,  non.  Oh!  qifil  est  cclairé-!  Il  est 
uuaiiiiDic.  Combien  il  rassure  les  guides  des  âmes  ! 

XXIII. 

l/amour,  c'est  l.i  liberté  des  enf^mis  de  Dieu  : 
•  Aimez,  et  faites  ce  qu'il  vous  plaira.  »  C'est  le 
travail  devenu  récompense  :  «  Quand  on  aime ,  il  n'y 
a  plus  de  travail ,  ou ,  s'il  y  a  travail ,  c'est  un  travail 
'  -i',  »  L'amour,  c'est  la  voie  étroite  saintement 
•' •  :  c'est  la  souffrance  rendue  supportable,  quel- 

-j délicieuse,  changée  en  joie  enivrante  :  témoin 

un  saint  Ignace  martyr  et  tant  d'autres  ;  ce  sont  toutes 

les  vertus,  même  les  plus  hautes  et  les  plus  dithciles, 

es  à  la  portée  de  la  bonne  volonté.  C'est,  en  un 

:e    changement   total,   inouï,   qui    parait  aux 

.  Folie,  soit  :  est-ce  que  tout  amour  n'a 

M  conduite  incompréhensible  pour  ceux  qui  ne 

'.   pas,   sa   folie,    par  conséquent?   \'oyez 

vç;;c  ci'ou>e,  cette  mère!...  Que  sera-ce  de  l'amour  le 

,.',     r..rj>  Il  y^ura  donc  jusqu'à  un  degré  incroyable, 

:ie  divine   :  d'abord,  en  Dieu,  pour  nous,  et 

î  peu.  Dieu  merci,  en  nous  pour  Dieu. 

XXI\'. 

'.  qui  peut  aiiULT    tendrement  un  bieu  iii- 

'•■      ••  ■    • ••  le  voir    et  vivre?   Mais 

.i.  111' itiffc-t-il  pas  .assez? 

luTniîL-.  de  la 

de  la 

K'-  dans  la  prière ,  dans  Tliu- 
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charistie  ?  Ah  !  sur  un  simple  récit  nous  nous  en- 
flammons, et  ici,  devant  ces  prodiges  de  bonté,  nous 
resterions  froids!.... 

XXV. 
Et  le  prix  du  divin  amour  n'est  pas  élevé.  Il  est 
moins  élevé  que  celui  des  richesses,  des  plaisirs,  des 
honneurs.  Un  sincère  désir,  une  prière  répétée  souvent, 
la  pensée  des  bienfaits  de  Dieu,  quelques  sacrifices  que 
notre  intérêt  et  notre  bonheur  nous  demandent  depuis 

longtemps c'est  tout  ce  qu'il  faut.  «  Je  vous  le 

conseille  ,  achetez  donc  cet  or  de  feu ,  sept  fois  passé 
au  creuset.  »  Siirsiini  corda  ! 

XXVI. 

Il  n'y  aurait  plus  qu'à  dire  que  cet  amour  est  im- 
possible ou  trop  difficile....  Mais  quoi!  le  cœur  de 
riiomme  serait  donc  un  monstre  décidément  !  Qiielle 
injure  à  Dieu!  Seigneur,  on  peut  vous  craindre,  on 
ne  saurait  vous  aimer  ! . . . .  Et  soutenir  cela  en  face  du 
Dieu  Sauveur!...  Et  quand  il  dit  :  Di liges,  tu  m'ai- 
meras ,  lui  répondre  :  c'est  là  un  langage  trop  dur,  et 
se  retirer  du  nombre  de  ses  disciples  ! . . . .  Ah  î  que  de 
cœurs  généreux  prêts  à  protester  contre  cette  parole  ; 
cœurs  qui  ne  comprennent  pas  la  vie  sans  amour,  qui 
n'y  voient  qu'un  tourment ,  qui  ne  peuvent  vivre 
loin  de  ce  qu'ils  aiment  ! 

XXVII. 

O  mon  Dieu,  que  je  suis  malheureux!  Vous 
m'av^'z  environné,  accablé  de  vos  bicnfoits  ,  et  je  doute 
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si  je  VOUS  aime!  C'est  le  tourment  des  Saints.  A  cette 
pensée,  Bernard  frémissait  de  crainte  ou  fondait  en 
larmes.  Ah  !  que  sera-ce  donc ,  si  je  sais  que  je  ne 
vous  aime  pas  ! 

XXVllI. 

O  mon  Dieu,  je  sais,  et  je  sais  de  foi,  que  vous 
m'avez  aimé,  que  vous  avez  souffert,  que  vous  êtes 
mort  pour  mon  amour  ;  et  je  ne  saurais  pas  si  je  vous 
aime!  Ah!  j*ai  droit,  puisque  je  sais  votre  amour, 
de  savoir  aussi  le  mien.  Que  ne  m*est-il  donné, 
comme  à  Paul,  de  faire  de  mon  amour  un  article  de 
foi  de  mon  cœur  :  «  Je  suis  certain  que  ni  mort,  ni 
vie,  ni  présent,  ni  avenir,  ni  anges,  ni  principautés, 
ni  créature  quelconque  ne  pourront  me  séparer  de  la 
charité  de  Dieu,  qui  est  dans  le  Christ  jcsus  Notre 
Seigneur.  »  Cerius  sum  ! 

XXIX. 

Que  sur  les  autres  points  on  ait  des  doutes,  ;\  la 
bonnr  hi-ure!  Mais  qu*esi-il  ici  besoin  de  discussion, 
dt  e,  de  raisonnement  ?  On  ne  prouve  p.is  plus 

b  présence  du  feu  que  celle  de  la  lumière  :  la  lu- 
mière se  voit,  le  feu  se  sent. 

XXX. 

Ah  !  n'en  -icraii-il  pas  de  l'amour  de  Dieu  comme 

de  cette  pour  le  prochain,  sur  laquelle  on  a 

recourt  i  tant  de  s;  .  pour  la  trouver  dans  Tin- 

•  U  froideur,  ou   même  la  répu^Miance  et 

^*'  Vous  aime/  Dieu...  Mais  alors,  pour- 
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quoi  si  peu  de  conformité  à  ses  volontés,  à  son  bon 
plaisir,  si  peu  de  générosité,  de  délicatesse,  de  pré- 
venances ? 

XXXI. 

Qiiand  on  en  est  à  posséder  cet  amour,  quand  il 
a  bien  pris  dans  le  cœur,  viennent  les  orages  !  Au 
lieu  d'éteindre,  ils  activeront,  ils  propageront  cet  in- 
cendie. 

xxxn. 

Ah  !  comme  on  devrait  conserver  cet  amour  avec 
soin  !  Qj-ie  fait-on  de  ce  trésor  en  soi  et  dans  les 
autres  ?...  Pauvre  flambeau!  c'est  un  jeu  de  le  rallu- 
mer et  de  l'éteindre  ! 

xxxin. 

Quel  est  l'ami,  le  père,  l'époux,  qui  consentît  à 
être  aimé  comme  vous  aimez  Dieu  ?  Si  vous  étiez 
d'un  caractère  froid,  vous  auriez  une  excuse  ;  mais 
vous ,  si  sensible  !  Vous  cherchez  bien  des  expUcations  : 
n'en  serait-il  pas  une  toute  simple,  c'est  que  vous 
n'aimez  pas  ? 

XXXIV. 

Mysticisme ,  mysticisme ,  dit-on  ! . . .  Mais  dans  les 
premières  idées,  dans  les  idées  élémentaires  de  la  foi, 
quoi  de  plus  naturel  ! 

Mysticisme  ! . . .  Mais  que  direz-vous  donc  du  ciel 
et  de  la  vie  qui  s'y  mène  ? 

Mysticisme ,  belle  rêverie  ! . . .  Mais ,  au  contraire , 
ce  qu'il  y  a  de  plus  réel,  ce  qu'il  y  a  seulement  de 
réel.  Le  reste  n'est  que  l'extérieur,  l'apparence.    Des 
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scnnces  rendus,  ôtcz  Tamour  du  prochain  ;  du  cou- 
rage guerrier,  Tamour  de  la  gloire,  de  la  patrie,  du 
drapeau;  du  dévouement  filial,  maternel,  l'amour 
tendre  et  fort  :  est-ce  que  vous  n*avez  pas  supprimé 
du  même  coup  tout  mérite  et  tout  charme?...  Ah  ! 
ce  qu*il  y  a  de  triste ,  c'est  que  pour  les  créatures , 
cet  amour  naturel  ne  peut  pas  toujours,  par  leur 
faute,  inspirer  nos  devoirs  envers  elles.  Mais  en 
Dieu,  jamais  de  raison  de  ne  pas  l'aimer.  Bien  plus, 
Tamour  de  Dieu  vient  alors  ;\  notre  secours  ;  et ,  en 
aim.int  pour  lui,  nous  aimons  le  prochain  envers  et 
tout,  envers  et  contre  lui-même. 

Mysticisme,  chimères  !...  Etaient-ce  donc  des  âmes 
chimériques,  les  Xavier,  les  Thérèse,  les  Vincent  de 
Paul ,  et  tant  d'autres  ? 

XXXV. 

L* amour  de  Dieu ,  c'est  toute  la  loi  gravée ,  non 
plus  sur  la  pierre ,  mais  dans  le  cœur  ;  c'est  la  santé 
de  l'imc,  l'aliment  de  l'espérance,  la  consolation  de 
l'exil,  la  clef  du  ciel  ;  c'est  déjà  le  rivage,  la  patrie, 
le  but   '         »  les  dcVirs,  le  commencement  de  tous 

les  botiiiviii>  ! 


-«.>- 
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DE  DIRECTION. 


LETTRES  ET  SOUVENIRS  DE  DIRECTION. 


I-  LETTRE. 
A  UNE  NOVICE ,  en  religion  sœur  saint-louis  * . 

3  novembre  1844. 

Ma  bien  chère  fille , 

Je  comprends  tout  ce  que  vous  devez  souffrir.  La 
utte  entre  vous  et  JWiis  est  terrible;  mais  la  paix,  j'en 
li  la  confiance  ,  ne  tardera  pas  à  sortir  de  ces  orages  ; 
:ette  paix  seule  véritable  qui  résulte  du  sacrifice  entier 
ie  son  amour-propre  et  de  sa  volonté  entre  les  mains 
le  Dieu. 

Résignez-vous  ;  baissez  la  tête  ;  laissez-vous  faire  ; 
:'est-à-dire ,  exercer,  reprendre,  maltraiter,  s'il  le  faut; 
lussitôt  que  vous  aurez  bien  pris  cette  résolution ,  les 
:hoses  s'adoucironr  singulièrement;  et  loin  de  vous 
Touver  victime,  vous  vous  trouverez  peut-être  très- 
leureuse,  et  vous  le  serez  en  effet.  —  Cette  crise 
kait  nécessaire,  et  j'aime  mieux  qu'elle  ait  eu  lieu 
naintenant  que  plus  tard.  Elle  est  destinée  à  vous  faire 


*  C'était  une  jeune  protestante,  récemment  convertie  au  calho- 
icisme  par  le  zèle  du  Père  Marquet  et  dirigée  par  lui  dans  le 
îhoix  de  sa  vocation. 
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prendre  l'esprit  rclii^icux  dans  toute  sa  vérité.  Cet 
esprit,  il  ne  faut  pas  le  dissimuler,  est  un  esprit  de 
dépouillement  et  de  mort.  Que  ces  mots  ne  vous 
étiraient  pas;  ils  sont  amers  sans  doute,  mais  les 
choses  en  sont  douces  et  même  faciles,  avec  une 
\Taie  bonne  volonté. 

G;  qu'il  y  a  de  difficile  ou  plutôt  d'impossible, 
c'est  de  vivre,  de  persévérer  dans  la  vie  religieuse, 
avec  une  demi-résolution  de  perfection  et  de  sainteté. 

J'entends  par  ces  demi-résolutions  toute  restriction 
volontaire  mise  à  son  sacrifice,  à  cette  immolation 
du  tnoi  antique ,  qui  est  l'essence  de  votre  vocation 
sainte. 

Périssent  donc  tous  ces  systèmes  d'obéissance  à 
te  lies  ou  telles  conditions  :  d'impassibilité  froide  et  dé- 
>"      -use,  quand  on   semble  nous  offenser  ou  nous 

2 ...laitrc;  d'irritation  ou  de  dépit  quand  on  a  l'air 

de  ne  pxs  s'apercevoir  de  nos  clforts  ;  et  surtout  d'i- 
:jt,  de  concentration  en  soi-même,  comme  si 
l'on  était  au-dessus  des  devoirs  ordinaires  et  des  ob- 
scr\'ances  communes  de  la  maison!  C'est  h  force  de 
:ié  et  d'oubli  de  vous-même  que  vous  réussirez 
à  pbire  i  Dieu  et  à  vos  mères,  et  h  ne  pas  vous  être 
un  onabic  fardeau.  Je  sais  combien  tout  c«  ' 

«t  uur  u  coûte  à  la  nature;  mais  votre  vocation 
n'cst-cllc  pas  le  bienfait  de  Dieu  le  plus  extraordinaii  ^ 
Ne  mcfiic-l-t'' •  '^  '    ''*''»"   payée  à  un  haut  prix?  1  . 

pouvcz-vou»  j ,    .;         tout  ce  que   Dieu  a  fait 

pour  vou%.  qu'il  se  contente  d'efforts  communs  cl 
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d'une  perfection  ordinaire  ?  Commencez  par  faire  gé- 
néreusement, simplement  et  joyeusement  (cet  adverbe 
suivra  nécessairement  les  deux  autres)  tout  ce  qui 
dépend  de  nous ,  et  Dieu  fera  le  reste ,  l'impossible 
même,  si  l'impossible  est  exigé.  Alors,  il  est  toujours 
possible  de  se  montrer  pleine  de  bonne  volonté,  do- 
cile ,  aimable ,  résignée  ;  et  il  le  faut ,  il  le  faut  à  tout 
prix. 

Laissez  les  pensées  impossibles ,  les  partis  désespé- 
rés. Il  ne  s'agit  pas  d'être  sœur  converse,  mais  de 
quelque  chose  de  plus  simple  et  plus  facile.  Que  votre 
amour-propre  est  subtil  !  Il  est  toujours  près  de  faire 
plus,  pour  se  dispenser  de  faire  moins  ! 

La  première  fois  que  vous  verrez  votre  bonne  et 
sainte  mère  des  novices,  présentez-lui  mon  respect 
affectueux  ;  puis ,  priez-la  de  lire  ce  petit  mot ,  et  d'y 
ajouter  tout  ce  qui  sera  nécessaire. 

Pour  moi,  je  continuerai  à  prier  pour  vous  avec 
ferveur;  et,  bien  consolé  déjà  par  votre  bonne  der- 
nière lettre,  j'attendrai  avec  confiance  que  votre  pre- 
mière m'annonce  la  nouvelle  bienheureuse  de  votre 
triomphe  complet. 

J'ai  rapporté  de  Port-Louis  beaucoup  de  consola- 
tions et  à  la  fois  de  regrets.  Ainsi  vont  dans  ce  pauvre 
monde  les  choses  de  notre  pauvre  cœur,  où  Dieu  ne 
veut  pas  que  la  joie  habite  pure  et  sans  mélange  de 
quelque  tristesse.  Ce  voyage  m'a,  du  reste,  fait  beau- 
coup de  bien  pour  la  santé.  J'en  ai  fait  là  bonne  pro- 
vision que  je  partagerais  volontiers  avec  vous. 
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Adieu,  ma  bien  chère  fille.  Aimons  de  tout  notre 
cœur  Notre  Seit»neur  et  sa  Sainte   Mère,   et  jetons - 
nous  avec  confiance  dans  leurs  bras  tout-puissants. 
Votre  bien  dévoué  Père  en  Jésus-Christ. 


4> 


ir    LI-TTRI-. 

A  LA  MLMH. 

Ma  très-chére  fille, 
Bonne  et  trois  fois  bonne  fête!  Notre  cher  patron*, 
soycz-cn  sûre,  nous  a  souri  de  l.\-haut.  Il  voulait,  dit 
son  histoire,  se  faire,  lui  aussi,  religieux  et  religieux 
mendiant  sur  la  fin  de  sa  vie.  Vous  voyez  Testime  et 
Tamour  qu'il  avait  pour  la  vie  religieuse.  Comment 
douter  de  sa  tendresse  pour  ceux  de  ses  protégés  qui 
Toni  embrassée  ?  \'ous  faites  bien  de  revenir  par  la 
pensée  sur  la  route  miraculeuse  qui,  du  monde,  ci 
de  quel  monde  !  vous  a  conduite  au  port  du  salut. 
Kscn  n*cst  plus  propre  à  vous  remplir  de  reconnais- 
vancc  et  d'espérance  à  la  fois.  Comment  pourriez- 
voui  jamais  douter  ?  Le  passé  n*csi-il  pas  h  pour 
répondre  de  Tavcnir  ?  Mais  de  gr.kc,  ne  vous  perdez 
pi^  en  .fM,  en  théories,  en  systèmes.  Pensez 

'  billet  agissez  beaucoup:  une  heure  de  rai- 

'  i  plus  petite  action  faite  pour 
i -...wiji  n  i>Kn.  Au  lieu  de  chercher  subtilement, 
pénîblcriiiMif     ^i  vous  ••  •'    ni  non  In  bonne  volonté  . 

•  SilM  i>»i.M,  roi  éê  frui'  ' 


i 
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faites  comme  si  vous  l'aviez  et  tout  sera  dit.  Qiiant 
aux  répugnances ,  aux  révoltes  intérieures ,  n'y  faites 
pas  attention,  méprisez-les,  surmontez-les.  Tout  le 
monde  en  a  plus  ou  moins. 

Votre  grand  défaut,  ou,  si  vous  le  voulez,  votre 
grand  obstacle,  c'est  de  rester  là,  immobile  et  en  con- 
templation vis-à-vis  de  vous-même ,  le  doigt  posé  sur 
votre  pouls  spirituel  ;  les  yeux  fixés  comme  sur  un 
miroir,  qui  reproduirait  le  plus  léger  changement  de 
votre  physionomie  intérieure  ;  l'oreille  au  guet  pour 
saisir  le  plus  petit  bruit  qui  se  fait  en  votre  âme  ;  et 
l'imagination  en  arrêt  pour  exagérer,  mal  interpréter, 
dénaturer  souvent  ce  qui  s'y  passe.  Eh  bien  !  c'est 
là  un  faux  et  triste  système .  Dieu  nous  a  faits 
pour  nous  occuper  assez  peu  de  nous-mêmes ,  et 
beaucoup  de  Lui  et  du  prochain. 

Encore  une  fois ,  ce  n'est  pas  la  réflexion ,  c'est 
l'action  qu'il  nous  faut.  Agissez,  agissez,  agissez!  ! 
Qiiand  vous  dites  à  Vêpres,  en  parlant  des  idoles, 
qu'elles  ont  des  yeux,  des  oreilles,  des  pieds,  des 
mains,  etc.,  et  font  à  peu  près  comme  si  elles  n'en 
avaient  pas,  est-ce  que  vous  ne  faites  pas  un  petit 
retour  sur  vous-même  ? 

On  remarque  qu'il  en  est  des  personnes  spirituelles 
comme  des  personnes  du  monde  par  rapport  à  la 
santé.  Vous  savez  que  lorsque  celles-ci  s'entourent  de 
précautions  infinies  et  sont  toujours  en  observation 
et  en  alarmes  sur  ce  qu''elles  ont  ou  croient  avoir,  au 
lieu  d'agir,    de  courir,   de   travailler   et  se  distraire, 

14 
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fîî.-s.  .lovicnnciu  infailliblcnicnt  maladives,  vaporeuses, 
aux  autres,  et  à  charge  ;\  elles-mêmes. 
Eh  bien  !  ranalogic  est  frappante  :  sortez  de  vous- 
même  par  l'action  courageuse;  ou  bien  vous  aurez 
des  vapeurs,  des  vertiges  spirituels  ,  des  maladies  ima- 
ginaires qui  vous  feront  beaucoup  de  mal,  et  vous 
empêcheront  de  travailler  i  la  gloire  de  Dieu  ,  autant 
qu'il  le  demande  et  l'attend  de  vous. 

Qp^nt  à  cette  consultation  sur  l'humilité,  )c  vuu^ 
répondrai  ici  comme  en  toute  autre  chose.  N'allez 
pas  par  la  théorie,  mais  par  la  pratique.  Profitez 
t^ntu'.mcnt  des  petites  le(;ons  d'humilité  que  Notre 
HT  vous  fera  tous  les  jours  ;  et  peu  à  peu,  vous 
vous  approcherez  du  sommet  de  la  montagne,  en  tour- 
nant autour  ,  et  en  vous  y  élevant  par  des  progrés 
continus  et  insensibles. 

D  y  a  une  humilité  de  détail,  de  pratique,  ;\  laquelle 

il  faut  d'abord  s'attacher,  et  qui  consiste  sunout  .\ 

*  <•  en  patience  nos  petits  insuccès  extérieurs  et 

-     <    île-l.\  est  laborieuse,  pénible,  et  pourtant 

\"!rcment,  nous  nous  croirions  des 

.,   ^^:A  ridicule  qui  n'est  u^lvc  Tnnr  nii 

j.      .ji.     '    !i.  Il-  premier  mois  d'un  no\i 

11  y  a   une  .    humilité ,    récompense    de  nos 

dïon%  et  grice  toute  spéciale  de  Dieu,  qui  va  s*éta- 
Utr  au  fond  même  de  notre  ca-ur  (non  pas  de  notre 
imip;.ation  ou  de  notre  esprit)  et  y  fait  n)ourir  peu 
cette  ce  pour  l'humiliation. 

Au  lund,  cette  fi  u:  n  est  qu'une  peur  ridicule, 
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et  cependant,  l'amour  seul  de  Notre-Seigneur  peut 
nous  en  guérir.  L'amour-propre  ne  meurt  jamais  véri- 
tablement que  de  cet  amour  ;  il  vit  au  besoin  de  tout 
le  reste.  Nous  en  viendrons  là,  peu  à  peu  ;  mais 
commençons  par  le  commencement.  Quant  à  la  di- 
gnité dans  l'humilité ,  elle  doit  s'y  trouver  d'elle-même 
sans  qu'on  y  pense,  et  surtout  sans  qu'on  la  recher- 
che. Rien  de  plus  indigne  que  l' amour-propre  ;  par- 
tant, rien  de  plus  digne  que  l'humilité. 

*  * 
IIP  LETTRE. 

A    LA    MÊME. 

Je  vois  avec  bonheur  que  la  besogne  spirituelle 
avance  sans  que  vous  vous  en  doutiez.  La  bonne  vo- 
lonté se  fortifie  d'une  manière  sensible  au  miUeu  des 
épreuves ,  parmi  tous  ces  mécomptes  plus  apparents 
que  réels.  Défiez-vous  seulement  de  ces  désirs  trop 
impatients  de  sainteté.  C'est  plus  pour  nous  que  pour 
Dieu  que  nous  voudrions  en  avoir  si  tôt  fini.  Il  faut 
savoir  unir  deux  choses  dans  son  cœur  :  des  désirs 
sincères  et  une  patience  à  toute  épreuve.  Les  non- 
succès,  môme  dans  l'ordre  spirituel,  sont  des  élé- 
ments indispensables  de  notre  perfection.  On  aime 
Dieu  bien  assurément,  quand  on  a  fait,  et  qu'on  fait 
pour  lui  ce  que  vous  avez  fait  et  faites  tous  les  jours. 
Quant  à  la  sensibilité  plus  ou  moins  grande  de  cet 
amour  réel,  il  ne  faut  pas  s'en  faire  un  sujet  d'in- 
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quiétude,  ni  d'ctTorts  violents  surtout.  Ce  serait  s'c- 
loigncrdu  but,  s'engager  dans  une  voie  d'imagination, 
Cl  prendre  ici  encore  les  secrets  conseils  de  l'amour- 
propre.  Ln  résumé,  tenez-vous  en  paix,  bien  ren- 
fermée dans  l'heure  présente  et  uniquement  soi- 
gneuse de  remplir  exactement  les  devoirs  qu'elle 
vous  apporte.  Attachez  très  peu  d'importance  à  tous 
les  petits  faits  intérieurs  de  votre  esprit  et  de  votre 
imagination  ;  et  croyez  que  tout  va  bien ,  quand  bon 
gré  mal  gré  vous  voulez  f;iire  ;\  peu  près  de  votre  mieux. 

Point  de  comparaison,  point  de  regards  sur  les 
autres;  mais  souvent,  bien  souvent  sur  votre  misère 
profonde  et  l'excessive  bonté  de  Dieu  \  votre  égard. 

Vous  avez  raison  de  regarder  comme  une  preuve, 
comme  une  partie  en  quelque  sorte  de  cette  bonté , 
de  cet  amour  de  Dieu  pour  vous,  la  tendre  charité 
que  vous  trouvez  dans  tous  les  cœurs  de  ceux  qui 
vous  aiment. 

V  r.  donc  cette  gricc  avec  reconnaissance,  avec 
*  : ,  comme  une  aumône  sortie  pour  notre 

^'•.ui  uu  (.««.ur  de  Jésus-Christ. 

Mais  ffiiv^.v.  /  fout  fidèlement  à  ce  divin  Ca-ur  : 
ccb  VOU-.  •  X  des  inquiétudes ,  des  exigences , 

des  pL  ,  de  toutes  ces  épines  enfin,  dont 

font  fw  les  amitiés  trop  humaines. 

Allons  t  apprendre  du  Cœur   de  Jésus    \ 

n'aimer  qu'en  lui,  et  pour  lui,  ce  que  nous  avons  de 
en  ce  monde. 
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I\-  LETTRE. 

A    MADEMOISELLE     

Paris,  4  juillet  1850. 

Mademoiselle  et  bien  chère  enfant, 

Merci  de  votre  bonne  et  si  confiante  lettre,  à  laquelle 
j'aurais  tant  voulu  répondre  immédiatement.  Elle  me 
prouve  que  vous  avez  pris  au  sérieux  ce  que  je  vous 
ai  dit  de  mon  désir  de  vous  être  utile;  et  vraiment 
vous  avez  eu  raison,  car  c'est  du  fond  du  cœur  que 
je  vous  ai  donné  cette  assurance.  Votre  toute  con- 
fiance me  sera  d'autant  plus  précieuse,  que  je  sais 
combien  peu  jusqu'ici  vous  en  avez  été  prodigue. 

Vous  ne  m'étonnez  pas  le  moins  du  monde,  en 
m'apprenant  qu'au  bout  de  quelque  temps  vous  avez 
senti  se  ralentir  vos  ferveurs  de  la  retraite.  Il  y  a 
une  impression  sensible  des  vérités  de  la  foi,  qu'il 
serait  très-heureux  sans  doute,  mais  qu'il  est  à  peu 
près  impossible,  de  conserver  dans  toute  sa  vivacité 
première.  Seulement,  avec  une  volonté  un  peu  ferme 
et  la  fidélité  à  prendre  chaque  jour  quelques  moyens 
indiqués,  on  les  ravive  ces  impressions,  ou  du  moins 
on  empêche  qu'elles  ne  s'effacent  complètement.  Ces 
moyens,  vous  le  savez,  sont  avant  tout  l'esprit  de 
foi  et  de  courage  dans  les  exercices  de  piété,  la  com- 
munion un  peu  fréquente,  et  quelques  efforts  géné- 
reux et  quotidiens,  pour  combattre,  sous  les  yeux 
de  Dieu  et  en  vue  de  lui,  ce  qui  met  le  plus  d'obs- 
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udc   en  nous  à  son    service  et   à    son  amour. 

Cet  obstacle  principal ,  vous  croyez  le  trouver  dans 
l'amour-propre,  et  les  dillicultés  qui  en  résultent  dans 
vos  relations  de  genres  divers  ;  et  je  crois  avec  vous 
que  c'est  là  en  elTet  le  point  capital.  Que  nos  efforts, 
que  la  lutte  de  chaque  jour  se  dirigent  donc  de  ce 
côté,  s'établissent  persévéramment  sur  ce  terrain. 
Lutte  un  peu  dilîicile  d'abord,  et  passablement  in- 
grate ,  mais  qui  ne  tarde  pas  ;\  s'adoucir  et  même  à 
s'environner  de  consolation  et  d'un  véritable  charme! 
D'ailleurs,  à  peine  avons-nous  semé  dans  ce  champ 
de  h  bonté,  de  l'indulgence ,  de  la  bienveillance,  que 
nous  recueillons,  non  pas  seulement  dans  notre  pro- 
pre cœur,  mais  aussi  dans  celui  des  autres.  La  bonté, 
cr  'c  bien,  est  celle  de  toutes  nos  vertus  à 
Lcju«.jiç  on  rend  le  plus  justice,  et  dont  nous 
sommes  le  plus  sûrement  et  le  mieux  récompensés 
en  ce  monde.  Pour  vous,  en  particulier,  on  vous  eu 
saura  un  gré  infini,  et  il  ne  viendra  ;\  l'esprit  de 
personne,  je  vous  le  garantis,  de  n'y  voir  qu'une 
vertu  négative.  C'est  quand  il  est  si  facile  de  se  mettre 
sur  le  pied  de  guerre,  qu'on  a  vraiment  mérite  et 
grice  k  se  maintenir  sur  le  pied  de  paix. 

D  .  maintenant,  ma  chère  enfant,  les  plus 

imp  de  tous  pour  b  pratique  de  vos  bonnes 

vîMii:,   J^  découragement,  je  vous  en 
r  d  -.  !jiiî!.  Il   de.   bas,    sur   des 

.uup  de  petites  dilli 
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cultes  imprévues,  des  manquements,  nombreux  peut- 
être,  à  vos  résolutions.  Et  pourtant,  revenez-y  sans 
cesse,  avec  un  nouveau  courage  et  une  inépuisable 
confiance.  Rien  ne  résiste  à  cette  sainte  opiniâtreté  ; 
mais  aussi  rien  ne  se  fait  sans  elle.  Mais  il  faut  pour 
cela,  et  pour  tout  le  reste,  un  grand  fonds  de  bonne 
volonté  et  de  détermination  énergique.  Comment  y 
arriver?  Comment  s'y  maintenir,  ou,  du  moins,  y 
revenir?  C'est  là  l'objet  de  mon  second  avis,  bien 
essentiel,  comme  vous  le  voyez.  Je  réponds  :  par  la 
prière  d'abord,  qui  obtient  tout;  c'est-à-dire  en  ne 
laissant  passer  aucun  jour  sans  prier,  de  cœur  et  de 
son  mieux,  ce  qui  dépend  toujours  de  nous,  quelles 
que  soient  nos  dispositions.  —  J'ajoute  :  en  se  faisant 
une  haute  et  grande  idée  du  travail  qu'on  a  entrepris, 
du  but  auquel  on  tend.  En  se  répétant  cent  et  cent 
fois,  dans  les  premiers  temps  surtout,  qu'il  s'agit  de 
régler,  d'orienter  définitivement  sa  vie.  due  le  mo- 
ment en  est  venu,  et  que  probablement  il  ne  se  re- 
trouverait jamais  avec  la  même  opportunité.  Qii'une 
grande  grâce,  admirablement  placée  dans  notre  vie, 
nous  a  été  faite  aux  jours  de  la  retraite,  et  qu'il  s'agit 
à  tout  prix  de  la  faire  fructifier.  Qiie  ce  que  Dieu  veut 
de  nous,  ce  n'est  pas  seulement  que  nous  soyons  sé- 
rieuse, prudente,  laborieuse,  franche  et  loyale  dans 
nos  sentiments  et  toute  notre  conduite  —  nous  avons 
tout  cela  naturellement,  et  avec  tout  cela  nous  ris- 
querions comme  bien  d'autres,  de  faire  fausse  route; 
■ — mais  qu'il  demande  en  outre,   mais  qu''il  exige, 
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pour  lui  et  pour  nous  à  la  fois,  que  nous  soyons  sin- 
cèrement et  profondément  chrétienne,  c'est-à-dire 
chariublc,  humble, /?/t'//st*,  dérouce.  Pesez  bien  ces 
quatre  mots ,  les  deux  derniers  surtout.  Ils  résument 
la  rie  mmvcHc,  à  laquelle  vous  devez  tendre  sans 
cesse,  de  tout  votre  cœur  et  de  tous  vos  etlorts.  Le 
reste,  tout  autre  système  de  vie,  n'est  digne  ni  de 
Dieu  ni  de  vous,  et  ferait  de  votre  existence,  sinon 
un  grand  danger,  du  moins  une  grande  inutilité,  et 
par  suite  un  grand  mécompte  et  un  grand  ennui. 

J'aime  à  vous  dire  ces  choses  parce  que  je  vous  sais 
capable  de  les  comprendre  et  de  vous  en  nourrir. 
Puisse  le  divin  Maitre  vous  en  donner  de  plus  en 
plus  rinielligence ,  l'amour,  et  surtout  la  pratique. 

Je  m*cn  veux  d'un  si  long  sermon,  qui  me  prend 
toute  ma  lettre,  et  m'empôchc  de  vous  dire  combien 
j'ai  pensé  de  fois  à  votre  question  d'avenir...  Puisse 
au  moins  cette  missive,  telle  quelle,  vous  dire  un 
peu  ce  que  j'ai  pour  vous  dans  le  cœur  de  dévoue- 
ment paternel  en  Xotre-Seigneur  Jésus-Christ. 


V*  I.I/riRE. 

A   UKE  RELIGieUSC. 

Nantit,  14  otiobro  18(>2. 

diatrnu-nt  \  votre 
,  je  n'en  .ii  pu  i  i  trouver 


i 
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le  moment,  et  vous  prie  bien  d'excuser  ce  long 
retard. 

Votre  départ  m'a  véritablement  fait  de  la  peine , 
pour  vous^  pour  votre  Supérieure  et  pour  votre 
maison.  Dieu  Ta  voulu  ainsi,  car  après  ce  que  vous 
avez  fait  vous  ne  devez  plus  voir  en  cela  que  sa 
sainte  volonté. 

Une  grande  tâche  vous  reste,  ou  plutôt  une 
grande  dette  envers  la  toute  bonté  de  Notre-Seigneur. 
Puissiez-vous  la  lui  payer  dignement  tous  les  jours 
de  votre  vie!  Puissiez-vous  n'oublier  jamais  cette 
grande  rencontre,  cet  embrassement  sacré,  de  sa 
grâce  et  de  votre  coopération,  de  son  Cœur  et  de 
votre  cœur!  Peu  importent  les  lieux,  les  offices  et 
tous  les  autres  accessoires  de  la  vie  ;  l'essentiel  est 
que  Dieu  soit  désormais  le  Dieu  de  notre  cœur, 
Deus  cordis  mei  !  Pas  seulement  le  Diiu  de  notre 
conscience,  de  notre  vocation,  de  notre  régularité 
extérieure  ;  entendons-le  bien ,  et  ne  nous  y  trompons 
pas! 

J^aurais  été  heureux,  vous  le  croirez  sans  peine, 
de  pouvoir  suivre  en  vous,  ma  bien  chère  Sœur,  le 
développement  d'une  grâce  dont  j'avais  mesuré  et  ad- 
miré l'étendue.  D'autres,  sans  aucun  doute,  l'appré- 
cieront comme  elle  le  mérite,  et  vous  aideront  à  la 
faire  valoir.  Vous  pouvez  au  moins  compter  sur  un 
bien  spécial  souvenir  aux  pieds  de  Kotre-Seigneur. 
Recommandez-moi  quelquefois,  je  vous  en  conjure, 
à  son  divin  Cœ^ur.  Aimez  à  vous  tenir  à  la  porte  de 
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cc  sanctuaire,  et  a  y  iraj^j^cr  sans  reucne  :  Lccc  sio 
ltd  ostium,  ct  fulso.  II  le  fait  bien  pour  nous;  que 
nc  Ic  faisons-nous  pour  lui?....  Je  ne  sais  rien  vous 
conseiller  de  plus  efficace  et  de  plus  consolant. 

Croyez ,  .Nîadame  ct  bien  bonne  Mère ,  à  tous  mes 
sentiments  respectueux  et  dévoués. 

VI«  LETTRE. 

A   LA  .M  h  M  H. 

Nantes,  27  février  18G3. 
Madame  et  chère  Sœur, 

Il  faut  que  je  trouve  le  temps,  bien  que  je  ne 
sache  où  le  prendre,  de  vous  donner  signe  de  vie. 
D'aillciir; ,  c'est  un  besoin  pour  moi  de  ne  pas  vous 
fer  la  consolation  que  jYprouve  à  vous 
voir  marcher  courageusement  dans  la  voie  où  la  re- 
traite vous  a  mise,  pour  toujours,  je  Tcspère  bien. 

Notrc-Seigncur  semble  vous  conduire  par  la  main  , 
t  ■  '     'ument  rien  i  ajouter  \  cc  qu'il  vous 

niv;  \t  au  cauir.  Attachez-vous  de  plus 

en  p.w.  ..  ^...c  «lum,  à  cette  conduite  divine.  Suive/. 

'..iVt/    f>.irf<»iif    cl    jysni!*i>'i    i  ''i*   VOudra   VOUS    «in-n<  I  . 

ir  te,  ^  '  ,  ic  icris. 

I  cr,  oui  chassez  les  tristes  pensées,  et 

fc\tc/  •  .le  cœur  ouvert  du  côté  de  Noir. 

cures.  Oui,  mettez  sous  vos 
i  ■  ',  les  inquiétudes,  sur  les  jugements 
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qu'on  peut  porter  de  vous.  Point  d'empressement  à 
vous  justifier;  un  mot  tout  simple,  rarement  deux; 
puis  le  silence  :  Jésus  aiitein  tacebat.  Ne  cherchez 
à  vous  accréditer  qu'auprès  du  divin  Maître  ;  ne 
cherchez  à  vivre  que  dans  son  Cœur. 

Veuillez  s'il  vous  plaît  offrir  mon  hommage  à  Ma- 
dame votre  Supérieure,  et  croyez-moi  toujours, 
Madame  et  bien  chère  Fille,  votre  respectueux  et 
tout  dévoué  serviteur  en  Notre-Seigneur. 

*  * 
Vn^  LETTRE. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  ***. 

Nantes,  13  septembre  1865. 

Madame  et  bien  chère  Fille , 

Votre  lettre  du  19  août  m'a  fait  grand  plaisir,  et 
c'est  une  vraie  consolation  pour  moi  que  d'y  répondre, 
au  moins  en  quelques  mots. 

Laissez-moi  vous  dire  d'abord  que  votre  exposé  est 
d'une  netteté  parfaite.  Il  faudrait  être  plus  que  taupe, 
pour  ne  pas  voir  aussi  clairement  que  possible  dans 
votre  âme. 

Eh!  bien  oui,  ma  très-chère  Fille,  Dieu  la  veut  à 
Lui  cette  âme,  et  d'une  manière  tout  à  fait  spéciale. 
Tout  ce  qui  se  passe  en  vous  porte  manifestement 
le  caractère  de  cet  appel,  qui  ne  s'adresse  qu'à  un 
assez  petit  nombre  de  bonnes  âmes.  Ne  doutez  donc 
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plus,  ni  jamais,  de  cette  vocation  bienheureuse.  C'est 
beaucoup  d'avoir  arrêté  ce  premier  point. 

Dieu  vous  pousse  ;\  la  perfection,  et  vous  devez 
y  tendre  sérieusement  et  continuellement,  Nîai> 
travaillez  ;\  ce  que  ce  ne  soit  pas  comme  \  regret, 
et  en  vous  y  laissant  trainer  un  peu  mal»;ré  vous.  Au 
contraire ,  faites-vous  honneur  et  bonheur  de  cette 
exigence  divine.  Prêtez-vous-y,  livrez-vous-y.  Les 
martyrs  livraient  avec  empressement  leurs  mains  à 
leurs  chaînes  glorieuses.  Ainsi  s'évanouiront  en 
panic  vos  difficultés,  et  aborderez-vous  plus  réso- 
lument celles  qui  vous  resteront  encore. 

Ce  que  vous  trouverez  en  vous  de  bon,  de  meilleur 

o-îe  dans   les  autres,   vous   ne   devez  le  considérer 

:   c  comme  un  moyen,  une  gr.ke  donnée  de  Dieu, 

; "ur  arriver  à  votre  grand  but.   A  vous  d'en  faire 

w»agc,  avec  toute  responsabilité.  D'autres  ont  moins 

reçu ,  sans  doute  ;  mais  ils  seront  aussi  beaucoup 

:ns  redevables.  Ne  vous  occupez  pas  de  leurs  petites 

■  '.tes  ;  ma  cz  à  la  };randeur  de  la  vôtre ,  vis-à-vis 

de  Dieu,  et  d'eux-mêmes  ;  c'est  tout  un.  N'admirez, 

' ,  ne  goûtez  rien  en  vous ,  que  ce  que  Dieu  y 

'  .   et    y   met,    pour  l'accomplissement   de  ses 

^'  ^ — *  'c  tout  cœur  à  ce  grand  ouvrage.  Le 

r  r<»rf  fi.n  A.-  --Tocç    Vous  avez  posé 

Acm  de  rhumilité, 
»**  r<*  '     ir  de  Dieu, 


S'*î 


^^  i  peu  à  peu  il  tous  Ici  tiraillements 

dc%  an  %  cl  des  susceptibilités. 
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Vous  n'aimerez  non  plus  votre  volonté,,  voire 
chère  volonté!  que  dans  sa  conformité  et  sa  pleine 
adhésion  à  celle  du  grand  et  bon  Maître.  Et  si  dans 
cette  disposition  de  plus  en  plus  sincère,  vous 
éprouvez  souvent  les  tribulations  de  votre  fliiblesse, 
de  votre  inconstance,  vous  saurez  que  vous  y  résigner 
sans  trouble  ni  amertume,  c'est  encore  accepter  la 
disposition  divine,  qui  a  plus  d'une  raison  pour  per- 
mettre les  fragilités.  Elles  ne  sauraient  vous  nuire,  si 
la  protestation  ne  se  fait  pas  attendre,  si  le  ressort 
même  de  la  volonté  ne  s'affaiblit  pas,  et  elles  ser- 
viront au  contraire  beaucoup  à  l'exercice  de  votre 
humilité,    de    votre   confiance   et    de  votre  amour. 

Ces  avis  sont  importants  pour  vous,  ma  bien  chère 
Fille.  Allez  demander  tous  les  jours  à  Notre-Seigneur 
de  vous  les  faire  entendre  et  goûter  comme  seul  il  le 
peut  faire.  Ce  lien  qui  s'établit  de  plus  en  plus  entre 
son  Cœur  et  le  vôtre,  le  besoin  de  chercher  et  de 
trouver  en  Lui  tout  ce  qu'il  vous  faut,  pour  vous  et 
pour  les  autres,  est  une  bienheureuse  tendance  qu'il 
faut  favoriser  et  développer  en  vous  par  tous  les 
moyens,  la  prière,  la  communion,  le  fréquent 
resard  du  cœur,  etc.  Votre  soif  d'obéissance  est 
encore  un  excellent  symptôme.  Oh!  comme  tout  se 
tient  dans  l'inspiration  divine ,  pour  une  âme  que  Dieu 
veut  avoir  entièrement  à  lui  ! 

J'espère  qu'à  présent  vous  ne  serez  pas  trop  pressée 
de  mourir.  Il  fait  bon  vivre  dans  les  conditions  où 
Notre-Seigncur  vous  met.  C'est  son  alTairc ,  du  reste; 

ir. 
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et  1.1  nôtre,   soit   que  nous  vivions,    soit  que  nous 
mourions,  c*cst  d'etre  entièrement  i  lui. 

Je  vous  remercie  encore  une  fois  de  l'édification 
que  m*a  donnée  votre  bonne  lettre.  Croyez  bien, 
nu  trés-chère  Fille,  .\  tout  mon  paternel  souvenir, 
pour  vous  et  pour  les  vôtres,  aux  pieds  de  Notre- 
Scigneur. 

viir  LiiTTKi:. 

A   LA  .MLMH. 

Nantes,  8  août  ifH'i). 
.Madame  et  bien  chère  l'ille, 

J*aurais  voulu  vous  répondre  plus  tôt  ;  mais...!  Ce 
délai,  du  reste,  m'aurait  coûté  davantage,  si  je  n*avais 
vu  par  votre  lettre  même  que  vous  pouviez  main- 
t        '  '       un  peu  toute  seule.  Il  est  certain,  ma 

1  je  n*ai  rien  à  ajouter  aux  lu- 

'  >....    wws  donne  sur  ce  que  vous  ave/ 

r  votre  jK-rfection  propre,  et   pour  l'ac- 

cnt  de  tous  vos   devoirs   de   mère   chré- 

c.   Vous  résumez  tout  cela  on  ne  peut  mieux 

tre  Unme  lettre.  CVst  tout  h  fait  le  ft>nd  kI 

1-"   *•  donnée,   dans  les   der 

'  m.    lenons-nous-en   donc  li.   l:n 

<  ranime,  ou  m^mc  en 

*  —  urani  de  la  plume ,  je 
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Que  VOUS  reste-t-il  donc  que  de  marcher  avec  cou- 
rage dans  une  voie  si  nettement  tracée  ?  Votre  bonne 
volonté  à  cet  égard  augmente  tous  les  jours  ;  qu'il  en 
soit  de   même  de  votre  confiance,  sans  quoi  votre 
bonne  volonté  même  se  retournerait  souvent  contre 
vous.  Vous  le  voyez  à  la  difficulté  que  vous  éprouvez 
à  vous  remettre  après  quelque  échec.  Faites  tout  au 
monde  pour  triompher  de  cet  obstacle ,  et  faites  con- 
tracter à  votre  âme  une  sorte  de  souplesse  et  de  sainte 
élasticité  sur  ce  point.  Ne  soyez  point  de  ces  âmes  qui 
marchent  et  qui  tombent  tout  d'une  pièce.  «  Il  faut, 
disait  sainte  Chantai,   se  jeter  résolument  du  coté 
de  Dieu.    »    Oui ,    au   commencement   de   chaque 
journée ,  et  chaque  fois  encore  que  l'on  a  un  peu  no- 
tablement perdu  son  équilibre. 

Vous  ne  serez  donc  jamais  tout  à  fait  simple  et  à 
votre  aise  en  matière  de  direction?  Il  y  a  là  quelque 
chose  qui  ne   dépend  pas  tout   à  fait  de  vous,  sans 
doute  ;  mais  ne  croyez-vous  pas  que  l'amour-propre 
y  entre  aussi  pour  quelque  chose  ?  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que  cet  amour-propre  est  le  premier  des  grands- 
maîtres  de  cérémonies.  Soyons  vraiment  humbles,  et 
nous  tiendrons  beaucoup  moins  à  je  ne  sais  quel  genre 
suprême ,  que  nous  rapportons  beaucoup  plus  à  notre 
satisfaction  qu'à  celle  des  autres.  La  discrétion  est  une 
bonne  chose,  sans  doute,   mais  il  ne  faut  pas  qu'elle 
nous  devienne  une  sorte  de  cauchemar.  Croyons  bon- 
nement  qu'il  n'est  pas  de  persomie  si  parfaite,   qui 
n'ait  quelquefois  un  peu  gêné  ou  ennuyé  son  prochain. 
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Tant  pis ,  ou  plutôt  taiu  mieux,  pour  cllc-niùine  et  pour 
ce  cher  prochain!  On  ne  se  confesserait  plus,  on  ne 
prêcherait  plus,  on  ne  se  marierait  plus,  s*il  fallait  à 
loui  prix  éviter  ce  très-léger  inconvénient.  Je  ne 
connais  pas  de  sainte  .\  qui  Ton  ait  permis  de  faire  le 
vœu  d'amabilité  perpétuelle. 

Je  suis  bien  aise  que  vos  enfants  se  soient  décidément 
adresses  i  leur  curé.  Croyez,  ma  bien  ciière  l'iile, 
que  je  ne  les  oublie  pas  non  plus  que  leur  mère,  et 
comptez  toujours  sur  mon  pieux  dévouement  en 
Notrc-Scigncur. 


IX'    LHTTRl:. 

A  LA  .MÊ.ME. 

Nantes,  22  novembre  IHUO. 
Madame  et  bien  chère  Fille, 

Il  fiut  bien  faire  votre  volonté  et  répondre  par  écrit 
iC  lettre,  puisque  vous  l'exigez.  Mais  j';u 
droit  d'être  coun,  et  je  le  serai. 

Au  naturel,  comme  au  surnaturel,  il  faut  prendre 
ce  qiie  Dieu  donne ,  et  s'en  contenter.  \'ouloir  au- 
trement ou  au  del.\  est  un  abus,  une  véritable  imper- 
fection. Qu'elle  vienne  d*amour-propre,  d'imagination, 
d'une  lorte  d'exagération  ou  d' immoderation  natu- 
rdk,  ou  de  tout  cela  un  peu  ï  la  fois,  il  n'importe  ; 
il  dut  apprendre  \  %e  modérer,  \  se  contenir,  .'i  éviter 
UOCIOne  d'uiqtnétudc  tt  d'.iiTtivité  trop  i»r.iiuli     inr-tiu- 
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dans  les  choses  de  Dieu.  Il  faut  compter  sur  des  de- 
Jicit  dans   la  prière,  la   communion,  la  confession, 
etc.  Ces  deficit  sont  plus  apparents  que  réels,  et  ser- 
vent beaucoup  à  l'humilité  et  à  l'abnégation. 

L'esprit  de  Dieu  fait  beaucoup  avec  peu  ;  la  nature 
avec  beaucoup  ne  fait  souvent  que  fort  peu  de  chose. 

Je  ne  veux  pas  dire  par  là  qu'il  ne  faille  pas  avoir 
de  grands  désirs  de  perfection.  Bien  au  contraire.  Il 
faut  les  exciter  et  entretenir  dans  son  âme.  Notre 
Seigneur  le  veut  ainsi  pour  l'accomplissement  de  ses 
propres  desseins  sur  nous,  et  il  y  travaille  chaque  jour 
avec  nous.  Cette  pensée  que  nous  ne  sommes  que  des 
coopérateurs  dans  cette  grande  œuvre,  doit  nous 
remplir  de  confiance  et  de  courage.  Mais  ne  l'ou- 
blions pas,  il  doit  entrer  dans  cette  coopération  le 
plus  possible  de  calme,  de  patience,  et  d'abandon. 

C'est  Notre-Seigneur  qui  mène  le  coche  ;  n'en 
soyons  pas  trop  la  mouche. 

J'approuve  votre  manière  de  prier.  Elle  n'est  peut- 
être  pas  celle  que  vous  choisiriez.  Mais  elle  est  hum- 
ble, elle  est  simple,  et  partant  très -véritablement 
bonne.  Oui,  allez  à  Dieu  comme  à  un  père,  à  un  ami, 
sans  vous  déconcerter,  sans  vous  inquiéter,  de  vos 
sécheresses,  froideurs,  nullités,  etc.  Il  faut  de  tout 
cela  dans  le  sacrifice  de  la  prière.  —  Et  puis  vou- 
lons-nous donc  cesser  d'être  devant  Dieu  de  petits 
enfants?  Si  nous  allions  toujours  à  lui  d'un  pas  ferme, 
si  nous  lui  parlions  toujours  d'un  ton  net  et  assuré , 
nous  serions  en  vérité  pour  lui  de  trop  grandes  per- 
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$Onni»<.     îîi'<;fnn<     fnnînur^     pCtitS    pOUT    CtfC     tOUJOUrS 

r- 

Un   dernier   mot   sur  vos   grands  désirs   d'obéis- 
sance.   Ïa:   lonJ   en  est  certes   très-bon ,  et   ne  peut 
venir  que  de  Dieu.   Mais,  ici  encore,   il  f;iut  de   la 
mod<^ration.  On  peut  se  faire  préciser  quelques  points, 
mais  je  ne  voudrais  pas  d'une  trop  grande  réglemen- 
tation de  détails.  L'essentiel  est  de  rester  dans  l'esprit 
de  la  v'       -   >n  donnée.   Il  y  a  des  directeurs  qu'on 
pourr.iu  .i^j'Ller  .\  compartiments;  je  les  respecte  fort, 
niik  ;.•  n.-  -lis  si  eux-mêmes  ils  respectent  toujours 
:  lé  des  enfants  de  Dieu.  Il  m'est  quelque- 
fois arrivé  de  dire  à  de  saintes  femmes  qui  désiraient 
pï"<   •'  'nce  détaillée,   plus  d'assujettissement  :\ 

leur  c  de  se  dédommager  du  côté  de  leurs 

cIkts  maris. 

I-i,  elles  peuvent  facilement  et  sans  inconvénient 
de  quoi    étancher   leur  soif  ardente 

Q'*"'  '^  urimc.uions  corporelles,  nulle 

^^'  •vu  j.jii^  à  craindre  que  sur  ce  terrain. 

Mil'.,     ft  ^.„  particulier  pour quelques- 
^''  -♦  éminemment  partie.  Rien  donc 

de  votre  propre  chef  en  fait  de  souffrance  ou  de  pri- 
vation i  diet  ,v    |,.^.Jf.sMi^  une  entente  pré.i- 

^  le  champ ,  et 

•  t  et  j'ajouterai 

le  douleur 

r»>  «luc,  a  :  4u*.un  rap|>cift  direct  ou  indirect 
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avec  la  santé.  A  ce  propos,  vous  savez  que  le  jeune 
vous  est  défendu ,  même  en  passant. 

Je  n'ai  pas  trop  tenu  ma  résolution  d'être  court  ; 
vous  me  le  pardonnerez  facilement ,  ma  bien  chère 
Fille ,  et  vous  croirez  de  plus  en  plus  à  tout  mon  respect 
dévoué  en  Notre  Seigneur. 


X^  LETTRE. 

A  LA  MÊME. 

Nantes,  8  octobre  1867. 
Madame  et  bien  chère  Fille, 

Je  ne  sais  vraiment  pourquoi  vous  tenez  tant  à  la  pa- 
role écrite.  La  parole  parlée  lui  est  cependant  supé- 
rieure, je  dirais  presque  de  droit  divin.  Au  fond,  que 
puis-je  vous  dire  ici ,  que  je  ne  vous  ai  dit  et  redit  à 
la  sainte  grille? 

Votre  compte  de  conscience  du  2 1  septembre  vous 
résume  très-bien.  C'est  photographié.  Désir  immense 
de  votre  sanctification,  et  de  celle  des  âmes  qui  vous 
entourent.  Oui,  vous  ne  vous  trompez  pas.  Dieu  a 
mis  cela  dans  votre  cœur,  et  c'est  une  grace  insigne , 
le  fondement  même  des  autres  grâces.  C'est  l'amour,  la 
passion  du  bien  et  du  mieux,  sans  laquelle  on  n'est 
jamais  que  nulle  ou  très-médiocre. 

Maintenant ,  pourquoi  avec  cette  extrême  bonne 
volonté  ,  n'arrive-t-on  pas  au  résultat  voulu  ;  pourquoi 
tant  de  mécomptes,    et   même   d'échecs?   Parce  que 
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c'est  le  seul  moyen  de  nous  convaincre  pratiquement 
que  la  source  du  bien  n'est  pas  en  nous,  mais  en  Dieu. 
Nous  devons  arriver  ^  une  dôplaisance ,  une  sone  de 
dégoût  habituel  de  nous-même  pour  transporter  en 
Dieu  tous  nos  espoirs  et  toutes  nos  complaisances. 
C'est  là  ,  ne  nous  y  trompons  pas ,  la  véritable  hu- 
nîilitè,  et  il  faut  édifier  sur  cette  venu,  si  nous  ne 
voulons  bâtir  en  l'air.  Or,  pour  y  parvenir,  point 
moyens  que  rexpérience  quotidienne  de  nos 
•'  ns  et  de  notre  incurable  faiblesse.  C'est 

U..V    .V V  croix,  sans  doute;  mais  tous  les  Saints 

Pont  portée,  et,  grâce  â  elle,  ils  sont  devenus  tous  les 
jours  plus  humbles,  plus  résolus  et  plus  coujiauts ; 
trois  choses  qu*il  *ic  faut  jamais  séparer,  et  qui ,  dans 
leur  union ,  sont  la  sainteté  même. 

Airnvz  les  obser\*ations  et  les  reproches  des  autres. 

les  glisseraient    trop  sur   l'amour- 

Noui  traiterons  de  vive  voix  l'article  de  la 

i::l  ::::.w^:.un.  —  Votre  obéissance  est  toute  surnatu- 

'  "  -''n  vaut  que  mieux.   —  Je  n'oublie  pas 

Mrs,   —  Vous  n'en  êtes  pas  encore  â 

T  la  ice,  et  sunoui  la  contradiction.  Au 

moins  ne  rcfusc\  pas,  c'esi-i-dire,  ne  repoussez  pas, 

ne  fu\cx  pas,  ne  vous  dérober,  pas,  mais  acceptez  de 

bon  canir  et  «' 

lilic,  à  tout  mon  dévouement 
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XP    LETTRE. 

A  LA  MÊME. 

Nantes,  9  novembre  1808. 
Ma  bien  chère  Fille, 

Je  vous  remercie  des  bonnes  nouvelles  que  vous  me 
donnez  de  vos  chers  enfants.  Il  est  difficile  d'avoir  pour 
eux  un  cœur  plus  maternel  que  le  vôtre.  La  froideur 
extérieure,  ou  plutôt  le  manque  de  démonstration,  ne 
vient  certainement  pas  d'un  défaut  de  tendresse.  Vous 
ferez  bien  cependant  d'y  veiller  un  peu.  Ce  sera  pour 
vous  tout  mérite ,  et  pour  vos  enfants  tout  profit. 

Je  suis  bien  satisfait  de  votre  petit  compte  de  cons- 
cience. Dieu  vous  mène  par  la  bonne  voie,  et  il  me 
devient  de  plus  en  plus  évident  qu'il  vous  veut  toute 
à  lui.  Oui,  vous  êtes  très-véritablement  dans  la  classe 
spéciale.  Gardez-vous  de  vouloir  rester  dans  la  caté- 
gorie commune.  Quand  le  maître  du  festin  dit  à  l'in- 
vité de  l'Evangile  de  monter  plus  haut ,  celui-ci  ne 
se  le  fit  pas  répéter,  et  monta  à  sa  place  plus  hono- 
rable, sans  objection  ni  cérémonie.  Allez  donc  chaque 
jour,  ma  bien  chère  Fille,  demander  au  Cœur  du 
divin  Maître,  votre  grâce  non  point  commune,  mais 
spéciale j  de  fidélité.  Oui,  patience  apart,  charité 
à  part  et  surtout,  surtout,  humilité  à  part.  C'est 
là  le  grand  besoin  de  votre  âme,  et  Notre  Seigneur 
est  mille  fois  bon  de  vous  le  faire  vivement  sentir.  Il 
y  avait  en  vous  un  fonds  de  raideur  et  d'indépendance, 
qui  se  mêlait  même  à  vos  bonnes  qualités  et  à  vos 
vertus  ;  et  il  vous  en  reste  encore ,  et  il  vous  en  rcs- 
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icra  longtemps.  Il  faut  Jonc  aller  tous  les  jours  dire 
au  Grur  divin ,  de  vous  faire ,  de  vous  refaire  à  cet 
c^.ird,  sur  son  modèle.  «  Seigneur,  cré'cz  en  moi  — 
c'est  une  véritable  création  —  un  cœur  humble,  et 
par  suite ,  tout  simple  et  tout  obéissant ,  non  pas  seu- 
lement dans  les  choses  de  mon  âme  et  de  ma  direc- 
tion spirituelle,  mais  encore  dans  celles  de  ma  vie  de 
famille  et  de  mes  rapports  quotidiens  !  » 

\'oi!à  votre  programme ,  votre  objectif  en  Dieu , 

nu  bien  chère  lille.  Acceptez-le  généreusement  chaque 

jour  aux  pieds  du  bon  Maître ,  et  croyez  sans  hésiter, 

qu*avcc  sa  grâce  vous  le  réaliserez  un  jour  dans  toute 

son  étendue.  Tous  les  mécomptes  et  échecs  dans  Texé- 

m   n*y  feront  pas  obstacle,   s'ils   sont  acceptés 

me  ils  doivent  l'être.  Il  faut  qu'en  nous  l'amour- 

pr»>j)rc  '.oit  crucifié  et  meure.  Il  mourra  à  la  longue 

M:r  ..ctîc  croix  intiinc  d'ardents  désirs  et   d'incurable 

.:.ce.  Dans  ce  sens,  tous  les  saints  ont  été  mar- 

•ntons  il  l'être  avec  eux. 

.\  »ur  cettt'  .iiulicTvo.  —  \'oii«;  savez  tout  mon 

•t  en  N 

XII'   LETTKi:. 

A  LA  MÈMI 

^    ■  ^,  ':^^  M-jiicnibic  xho, 

y  Mlle. 

lal  frî  de  confes- 

i,,  ;.;ia. ,  ,:  ion  soni  vr.ument  un  pen 
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de  luxe  ;  et  pourtant,  vous  demandez  si  bien ,  qu'il  est 
difficile  de  ne  pas  vous  accorder,  au  moins  quelque 
chose,  au-delà  du  nécessaire.  Tant  pis  pour  mon 
temps  et  pour  mes  yeux.  Du  reste,  je  puis  être  court, 
parce  que  vous  avez  été  très-précise.  Je  suis  les  articles 
de  votre  réellement. 

Article  i'^^  —  Cet  acte  d'offi'ande  complète  au 
réveil  est  important.  Faites-le  très-exactement  et  de 
votre  mieux. 

Art.  2""^  —  Bonne  pensée,  excellent  genre  de  vi- 
gilance, non  seulement  de  se  tenir  en  garde  contre 
ses  défauts ,  mais  de  chercher  à  y  rattacher ,  à  y  gref- 
fer en  quelque  sorte,  ses  meilleures  vertus.  Si  en  cela 
vous  trouvez  peu  à  faire,  tant  mieux  !  Cela  prouve 
qu'il  y  a  déjà  pas  mal  de  fait.  Et  pourtant,  il  faut  tenir 
à  ce  point  de  vue  si  net,  si  pratique,  et  qui  ne  peut 
en  somme  être  habituellement  gardé  sans  produire 
un  grand  fruit. 

Art.  3""=  et  4"'^  —  Ne  vous  donnez  pas  la  peine 
de  ces  résumés  méthodiques ,  à  peu  près  impossibles 
pour  vous.  Ne  notez  rien.  Il  suffit  que  vous  aperce- 
viez et  désavouiez  au  fur  et  à  mesure.  —  Pas  de 
sanction  pénale. 

Art.  5""^.  —  J'aime  cette  fin  de  journée.  Soyez-y 
fidèle.  Elle  remplacera  pour  vous  l'examen  propre- 
ment dit,  et  vous  en  obtiendra  le  bénéfice  sans  vous 
en  donner  la  fatigue. 

Art.  6"'^  —  Oui,  l'humilité  et  l'abnégation  c'est 
une  même  chose  en  deux,    comme  vertus  spéciales 
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i  acquérir  de  plus  en  plus.    Cost  la  grande   preuve 
d'amour  .\  don.i  r  ;\  Notre  Seigneur.  Acceptons  tout 
de  sa  main  avec  une  sujétion  eiuiCîre ,  mais  toute  con- 
{untc  et   toute   filiale.    Soumettons-nous  en   grande 
douceur  et  patience  aux  distractions,    aux   aridités, 
**        -  notre /,v/i7  possible  pour  y  échapper,  mais  sans 
;.......'.  aucune.  Saclfbns  rester  devant  Xotre  Seigneur 

uns  lui  dire  grani' chose.  Xotre  seule  présence  suffit 
souvent  à  lui  dire  notre  bonne  volonté  et  le  besoin 
que  nous  avons  de  lui.  —  Grands  bons  vouloirs  et 
pjtites  exécutions ,  c*est  notre  lot.  Ne  nous  en  plai- 
gnons pas.  Il  suffit  à  faire  une  sainte.  —  Ayez  tout 
espoir  pour  l'avenir  de  voî  c'iers  enfmts. 

C  .  ma  bien  chère  Fille ,  à  tout  mon  pieux  dé- 

voutTiuiii.  Il  durera  jusqu'à  la  fin  pour  vous  et  pour 

XI IP  LHTTRI:. 

A  LA  MflMi:. 

Ntiiloft  15  fëvrior  1871. 

Madame  et  bien  chère  FilJe, 
Vou*  avez  peine ,  je  le  vois ,  à  accepter  le  sé\*ére  ré- 
gimc  que  m  impo'«*  '••  ffiste  éiat  de  ma  vue.  Je  voudrais 
bien  ^rc  vu!  a  t  :  rir  ;  mais  qu'y  puis-je  ? 

Du  rc^tc,  ti  j'.i  J.ins  votre  bonne  avani-der- 

I    d'intervention   s])éciale, 
.,  I)eu  merci  y  rien  ne 
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l'exigeait ,  et  mon  silence  vous  indiquait  assez  que  vous 
n'aviez  qu'à  continuer  dans  votre  bonne  petite  route. 

Aujourd'hui,  que  votre  résignation  semble  se  fa- 
tiguer, et  dévenir  même  quelque  peu  menaçante  ^ 
vous  aurez  un  mot ,  ma  bien  chère  Fille ,  que  je  prie 
Notre-Seigneur  de  bénir  dans  sa  brièveté  forcée. 

Réprimez  ces  sentiments  de  française  et  de  chrc" 
tienne.  Croyez-vous  donc  que  Notre-Seigneur  n'aime 
pas  mille  fois  plus  que  vous  sa  France  et  son  Eglise? 
Quand  il  agit  d'une  façon  si  visible,  si  éclatante, 
irons-nous  lui  dire  qu'il  se  méprend  et  qu'il  doit  suivre 
d'autres  voies  pour  procurer  leur  bien  ?  Souffrons ,  gé- 
missons, prions  surtout;  mais  avant  toute  chose  soii- 
viett07iS'nous.  Oh!  qui  nous  fera  bien  comprendre 
combien  cette  sujétion  à  la  volonté  divine  est  la  pre- 
mière et  la  plus  méritoire  de  nos  vertus!  N'est- 
ce  pas  l'obligation  essentielle  de  notre  amour  et  de 
notre  confiance?  Faire  pour  Dieu,  c'est  quelque 
chose;  mais  laisser  faire  à  Dieu  ^  voilà  l'important, 
le  difficile  et  le  décisif.  Appliquez  bien  cette  maxime 
à  ce  qui  vous  concerne  en  particulier,  ma  bien  chère 
Fille.  Vous  y  trouverez  une  source  incomparable  de 
force,  de  paix  et  de  sanctification. 

Se  soumettre  de  cœur  à  tout  ce  que  veut,  ou  per- 
met le  Cœur  du  Divin  Maître ,  soit  à  l'intérieur,  soit 
à  l'extérieur,  voilà  où  il  faut  tendre  sans  cesse  et  arriver 
un  jour.  Avec  cela  on  se  soumet  à  tout,  à  vivre,  à 
souffrir ,  aux  prières  distraites ,  aux  communions 
froides ,  à  tout  en  un  mot,  y  compris  ses  misères  et  ses 
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imperfections.  N'enviez,  parmi  les  autres  Ames,  que 
celles  qui  sont  le  plus  dans  ces  dispositions.  Ces  âmes 
ont  compris  que,  se  donner  A  Dieu,  c'est  se  retirer  de 
soi-mùme,  s'oublier  et  se  perdre  en  Lui ,  et  ne  plus 
chercher  d'autre  jouissance,  même  spirituelle,  que 
celle,  à  la  fois  douce  et  amère,  d'un  abandon  total  ;\  sa 
volonté  et  à  son  bon  plaisir. 

J'espère  que  vous  ne  tarderez  plus  trop  .\  nous  re- 
venir. Vous  me  trouverez  allant  comme  on  peut  aller 
à  la  onzième  heure  et  demie ,  c'est-A-dire  pa^  trop  bien , 
nuis  toujours,  croyez-le  bien,  ma  très-chère  Fille, 
avec  tout  mon  NÎeux  et  bien  particulier  dévouement 
pour  vous. 

* 

XIV^  LETT  ri:. 

A  LA  .mLmE. 

Paris,  20  septembre  1872. 
Madame  et  bien  chère  Fille , 

J'arrive  d'un  séjour  de  six  semaines  en  Normandie, 
auquel  je  me  suis  résigné  dans  l'intérêt  de  ma  santé. 

Je  m'en  trouve  notablement  mieux,  sans  être  ce- 
pendant tout  ï  fait  bien,  et  j'espère  pouvoir  rentrer 
4  N  .  trop  tarder.  Je  dis  J'espère  ;  car  je  ne 

me  :>îétement  assuré  de  la  chose. 

Dii  *  'le  (r.iîne  en  longueur. 

^  ic  iiçv«'n>cnue  \  mon  sujet  dans 

On  met  Nouvent  trop  peu  d'in- 
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telligence  dans  l'exécution  des  consignes  reçues,  et 
plus  d'une  fois  la  lettre  tue  l'esprit.  Si  pressé  que  je 
fusse  au  moment  d'un  départ,  j'aurais  bien  eu  quelques 
moments  h.  vous  donner  pour  me  faire  part  de  vos 
consolations ,  de  toutes  vos  espérances,  et  enfin  de  votre 
petit  procès-verbal  relativement  à  votre  situation 
d'âme. 

Cette  situation,  en  somme,  me  semble  vraiment 
bonne.  Continuez,  ma  bien  chère  Fille,  à  vouloir,  et 
à  revouloir  chaque  jour.  Il  y  a  bien  du  mérite  dans 
ces  je  veux  auxquels  vous  revenez  sans  cesse ,  bien  que 
vous  soyez  toujours  plus  ou  moins  en  désaccord  avec 
eux,  quant  à  l'exécution. 

Il  y  a  dans  cette  sorte  de  contradiction  permanente 
un  moyen  précieux,  et  même  nécessaire,  d'arriver  à 
la  vraie  humilité ,  à  la  défiance  et  au  détachement  de 
soi-même,  et  finalement  à  un  abandon  de  plus  en 
plus  complet  entre  les  mains  de  Dieu. 

Tousles  Saints  ont  passé  par  ce  chemin,  ont  porté 
cette  croix  ;  et  cette  pénible  épreuve  n'a  fait  au  fond 
qu'augmenter  pour  Dieu  leur  amour  et  leur  confiance. 
Ce  Ciel,  vers  lequelil  leur  semblait  savoir  si  peu 
marcher,  en  définitive  leur  paraissait  immanquable  ; 
ils  y  aspiraient  de  plus  en  plus,  et  auraient  cru  faire 
grandement  injure  à  la  bonté  divine  en  doutant  sé- 
rieusement d'y  arriver  un  jour. 

Il  en  est  ainsi  de  vous ,  ma  chère  Fille ,  je  le  sais  et 
en  remercie  Dieu  pour  vous.  Allez  donc,  sans  scruter 
trop  minutieusement  vos  voies  et  vos  chemins  ;  atten- 
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rive  surtout  \  vous  maintenir  dans  votre  grande 
bonne  volonté,  recevant  tout  comme  de  la  main  de 
Dieu ,  en  grande  conformité  et  simplicité  de  cœur  et 
d*esprit. 

Je  m*arrôte  ;  car  pour  vous  j'ai  doublé  ma  pape,  ce 
que  je  ne  fais  plus,  mes  pauvres  yeux  ayant  d'ailleurs 
dix  fois  plus  de  travail  qu'ils  n'en  peuvent  raisonna- 
blement supponer.  Veuillez  ne  pas  m'oublicr  auprès 
de  votre  entourage,  et  croyez,  ma  bien  chère  Fille, 
à  tout  mon  respectueux  et  paternel  dévouement. 

XV*    LHTTRE. 

A  LA  MÊME. 

Madame  et  bien  chère  Fille, 

J'ai  besoin  de  vous  dire  toute  la  part  que  je  prends 
à  votre  malheur.  Cette  perte  est  grande,  je  vous  as- 
sure. Dieu  sait  combien  je  m'intéresse  de  cœur  à  ce 
qui  vous  touche,  et  notamment  à  tout  ce  qui  vous 
prouve  et  vous  afflige.  Après  ce  qu'il  vous  avait 
donné  d'être  pour  le  frère  que  vous  venez  de  perdre, 
M  mon  est  pour  vous  plus  qu'une  douleur  frater- 
nelle, c'est  presque  un  deuil  de  mère.  Je  remercie 
pour  vous  Notre-Seigncur  d'avoir  voulu  que  vous  en 
"•♦"''^•viicz  ju&qu'ii  la  fin  le  saint  ofHcc  auprès  de  ce 

^héri,  et   ausM  des  dispositions    si  chrétiennes 

cbm  lesquelles,  je  le  sais,  11  a    i^ccpté  d.  li  mùn  Je 
Dieu  un  si  amer  calice. 
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Ce  sont  maintenant,  ma  bien  chère  Fille,  vos  seules, 
mais  aussi  vos  très-grandes  et  toutes  chrétiennes  con- 
solations. Je  n'aurais  pas  manqué  d'aller  vous  voir 
aujourd'hui,  mon  seul  jour  libre  de  cette  semaine, 
si  je  n'attendais  un  de  mes  frères  arrivant  de  Rome, 
qui,  à  partir  de  midi,  me  prendra  toute  ma  journée. 
Comptez  sur  mes  prières  pour  votre  bien- aimé  défunt. 
Je  n'oublierai  pas  votre  cher  mari ,  dont  l'indisposi- 
tion,  je  l'espère  bien,   n'a  rien  d'inquiétant. 

Permettez-moi,  Madame  et  bien  chère  Fille,  de 
donner  une  part  dans  cette  lettre  à  Monsieur  votre 
frère  aîné ,  et  croyez  à  tout  mon   pieux  dévouement. 

•  Jeudi  matin,  14. 

* 
*  * 

XVI^'  LETTRE. 

A    MADE.MOISELLE    *** 

Nantes,  "25  octobre  1870. 
Ma  bien  chère  Fille, 

Vous  voilà  toute  désolée ,  et  vous  faites  bien  de  me 
le  dire.  Qiiel  cœur  partagera  vos  peines  comme  le 
mien? 

Mais  aussi,  qui  mieux  que  moi  saura  pourquoi 
Notre-Seigneur  permet  qu'elles  vous  arrivent,  et 
quelles  compensations  il  sait  leur  donner  dans  votre 
ame  ? 

Cette  âme,  ne  cessez  de  vous  le  dire  et  redire,  est 
faite  à  part  pour  aimer,    et,  par  conséquent,   pour 
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soiiffrir.  L*un  ne  va  pas  sans  Tautre ,  soyez  heu- 
reuse de  votre  panade,  et  ne  cherchez  pas  ;\  sc'parer  ce 
que  Dieu  a  si  inséparablement  uni. 

CVst  dans  son  amour,  dans  son  Caur,  que  Nture- 
Scigneur  a  trouvé  sa  puissance  d'être  et  de  faire  tout 
ce  qu'il  a  été  et  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  nous. 

C'est  dans  notre  amour  aussi,  c'est  dans  notre 
cœur  uni  au  sien  que  nous  devons  chercher  et  trouver 
tout  ce  que  nous  avons  à  être ,  à  faire ,  et  surtout  à 
souffrir  pour  lui. 

C'est  bien  li,  ce  me  semble,  la  vraie  intelligence 
et  la  vraie  pratique  de  la  dévotion  au  Sacré  C(vur! 

Aujourd'hui ,  fête  de  la  Bienheureuse  Atarguerite- 
Marie,  j'ai  demandé  pour  vous  et  pour  moi  ;\  celte 
grande  sainte  de  nous  l'obtenir  de  plus  en  plus. 

Restez  dans  votre  l'gypte  jusqu'à  ce  qu'il  vous  soit 
dit  :  Il  n'y  a  pas  d'exil  pour  ceux  dont  la  patrie  est 
dons  le  Cœur  du  bon  Maître. 

Bien  à  vous,  en  Lui,  ma  très-chère  Fille. 


^OTE  SUR  LES  ^ETTRES  QUI  SUIVENT. 


L'lium]jle  religieuse  qui  a  reçu  ces  admi- 
rables lettres  et  a  bien  voulu  nous  les  con- 
fier A.  M.  D.  G.,  nous  raconte  elle-même 
l'origine  de  ses  relations  spirituelles  avec 
le  P.  Marquet. 

«  C'était  pendant  une  retraite  d'Enfants 
de  Marie.  Sitôt  qu'un  rayon  de  la  grâce  eût 
réveillé  ma  foi,  le  Père  ***  qui  lui  avait 
servi  d'instrument ,  me  présenta  au  Direc- 
teur de  la  pieuse  Association  pour  solliciter 
mon  entrée.  Le  Père  Marquet,  craignant 
peut-être  que  ce  ne  fût  un  mouvement  pas- 
sager de  ferveur,  me  reçut  assez  froidement 
et  dit  qu'il  ne  voyait  pas  pourquoi  tant  se 
presser.  Je  répliquai  vivement  qu'il  fallait 
battre  le  fer  tandis  qu'il  était  chaud,  que 
j'étais  à  l'heure  présente  de  bonne  volonté, 
que  si  l'on  n'en  profitait  pas  pour  m'enchaî- 
ner,  je  ne  répondais  point  de  l'avenir.  Je 
vois   encore  l'œil   vif  et   perçant   du  Père 
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jolcr  sur  moi  un  regnrtl  scrutoteur,  pon- 
dant <|u*il  me  (lisait  :  Mon  enfant,  vous 
avez  de  Tùnorgie  ;  Dieu  n*accorde  pas  ses 
dons  en  vain.  Vous  soli-muhkz  healcoii». 
Il  m'admit  sur  le  champ  à  prendra  j^ai-l  aux 
réunions  du  Sacn'i-Qeur. 

»  Trois  ans  |)lus  lard,  j'enti'ais  au  am- 
vent.  Peu  de  UKjis  aprrs  ma  profession  , 
d'intimes  soulTrances  assailliront  mon  àm(\ 
tandis  (priuitour  de  moi  tout  secours  man- 
cpiait.  A  bout  de  forces  mondes,  je  me  raj)- 
pelai  la  |>n>pli(Hic  de  la  rue  DugonuTiiei*.  11 
me  send)la  ipie  ce  souvenir  (''tait  la  voix 
même  de  Di<*u,  nrindi(piant  cpie  celui  (pu 
m*avait  annonc('î  la  croix  devait  ("^tre  aussi 
celui  qui,  la  com|)nmant,  m'aiderait  h  la 
|K>rler.  J'écrivis  une  d('*cliarg(î  de  C(eur  (pd 
h  tout  autre  eût  pu  paraître  étrange.  A  dater! 
de  m  jour,  connncn(;a  cette  |j('*nie  corres-] 
pondance,  h  la<|urllc  je  dois  la  f(jrmation 
de  mn  vie  religieuse. 

*  Klle  n'nvnit  été  précédée  que  d'un  petit! 
hillel,  érrii  A  l'occasion  i\r.  mes  vœux,  et 
ipril  est  Ixiii  de  re|iroduire  ici,  parce  «piilj 
coiitifiil  en  germe  tout  res|)rit  des  hîttrea 
quVi   cclli»  é|>r>(pir*,  lui  «'(imme  moi,    noui 
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étions  bien  loin  de  croire  devoir  s'échanger 
entre  nous.  Le  voici  : 

((  Ma  bien  chère  Sœur, 

»  Ce  n'est  pas  un  memento  seulement, 
mais  bien  ma  Messe  entière  que  vous  aurez 
le  jour  de  voire  profession.  Oui,  oui,  je 
demanderai  pour  vous,  et  de  grand  cœur, 
la  vie,  le  cœur  d'une  vraie  religieuse.  Ce 
mot  dit  tout  :   C'est  la  vie  dans  la  mort, 

LA  VIE  PAR    LA  MORT  ;   c'cst    LE  TOMBEAU   ET 

LA  RÉSURRECTION.  Après  le  sacrifice  que 
vous  avez  dû  faire,  et  celui  que  vous  avez 
imposé  ici,  en  quittant  le  monde,  je  ne  vous 
comprends  que  toute  à  Dieu  et  à  votre 
sainte  vocation.  Amen  !  Amen  !...  » 

Nous  l'avouons,  cette  correspondance  n'a 
pas  peu  contribué  à  nous  faire  entrevoir 
tout  ce  que  Dieu  avait  accumulé  de  dons 
naturels  et  surnaturels  dans  l'amc  du  vé- 


nérable religieux. 


V.  A. 
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XVII'  LETTRE. 
A  îîrruR  s. -s..., 

Nantes,   10  juillel  1963. 

Ma  bien  clièrc  Sœur, 

D  ni*a  fallu  de  grands  cmpcchemcnts  pour  ne  pas 
répondre  immédiatement  ;\  la  bonne  lettre  dont  vous 
avez  bien  voulu  charger  pour  moi  le  Père  Supérieur. 

Je  trouve  aujourd'hui  un  moment  libre,  et  je  me 
fais  un  devoir  d'en  profiter;  car  je  suis,  croyez-le, 
bien  touché  de  votre  confiance,  et  prends  une  part 
bien  sincère  h  toutes  les  épreuves  par  lesquelles  il  a 
plu  au  Divin  Maître  de  vous  faire  passer. 

Ces  épreuves,   il   n*cn   faut  pas  douter,  sont  des 

grikccs,  et  tiennent  essentiellement  à  celle  de  notre 

vocation.  Il  faut,  pour  ne  pas  rester  stérile,   que  le 

grain  tombe  dans  la  terre,  et  qu'il  y  meure.  laissons 

donc  faire   h  Grlui  qui   a  si  bien,  si  énergiquement, 

!Kc  en  nous  l'œuvre  de  notre  sanctification. 

:is  qu'il  nous  façonne,  qu'il  nous  pétrisse,  et 

MU  in.  Aiin  qu'il  nous  broie  dans  ses  mains  divines.  II 

le  fait  tous  les  jours   pour   les   pauvres  femmes   du 

niotiîr.  onand  surtout  il  veut  ui\  peu  spécinlenuiit 

li:^  r  et  les  utiliser  pour  sa  gloire.  Comment 

noi.  ■   la  destination  est  bien  autrement  haute, 

'  •  ^  ce  creuset  préparatoire ,  où.  tout 

doit  d'abord  et  longtemps  labser  son 

a  M  ruuiJlc? 
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Soutenons  donc  le  Seigneur,  comme  dit  David ,  et 
laissons-lui  les  mains  bien  libres  dans  son  travail  en 
nous.  Faisons  plus  :  unissons-nous,  coopérons  de  toute 
notre  âme  à  cette  grande  œuvre  de  sanctification  qu'il 
a  entreprise  et  qu'il  poursuit  en  nous.  Il  y  amis  son 
Cœur,  mettons-y  le  nôtre  de  plus  en  plus.  Ce  n'est  pas 
que  de  la  résignation  qui  nous  est  demandée;  c'est 
de  l'espérance,  c'est  de  la  joie,  c'est  du  bonheur.  Ar- 
rière les  soldats  simplement  résignés;  ils  sont  battus 
d'avance. 

Aimons  donc  à  travailler,  à  combattre ,  voire  même 
à  souffrir,  à  la  suite  et  sous  l'inspiration  du  bon 
Maître.  Mettons-nous  chaque  jour,  et  maintenons- 
nous  le  plus  possible  en  pleine  communication  avec 
Lui,  surtout  par  ce  que  nous  sentons  de  côtés  faibles 
et  défectueux.  Tout  ce  qui  va  à  Notre-Seigneur  est 
bon,  ou  le  deviendra.  Tout  ce  qui  s'éloigne  et  s'isole 
de  Lui  tend  à  décroître  et  à  périr.  Que  rien  donc  ne 
puisse  intercepter  notre  communication  perpétuelle 
avec  ce  Divin  Sauveur.  Ouvrons  un  large  passage 
entre  son  Cœur  et  le  nôtre.  Nos  vertus  en  ont  besoin , 
et  nos  imperfections  plus  encore,  et  ses  grâces  et  ses 
bénédictions  aussi.  C'est  d'ailleurs  le  remède  efficace 
aux  découragements  et  aux  tristesses,  et,  franchement, 
je  n'en  sais  point  d'autre. 

Je  vois  tous  les  quinze  jours  Madame  votre  mère. 
Elle  est  toujours  en  vous,  et  de  plus  en  plus  en  Dieu. 
Croyez  que  vous  avez  fait  mille  fois  plus  pour  elle  que 
si  vous  lui  aviez  donné  cent  ans  de  votre  vie. 
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Les  vocations  continuent  parmi  nos  Hnfants  de 
Marie.  Priez  quelquefois  pour  elles,  et  aussi  pour  leur 
pauvre  Directeur,  qui  en  a  un  immense  besoin. 

Je  ne  sais  si  la  vie  de  Madame  Louise  Mallac  est 
arrivée  jusqu'à  votre  Communauté*.  Je  crois  que  vous 
liriez  avec  édification  ce  pieux  récit.  Le  Sacré'-Cœur 
de  •**  pourrait  vous  le  prêter. 

Offrez,  s'il  vous  plaît,  mon  hommage  ;\  Madame 
voire  Supérieure ,  et  croyez ,  ma  bien  chère  Sœur,  à 
tous  mes  religieux  sentiments  en  Notre-Seigneur. 

*  • 
XVI ir    LLl  TRI:. 

.\  LA  Mf-Mi:. 

Nantes,  2C  janvier  iKOt. 

Ma  bien  chère  Sœur, 

Je  ne  saurais  vous  dire  jusqu'à  quel  point  je  suis 
touché  de  votre  confiance ,  et  combien  je  prends  part 
il  toutes  les  souffrances  qu'il  plaît  à  Notre-Seigneur 
de  vous  envoyer.  Mais  rassurez-vous ,  consolez-vous , 
elles  sofU  de  celles  qu'il  envoie  à  ses  âmes  privilégiées  : 
j'en  ai  la  certitude,  l'évidence,  d'après  l'exposé  si 
*inc^c  que  vous  me  faites  de  votre  situation.  Celte 
sttuacton  qui  vous  parait  un  chaos  me  semble  à  moi 
ion  claire,  et  toutes  ces  ténèbres  me  laissent  suivre, 
ï  ma  grande  > ,  les  traces  les  plus  manifestes, 

let  plus  1  ,  des  grandes  bontés  du  Seigneur 

MIT  votre  aille. 
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C'est  Lui  qui,  dans  son  amour  pour  vous,  a  tout 
fait,  ou  tout  laissé  faire,  même  les  imprudences  en 
fait  de  santé  ;  et  c'est  Lui  aussi  qui  a  fait  et  entre- 
tient cet  état  moral  de  luttes ,  d'angoisses ,  et  d'appa- 
rente froideur  pour  lui  ;  c'est  Lui  qui  permet  cette 
vivacité  d'impressions  qui ,  bon  gré  mal  gré,  se  trahit 
quelquefois  à  votre  grande  confusion.  Que  voulez- 
vous  ?  il  fallait  mourir,  mourir  de  maie  mort,  à 
l'amour-propre  surtout  ;  et  ce  n'était  pas  trop  pour 
cela  de  la  triple  humiliation  du  corps,  de  la  volonté 
et  du  cœur.  Dans  cet  état  d'impuissance  où  vous  vous 
faites  à  vous-même  pitié  et  mal  à  voir,  il  y  a  large 
place  à  la  S3'mpathie  et  à  l'action  divine. 

C'est  la  réalisation  du  mot  de  saint  Paul,  que  la 
vertu  vraie  se  forme  et  se  perfectionne  dans  l'infir- 
mité. Au  lieu  donc  de  nous  en  attrister,  réjouissons- 
nous  plutôt  avec  lui  de  toutes  ces  impuissances  et 
infirmités,  puisqu'elles  sont  la  condition  nécessaire 
pour  qu'habite  en  nous  la  force  de  Dieu. 

Vous  le  dites  vous-même,  ma  bien  chère  Sœur, 
vous  n'avez  de  paix  véritable  que  quand  vous  enten- 
dez les  choses  ainsi,  et  que  vous  abandonnez  pleine- 
ment la  situation  intérieure  et  extérieure  au  bon  plai- 
sir du  divin  Maître.  Cette  -expérience  intime  est  déci- 
sive et  ne  laisse  lieu  à  aucun  doute. 

D'autre  part,  l'amour  de  votre  vocation,  l'indiffé- 
rence pour  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu ,  la  pente  irré- 
sistible à  la  confiance,  le  désir  surnaturel  de  la  mort, 
ce  sont  encore  autant  de  marques  certaines  que  vous 

10 
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marclicz  par  la  bonne  voie,  et  que  vous  ùtes  à  Notre- 
^.  .neur  par  le  fond  même  de  votre  Ctre. 

Laissez-Le  donc  disposer  comme  il  l'eniend  de  ce 
qui  est  si  bien  .\  Lui,  et  si  sa  main  vous  paraît  sé- 
vère, regardez  i  son  Cœur  et  à  ses  desseins  sur 
vous. 

Quant  i  moi,  je  vous  déclare  heureuse  entre  mille, 
quoi  qu'il  puisse  arriver  de  vous.  Soyez  froide ,  soyez 
imparfaite,  soyez  inutile,  soyez  tout  ce  que  vous 
voudrez,  ou  plutôt  tout  ce  que  vous  ne  voudrez 
pas  —  l'épreuve  peut  être  longue  et  augmenter  en- 
core ;  —  mais,  pour  l'amour  de  Notre  Seigneur, 
ne  doutez  ni  de  Lui ,  ni  de  vous ,  et  encore  une  fois, 
dins  cette  désolation  universelle  de  la  pauvre  nature, 
au  fond  soyez  heureuse  !  ! 

Aimez  vos  répugnances,  vos  combats,  vos  froi- 
deurs ,  et  par  dessus  tout  votre  inutilité  !  Oui ,  ai- 
mez votre  inutilité,  ce  n'est  pas  assez,  soyez -en 
fi: -  it  parc\v(ius  en  devant  Dieu  et  devant  les 
'  ..  Oh  !  quel  beau  rôle  que  celui  de  iTinJc 

pour  une  nature  comme  la  vôtre  ! 

Et  pounant ,  soignez ,  et  laissez  soigner  conscien- 
'  trc  triste  santé.  C'est   la  volonté  de 

ous  le  devez  h  Lut,  à  votre 
*  V  utre  pauvre  mere  de  Nantes. 

^•*  ou  vent.  Elle  boit  lai 

gc"  '  •      neuf  dixii 

^'^^  w*  —                  < .  V  .1  \uiiv  sviiK  vunsolation  de 
ce  cM  !  ïj.__  4;ii  yijç  4.JI  grande  l 
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J'ai  tenu  d'autant  plus  à  vous  dire  toute  ma  pensée 
sur  vous,  ma  bien  chère  Sœur,  que,  comme  je  l'é- 
cris à  votre  Supérieure,  je  ne  pourrai  donner  votre 
Retraite  à  raison  de  ma  nouvelle  supériorité.  Je  le 
regrette,  et  croyez  que  vous  entrez  pour  beaucoup 
dans  ce  regret.  Mais  vous  n'y  perdrez  rien,  ou  plutôt 
vous  y  gagnerez  tout ,  si  votre  digne  Mère  accepte 
le  remplaçant  que  je  lui  propose.  C'est  un  véritable 
saint,  auquel  je  vous  engagerais  à  vous  ouvrir  tout 
entière,  et  que  j'aurais  soin  de  mettre  d'avance  au 
courant  de  ce  qui  vous  concerne. 

N'oubliez  pas  nos  Enfants  de  Marie.  Elles  augmen- 
tent, et  les  vocations  vont  toujours  grand  train. 

Je  compte  sur  vos  prières  à  part,  ma  bien  chère 
Sœur,  comme  vous  pouvez  compter  sur  toutes  les 
miennes,  et  suis  du  fond  du  cœur,  dans  celui  du 
divin  Maître , 

Votre  humble  et  tout  dévoué  serviteur. 

XIX^^  LETTRE. 

A  LA  MÊME. 

Nantes,  16  mai  1864. 

Ma  bien  chère  Sœur, 
J'avais  espéré  que  vous  verriez  le  bon  Père  ***,  que 
j'avais  un  peu  mis  au  fait,  et  que  vous  trouveriez  un 
peu  d'aide  auprès  de  lui.  Dieu  ne  vous  en  a  pas  fait 
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sentir  le  besoin;  ce  nV^.iit  sans  doute  pas   sa  vo- 
lonté. 

Je  vois  que  Tèprcuve  continue  pour  vous,  et  j'ai 
grand*  pitié  de  vos  souffrances ,  je  vous  assure.  Mais 
ce  qui  me  console,  et  doit  grandement  vous  consoler 
'  ^'îs-méme,  c'est  que  ces  souffrances  vous  seront  dou- 
..>:nent  utiles  et  salutaires.  C'est  maintenant  la  mon 
et  le  crucifiement  ;  la  résurrection  viendra  infailli- 
blement i  la  suite.  Ser.i-ce  dès  ce  monde  ?  Je  l'espère 
bien ,  sans  en  être  sûr  pourtant  ;  c'est  le  secret  de 
Dieu.  Ce  dont  je  ne  puis  douter,  c'est  qu'il  disposera 
tout  pour  sa  gloire  et  pour  votre  plus  grand  bien. 

\\  fallait  mourir  \  vous-même,  et  mourir  \  un 
di- Té  peu  commun,  pour  l'accomplissement  de  ses 
v'  '-^s  sur  vous.. Voilà  toute  la  raison  de  votre  dou- 
mw^vwa:  histoire,  qui  est,  plus  ou  moins,  celle  de 
toutes  les  âmes  appelées  à  une  plus  grande  sanctifi- 
cation. Grlles  sunout  appelées  de  plus  loin ,  et  par  l.\ 
même  destinées  h,  monter  plus  haut ,  devront  souvent 
un  bien  amer  calice. 

I  i'.es  tout  ce  que  vous  pourrez  pour  garder  la  se- 
rt uiic,  et  même  l'amabilité  extérieure,  et  vous  mettre 
à  l'aise  avec  vos  sœurs.  Il  vous  en  coûtera ,  mais  cet 
cffnn  'cra  de  vous-même ,  et  vous  fera  du  bien. 

?  •  '  î,    tenez-vous    paisible   aux    pieds   de 

''"'•     une    disposition    d'abandon 
c  d'agir  en  vous  selon  son  bon 
:  de  tout  votre  cœur  que  tout  ce  qu'il 
lait ,  ou  pennet ,  par  rappon  \  vous ,  vous  vient  de  sa 
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grande  bonté  ou  de  son  amour  tout  particulier  pour 
votre  âme. 

Surtout  ne  laissez  pas  trop  de  marge  à  votre  imagi- 
nation ,  et  pour  peu  qu'elle  s'exalte ,  ramenez-la  dou- 
cement à  de  bonnes  et  toutes  simples  pensées.  Soyez 
devant  Dieu ,  devant  les  autres  ,  et  devant  vous-même , 
une  toute  petite  enfant.  Ah!  que  ces  rapetissements 
dans  la  simplicité  et  l'humilité  chrétienne  valent  mieux 
que  ceux  qu'inflige  tous  les  jours  la  mort  au  pauvre 
orgueil  humain  1 

Oui,  votre  bonne  mère  se  sanctifie  à  vue  d'œil,  et 
c'est  en  grande  partie  votre  ouvrage.  Dieu  lui  devait 
bien  ce  dédommagement ,  et  II  le  lui  a  largement  ac- 
cordé. Elle  ne  se  doute  pas  de  ce  que  vous  souffrez; 
cette  croix  dépasserait  ses  forces. 

Que  le  Divin  Esprit,  dans  cette  bienheureuse  se- 
maine, vous  fasse  goûter  au  cœur  le  seul  bonheur 
véritable,  celui  qui  s'unit  à  la  Croix  et  naît  du  Sacri- 
fice. Demandez-le  pour  moi,  ma  bien  chère  Fi!!:, 
comme  je  le  demande  pour  vous,  et  croyez  à  tout  mon 
pieux  dévouement  en  Notre-Seigneur. 

XX^  LETTRE. 

A  LA   MÊME. 

Nantes,  2i-  novembre  18G4. 

Ma  bien  chère  Sœur, 
Vos  lettres  me  sont  à  la  fois  d'une  grande  peine  et 
d'une   grande  consolation.  Tant  de  souffrances  font 
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\Taimcni  mal  à  voir.  \'ous  les  rendez  d'une  manière  si  na- 
vrante ,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  les  sentir  avec  vous. 
M  lis  d'autre  part  le  dessein  et  l'action  de  Dieu  sont  en 
tout  cela  si  \nsibles,  qu'on  ne  peut  se  défendre  d'un  vif 
sentiment  de  reconnaissance  pour  la  bonté  privilégiée 
avec  laquelle  II  s'occupe  de  votre  sanctification ,  et 
vous  y   fait  arriver  par  des  voies  aussi  sûres  qu'elles 

:  pénibles  et  mystérieuses. 

Oui ,  ma  bien  chère  Sœur  et  Fille ,  n'en  doutez  pas 
un  instant,  la  main  et  le  Cœur  de  Notre-Seigneur 
'  '••!    profondément   engagés   dans    tout   cet   état    de 

re  àme,  qui  vous  paraît  si  étrange,  si  opposé  ;\ 
vv  ui  que  vous  aviez  rêvé  et  voulu  en  vous  donnant 
à  Lui.  Vous  vouliez  la  vie,  vous,  la  vie  humble  sans 
doute ,  la  vie  dévouée ,  la  vie  de  mon  ;\  la  nature , 
nu's  enfin  la  r/e,  au  moins  en  Dieu;  et  c*est  la 
mort f  même  de  ce  côté,  que  vous  semblez  avoir 
trouvée,  la  mon  lente,  terne,  languissante,  la  mort 
ût,  sans  honneur,  et  presque  sans  espérance  ! 

\  OU5  si  vivante  d'esprit ,  d'imagination ,  de  canir, 
.,..  ..î...  trouver  en  vous  qu'une  ;;/o;7t',  en  présence  de 

qui  devait  r'tnnlif    Mintdnent  passionner  votre 

cortir.  et  v  faire  .1  ,      sr  toutes  les  sources  de 

la  oh!  oui,  c*cst  W  un  mystère  de   douleur, 

mais  en  même  temps,  je  vous  Tai  dit,  un  mystère 
de  boTUc  et  d'amour  tout  spécial  de  la  part  du  Divin 

mieux  mourir  .'i  vous-même, 
cju  II  \ou'»  uit  ta  quelque  sorte  mourir  h  Lui.  Vous 
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VOUS  seriez  trop  retrouvée  dans  son  service  ardent, 
dans  son  amour  sensible.  Donc,  il  vous  a  mise  au 
tombeau  toute  vivante ,  afin  que  votre  transformation 
en  Lui  s'y  opère  plus  profondément  et  plus  promp- 
tement. 

C'est  ainsi  qu'il  agit  souvent  quand  il  veut  s'em- 
parer entièrement  d'une  âme.  Il  ne  ménage  rien  ;  Il 
est  le  Dieu  qui  blesse,  qui  désole  et  qui  tue,  afin  de 
pouvoir  être  un  jour  dans  le  sens  le  plus  admirable  le 
Dieu  qui  console,  qui  guérit  et  qui  ressuscite. 

Laissez-le  donc  fiiire,  ma  bien  chère  FiUe.  Laissez 
tout  ce  travail  de  mort  s'opérer  en  vous  en  union 
avec  la  mort  de  votre  Maître ,  mais  dans  la  ferme  es- 
pérance que  votre  vie ,  comme  la  sienne ,  se  transfi- 
gurera dans  cette  triste  sépulture ,  et  en  sortira  un  jour 
triomphante. 

Allez,  ou  plutôt  traînez-vous  de  votre  mieux.  Ne 
négligez  rien  volontairement;  mais  ne  cherchez  pas 
plus  de  saveur  aux  choses  et  aux  personnes ,  que  Notre- 
Seigneur  ne  leur  en  donne  pour  vous.  Ke  multipliez 
pas  vos  dévotions,  et  j'ajouterais  volontiers,  ne 
courez  pas  après  les  Indulgences ,  si  la  charité  envers  les 
âmes  du  Purgatoire  ne  vous  faisait  une  loi  d'en  gagner 
un  certain  nombre. 

L'essentiel  pour  vous ,  c'est  de  rester  dans  votre 
pleine  adhésion  à  la  volonté  divine,  si  crucifiante 
qu'elle  vous  soit.  Embrassez  cette  croix,  clouez- 
vous-y;  mais  ne  la  voyez  pas  que  sur  le  Calvaire; 
aimez  à  la  contempler  surtout  dans  le  Cœur  du  Divin 
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Sauveur.  L.\,  plus  que  partout  ailleurs,  elle  vous  pa- 
raîtra se  confondre  avec  son  amour  pour  vous. 

Cette  croix  avec  toutes  ses  rigueurs ,  la  porterez- 
vous,  vous-même,  dans  votre  cœur  jusqu'à  la  fin? 
Pourquoi  pas,  si  Dieu  le  veut,  et,  au  fond,  qu'au- 
riez-vous  à  y  perdre?  Je  ne  le  pense  pas  pourtant. 
Je  crois  qu*un  jour,  même  de  cette  vie,  la  consoLi- 
tion  vous  sera  donnée  dans  la  mesure  de  vos  tribu- 
lations. Et  peut-ôtre  ce  jour  n'est-il  pas  éloigné*.  Car 
h  la  façon  dont  le  Seigneur  procède  avec  vous ,  il  me  * 
parait  un  peu  bien  pressé  d'en  finir ,  et  il  se  pourrait 
que  scion  vos  pressentiments  votre  course  dans  ce 
pau\Tc  monde  ne  soit  pas  bien  longue.  Je  le  dis  avec 
tristesse  pour  ceux  qui  vous  aiment,  mais  non  pas 
pour  vous.  Heureux  ceux  qui,  plus  vite  que  les  au- 
tres, ont  rempli  leur  tùche,  et  saintement  comblé 
leur  mesure  !  Grux  qui  sont  à  plaindre ,  et  j'en  suis, 
ce  sont  ceux  qui  pendant  de  longues  années  ont  peu 
vécu,  parce  qu'ils  n'ont  su,  ni  assez  souffrir,  ni 
isscz  aimer. 

Vous  voyez  que  votre  confiance  attire  la  mienne 
et  que  tout  naturellement  mon  cœur  s*ouvre  comme 
le  vôtre.  Oh  !  que  je  connais  bien  aussi  ce  gémis- 
lement  sans  nom  de  la  détresse  et  de  l'impuissance! 
Prions,  prions  l'un  pour  l'autre  !  Ce  n'est  pas  sans 
ikssctn,  qu*en  dépit  de  la  distance.  Dieu  a  voulu 
^blir  une  Cf  'ion  si  directe  entre  nos  âmes. 

Ix  Mgnal  CM  ^  ....  ;s  ;  mais  mon  cœur  y  ré- 

pond avcj  un  L^^nin?         ._:,i  et  une  consolation,  qui 
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certes  ne  vient  pas  de  moi,  mais  bien  positivement 
de  plus  haut.  Je  vous  envoie  un  petit  mémorial  d'u- 
nion de  prières  et  de  mérites ,  au  bas  duquel  vous  ne 
refuserez  pas  de  mettre  aussi  votre  nom ,  et  que  vous 
garderez,  même  quand  je  ne  serai  plus,  ce  qui,  je 
crois,  ne  se  fera  pas  longtemps  attendre.  Il  faudra 
bien  alors  vous  décider  à  me  gagner  quelques  indul- 
gences. 

Vous  apprendrez  avec  plaisir  que  Notre-Seigneur 
est  toujours  bien  bon  pour  nos  Enfants  de  Marie. 
Les  vocations  parmi  elles  vont  grandement  leur  train , 
et  les  miracles  n'y  sont  pas  étrangers.  Voici  depuis 
trois  ans  la  troisième  à  qui  Dieu  rend  miraculeu- 
sement la  santé  le  jour  de  Saint-Stanislas.  Cette  fois 
c'est  Mademoiselle  de  Sesmaisons ,  atteinte  bien  no- 
toirement d'une  phthisie  au  second  degré.  Par  suite 
de  sa  guérison,  elle  est  entrée  immédiatement  à  Marie- 
Réparatrice. 

L'état  de  votre  vénérable  Mère  Supérieure  me  fait 
beaucoup  de  peine.  Dites-le-lui,  s'il  vous  plaît,  et  que 
je  prie  de  tout  cœur  à  son  intention.  —  Q_uelle 
école  de  sainteté  pour  vous ,  ma  chère  Fille ,  que  ce 
lit  de  douleur,  et  quelle  grâce  au  miUeu  de  votre 
tristesse,  que  celle  qui  vous  y  attache  ! 

Quand  vous  écrirez  à  Madame  votre  mère ,  ne  man- 
quez pas  de  lui  dire  quel  pieux  souvenir  je  lui  con- 
serve. J'ai  trouvé  peu  d'àmes  aussi  humbles  et  de 
cœurs  aussi  bons. 

Je  ne  sais  comment  avec  ma  mauvaise  vue  j'ai  pu 
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VOUS  cil   ccrirc    aussi    lon«;.    J  ai  pour    ccuc  lois  pris 
mon  cœur  et  oublie  mes  yeux. 

Croyez,  ma  bien   chère  Tille,    ;\  tous  mes  senti - 
ments   paicnicllcmcnt  dcvouc-s  vu  Notre  Seigneur. 


XXr    IJ-TTRE. 

.\    LA   MKMi:. 

N.inles,  Il  Février  IWC». 

Ma  bien  chère  Sœur, 

Que  de  fois  j'ai  pensé  à  vous  et  ;\  toutes  vos  peines 

depuis  votre  dernière  lettre  î   \'otre  état  d'âme  m'est 

rrJ  s-st-nsiblement  présent  avec  tout  ce  qu'il  a  de  dou- 

:.  Je  le  recommande  à  Notre-Seigneur ,  je  le  lui 

en  le  conjurant  d'en  tirer  sa  plus  grande  gloire 

et  votre  plus  grand  bien. 

Par  quels  déchirements   faut-il  donc  passer  pour 
échapper  dans  une  certaine  mesure  à  l'amour  de  soi- 
même  et  i  la  \\c  de  la  nature  !  Jamais  on  n'aurait  le 
e ,  ni  même  l'idée  de  pareilles  opérations  contre 
'nr  ;   il   faut  que  ce  soit  la  main  puissante  et 
l'uuriiviic  de  Dieu  qui  s'en  mêle. 

fini    !  li    ./-vous  faire.  Oui .  «'^  "lonnez-vous  cent 

uïx  dc'.'.cins  du  ^         sur  vous,  sans 

MtMc  de  sa  conduite,  en  appa- 

rctw'c  I  si  pleine  de  misé- 

ruorJ  ^irc  à  charge, 

me.  Peut-on  à  un  autre  prix  \' 
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ritablement  mourir  à  soi-même,  et  le  pauvre  moi  ne 
doit-il  pas  être  pris  en  haine  profonde  pour  que  Dieu 
soit  pris  lui-même  dans  notre  pauvre  cœur  en  sou- 
verain amour  ? 

Voilà  le  secret  de  toutes  ces  répugnances,  de  tou- 
tes ces  oppositions,  de  toutes  ces  révoltes.  C'est  le 
moyen  dont  Dieu  se  sert  pour  vous  rendre  sensible 
ce  qui  peut  encore  vous  rester  d'attachement  à  vous- 
même.  Appelée  à  moins  de  détachement,  il  y  a  long- 
temps que  vous  seriez  tranquille.  Bien  des  âmes  en- 
core très-iiTiparfaites  ne  sentent  rien,  ne  souffrent 
pour  ainsi  dire  rien. 

Mais  vous,  vous  pouvez  y  compter,  tant  qu'il  vous 
restera  ne  fût-ce  qu'un  atome  d'amour  de  vous-même 
un  peu  volontaire ,  vous  serez  livrée  à  tous  ces  com- 
bats et  à  toutes  ces  souffrances ,  comme  moyen  unique 
de  vous  en  purifier.  Et  c'est  là,  ne  l'oubliez  pas,  de 
toutes  les  grâces  la  plus  rare  et  la  plus  grande. 

Donc,  jusqu'au  jour  marque,  souffrez  en  toute  pa- 
tience et  humilité,  mais  aussi  avec  une  inpincible 
espérance.  Ne  recherchez  d'autre  bonheur  que  celui 
d'un  abandon  complet  aux  mains  de  Notre-Seigneur. 
Qu'il  soit  Lui  seul,  votre  consolateur.  En  vous  ôtant 
votre  sainte  Mère  Supérieure,  Il  vous  a  dit  assez  qu'il  se 
réserve  plus  que  jamais  ce  titre  à  votre  égard.  —  Je  le 
bénis  pour  vous  et  pour  elle  de  cette  douce  et  doulou- 
reuse intimité  des  derniers  jours  et  du  dernier  moment. 
Ce  n'est  pas  en  vain  que  la  mère  mourante  aura  si 
longtemps  repose  sur  le  cœur  de  sa  fille  bien-aimée. 
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Au  fond,  combien  je  vous  trouve  heureuse  nu  mi- 
lieu Je  toutes  vos  tribulations,  et  que  je  serais  donc 
prêt  i  faire  un  complet  échange  avec  vous  !  Ah  !  lais- 
sez-moi vous  le  dire.  Je  sais  des  désolations  plus 
poignantes  et  plus  inguérissables  que  les  vôtres.  Ne 
demandez  pas  à  Dieu  qu*Il  les  console  ;  mais  que  du 
moins  il  les  sanctifie  et  les  rende  profitables. 

Soignez  votre  pauvre  santé,  sinon  pour  vous,  au 
moins  pour  le  scnicc  du  Maître  et  du  prochain.  La 
mienne  se  soutient  assez  ;  mais  la  besogne  augmente 
et  pèse  de  plus  en  plus.  Je  passe  rapidement  i  l'état 
de  débris... 

Je  serai  heureux  de  revoir  votre  bonne  mère  en 
Carême.  Dites-le  lui  bien,  je  vous  prie,  quand  vous 
lui  écrirez.  Mais  hélas!  avec  le  Jubilé  et  le  reste,  je 
ne  pourrai  la  voir  qu*en  courant. 

Qoycz,  ma  bien  chère  Sœur  et  l'illc,  .\  tout  mon 
pieux  déNOuemeni  en  Notre-Seigneur. 


xxu  Li;n  Ki:.  • 

A  LA  mLmE. 

Naiitc*»,  1U  juillet  IM5. 

Ma  bien  chère  Sœur, 

I)i  .-        ;.  tout  h  riieurc  depuis  la  réception  de 

vucre  bonne  lettre!  Cest  triste  pour  vous,  et  déses- 

P^'  Je  ne  connais  rien  de  plus  pénible 

qiK  «t  >c  \u.r  '       ui  définitif  par  rapiH)n 
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à  ses  obligations,  à  ses  devoirs  les  plus  chers.  On  se 
trouve  presque  dans  la  position  d'un  homme  qui, 
après  avoir  longtemps  lutté  contre  la  mauvaise  fortune, 
finit  par  être  forcé  de  se  déclarer  en  faillite.  Depuis 
longtemps  Dieu  me  fait  boire  à  ce  calice,  et  je  ne  l'ai 
pas  épuisé. 

Qui  en  connaît  mieux  que  vous  l'amertume,  ma 
bien  chère  Fille,  puisque  c'est  précisément  à  cet  état 
d'impuissance  et  de  nullité  que  Notre-Seigneur  semble 
s'obstiner  à  vous  condamner  vis-à-vis  de  Lui-même? 
Avec  une  âme  aussi  énergique  que  la  vôtre,  c'est  un 
véritable  martyre.  Je  persiste  à  croire  que  cette  situation 
est  avant  tout  une  épreuve ,  et  j'en  ai  pour  garant  cette 
impulsion  continuelle  à  vous  abandonner  entre  les 
mains  de  Dieu.  Soyez  fidèle  à  cette  grâce,  jetez-vous 
cent  fois  par  jour  dans  le  Cœur  du  bon  Maître.  Un 
jour  sa  vie  abondera  dans  le  vôtre,  maintenant  si 
crucifié,  si  broyé,  si  mort  en  apparence,  et  rejaillira 
dans  toutes  vos  oeuvres  extérieures.  Après  les  jours  du 
tombeau  viendront  ceux  de  la  résurrection. 

Hâtez  l'opération  divine  par  votre  toute  confiance, 
mais  aussi  par  votre  toute  humilité  et  fidélité  ,  au  moins 
en  désirs  et  en  résolutions  sincères,  lorsque  dans  la 
pratique  vous  croirez  avoir  manqué  en  quelque  chose. 
Evitez  avec  soin  les  manquements  extérieurs,  même 
les  moindres ,  et  tenez  le  plus  possible  à  ces  assujétis- 
sements  d'obéissance  et  d'ouverture  envers  vos  supé- 
rieures, qui  font  votre  principale  difficulté.  Il  faudrait 
pour  vous  en  dispenser  rinipossiôili/J  complete,  ou 

17 
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ic\|'itsMi'n  de  la  volonté  de  ».».>  Mipérieures  elles- 
mêmes.  Je  crois  que  Notre-Sei^neur  n'accorde  jamais 
d'exemption  à  cet  éi^ard,  même  aux  ùmes  les  plus 
éprouvées ,  quitte  à  leur  ménager  un  surcroît  d'humi- 
liation et  de  douleur  dans  l'accomplissement  de  ce 
devoir. 

Lisez,  je  vous  y  engage  beaucoup,  la  nouvelle  Vie 
de  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie  par  le  Père 
Daniel.  Vous  y  trouverez  bien  des  choses  utiles  et 
Vmtes  pour  vous,  avec  un  accroissement  de  dé*- 
vu.iuii  envers  le  Cœur  Sacré  de  Jésus.  Sans  aucun 
doute  II  aura  béni  votre  Retraite ,  et  votre  passage  à  la 
vie  que  vous  y  garderez  jusqu'^  la  fin.  Croyez  qu'il  est 
de  *,on  dessein  que  vous  vous  attachiez  indissolu- 
t  k  Lui,  que  vous  vous  perdiez  en  Lui.  C'est 
cet  abîme  d'humilité,  de  dévouement  et  d'amour  qu'il 
vous  (aut.  Entrez-y  le  plus  avant  possible  et  n'en  sortez 

1  ,  il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  plus 

-  Aimons,  ma  bien  chère  Fille, 

'.  cet  a    '        :ré  ;  soyons  (îdéles 

i  u.i  jiuif  l'autiv  ,  t  «.^i  la  preuve  à  nous 

lîô'  r.    toutes  les    liitr.  r   A,.  I,  ^nnf,'  afTeciion 

en  Lui. 

.  ma  bien  cUbrc  Fille,  tout  ce  que  j'v 
•m  et  de  respect. 


•  • 
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XXII?  LETTRE. 

A  LA  MÊME. 

Nantes ,  0  octobre  18C5, 

Ma  bien  chère  Sœur, 

Encore  une  réponse  point  trop  hâtée,  et  qui,  par 
son  délai,  portera,  comme  vous  le  dites  si  bien,  le 
précieux  caractère  de  la  croix.  J'y  trouve  un  autre 
avantage.  C'est  de  relire  vos  lettres,  chaque  fois  que 
je  pense  avoir  le  temps  d'y  répondre.  De  cette  façon 
j'arrive  presque  à  les  savoir  par  cœur,  et  y  trouve 
toujours  un  nouveau  goût  et  un  nouveau  profit.  La 
dernière  m'a  donné,  je  vous  assure,  beaucoup  de  con- 
solation. Elle  renferme,  sans  peut-être  que  vous  y 
ayez  trop  pris  garde,  un  très-complet  compte-rendu 
de  votre  intérieur,  et  me  domie  pleinement  raison  sur 
tous  les  points  que  j'avais  décidés  en  votre  faveur. 

Non,  vous  ne  vous  êtes  pas  trompée,  ma  bien 
chère  Fille,  en  découvrant  à  la  lumière  de  vôtre 
Retraite  cette  disposition  d'amour  et  d'abandon  envers 
Dieu,  qui  fait  bien  réellement  le  fond  de  votre  âme. 
La  preuve  évidente  en  est  partout  ;  et  dans  cet  attrait , 
qui  au  bout  de  quelques  jours  de  recueillement,  vous 
lie  comme  invinciblement  aux  pieds  de  Notre-Seigneur  ; 
et  dans  cet  oubli  et  ce  dégoût  toujours  croissants  des 
créatures  ;  et  dans  cet  esprit  de  foi ,  qui  domine  encore 
tout,  lorsque  l'amour  et  l'espérance  ne  sont  plus  sen- 
sibles ;  et  dans  ce  bonheur  senti  d'être  l'enflmt  de  Dieu 
et  de  son  Eglise   qui  fait  encore  vibrer  votre  cœur, 
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lorsque  toutes  les  autres  cordes  y  semblent  desséchées; 
et  enfui  dans  ce  peu  de  cas  de  la  vie ,  et  ce  désir,  ou  à 
peu  près,  de  la  mon.  Que  de  preuves  pour  une,  que 
vous  êtes  bien  véritablement  .\  Dieu ,  et  que  vous  ne 
dc\'ez  regarder  cenaincs  apparences  contraires  que 
comme  des  épreuves  destinées  à  fortifier,  i  épurer 
votre  foi  et  votre  amour  ! 

Gémissez  donc,  ma  bien  chère  Fille,  et  soyez  Jé- 
réffiie  autant  que  vous  le  voudrez  ;  vous  en  avez  bien 
le  droit.  Car  vous  aussi  vous  êtes  assise  sur  des  ruines; 
ruais  ce  sont  celles  de  la  pau\Te  nature,  qui  tombe  et 
s'écroule  i  larges  pans  sous  le  marteau  divin.  Du  sein 
le  cette  poussière  et  de  ces  décombres,  ce  n'est  pas 
qu'un  cri  de  douleur  qui  doit  s'élever  ;  mais  en  môme 
temps,  mais  avant  tout,  un  chant  d'espérance  et  de 
Snhcur.  Que  Dieu  est  donc  un  ouvrier  admirable,  et 
o  :  Hic  il  édifie  là  où  il  ne  semble  qu'abattre  et  dé- 

llUJ.if  ! 

Quand  II  me  tuerait ,  disait  Job  ,  /espérerais 
ai  Awi.  Voilà  votre  devise  Plus  il  semble  se  dérober, 
plus  vous  devez  aller  à  Lui.  Ehl  qu'avez-vous  autre 
chose  que  Lui  à  mettre  dans  ce  vide  immense  qu'il  a 
creusé  dons  votre  cœur?  Vous  avez  besoin,  dites- 
vous,  de  la  vie  intérieure.  Ah!  je  le  crois  bien.  Lt  de 
quoi,  en  dehors  de  cette  vie,  jwurriez-vous  donc 
vivre?  Mai»  vouk  en  vivrez  de  plus  en  plus,  croyez-le. 
Lj  soufiirancc  vous  a  rendue  humble.  C'était  le  point 

dtfficitc  ;  et  mair»  que  vous  vous  mettez    bien 

bas  ,  Dieu  oe  ul:-..  -..c  trop  haut. 
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J'approuve  beaucoup  vos  efforts  d* ouverture.  S'ils 
réussissent  peu ,  ne  vous  en  inquiétez  pas ,  et  subissez 
avec  paix  votre  condamnation  à  l'isolement  intime. 
J'ai  vu  des  âmes  mises  pendant  de  longues  années  au 
régime  cellulaire  ;  elles  y  avaient  admirablement  pro- 
fité. 

Pour  les  besoins  matériels,  penchez  plutôt  à  les 
dire  qu'à  les  taire,  et  soyez  fidèle  à  prendre  les  pré- 
cautions indiquées.  Vous  serez  plus  ainsi  dans  la  voie 
d'obéissance  et  de  véritable  humilité.  Défions-nous 
d'une  nature  un  peu  fière,  qui  se  draperait  dans  ses 
misères  et  son  silence ,  un  peu  comme  les  vieux  Hi- 
dalgos espagnols  dans  leurs  manteaux  troués.  Qiie  si, 
à  cette  occasion,  on  venait  à  dire  que  Sœur  S. -S — 
s'écoute  un  peu,  ce  serait  bien  bon  pour  elle.  Que  si 
elle  le  pense  elle-même!^  qu'elle  s'en  humilie  tout  dou- 
cement, et  pourtant  continue  à  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu ,  et  au  plus  grand  bien  de  sa  pauvre  santé,  qui 
ne  lui  appartient  pas. 

Ne  craignez  pas,  ma  bien  chère  Fille,  de  me  parler 
trop  longuement  de  vous  ;  au  fond,  c'est  me  parler  des 
bontés  et  de  l'amour  de  Notre-Seigneur  pour  votre 
âme,  et  peut-on  se  lasser  d'en  entendre  les  détails? 
Croyez  à  votre  mission  de  consolation  auprès  de  moi. 
Pourquoi  non  ?  puisque  vous  l'avez  pour  tant  d'autres, 
et  mettez-moi  dans  un  petit  coin  d'une  de  vos  grandes 
salles  parmi  les  plus  pauvres  et  les  plus  malades.  C'est 
bien  ma  place ,  allez  ! 

Adieu   donc ,   ma    bien    chère   Sœur    et    Fille   et 
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Mère.  Ce  n'est  pas  trop  de  ces  trois  mots  pour  ren- 
fermer tout  ce  que  mon  cœur  vous  donne  de  sainte  et 
respectueuse  affection. 

* 

XXIV'    LHTTRH. 

A   LA  MflME. 

Nanles,  21  décembre  I8G5. 

Ma  bien  bonne  M6re, 

Cest  presque  à  trois  de  vos  lettres  que  je  réponds  h 
la  fois.  Je  fais  comme  je  puis.  Quant  h.  vous ,  suivez 
le  besoin  de  votre  cœur...  N'oubliez  pas  la  maxime, 
qu'il  est  meilleur  de  donner  que  de  recevoir.  Elle 
est  faite  pour  vous. 

Que  Notre-Sei^ncur  est  bon  dans  sa  conduite  sur 
votre  àme ,  ma  bien  chère  Sa*ur  !  Comme  il  y  pour- 
suit son  travail  d'amour  !  En  apparence  tout  est  con- 
traste ,  contradiction ,  ch.ios  ;  mais  au  fond  que  d'or- 
dre   fliu  lîf  vi*'.-     '1' nlinirable  unité,  dans  cette  in- 

en  vous  î  —  Ali  !  s'il  ne 

lit  qtie  de  v  Lui,  l'entreprise  serait  plus 

il  faut  aussi  mourir  \  soi-môme  ;  c'est 

b  »n  et  I.  'té  !  Et  pourtant,  je  vous  le 

du,  b  cUcnc  se  fait  et  se  fera  de  plus  en  plus.  Le  des- 

'  '  plira  sur  vous  dans  toute  son 

.       ;  '  '       '    .  il  y  aura  de 

r^»^'  •.   .»   iihaudonuc^-vous. 
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Loin  qu'il  y  ait  de  l'illusion  dans  cet  abandon,  c'est 
au  contraire  pour  vous  la  disposition  la  plus  nécessaire 
et  la  plus  parfaite.  Oui,  abandonnez-vous,  je  dirais 
livre\-P0us ,  selon  le  mot  dit  de  votre  Maître,  à  l'in- 
firmité du  corps  et  de  l'âme,  aux  ennuis,  aux  dégoûts, 
aux  antipathies  et  révoltes  involontaires ,  à  l'inaction 
forcée ,  aux  humiliations  de  l'impuissance ,  des  scru- 
pules, des  sécheresses,  des  lâchetés,  des  impatiences 
intérieures  et  extérieures ,  etc.,  etc.;  tout  cela  c'est  la 
mort ,  et  il  f:Tut  mourir  ;  mais  abandonnez-vous,  livrez- 
vous  aussi  en  toute  confiance  et  sécurité  à  ce  senti- 
ment profond  que  Dieu  vous  donne  de  son  amour,  à 
ce  bonheur  de  vocation  qui  vous  raint,  à  ces  désirs 
ardents  de  zèle  qui  remplissent  vos  yeux  de  larmes, 
à  ces  éclairs  de  bonheur  intime  qui  traversent  votre 
cœur  et  que  Dieu  n'accorde  qu'à  ceux  qu'il  aime  ; 
car  tout  cela  c'est  la  vie,  et  il  ne  faut  pas  seulement 
mourir,  il  faut  vivre. 

Oh  !  oui,  ma  bien  chère  Sœur,  abaudonnei-VQus  ! 
Je  sens  tellement  pour  vous,  l'urgence,  la  grandeur, 
la  beauté  de  ce  mot,  que  je  ne  sais  pour  ainsi  dire  yen 
joindre  aucun  autre.  C'est  votre  remède  à  tout  mal, 
c'est  votre  moyen  sûr  à  tout  bien.  Votre  union  à 
Notre-Seigneur,  qui  doit  être  continuelle,  doit  être 
avant  tout  et  surtout  une  union  d'abandon.  —  Xe 
vous  posez  plus  à  vous-même  en  problème  ;  ne  vous 
fatiguez  plus  à  vous  demander,  ni  même  \  demander 
aux  autres,  le  dernier  mot  de  votre  situation,  de  votre 
mystérieux  abîme.  Il  vous  en  a  été  assez  dit  à  cet 
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uc  la  recherche  de  vous-même ,  de 
V -i  un  entier  abandon  qu'il  vous  faut. 
Allez  ^  Dieu  le  cœur  ouvert  et  les  yeux  Jermcs. 

V'oili  pour  vous,  chère  Sœur,  la  direction,  la  so- 
lution générale.  Je  ne  finirai  pas  sans  toucher,  tout 
pressa  que  je  suis,  quelques  points  spéciaux  qui  ont 
de  riniiH)nancc.  —  Votre  pensée  d'une  fin  prochaine, 
quV'lle  doive  ou  non  se  réaliser,  est  certainement  une 
gricc  précieuse.  Elle  vous  presse  de  ne  rien  négliger 
pi>ur  faire  en  tour  abnégation  de  vous-même. 

C'est   excellent.   Dieu   n'aime  rien  tant   que  cette 

.\: \\o\\  à  immoler  en  tout  la  pauvre  nature.  Con- 

i  le  plus  possible  dans  les  plus  petites  choses 

_  dans  les  grandes.  Mais  comptez  sur  des  dé*- 

^     :«,  et  abandonnez-les  à  Tamour  du  bon  Maître. 

J'approu\T  toute  votre  conduite  par  rapport  à  vos 

..  II  faut  les  aimer  jusqu'à  lajîn,  et  les  pré- 

î  :^r  à  tout  le  reste,  même  à  Dieu,  vous  comprenez 

".s  quel  sens.  Donc,  continuez,  pourvu  cependant 

:       '  res  ne  vous  indiquent  pas  positive- 

nit:.i  u:ic    ....:rc  iigne  \  suivre,   et,  j'ajoute,  pourvu 

!é  ne  s'en  trouve  pas  trop  mal. 

<.  ;,,,M  .  ,.|.j.;{  des  pénitences,    que 

ce  ne  de  vos  conmiunions,  à 

•TH-ttre  avec  vous  Notre- 

.  ne  les  avez   déj.\ 

lotamment  \ 

i      ..   il   Vie  de  la  Sœur  Saint- 
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Martinien,   beau  modèle  d'union  à   Notre  -  Seigneur 
dans  des  occupations  semblables  aux  vôtres. 

Croyez  à  tous  mes  vœux  pour  vous  aux  pieds  de  la 
Crèche.  Je  n'en  forme  pas  de  plus  chers. 

Votre  tout  dévoué  serviteur  et  Père  en  Jésus- 
Christ. 

*  * 
XXV*^   LETTRE. 

A  LA  MÊME. 

* 

Nantes,  lo  Mars  18G6. 

Je  ne  puis,  ma  bien  chère  Fille,  rester  plus  long- 
temps sans  vous  répondre,  au  moins  un  petit  mot, 
en  dépit  du  Carême  et  du  surcroît  d'occupation  qu'il 
amène.  Un  silence  prolongé  finirait  par  devenir  un 
jeûne  trop  rigoureux. 

Vous  voilà  donc  désappointée  dans  vos  prévisions 
d'obédience,  et  en  outre  retirée  en  partie  de  votre 
salle  bien-aimée ,  et  subordonnée  à  une  première  Offi- 
cière  dans  ce  qui  vous  y  reste  de  travail  !  Tout  cela 
peut  n'être  que  provisoire,  mais,  en  passant,  l'é- 
preuve n'en  est  pas  moins  sensible.  Abandon  !  aban- 
don !  C'est  ce  qu'il  faut  vous  répéter  sans  cesse. 

Mais  comme  Dieu  vous  démolit  dans  tous  les  sens, 
ma  pauvre  sainte  Fille  !  On  dirait  qu'il  prend  à  tâche 
de  vous  mettre  le  peu  ou  le  rien  que  vous  êtes  en 
vis-à-vis  continuel.  Il  vous  le  sert  de  toutes  les  fiiçons, 
et,  si  je  l'ose  dire,   à  toutes    les  sauces.  Infaillible- 
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mciu,  Tapp^tit  vous  en  viendra.  \'ous  finirez  par  le 
goûter,  ce  rien,  par  le  savourer,  par  vjus  en  nourrir, 
vous  qui  étiez  naturellement  si  disposée  à  sentir  votre 
valeur,  et  à  vouloir  la  faire  apprécier  aux  autres. 

Les  autres  !  Ah  !  oui ,  c'est  li  où  l'épreuve  est  sur- 
tout pénible.  On  arriverait  encore,  sans  trop  de  diflî- 
culté  peut-être,  à  se  dire  beaucoup  de  mal  de  soi- 
même.  Mais  de  voir,  ou  de  s'imaginer,  que  les  autres 
sont  j  peu  prés  de  notre  avis,  voilà  ce  qui  désole  et 
révolte  la  pauvre  n.iture.  Et  pourtant,  croyez-le,  nous 
n*cn  viendrons  jamais  h,  nous  rendre  pleine  justice  que 
par  ce  moyen  d'un  peu ,  ou  même  de  beaucoup  d'in- 
justice dans  les  autres.  Dieu  n'a  refusé  cette  aide  dé- 
cisive k  aucun  de  ses  fidèles  seniteurs.  C'est  1;\  ce 
qui  donne  le  coup  de  grâce  h  ce  pauvre  phénix  hu- 
main dont  vous  parlez;  sans  cela,  ont ,  il  renaîtrait 
pt-  "      cnt  de  ses  cendres. 

il  e  Noire-Seigneur  ne  vous  aime,  Lui,  et 

ne  ^'  ...;,.,>, ;c  pii,,;  q^^Q  quand  vous  êtes  plus 

et) ,;.  c  de  vous-même,  et  qu'il  vous 

*cinb!e  otie  /  aussi   passablement  h  ce  qui 

voin  .  vous  n'attendez  plus  rien  que  de 

/.///,  \ini%  ne  demandez  phis  rien  qu'à  /.///,  et  c'est 

•oujours  eflicace. 

:.  vous  trouvè- 
re et  plus  nulle  que  jamais. 
■'  ■        c  Dieu 
liiKi^  calices. 
'-'•  que  Tago- 


i 
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nie  peut  s'uiiir  îi  la  résignation  la  plus  sincère,  à  la 
prière  la  plus  filiale.  Mais  il  vous  dit  aussi,  que  c'est 
au  sein  même  de  cette  agonie  résignée  que  prend  sa 
source  la  force  la  plus  surnaturelle  et  la  plus  invincible. 
Voyez  combien  ces  deux  paroles  si  contraires  en  ap- 
parence ,  se  touchent  de  près  :  Mon  âme  est  triste 
jusquà  en  mourir,  et  Leve\-vous  et  niarchons  ; 
allons  au-devant  de  l'ennui,  delà  difficulté  qui  s'ap- 
proche ! 

Vous  me  dites-  que  vous  ne  voyez  pas  que  l'imper- 
fection se  soit  unie  à  la  souffrance  dans  la  vie  des  vrais 
serviteurs  de  Dieu.  L'imperfection  voulue,  favorisée, 
non  ;  mais  l'imperfection  désavouée ,  combattue ,  ser- 
vant à  la  fois  d'aliment  à  l'humilité  et  à  la  confiance , 
croyez  qu'elle  s'y  est  rencontrée  souvent,  et  longtemps, 
et  qu'elle  a  contribué ,  peut-être  plus  que  tout  le  reste, 
à  leur  mort  à  eux-mêmes  et  à  leur  vie  en  Dieu. 

Continuez  à  demander  tout  simplement  votre  part 
dans  les  observances  communes ,  quand  vous  croyez 
vous  sentir  les  forces  nécessaires,  sauf  à  en  avoir 
bientôt  assez,  ou  même  trop,  de  vos  essais.  Retirez- 
vous  alors  paisiblement ,  gracieusement ,  comme  vous 
êtes  venue.  Qiie  Dieu  est  bon  de  nous  fournir  toutes 
ces  occasions  de  renoncements,  d'humiliations,  d'avoir 
voulu  flibriquer  tant  de  petites  morts  à  notre  usage, 
pour  nous  faire  arriver  un  jour  à  la  grande  mort  spiri- 
tuelle !  Encore  une  fois,  soyons  simple,  douce,  gra- 
cieuse, envers  toutes  ces  morts  en  détail.  —  Quant  à 
la  mort  matérielle,  il  ne  faut  pas  en  caresser  l'idée, 
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.sir.on  sous  une  in  .piiaiiui:  u  aiiKuir  pour  Noticoci- 
pK-ur.  (iic  vous  croyiez  entendre  parfois  sa  voix 
il*ami,  d'épou\,  qui  vous  appelle,  à  la  bonne  heure. 
J'aime  mieux  cela  pour  vous  et  pour  moi,  que  ces 
grands  vilains  doigts  dont  vous  sentez ,  dites-vous ,  le 
travail  intérieur. 

Vous  avez  des  métaphores  à  donner  un  peu  le  frisson. 
Oh  !  j*espère,  moi,  que  Dieu  vous  gardera  longtemps 
encore,  pour  votre  plus  grand  bien,  pour  celui  de  beau- 
coup d*âmes,  et  aussi  afin  de  prier  un  peu  après  sa 
n'  ir  votre  chétif  associé.  Il  n*aura  pas,  lui,  à 

pu  .-.iiivr  en  à-compte  de  purgatoire,"  cette  brillante 
série  de  dix  vésicatoires  en  deux  ans  !  Puisse-t-il  ne 
pas  s'apercevoir  à  ses  dépen>,  qu'il  n'est  pas  bon 
que  notre  pauvre  peau  soit  trop  épargnée  dans  ce 
monde  î 

j'approuve  fort  que  vous  accordiez  généreusement 
i  VD!  ne  Cl  sainte  mère  toutes  les  consolations 

qui   ■  nt    de  vous.   Vous  ne  saurez   jamais, 

q  '  Dieu,  tout  ce  que  vous  hii  aurez  coûté. 

*  '     r    *   Its  de  Marie. 

)c  vous  la  re- 

,   •"  •  i  ,  nous  célébre- 

',    îc  •    du   bii  n!iL'nrcMi\ 

'  tout  ce 
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XXM^  LETTRE. 

A  LA  MÊME. 

Nantes,  8  mai  1866. 

Ma  bien  chère  Sœur  et  Fille , 

Je  ne  veux  pas  vous  laisser  vous  enfoncer  dans  votre 
grande  Retraite  sans  un  petit  mot  de  moi,  et  je  tiens 
d'ailleurs  à  m'associer  tout  spécialement  à  vos  prières, 
à  votre  union  à  Notre-Seigneur,  peut-être  hélas  !  à  vos 
souffrances,  pendant  ces  jours  précieux.  Je  vous 
promets  tous  les  jours  un  souvenir  bien  particulier  de 
cette  Retraite,  et  je  dirai  la  Messe  à  votre  intention 
vendredi.  Il  me  semble  que  tout  ce  que  je  ferai  pour 
vous  à  cette  occasion,  je  le  ferai  pour  moi,  et  j'ai  idée 
que  je  retirerai  grand  fruit  de  cette  retraite.  J'en  ai 
vraiment  plus  besoin  que  vous. 

Et  je  suis  loin  de  dire  pourtant  que,  dans  la  voie  où 
Dieu  vous  fait  marcher,  elle  ne  puisse  et  ne  doive  vous 
être  à  vous-même  grandement  utile.  Entrez-y  donc  en 
toute  confiance,  bien  sûre  qu'elle  ajoutera  encore  aux 
grâces  déjà  -si  grandes  que  vous  recevez.  Celui  qui  fait 
tressaillir  le  désert  et  fleurir  la  solitude ,  ne  manquera 
pas  d'y  jeter  quelques  fleurs  parmi  toutes  les  épines  de 
ce  que  vous  appelez  vos  landes  Bretonnes.  —  Pour 
parier  moins  poétiquement ,  il  vous  portera  de  plus  en 
plus  à  cet  abandon  total  qui  doit  être  le  fond  de  votre 
cœur  et  de  votre  vie,  et  dans  lequel,  je  suis  bien 
heureux  de  vous  le  dire,  il  me  semble  que  vous  faites  de 
véritables  progrès.  Evidemment  vous  vous  accoutumez 
à  croire ,  espérer,  aimer,  sans  presque  en  rien  sentir  ; 
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à  agir  comme  snns  impulsion ,  h  souflrir  sans  rien  de 
sensible  que  votre  souffrance  même ,  à  vivre  en  un  mot 
le  plus  souvent  d'une  vie  de  vraie  morte.  Au  fond, 
quoi  de  plus  vivant,  de   plus  solide,    de   meilleur? 
Donc ,  encore  une  fois ,  laissez  fiirc  i  Dieu ,  et  ne  vous 
repliez   pas  trop    sur   vous-même  "pour  vous   rendre 
compte  de  tout  le  détail  de  ses  opérations  en  vous. 
C'est    son    affaire,    n'est-ce  pas,    puisque    vous  lui 
donnez  en  tout  et  pour  tout  carte  blanche  ?  —  Tout 
ce  qu'on  peut  permettre  à  votre  petite  curiosité  inté- 
ressée, c'est  de  vous  arrêter  quelquefois  comme  vous 
le  faites,  i  voir  passer  la  pauvre  Sœur  S. -S....,  telle 
que  Notre-Seigneur  la  fait  et  costume  pour  sa  plus 
grande  gloire  et  son  plus  grand  profit  personnel.  Mais 
ne  la  voyez  pas  seulement  dans  les  douleurs  et  les  lui- 
mi'i irions  de  la  route;  voyez-la  aussi  d'avance  d;uK  l.- 
ir  et  la  glorification  de  l'heureuse  arrivée. 
Comme  il  faut  pourtant  que  nous  ayons  besoin  de 
de\'cnir  humble  et  de  mourir  de  malemon  à  nous- 
,    pour   que   Dieu   pemieite  que  nous    nous 
^  pris  de  doute  et  d'indifférence  alors  que  nous 
^  et  que  nous  aimons  le  plus  réellement  du 
inunac!  A  /de  bon  ca*ur  cetK*  épreuve  plus  dou- 

*  ■  ' '  ;  miisne  mettez j.im.iis 

i.iv ,  ...  »o:re  foi,  ni  votre  amour. 
i  ,  Mir  ce  point,  vniK  f-nAnc/  l.i 

^\t^rfr\^^r  r  Ah!  il  CM  trop 

en  amour  de  Dieu ,  et  que  les  dé- 
-cs  ne  t'en  apprennent  guère.  Il  en  est  ainsi  du 
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reste  dans  l'ordre  des  affections  naturelles.  Heureuses 
les  âmes  que  Dieu  a  faites  dès  le  commencement 
fortes  et  tendres  pour  aimer!  L'Esprit-Saint,  partant 
de  cette  base ,  les  fera  aimer  par  sa  grâce  plus  énergi- 
quement  et  plus  délicatement  encore  qu'elles  n'aimaient 
par  leur  nature. 

Ne  manquez  pas  d'appliquer  à  votre  prochain  ce 
que  nous  disions  de  l'amour  de  Dieu.  Soyez  sûre  qu'au 
fond  vous  aimez  celles  mêmes  qui  vous  reviennent  le 
moins.  Continuez  donc  à  couvrir  toutes  les  répugnances 
par  l'exercice  généreux  de  la  charité  extérieure  dans 
tous  ses  sens  possibles.  On  y  croira,  je  vous  l'assure, 
à  cette  charité  beaucoup  plus  facilement  que  vous  n'y 
croyez  vous-même;  et  je  ne  sais  si  vous  n'aurez  pas 
plus  à  faire  contre  les  sympathies  que  contre  les  pré- 
ventions de  votre  religieux  prochain. 

A  propos  de  charité,  je  trouve  que  vous  n'en  avez 
pas  beaucoup  pour  vous-même,  ma  bien  chère  Fille. 
Comment  !  vous  vous  dénoncez  à  moi  pour  le  crime 
impardonnable  de  vous  être  délivrée  d'une  dent  qui 
depuis  plusieurs  jours  vous  mettait  au  martyre  !  Mais 
il  me  semble  qu'en  bonne  règle  vous  eussiez  dû  en 
parler  plus  tôt.  C'est  ainsi  du  moins  que  saint  Ignace 
a  entendu  pour  nous  les  choses.  N'est-ce  pas  de  règle 
de  prier,  de  manger,  de  dormir,  d'être  aimable?  Et, 
fût-on  triple  sainte,  le  moyen,  je  vous  prie,  de  s'ac- 
quitter de  tout  cela  avec  des  rages  de  dents?  Plus  de 
simplicité,  ma  pauvre  chère  Fille,  je  vous  en  prie.  — 
Et ,  sans  sortir  du  chapitre ,  pourquoi  tant  vous  accuser 
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d'avoir  parfois  une  petite  pcns<^e  pour  le  repos  de  votre 
pauvre  couche  ?  Au  milieu  de  ses  lamentations,  le  saint 
homme  Job  a  dit  :  consolabit  nie  Icctulus  meus 
(vous  traduirez  bien  ce  latin-là).  Par  quoi  il  appert 
qu'il  lui  arrivait  de  se  Hiire  parfois  une  petite  conso- 
lation du  même  genre  que  la  vôtre.  Je  ne  dis  pas 
qu'elle  fût  de  premier  ordre  ;  mais  entin  il  ne  s'en 
faisait  pas  trop  de  scrupule. 

Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  me  dites  de  la  foi 
si  ferme  de  votre  aïeule  et  de  votre  mère.  \'oilà  de 
beaux  antécédents ,  sur  lesquels ,  je  l'espère  bien ,  vous 
enchérirez  encore.  Ayant  probablement  plus  reçu,  vous 
voudrez  rendre  davantage. 

Vous  avez  su  toute  la  magnificence  de  nos  fêtes 
nantaises  pour  le  Triduum  de  la  Bienheureuse  Fran- 
çoise d'Amboisc?  Celui  du  Bienheureux  Berchmans 
chez  nous  a  été  trés-édifiant.  Immédiatement  après, 
nous  avons  eu  notre  lUiraite  des  I-'nfants  de  Marie, 
dont  les  fruits  ont  été,  sinon  brillants,  au  moins  so- 
lides ,  j'ai  lieu  de  le  penser. 

Croyez,  croyez,  ma  bien  chère  lille,  à  tout  mon 
pieux  dévouement. 

XXVII'    IJITTRL. 

A  I  A    Ml'  MI. 

Nnnlet,  'i7  juin  \mr,. 

Ma  bien  chcrc  Mlle, 

lettre  m'a  profondément  consolé  et 
iUiiu..  Je  vuus  le  dis  bien  tardivement  ;  mais  que  de 
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fois  ma  pensée  s'est  reportée  vers   vous  pendant  ce 
mois  béni  ! 

J'approuve  sans  restriction  aucune  tout  ce  que  vous 
avez  fait,  ou,  pour  mieux  dire,  tout  ce  qui  s'est  fait 
en  vous,  pendant  votre  Retraite.  Le  cachet  de  Dieu 
s'y  trouve  on  ne  peut  plus  visiblement.  Oui,  ma 
chère  Fille,  cet  abandon  total,  cette  désappropriation 
complète  de  vous-même,  au  physique,  au  moral,  au 
spirituel ,  cette  indifférence  aux  goûts  ou  aux  dégoûts, 
à  la  peine  ou  à  la  jouissance,  ce  renoncement  complet 
à  toute  indépendance  pour  ne  dépendre  que  de  Notre- 
Seigneur  et  de  son  bon  plaisir,  en  un  mot  cette  sor- 
tie de  vous-même  pour  n'habiter  qu'en  Lui,  voilà  ce 
qu'il  vous  faut  désormais,  et  de  plus  en  plus  jusqu'à 
la  fin.  Notre-Seigneur  vous  a  dit  là  son  dernier  mot. 
Il  vous  le  dira  et  le  redira  sous  bien  des  formes  diver- 
ses; mais  le  fond  ne  changera  pas.  C'est  l'exigence 
suprême  de  l'ami ,  du  père  et  de  l'époux  ;  c'est  votre 
mort  et  votre  vie ,  votre  martyre  et  votre  ciel ,  votre 
anéantissement  et  votre  toute-puissance ,  votre  rien  et 
votre  tout;  c'est  tout  votre  cœur  ne  faisant  plus 
qu'un  avec  tout  le  Cœur  anéanti,  crucifié  et  pourtant 
infiniment  puissant  et  glorieux  de  Jésus.  Oh  !  que 
vous  êtes  donc  heureuse  d'avoir  trouvé  et  goûté  cette 
voie,  et  que  vraiment  je  serais  jaloux  de  ce  bonheur, 
si  ce  n'était  le  vôtre  !  Mais  il  me  semble  que  j'en  jouis 
à  moitié,  puisqu'enfin  tout  ce  qui  est  à  vous  est  un 
peu  à  moi.  Aussi  n'ai-je  pas  cessé,  depuis  votre  lettre, 
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de  remercier   Notre-Seigneur  de   cette  grAce  insigne 
qu*Il  vous  a  faite. 

Ce  que  je  lui  demande  avec  non  moins  d'instance , 
c'est  votre  fidcliié  ;\  y  correspondre.  Mettez  tout  votre 
cœur  à  Texécution  de  votre  promesse.  Plus  vous  l'ac- 
complirez gc'nùreusement ,  plus  elle  vous  semblera 
douce  et  facile  .\  tenir.  Vous  feriez  bien,  je  pense, 
de  lire  la  Retraite  du  Père  de  la  Colombicre ,  puis  de 
nouveau  la  vie  de  la  Bienheureuse  Marguerite  Marie. 
Dans  votre  dispo'iition  présente,  une  lumière  précieuse 
sonirait  probablement  pour  vous  de  ces  deux  écrits. 
Ils  vous  poneront  d'ailleurs  de  plus  en  plus  ;\  un  sen- 
timent profond  d'humilité,  qui  vous  devient  plus  que 
jam.iis  indispensable,  et  qui  d'ailleurs  ne  fait  qu'un 
avec  ce  besoin  de  dépendance  absolue  qui  vous  livre 
et  vous  enchaîne  au  Divin  Maître.  —  Il  est  bien  re- 
marquable, et  pas  assez  remarqué,  que  ce  que  Ton 
intitule  dans  les  Exercices  de  saint  Ignace  les  trois 
degrés  d'humilité,  devrait ,  d*aprés  le  sens  vrai  du 
texte  ori-inal,  s'appeler  bien  plutôt  les  trois  degrés 
de  sujétion  à  Notre  Seigneur,  mais  de  sujétion 
parle  cœur,  par  l'amour,  bien  entendu.  Cette  con- 
i!  '    !lc  ne  peut  manquer  i  la  vôtre ,  si  vous 

a^v/.  ...  Il,  •  •  '"•!';)•  engage  extrêmement  .  <'• 

la  raiîachcr  ..^ .    , incnt  au  Cœ-ur  sacré  de  J-. 

C'est  ce  que   je   tkhc  de    faire   pour  mon  petit 
compte.  Car,  admirez  ma  présomption  !  je  me  sui 
en  t6tc,  ou  plutôt  en  cœur,   de  m'cfTorcer  d» 
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:Tiarcher  par  votre  voie.  Mais  je  crains  bien  de  n'a- 
v'oir  pour  cela  qu'une  grâce  de  ricochet ,  à  moins  que 
v'ous  ne  fassiez  violence  en  ma  faveur  au  Cœur  misé- 
ricordieux de  Jésus.  Je  vous  remercie  mille  fois  d'y 
avoir  frappé  pour  moi  pendant  votre  bienheureuse 
Retraite  ;  mais  il  faut  le  faire  de  nouveau ,  et  sou- 
^•ent,  et  bien  fort.  Oui,  ma  chère  Fille,  pensez  beau- 
coup h  votre  malade  de  Nantes,  puisqu'aussi  bien 
ceux  de  P...  vous  laissent  maintenant  plus  de  loisir. 
Et  si ,  pour  sa  guérison  spirituelle ,  il  faut  des  épreu- 
ves, des  souffrances,  obtenez-les  lui  dans  la  mesure 
voulue  ;  car ,  au  fond ,  il  meurt  de  honte  d'avoir  si 
peu  à  souffrir,  quand  il  voit  sa  pauvre ,  ou  plutôt  son 
heureuse  Fille ,  aux  prises  avec  tous  les  genres  possi- 
bles de  tribulations.  Ah!  c'est  là  ce  qui  mettra  tou- 
jours entre  nous  un  intervalle  immense.  Qiai  n'aura 
pas  beaucoup  souffert  en  ce  monde  n'y  aura  guère 
aimé. 

Mes  petits  malaises  d'après  le  Carême  ont  entièrement 
disparu ,  et  je  me  porte  maintenant  honteusement  bien. 
Qiiel  contraste  avec  vous ,  ma  bonne  chère  Fille  ! 
Qiiand  je  pense  à  votre  situation,  malgré  moi  mon 
cœur  se  serre,  et  je  demande  à  Notre-Seigneur  de 
vous  guérir,  dût -il  vous  éprouver  ensuite  d'autre 
façon.  Je  ne  puis  me  faire  à  l'idée  de  vous  voir  par- 
tir avant  moi  de  ce  pauvre  monde. 

Donc,  ma  chère  Fille,  soignez-vous  le  mieux  pos- 
sible, quand  ce  ne  serait  que  par  charité  pour  moi. 
N'est-ce  pas  d'ailleurs  la  volonté  expresse  de  vos  Su- 
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péricurs,  et  par  conséquent  celle  de  Notre-Seigneiir 
lui-nicmc  ?  Vous  savez  que  Monseigneur  notre  Hvcquc 
a  obtenu  une  grande  amélioration  par  l'usage  des  pilules 
de  viande  crue  ?  Avez-vous  essayé  de  ce  régime  ? 
J*ai  idée  qu'il  vous  ferait  du  bien. 

.Ne  doutez  pas  que  je  ne  prie  beaucoup  pour  votre 
cher  frère.  Comment  ne  m'intéresserais-je  pas  vivement 
à  qui  vous  touche  de  si  prés  ?  Je  dirai  pour  lui  la 
Sainte  Messe,  dimanche,  fête  du  Précieux  Sang,  et 
pour  vous,  ma  chérc  Fille,  lundi,  fête  de  la  Visi- 
tation. 

Vos  quelques  mots  sur  nos  Hntants  de  Marie  m'ont 
singulièrement  touché.  Ils  viennent  de  votre  cœur, 
ils  ont  été  droit  au  mien ,  comme  ils  iront  ;\  ceux  de 
toutes  ces  chères  Hnfants,  quand  je  leur  en  ferai  pan, 
avec  la  discrétion  convenable.  Mais  j^attendrai  pour 
ccb  la  première  de  nos  réunions  nombreuses. 

Croyez,  ma  bien  chère  Fille,  i  tout  mon  pieux 
dévouement  en  Notrc-Seigneur. 

XXVITÎ'^  LE'ITRE. 

A  LA   M  ft  MP. 

Nant4*tt  7  Mptcmhro  1H06. 

Ma  bien  chère  I  ille, 

Votre  lettre  m*a  fait  grand  plaisir;  car  je  com- 
mentais ï  être  inquiet  de  vous,   du  côte  de  votre 


LETTRES   ET    SOUVENIRS.  3O9 

pauvre  chère  santé.  Je  Tai  recommandée  avec  instance 
à  votre  sainte  Patronne  dans  la  Messe  que  j'ai  dite 
pour  vous  le  jour  de  votre  fête.  Je  sais  que  c'est  le 
moindre  de  vos  soucis  ;  mais  vous  me  permettrez  bien 
de  ne  pas  suivre  en  cela  votre  exemple,  et  de  m' en- 
tendre au  besoin  contre  vous  avec  cette  chère 
sainte  ,  pour  laquelle  j'aimaintenant  grande  et  ten- 
dre dévotion.  Voici  quelque  chose  qui  prouve  qu'elle 
n'est  pas  fâchée.  Tout  dernièrement  on  m'a  fait  cadeau 
d'un  grand  reliquaire  venu  de  Rome  et  contenant  plu- 
sieurs reliques  précieuses.  Savez- vous  celle  qui  occupe 
le  beau  milieu?  Une  relique  de  sainte  ....  !  Certes,  j'ai 
remercié  plus  chaleureusement  que  je  ne  fais  dans  ces 
circonstances,  et  vous  comprenez  pourquoi.  A  la  pre- 
mière occasion  sûre ,  je  vous  ferai  passer  ce  Reliquaire 
avec  son  authentique  ;  la  matière ,  Dieu  merci,  n'a  rien 
qui  puisse  effaroucher  la  sainte  pauvreté.  Puisse  donc 
cette  bonne  Sainte ,  sans  oublier  le  reste ,  veiller  tout 
maternellement  sur  cette  santé  que  je  lui  confie  si  par- 
ticulièrement ! 

Une  page  sur  le  temporel!  Vous  êtes  capable,  ma 
bien  chère  Fille,  de  m'en  vouloir  un  peu.  Mais  il  me 
semble  que  c'est  ce  côté  qui,  à  l'heure  présente,  a  le 
plus  besoin  de  ma  sollicitude.  Le  spirituel,  Notre- 
Seigneur  s'en  charge  si  visiblement,  que  je  n'ai  guère 
à  m'en  occuper,  et  que  je  crains  en  vérité  quelquefois 
qu'il  ne  soit  prêt  à  me  demander  de  quoi  je  me 
mêle. 

Je  voudrais  pourtant  avoir  une  idée  plus  nette  de 
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rengagement  que  vous  ave/,  pris ,  avec  Tapprobation  d 
votre  confesseur.  Comment,   et  dans  quelle  mesure 
d'aisance  et  de  liberté,  portez-vous  cette  chaîne  qiu 
vous  vous  êtes  donnée  ?  Ne  manquez  p;ui  de  me  don 
ner  ces  détails  dans  votre  première  lettre.   Quant  à 
tous  ceux  que  vous  me  donnez  sur  votre  situation  et 
vos  dispositions  spirituelles,  je  n'ai  rien  à  dire,  sinon 
que  iJicit  soi!   bcni!  C'est  vrai  qu'il  vous  dclniit 
d'une  manière  eftrayantc  ;  mais  vous  comprenez,  von 
acceptez,  vous  aime{  le  mystère  de  cette  destruction. 
Que    peut-on  vous    demander,   et   vous-même    qn. 
pouvez  -  vous  vouloir  de  plus  ?  Avez-vous  relu  le  Livi\ 
de  Job?  Votre  lettre   me  l'a  fait  repasser  tout  entier 
sous  les  yeux.  Frappée,    humiliée,    écrasée   comni 
lui  dans  tout  votre  être,  et  plus  que  lui,  je  le  croi 
dans  votre  carur,  dans  votre  amour  pour  Dieu,  vou  . 
avez  ses  gémissements  ,   ses   amertumes ,   ses  dése* 
poirs    même   et   ses    murmures    apparents  ;    mais 
comme  lui,  au  fond,  vous  vous  résignez ,  vous  voi. 
,  et,  au  milieu  de  vos  mille  morts  divei  ^  , 
vous  croyez  à  ce  Sauveur,  à  ce  Rédempteur  viiw: 
pour  vous  et  en  vous,  qui  change  la  mort  en  vie  et  1 
^eau  en  résurrection. 
Au  fond,  comme  je  vous  l'ai  souvent  dit,  c*est  l.\  c 
qu*il  voas  faut,  l'abandon  complet  à  Dieu ,  et  je  c 
i  '      '  -ur  que  c'est  aussi  par  là  que  vous  eu  li 

I  .11  n'est  pas  du   tout  nécessaire 

vo>  i^ -         '  clair  que  ceux  qui  vous  dirigent ,  ^uv 
......  par  c^,...|.,,  dans  tout  ce  qui  passe  en  voui 
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Cette  vue  claire  vous  ôterait  à  la  fois  toutes  vos  souf- 
frances morales,  et.les  trois  quarts  de  vos  mérites.  Ce 
n'est  pas  le  dessein  de  Dieu.  Plus  II  vous  élèvera  en 
Lui,  plus  II  aura  soin  de  vous  rabaisser,  de  vous 
abîmer,  en  vous-même.  Laissez-le  faire;  croyez  à  sa 
toute  bonté ,  et ,  encore  une  fois ,  abandonnez-vous-y 
sans  réserve  et  sans  mesure. 

C'est  Lui  qui  veut  en  nous  cet  amour  ardent  de  tout 
ce  qui  est  beau,  de  tout  ce  qui  est -bien,  de  tout  ce 
qui  est  meilleur,  et  qui  veut  qu'en  même  temps  il  s'y 
mêle  cette  répugnance  et  cet  inexplicable  dégoût. 
C'est  Lui  qui  vous  attire  si  fortement,  et  qui  au  moment 
où  vous  croyez  le  saisir,  se  dérobe  à  votre  élan,  ne 
vous  laisse  de  Lui  qu'une  ombre ,  et  vous  fait  retomber 
sur  vous-même  sans  pensée ,  sans  parole ,  sans  mou- 
vem.ent  et  sans  vie.  C'est  lui  qui  permet  des  man- 
quements, des  premiers  mouvements  dont  se  préser- 
veraient des  commençantes,  vous  en  humilie  devant 
vous-même  et  devant  les  autres ,  mais  en  même  temps 
pour  dédommagement  insigne ,  vous  fait  une  conso- 
lation sans  nom,  de  ces  humiliations  mêmes ,  et  vous 
amène  à  vous  en  parer  presque  devant  Lui,  devant 
vous-même,  et  devant  les  autres.  Mystère  admirable 
d'orgueil  à  rebours ,  d'affreux  dégoûts  changés  en  sa- 
veurs, de  plaies  répugnantes  baisées  avec  amour!  Dix 
fois  moins  en  coûterait-il,  et  dix  fois  aussi  serait-il 
moins  doux  de  baiser,  avec  sainte  Chantai,  les  plaies 
des  pauvres  de  Jésus-Christ. 

Maif^  hélas!  Lui-même,  ce  Sauveur  Jésus,  n'a-t-il 
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pas  ètà  pour  notre  amour,  le  Blesse,  le  Lépreux,  le 
Fmpfé  et  V Abandonne  Je  Dieu  ^  N'a-t-il  pas  porté 
pour  nous,  sinon  la  taclie,  au  moins  le  stigmate  du 
péché?  N'a-t-il  pas,  on  n*ose  le  dire  qu'après  Saint- 
Paul  ,  «  été  fait  péché  pour  nous  ?»  Ht  n'est-ce  pas  à 
ces  titres  avant  tout  que  nous  l'adorons,  que  nous 
l'aimons ,  et  que  nous  devons  savoir  l'imiter  ?  Ht  nous 
voudrions,  en  face  de  cette  image,  de  cette  réalité 
douloureuse  et  sanglante,  n'avoir  qu'à  nous  com- 
plaire en  nous-mêmes  et  dans  les  autres,  qu'à  jouir  du 
succès,  du  bonheur,  de  la  gloire  de  nos  vertus?  La 
nature  peut  dire,  oui  ;  mais  la  grâce,  mais  l'amour 
disent  énergiquement,  tioti.  Ils  rêvent  une  autre 
gloire,  ils  ont  faim  d'un  autre  bonheur.  La  couronne 
de  roses,  même  oflcne  par  le  Sauveur,  est  repoussée 
pour  la  couronne  d'épines  ;  ou  souffrir  ou  mourir 
devient  le  cri  du  cœur  et  la  devise  de  la  vie  ;  et  vo- 
lontiers,  avec  saint  Paul,  on  se  glorijîc  dans  des 
itifirmités  qui  sont  notre  puissance  et  font  inha- 
biter en  nous  la  vertu  même  et  toutes  les  complai- 
sances de  Dieu. 

Osons  donc  de  plus  en  plus,  ma  chère  Fille,  osons 
lui  dire  comme  Job,  à  ce  Dieu  si  Grand  et  si  Bon,  que 
notre  consolation  préférée ,  c'est  qu'il  nous  frappe 
comme  sans  pitié  ni  merci,  et  encore  :  vous  me 
tuerie^,  6  mon  Dieu,  que  fespbrcrais  toujours  en 
vous  !  Oh  !  oui ,  que  ses  plus  grandes  rigueurs  apparentes 
dc\'iefincnt  ses  titres  les  plus  sacrés  à  notre  confiance 
Cl  à  lunrc  amour!  Est-ce  que  Ton  ne  voit  pas  tous  les 
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jours  de  pauvres  et  faibles  créatures  s'attacher  de  plus 
en  plus  à  des  êtres  mauvais,  hostiles,  cruels  quel- 
quefois, et  en  raison  même,  on  le  dirait,  de  ce 
qu'elles  ont  à  endurer  d'eux  ?  Quelle  honte  pour  nous, 
si  cet  amour  plus  fort  que  la  souffrance  et  la  mort  ne 
se  trouvait  que  dans  la  nature ,  si  nous  allions  refuser 
à  notre  Dieu,  ou  ne  lui  donner  qu'à  demi,  ce  qu'il  a 
mis ,  et  pour  Lui  sans  doute  avant  tout ,  de  plus  ad- 
mirable ,  de  plus  héroïque ,  de  plus  divin  dans  notre 
pauvre  cœur! 

Oh!  je  vous  juge  bien  heureuse,  ma  très-chère 
Fille,  de  comprendre  et  de  goûter  ces  choses,  si  heu- 
reuse, je  vous  l'ai  déjà  dit,  que  j'en  serais  jaloux,  si 
votre  bien  n'était  mon  bien ,  si  ce  qui  vous  fait  heu- 
reuse n'était  comme  mon  propre  bonheur. 

Je  vous  remercie  d'avoir  demandé  pour  moi  à  Notre- 
Seigneur  une  part  à  votre  calice  de  salut.  Mais  de- 
mandez bien  en  même  temps  le  courage  nécessaire 
pour  y  boire  généreusement  avec  Lui. 

Croyez ,  ma  bien  chère  Mère  et  Fille ,  à  tout  mon 

dévouement  en  Notre-Seigneur. 

* 
*  * 

XXIX^    LETTRE. 

A  LA  MÊME. 

Nantes,  19  octobre  1866. 
Ma  bien  chère  Fille, 
Voici  quinze  jours,   ou   plus,    que   j'ai  chargé  le 
Père  ....,  professeur  à  ....,   de  vous  remettre,    en 

18 
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passant  par  P...,  la  relique  de  votre  chère  patronne, 
et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  soit  fidèlement  acquitté 
d^unc  commission  à  laquelle  il  a  vu  que  j'attachais 
tant  d*intèrêt.  Combien  je  suis  heureux  que  la  bonne 
Providence  se  soit  servie  de  moi  pour  accomplir  un 
de  vos  plus  chers  désirs  ! 

J'ai  aussi  écrit  à  la  rue  des  Postes  au  sujet  de  votre 
jeune  frère,  et  Dieu  a  voulu  que  je  me  trouvasse  .\ 
cet  égard  dans  les  meilleures  conditions.  J'ai  un  mien 
frère,  le  Père  Edouard,  ministre  dans  cette  maison. 
Ccst  un  ancien  préfet  des  classes,  très-habitué  aux 
jeunes  gens,  et  très-entendu  en  études  préparatoires. 
Sa  position,  il  est  vrai,  ne  le  met  pas  en  rapports 
directs  avec  les  élèves.  Mais  il  peut  les  voir,  les  re- 
commander aux  professeurs,  en  un  mot  leur  être 
utile,  et  je  l'ai  instamment  prié  de  faire  de  son 
r  •  pour  notre  futur  Saint-Cyrien.  J'espère  qu*il 
i.^..v...i  bon  compte  de  ma  chaude  recommandation, 
que  j'aurai  *in!n  do  lui  rcnouvc'cr  chaque  fois  que  je 
lui  écrirai. 

je  vois ,  ma  chère  Fille ,  que  vous  êtes  incorri- 
gible au  point  de  vue  de  la  santé.  Je  n'ose  plus  insis- 
ter, de  peur  de  contrarier  en  vous  une  inspiration 
qui,  au  fond,  peut  très-bien  venir  de  Dieu.  Au  moins, 
laissez-vous  faire,  et  Dieu  s.iit  si  je  vous  donnerais  à 
Caire,  si  j'éuis  préfet  de  santé  dans  votre  sainte  Com- 
munauté. 

je  suis  bien  at$c  que  \*ou5  m'ayei:  donné  une  ex- 
plication courte  et  nette  de  votre  engagement.   Je 
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l'approuve  tort,  et  la  meilleure  preuve  que  Dieu  l'ap- 
prouve aussi,  c'est  l'utilité  dont  il  vous  est,  et  le  peu 
de  gêne  qu'il  vous  cause.  Votre  manière  de  l'observer 
et  généralement  votre  façon  d'aller  à  Dieu,  me  pa- 
raît aussi  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  et  de  meilleur 
pour  vous.  Oui ,  soyez  bien  l'enfant  qui  s'essaie  de 
son  mieux  à  aller  à  son  père,  sans  trop  se  préoccu- 
per de  ses  faux  pas  et  de  ses  petites  chutes.  11  n^  a 
aucun  amour-propre,  voyez-vous,  dans  son  allure, 
aucune  préoccupation  surtout  de  la  galerie,  mais  le 
besoin  naïf  d'aller  par  le  plus  court  chemin  à  la  ten- 
dresse qui  l'appelle  et  aux  bras  qui  s'ouvrent  de- 
vant lui. 

Oh  !  que  vous  avez  mille  fois  raison  de  n'avoir 
aucune  frayeur  de  ce  Dieu,  de  ce  père  si  bon,  et 
comme  je  comprends  vos  impatiences  de  vous  réunir 
à  lui,  pour  mettre  iin  à  cette  lutte  intime  entre  les 
puissances  de  vie  et  les  puissances  de  mort  !  Qj-û  a 
mieux  plaidé  que  saint  Paul  pour  cette  séparation 
de  corps  dont  vous  parlez  ?  Mais  pour  ce  divorce  il 
faut  attendre  l'arrêt  du  juge,  et  ne  pas  oubUer  que 
nous  avons  après  tout  des  devoirs  de  charité  envers 
ce  pauvre  conjoint.  Si  insupportable  qu'il  soit,  ne 
lui  devons-nous  pas  l'honneur  et  le  bonheur  de  la 
souffrance  pour  Dieu  ?  A  ce  titre  seul,  nous  devrions 
accepter  avec  joie  l'alliance  ou  la  mésalUance,  fût- 
cile  à  la  Mathiisalem  pour  la  durée.  C'est  le  mot 
de  sainte  Madeleine  de  Pazzi  :  toujours  souffrir, 
jamais  mourir  !  Est-ce  que  nous  n'avons  pas  grâce 
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pour  nous  approprier  les  mots  et  les  sentiments  de 
toutes  les  Madeleines  ? 

Comme  je  l'avais  prévu ,  je  reste  avee  ma  cluir^c. 
Le  côté  consolant' en  est  bien,  comme  vous  le  dites, 
Toccasion  perpétuelle  d'exercer  la  bonté  et  la  charité 
envers  les  âmes.  Vos  paroles  sur  ce  thème  m'ont  fait 
grand  bien.  Si  vous  saviez  quelle  grâce  vous  avez  pour 
me  prêcher,  vous  le  feriez  plus  souvent  et  plus  lon- 
guement.. Mais  c'est  peu  d'entendre  et  de  goûter  les 
paroles  ;  il  faut  une  gr.ice  puissante  pour  les  mettre 
en  pratique.  Demandez  donc  avez  instance  à  Notre- 
Seigneur  qu'il  me  donne  à  cet  égard  beaucoup  de 
votre  cœur,  ou,  si  cette  prière  vous  effarouche  un 
peu,  le  plus  possible  du  sien.  Au  fond,  il  faut 
bien  que  vous  vous  souveniez  un  peu  de  moi  aux 
pieds  du  Divin  Maître.  Car,  depuis  quelque  temps 
sunout,  la  pensée  d'être  pleinement  à  Lui,  ne  me 
bisse  pour  ainsi  dire  plus  de  repos.  C'est  le  jour, 
c'est  la  nuit,  c'est  en  tout,  c'est  partout.  Il  en  résulte 
une  grande  souffrance.  Puisse-t-clle  m'étre  profi- 
table !  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  je  ne  la  donne-  J 
rais  pas  pour  tout  le  bonheur  du  monde. 

Puisque  vous  aimez  mes  indications  de  livres, 
avcz-vous  lu  la  l'ic  intime  et  religieuse  du  P. 
iMcordaire  ?  J'avoue  qu'elle  m'a  fait  pour  mon  I 
compte  une  profonde  impression.  Il  faut  vous  dire 
que  )*ai  til:  toute  ma  vie  un  admirateur  passionné 
de  Tillustrc  Dominicain ,  sauf,  bien  entendu ,  ses 
.'»  en  politique.  Jugez  donc  de  mon    bonheur, 
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quand  il  m'a  été  révélé  tout  entier,  et  que  j'ai  vu 
qu'en  lui  la  sainteté  surpassait  encore  le  génie.  Oh  ! 
que  cela  fait  du  bien  à  voir!  Voyez  comme  moi,  si 
ce  n'est  déjà  fait,  et,  comme  moi,  vous  serez  gran- 
dement heureuse  et  profondément  touchée.  —  Un 
détail  qui  ne  gâte  rien ,  c'est  qu'il  avait  lui  aussi  une 
dévotion  toute  particulière  à  notre  chère  sainte  Ma- 
deleine, depuis  la  fondation  d'une  de  ses  maisons, 
près  de  la  grotte  de  la  Bienheureuse.  C'est  à  elle  que 
fut  faite  la  dernière  neuvaine  pour  obtenir  sa  guéri- 
son.  Mais  la  chère  Sainte,  bon  juge  en  cette  matière, 
trouva  sans  doute  que  le  grand  religieux  avait  rempli 
sa  hiesure  de  dévouement  et  d'amour.  Au  fond, 
pendant  toute  sa  vie,  et  c'en  est  là  l'admirable  côté, 
tout  son  cœur  avait  battu  pour  Jésus  et  pour  Jésus 
crucifié.  Que  d'amours  par  lui  sacrifiés  à  cet  amour! 
Ce  sera  son  éternelle  auréole,  et  bien  peu  l'auront 
avec  un  pareil  éclat. 

Croyez,  ma  bien   chère   Fille,   à  tout   ce   que  je 
vous  suis  en  Notre-Seigneur. 

* 
*  * 

XXX^  LETTRE. 

A  LA  MÊME. 

Nantes,  31  janvier  1867. 

Ma  bien  chère  Fille ,  « 

Je   suis  un  bien  méchant  père,    n'est-ce  pas?  Et 
pourtant ,  Dieu  sait  la  place  que  vous  tenez  dans  mon 
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vrccœur!  J'ndnicts  que  ce  huii  r.n  assez  mauvais 

^,  et  vous  ne  devez  pas  Ctre  loin  d'en  convenir. 
]..:  somme,  il  n*est  pas  de  jours  depuis  deux  mois 
où  je  n*aie  songé  à  vous  écrire  ;  mais  il  fallait  pour 
cela  un  peu  de  temps  devant  moi ,  et  je  n'ai  pas  su  en 
trouver.  Pardonnez-le-moi.  N'en  suis-je  pas  le  pre- 
mier puni?  —  Un  réparation  de  ma  faute,  j*ai  ac- 
cepte, bien  que  j'aie  de  grandes  répugnances  pour 
cette  œuvre,  d'aller  prêcher  l'hiver  prochain  la  Re- 
traite des  Hnfants  de  Marie  de   Ce  sera  une 

bien  grande  consolation  pour  moi  de  leur  voler  un 
peu  de  temps  pour  vous  le  donner. 

J'aime  et  j'approuve  tout  à  fait  votre  aband5n  à 
Dieu ,  tel  qu'il  est  exprimé  dans  votre  avant-derniére 
lettre.  C'est  bien  cela  :  tout  recevoir  jour  par  jour, 
heure  par  heure,  de  la  main,  ou  plutôt  du  Cœur  de 
Notrc-Seigneur.  Ma  nourriture  est  de  faire  la  vo- 
lonté de  mon  Père,  Cette  nourriture  est  la  vraie 
manne  de  notre  âme  ;  non  pas  qu'elle  prenne  toujours 
pour  nous  des  goûts  merveilleux;  souvent  elle  n'en 
aura  aucun,  ou  même  nous  sera  naturellement  très- 
amèrc  ;  m-"'^  •  '  "s  y  trouverons  toujours  notre  aliment 
solide,  su  ,1,  notre  vrai  pain  de  chaque  jour.  A 

ce  '.utet .  vous  reliriez,  je  crois,  avec  fruit  le  Traité  de 
la  c  M  à  1.1  é  de  Dieu  dans  la  Perfection 

chrétienne  de  R« 

Jet:  'onnes  les  lumières  reçues 

uni  de  Novembre  sur  la  sainteté  de 

Vi>s  !;..,'<.=..  \x^  applications  pratiques  que  vous  en 
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faites  aux  vertus  de  pauvreté  et  d'obéissance  me  pa- 
raissent excellentes  ,  et  tout-à-fait  conformes  aux  vues 
de  Dieu  sur  vous.  —  Le  soin  habituel  de  prévenir  le 
premier  mouvement  naturel ,  pour  laisser  place  à  l'ins- 
piration de  la  grâce ,  est  le  grand  moyen  de  se  main- 
tenir dans  la  pureté  d'intention ,  et  d'éviter  une  foule 
d'imperfections  trop  ordinaires  aux  âmes  aussi  actives 
et  ardentes  que  la  vôtre.  Seulement,  vous  aurez  à 
concilier  cette  fidélité  et  cette  vigilance  avec  le  prin- 
cipe supérieur  de  l'abandon  complet  à  Dieu  dans  toute 
votre  conduite  spirituelle,  avec  cette  sainte  indifférence 
à  vos  succès  et  échecs,  et  qui,  plus  est,  avec  cette 
consolation  secrète  de  vos  humiliations  devant  Dieu, 
devant  le  prochain,  et  devant  vous-même.  Rien  ne 
doit  affaiblir  en  vous  cet  oubli ,  cette  désappropriation 
du  moi  à  laquelle  vous  pousse  si  énergiquement 
la  grâce.  Rien  ne  vous  serait  bon  de  ce  qui  vous  re- 
plierait trop  sur  vous-même  ,  ou  vous  engagerait  dans 
des  voies  quelque  peu  compliquées. 

Votre  instinct  du  reste  ne  s'y  trompe  pas,  et  je  com- 
prends à  merveille  la  fatigue  et  la  répugnance  que  vous 
causent  certaines  lectures,  \o\is  pouvez  mettre  le  Père 
Guilloré  au  premier  rang  de  vos  auteurs  défendus.  Je 
rangerais  sur  la  même  ligne  les  Pères  Surin  et  Rigolcu, 
et  généralement  tous  les  traités  trop  didactiques ,  trop 
méthodiques;  à  plus  forte  raison,  tout  ce  qui  incline 
à  la  subtilité  et  à  la  trop  minutieuse  analyse.  Fénelon 
dans  ses  Lettres  spirituelles,  le  P.  Berthier  dans  ses 
Réflexions,  n'échappent  point  à  ce  défaut.  L'esprit  s'y 
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embarrasse ,  et  le  cœur  s*y  attriste.  Gardez  -  vous 
de  ces  enchevètreincius.  Allez  ;\  ce  qui  élc've  votre 
pensée,  à  ce  qui  touche  et  échautVe  votre  cœur.  L'iî- 
vangile,  les  c'pitres  de  saint  Paul,  la  vie  des  grands 
ser\iteurs  de  Dieu ,  c*est  en  elVet  ce  qu'il  vous  faut 
avant  tout,  et  vous  ferez  bien  d'établir  là  votre  tente. 
Quant  à  .Marie  d'Agréda  ,  il  faut  peut-être  pour  la  goûter 
plus  de  simplicité  que  vous  n'en  avez  encore.  Je 
comprends  que  vous  n'aimiez  pas  cette  sorte  de  con- 
trefa«;on  de  l'iivangile.  Il  y  a  là  en  elTet  quelque  chose 
qui  semble  déroger  à  la  dignité  du  texte  divin.  Mais 
tout  est  si  édifiant ,  surtout  d'une  si  étonnante  exacti- 
tude théologique,  qu'il  est  difficile  de  ne  voir  dans  cet 
écrit  que  les  pieuses  imaginations  d'une  sainte  femme. 
Que  vous  êtes  bonne ,  ma  bien  chère  Fille ,  d'avoir 
spécialement  pensé  à  moi  pendant  votre  Triduum ,  et 
d'avoir  voulu  résumer  votre  pensée  dans  un  symbole 
si  admirablement  touchant  !  Merci  mille  fois  !  L'armure 
céleste  ne  me  quittera  plus,  et  puisse  ce  Cœur  sacré 
appuyé  sur  mon  ctvur  y  creuser  cet  abîme  dont  vous 
parlez!  Oui,  c'est  la  mort,  et  plus  que  la  mort  ;  mais 
que  de  vies  ne  donnerait-on  pas  pour  en  mourir  tout- 
à-fait,  de  cette  mort  bienheureuse!  J'avoue  que  je 
n*attcnds  cette  gr-lcc  que  des  miséricordes  infinies  du 
C/vurdc  Jésu5,  mais  je  l'attends  avec  confiance,  et  je 
conjure  de  la  demander  instamment  pour  moi.  Je 
r  le  il  I  de  la  fétc  ma  Retraite 

moi,  je  n*cn  doute  pas, 
et  cette  piiivcc  nte  sera  {Kudant  ces  jours  si  précieux 
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d'une  grande  douceur  et  d'une  grande  espérance.  Il 
faut  que  cette  Retraite  se  fasse  comme  si  elle  était  la 
dernière  de  ma  vie ,  et ,  au  fait ,  ce  pourrait  très-bien 
être. 

Je  voudrais,  qu'à  votre  exemple,  cette  pensée  me 
fût  un  sujet  de  joie  ;  mais  j'avoue  humblement  que  je 
n'en  suis  pas  tout- à-fait  là.  Je  laisse  à  Dieu  le  soin  de 
compter  mes  jours  ;  mais  je  ne  lui  demande  pas  de  les 
abréger.  Je  me  sens  trop  son  débiteur,  et  voudrais 
m'acquitter  un  peu  sur  la  route.  Et  puis,  je  pense 
souvent  à  cette  parole  d'un  cimetière  de  Rome,  rap- 
portée par  le  Père  Lacordaire  :  Plaignei  le  i7îort 
parce  qu'il  s'est  reposé.  Si  la  vie  est  une  douleur, 
elle  est  en  corrpensation,  ou  du  moins  elle  peut  être, 
un  perpétuel  travail  dans  l'intérêt  de  Dieu.  Saint 
Ignace  était  prêt  à  vivre  jusqu'à  la  fin  du  monde,  à 
la  condition  d'une  âme  de  plus  à  sauver.  Sous  le 
couvert  de  ces  graves  autorités,  vous  me  pardonnerez, 
ma  chère  Fille,  de  vous  recommander  encore  le  soin 
de  votre  pauvre  santé ,  et  d'exiger  que  vous  m'en 
donniez  loyalement  des  nouvelles.  C'est  un  gros  péché 
contre  le  prochain,  que  vos  impatiences  d'aller  si  tôt 
au  Ciel.  Xe  voyez-vous  pas,  sans  parler  des  autres, 
combien  vous  êtes  nécessaire  à  votre  cher  saint  Cyrien! 

J'ai  vu  votre  si  excellente  mère,  et  j'ai  pu  causer 
un  peu  longuement  avec  elle.  Elle  va  vraiment  de 
progrès  en  progrès,  et,  dans  ma  conviction,  elle  les 
doit  avant  tout  au  terrible  sacrifice  dont  vous  lui  avez 
été  Toccasion.  J'ai  vu  qu'elle  n'est  pas  sans  inquiétudes 
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sur  votre  santc*,  bien  qirdle  ne  se  rende  pas  tout-;\- 
fait  compte  des  choses.  —  Ahî  quand  ce  ne  serait 
que  pour  celte  pauvre  et  sainte  mère ,  consentez  donc 
à  vÎNTe,  et  i\  vivre  longuement. 

Ma  lettre  va  donc  partir  enfin,  et  demain  vous 
Taurez.  Si  vous  «enviez  mu-l  poiiU  i\c  moinq  i'.ii  <;iir  le 

cœur  ! 

Pendant  ma  Retraite,  je  prierai  bien  pour  vous, 
croyez-le,  ma  bien  chère  Fille,  ainsi  qu'à  tout  ce  que 
je  suis  pour  vous  en  Notre-Seigneur. 

* 

XXXV   Ll-TTRH. 
A  i.A  mi:me. 

Nantcii,  10  mai  18fn. 
Ma  bien  chère  Tille, 

Que  de  temps  écoulé  depuis  ma  dernière  lettre, 
et  quel  malheur,  dit  saint  Paul,  de  ne  pas  faire  ce 
qu*on  veut,  et  de  faire  tout  juste  ce  qu*on  ne  veut 
pas!  Si,  au  moins,  on  en  souiïrait  tout  seul!  — 
F.t  pourtant  Dieu  sait  si  je  vais  souvent  de  pensée  et 
de  c<eur  à  votre  Calvaire,  et  si  j*y  ai  dévotion! 

Quel  lo'  !c  vôtre,  ma  bien  chère 

I  j  c  !  O  .  ^.».^.. liment  de  corps  et  d'âme! 

r'    •  •  ..  .j  mor:e  vivante  que  Notre-Scigneur 

rc  d?  vous.  Ah  !  je  corn pr^tidi  que  cette 

.se  rude,   ti  pourtant,  x\\ 

pai  la  :  rc,  b  plus  belle,  celle  qu'il  a  faite  de 
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préférence  à  ses  amis  les  plus  privilégiés  et  les  plus 
chers?  Au  fond,  vous  en  doutez  si  peu  que  dans 
toute  autre  voie,  vous  vous  sentiriez  comme  dérou- 
tée, et  ne  sauriez  plus  sur  quel  ton  chanter  votre 
beau  refrain  :  Aimer,  souffrir  et  mourir  !  C'est 
votre  Alleluia  à  vous,  et  si  bas  et  si  silencieusement 
qu'il  s'élève  de  votre  pœur,  il  trouvera  des  échos 
dans  le  cœur  d'un  grand  nombre  d'autres.  La  vie  qui 
n'est  que  la  vie  peut  manquer  de  communications 
et  d'influence  ;  mais  la  vie  dans  la  mort  est  divine- 
ment et  infailliblement  contagieuse,  et,  à  vrai  dire, 
depuis  le  Calvaire,  rien  de  vraiment  vivant  ne  sort 
plus  que  du  tombeau.  Je  ne  crois  donc  pas  du  tout 
à  cette  impuissance  vis-à-vis  du  prochain ,  dont  Tidée 
vous  est  si  pénible.  Pour  mon  compte,  vous  avez 
conservé  toute  votre  grâce  apostolique ,  et  vos  ma- 
lades et  bien  d'autres  seront  .toujours  là-dessus  de 
mon  avis.  Si  Dieu  vous  cache  quelquefois  cette  vé- 
rité, ce  n'est  que  pour  ajouter  à  votre  croix,  et  par- 
tant à  votre  véritable  puissance. 

J'en  dis  autant  du  bien  que  la  souffrance  opère  au 
dedans  de  vous.  Il  peut  souvent  vous  échapper  ;  mais 
ce  n'est  pas  en  vain  que  cette  infatigable  ouvrière 
travaille  nuit  et  jour  au  plus  profond  et  au  plus  sen- 
sible de  votre  àme.  Elle  n'est  point  accoutumée  aux 
travaux  inutiles.  Si  votre  œil  pouvait  mesurer  ce 
qu'elle  a  déjà  fait,  et  ce  qu'elle  doit  faire  en  vous  ! 
Mais  il  y  a  là  un  m3'stère  de  foi  et  de  confiance  dont 
votre  œil  ne  verra  jamais  le  fond  dans  ce  pauvre 
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monde  !  Hn  attendant ,  abandon ,  abandon  !  Ayez  les 
douleurs,  les  délaissements,  et,  qui,  pis  est,  les 
cofisoidtions  de  Job ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  ayez 
aussi  sa  foi,  son  assurance,  ses  certitudes  et  ses  avant- 
goûts  d'immortalité.  Comme  lui,  sachez  être  morte 
en  vous-même ,  et  vivante  dans  votre  RC\icmptcui\ 
qui,  lui,  rit  toujours.  —  Job  !  mais  ^vraiment  je 
suis  bien  aise  que  vous  le  hantiez  spécialement.  C'est 
par  excellence  l'homme  des  oppositions,  des  contra- 
dictions apparentes  et  des  contrastes  les  plus  saisis- 
sants. Pourquoi  vous  étonner,  après  les  siens,  de 
tous  ceux  que  vous  rencontrez  en  vous-même  ?  Dieu 
ne  saura-t-il  pas,  si  vous  les  supportez  généreuse- 
ment ,  les  fondre  tous  un  jour  dans  une  admirable 
harmonie  ?  Après  tout,  Job  ne  doit -il  pas  tout  à  son 
fumier,  comme  Da\id  tout  ;\  sa  chute,  et  le  Divin 
Maître  tout  à  sa  croix  ? 

Ce  que  j'admets  bien  parfaitement  avec  vous,  ma 
.  !ièrc  Fille,  c'est  la  compréhension  et  le  désir  du  ciel 
dans  un  degré  proportionné  aux  souffrances  de  ce 
inonde.  Telle  situation  douloureuse  sera  assurément 
le  plus  beau  sennon  possible  sur  cette  matière.  Mais 
je  crois,  encore  avec  vous,  qu'il  est  mieux  de  ne 
rien  vouloir,  que  de  vouloir  même  le  ciel.  Hn 
somme,  si  nous  aimons  Jésus,  il  n'importe  pas  que 
ce  soit  ici  ou  ailleurs.  Je  dis  plus,  il  nous  est  meilleur, 
et  il  lui  est  plus  glorieux,  que  nous  l'aimions  sur 
son  Calvaire  que  dans  sa  gloire.  —  Donc,  encore 
un  coup,    abandon,    oubli,  tradition   entière    de 
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nous- même.   C'est  toujours  par  là  qu'il  faut  com- 
mencer, continuer  et  finir. 

J'ai  grand  bonheur  de  vous*  savoir  dans  un  emploi 
moins  pénible.  Il  était  grand  temps  qu'on  vous  ac- 
cordât ce  petit  soulagement.  Je  suis  bien  aise  aussi 
que  vous  soyez  la  titulaire  de  votre  salle.  Vous  y  au- 
rez un  champ  plus  libre  que  Dieu  bénira.  Je  vous 
aurais  donné  mon  suffrage  pour  cet  avancement. 
Ainsi,  ne  songez  pas  à  vous  en  démettre. 

Vous  pouvez  compter,  et  plus  d'une  fois,  sur  ma 
messe  pendant  les  jours  de  votre  Retraite.  Hélas  !  que 
ne  suis-je  encore  dans  la  mienne  !  On  dirait  pres- 
que :  pourquoi  y  entrer,  s'il  faut  en  sortir  ?  Et,  au 
fond,  on  aurait  tort.  On  ne  saurait  habiter  au  Céna- 
cle. Mais  que  de  lumières  et  de  découvertes  pendant 
ce  temps  _,  et  quel  bonheur  si  on  pouvait  en  faire 
le  jour  ordinaire,  le  point  de  vue  habituel  de  son 
âme  ! 

J'espère  bien  que  la  santé  de  votre  bon  père  se 
remettra  entièrement;  mais  je  vous  promets  de  le 
joindre  à  votre  sainte  mère  dans  mes  pauvres 
prières. 

A  propos  de  santé,  la  mienne  se  soutient  bien, 
mais....  Je  compte  cependant  faire  honneur  à  ma 
promesse  pour  la  Retraite  des  Enfants  de  Marie  de 
votre  ville.  Quant  aux  Retraites  de  Religieuses  au- 
tres que  celles  qui  sont  employées  à  l'éducation, 
j'avoue  que  ce  n'est  pas  mon  fort. 

Nous  avons  cette  année  un  certain  nombre  de  vo- 
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cations  d'iinfants  de  Marie,  dont  quelques-unes  assez 
saillantes.  Le  compte-rendu  annuel,  qui  a  eu  lieu 
cette  année  le  Lundi  Siùnt,  m'a  paru  d'un  intérêt 
assez  spécial.  Quand  on  l'aura  imprimé,  je  me  ferai 
un  plaisir  de  vous  l'envoyer. 

Priez  beaucoup  pour  moi,  ma  bien  chère  lille, 
et,  qu'il  soit  ou  non,  en  retard  pour  ses  épîtrcs, 
croyez  que  Dieu  vous  a  donné  la  première  place 
dans  le  cœur  de  votre  vieux  et  tout  dévoué  Père  en 
\otre-Seigneur. 

XXXII^LLTTRl:. 

A   I  A    Ml': ME. 

.N'ailles,   I"  uoûl  18<i7. 

Ma  bien  chère  Pille, 

J'apprends  par  Madame  de  K que  le  sacrifice 

est  consommé.  Dieu  vous  a  6té  ce  bon  père  que 
vous  aviez  quitté  pour  son  amour,  et  il  n'a  pas  voulu 
que  vous  reçussiez  son  dernier  soupir  et  son  dernier 
cmbrasscment !  je  ne  comprends  pas  seulement,  je 
sens  intimement  avec  vous,  ma  bien-aimée  lille  en 
jésus-Christ ,  toute  ramertumc  de  c^  calice.  Absente, 
vous,  dans  de  pareils  moments  !  A  tant  d'autres 
piT.rcs  étrangers  vous  aurez  tenu  lieu  de  illle,  de 
^  r  i-i  de  mère;  et  votre  père  chéri,  et  votre  mère 
,  n'auront  pas  eu  une  de  ces  paroles  de  ten- 
dresse et  de  consolation  suprême  dont  votre  cœur  dé- 
bordait pour  eux  !  Qpel  sacrifice  pour  ces  chers  pa- 
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rents!  Mais  pour  vous,  ma  pauvre  enfant,  quel  sup- 
plice! duelle  agonie!  Et  pourtant,  encore  une  fois. 
Dieu  l'a  voulu,  lui  qui  vous  aime  tant!  Mais,  cet 
amour  même  en  est  le  sûr  garant,  il  n'a  pu  le  vouloir 
qu'avec  d'admirables  compensations.  Au  fond,  vous 
n'étiez  pas  absente,  oh  !  non.  Vous  étiez  là  intimement 
présente ,  plus  puissante ,  plus  consolatrice  dans  le  sa- 
crifice de  votre  éloignement ,  que  vous  ne  l'eussiez  été 
dans  la  douceur  de  votre  présence.  Notre-Seigneur  et 
sa  sainte  Mère  vous  devaient  de  vous  remplacer,  et 
votre  cœur  saura  vous  dire  s'ils  se  sont  acquittés  de 
ce  devoir  sacré.  Ah!  il  vous  l'a  dit  d'avance,  votre 
dernier  mot  m'en  est  témoin ,  ce  dernier  mot  de  tant 
de  douleur,  mais  aussi  de  tant  de  résignation  et  de  di- 
vine espérance.  Oui,  vous  avez  mille  fois  raison  de  le 
croire ,  c'est  pour  le  plus  grand  bien  de  ceux  que  vous 
aimez ,  et  pour  le  vôtre  aussi ,  ma  bien  chère  Fille,  que 
les  choses  se  sont  ainsi  passées,  et  ce  Te  Deum  que 
la  grâce  a  mis  au  fond  de  votre  cœur,  il  doit  en  jaillir 
encore  aujourd'hui  au  milieu  même  de  vos  larmes  et  de 
vos  amers  regrets. 

Que  Dieu  est  bon  de  vous  avoir  si  directement  pré- 
parée dans  votre  Retraite  au  coup  qui  allait  vous 
frapper!  Oh!  oui,  c'était  bien  la  trêve  de  Dieu.  Vous 
n'auriez  pu  sans  la  consolation  de  ces  jours  bénis  tra- 
verser la  crise  qui  devait  suivre.  Comme  cette  vue  si 
douce  et  si  pénétrante  de  Dieu  réglant  tout,  agissant 
en  tout,  pour  l'exécution  de  ses  pensées  d'amour  sur 
votre  âme,  était  bien  ce  qu'il  fallait  à  votre  pauvre 
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cœur  n*en  pouvant  dèji  plus,  et  qui  tout-h-rhcure 
allait  être  bro\  c  dans  tout  ce  que  la  nature  a  de  plus 
intime  et  de  plus  sensible!  Mais,  mOnie  au  point  de 
xnie  exclusivement  surnaturel,  quelle  précieuse  dispo- 
sition que  celle  qui  attend  tout  de  Dieu ,  reçoit  éga- 
lement ses  caresses  et  ses  rigueurs ,  ses  avances  et  ses 
rebuts,  acquiesce  d'autre  pan  \  tout  ce  qu'il  permet 
en  nous,  accepte  en  lui  et  pour  luises  faiblesses,  son 
impuissance,  son  insif^ui fiance  y  en  un  mot  se  repose 
dans  la  paix  profonde  de  son  propre  rien ,  ne  doutant 
pas  que  Dieu  ne  sache  en  tirer  sa  gloire  et  l'accomplis- 
sement de  tous  sc;s  desseins!  Oui,  sans  aucun  doute, 
le  sourire  i  ce  rien ,  l'amour  de  ce  rien ,  vaut  mieux 
que  le  défi  à  la  souffrance ,  que  le  désir  et  la  passion 
même  de  la  souffrance.  C'est  le  renoncement  suprême  ; 
c'est  plus  que  la  vie,  c'est  la  mort  sur  le  Caur  du 
Maître  adoré  et  vivant  désormais  seul  en  nous. 

Heureuse  l'âme  devant  laquelle  s'est  arrêtée  pendant 
quelques  jours  cette  grande  et  douce  vision!  Ah!  je 
comprends  que  cette  ûme  voudrait  la  fixer,  et  n'en 
plus  détourner  les  yeux.  Mais  il  faut  descendre  de  la 
tuontagne,  non  pas  toutefois  sans  emponer  en  soi  la 
trace  ineffaçable  de  ce  que  l'on  y  a  vu  et  goûté.  Mieux 
que  Pilate,  Dieu  sait  dire  et  faire  que  ce  qu'il  a 
écrit  dans  un  cœur  y  est  écrit. 

Oh!  que  vous  avez  raison  de  dire,  ma  bien  chère 
Fille ,  que  je  vous  comprends  dans  vos  aspirations ,  et 
que  nos  àmcs  se  font  édio!  G;  désir,  ce  Consum- 
matum  est ,  comme  il  retentit  de  votre  C(x:ur  dair- 
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le  mien!  Comme  on  voudrait  presser,  précipiter, 
achever  définitivement  ce  grand  ouvrage  !  Et  pourtant, 
oui,  sans  doute,  là  encore  il  faut  modérer  un  trop 
grand  empressement,  accepter  ses  lenteurs  en  se  les 
reprochant ,  et  finalement  se  jeter  dans  les  bras  et  dans 
le  Cœur  de  Celui  qui  supplée  à  tout,  qui  guérit  tout, 
qui  utilise  tout  pour  sa  plus  grande  gloire  et  notre  plus 
grand  bien.  Au  fond,  c'est  plus  de  son  œuvre  que  de 
la  nôtre  qu'il  est  question.  Ce  n'est  pas  pour  nous, 
c'est  pour  Lui;  ce  n'est  pas  à  notre  façon,  mais  à  la 
sienne,  qu'il  flmt  vouloir  et  savoir  être  saint. 

Et  maintenant,  ma  bien  chère  Fille,  il  faut  que  je 
m'excuse  de  ce  que  le  mois  du  Sacré-Cœur,  ni  même 
celui  de  votre  sainte  Patronne ,  ne  vous  aient  apporté  ma 
réponse.  Deux  affaires  impossibles,  inextricables,  me 
sont  survenues ,  qui ,  à  mon  poignant  regret  de  chaque 
jour,  m'en  ont  véritablement  empêché.  Ainsi  Dieu  l'a 
voulu  ! 

Je  ne  manquerai  pas  la  recommandation  toute 
particulière  aux  Enfants  de  Marie  le  lendemain  de 
l'Assomption.  Ce  ne  sera  pas  la  première  fois  que  je 
leur  rappellerai  votre  cher  souvenir,  qui  leur  fait 
toujours  grand  bien. 

Demain,  premier  vendredi  du  mois,  ma  messe  sera 
pour  votre  bon  père.  Veuillez  faire  parvenir  à  votre 
pauvre  mère  le  mot  ci-inclus.  Je  le  lui  dois  bien. 

Croyez ,  ma  bien  chère  Fille ,  à  tout  le  dévouement 
pieux  que  peut  renfermer  un  cœur  de  père  et  d'ami. 
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XXXIII«   LETTRE. 

A  LA   MLME. 

Naiitcs,  14  octobre  18G7. 

Ma  bien  chère  Fille , 

Que  Notre-Seigneur  est  bon  pour  vous ,  et  comme 
il  vous  l'a  montré  dans  cette  dernière  épreuve  !  Je 
vous  remercie  mille  fois  de  m'avoir  réservé  le  détail 
de  ce  qui  a  eu  lieu  en  vous,  pendant  ces  heures  de 
solitude  que  vous  passiez  de  coeur  auprès  du  lit  fu- 
nèbre ei  de  la  tombe  de  votre  père  bien-aimé.  Oh  ! 
oui  y  c*csi  vous  qui  avez  eu  la  véritable  vision  des 
choses,  ces  yeux  illuminés  de  la  foi  et  du  cœur, 
comme  dit  saint  Paul ,  qui  percent  les  trompeuses 
apparences,  et  pénètrent  jusqu'à  la  substance  même 
Jts  choses.  Quel  baume  divin  versé  sur  votre  bles- 
sure! Quelle  puissance  d'apaisement  et  de  sérénité, 
là  où  naturellement  il  ne  devait  y  avoir  que  déchi- 
rement et  désolation  !  Ne  dites  pas  qu'h  force  d'avoir 
•oufTca,  vous  ne  sauriez  plus  souffrir.  Dans  un  ca'ur 
comme  le  vôtre,  il  y  a  h  cet  égard  des  ressources 
que  rien  ne  saurait  épuiser.  Dites  plutôt  que  l'amour 
i'nîiivMvc  et  jaloux  dont  Notre-Seigncur  vous  aime, 
r.ui  qu'il  se  réserve  à  lui  seul  le  privilège  de  vous 
faire  véritablement  souffrir,  et  que,  dans  toutes  les 
.DufTrtncen  qui  viendront  d'ailleurs,  il  saura  faire 
r  U  force,  le  courage  et  même  la  consolation. 
/Ac  de  cette    déposition.    Elle   atteste   qu*il 
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prend  de  jour  en  jour  une  plus  pleine  possession  de 
vous-même.  Ainsi  en  use-t-il  avec  les  âmes  qu'il  s'est 
spécialement  choisies.  Il  les  affranchit  à  mesure  qu'il 
les  captive,  les  rend  indépendantes  à  proportion  qu'il 
se  les  assujettit  ;  en  un  mot,  il  tient  en  main  toutes 
les  clefs  de  leur  intérieur,  et,  bonheur  ou  peine,  n'y 
laisse  pénétrer,  ou  du  moins  s'y  établir  à  fond,  que 
ce  qui  vient  de  lui. 

Voilà,  ma  bien  chère  Fille,  où  vous  a  déjà  amenée 
et  où  vous  amènera  de  plus  en  plus  l'amour  du  Divin 
Maître.  Vous  passerez  de  plus  en  plus  sous  son  do- 
maine direct  et  exclusif.  Les  influences,  les  prises 
des  créatures  et  des  choses  sensibles  sur  vous  s'affai- 
bliront de  jour  en  jour.  Attraits  ou  répugnances,  par 
rapport  à  elles,  glisseront  sur  votre  cœur  et  tendront  à 
vous  devenir  tout  un.  Bref,  vous  vous  sentirez  désil- 
îiisionjiée,  comme  vous  le  dites_,  de  toutes  choses,  et, 
j'ajoute,  de  vous-même  plus  que  de  tout  le  reste. 

Mais  c'est  là  une  vie  de  tombe,  de  véritable  pur- 
gatoire. Oui,  sans  doute,  mais  de  tombe  très-vivante, 
et  de  purgatoire  très-sanctifiant  et  très-méritant.  Sous 
ce  dernier  rapport,  l'analogie  est  frappante.  Comme 
ces  saintes  âmes,  on  ne  trouve  plus  de  complaisance, 
ni  de  saveur,  en  quoi  que  ce  soit.  On  ne  se  cherche 
plus,  on  ne  s'aime  plus.  On  aime  Dieu  uniquement; 
on  le  sait,  mais  on  ne  le  sent  pas.  Et  c'est  là  le  fond 
et  Tessence  même  du  purgatoire.  Dieu  se  refusant, 
Dieu  se  retirant  à  l'âme  qui  le  cherche,  qui  l'em- 
brasse de  toutes  ses  aspirations  et  de  ses  phis  ardents 
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désirs.  Dans  un  autre  temps,  on  avait,  p.ir  sa  très- 
grande  faute,  vécu  plus  ou  moins  5tj;/5  Dieu.  Ht  voici 
que  les  extrêmes  se  touchent.  Lorsque  l'on  n'a  plus 
de  vie  qu'en  lui,  il  faut  encore,  ce  semble,  vivre 
sans  lui,  et  sentir  cette  séparation  mille  fois  plus 
douloureusement  que  lorsqu'elle  était  volontaire. 
Cest  la  justice  de  Dieu,  mais  c'est  surtout  son  amour. 
Il  veut,  pour  purifier  le  nôtre,  que  nous  sachions 
mourir  ;\  tout,  môme  au  bonheur  de  nous  sentir 
vivre  pour  lui. 

Mais  ce  martyre  a  ses  intermittences  ;  il  serait  sans 
cela  impossible  ;\  supporter.  Dieu  a  ses  heures,  a  ses 
jours  où  il  se  montre,  où  il  dit  à  la  pauvre  Ame  : 
c'est  moi,  ne  crains  rien.  I:t  lors  même  qu'il  semble 
la  délaisser,  il  lui  laisse  presque  toujours  un  fond  do 
paix,  de  confiance,  ou  du  moins  de  résignation,  qui 
atteste  sa  présence,  alors  même  qu'il  la  dérobe  et  la 
cache  le  plus.  —  Que  faire,   sinon  de  se  soumettre 
avec  le  plus  d'abandon  possible  .\  ce  mystérieux  tra- 
vail de  Dieu  en  nous  ;  de  ne  pas  suivre   d'un   ail 
inquiet  notre   disposition   sensible  vis-à-vis  de  lui  ; 
hrcf,  d'arriver  h  faire  pour  nos  prétendus  intérêts  du 
de  Dieu,  ce  qu'il  nous  a  déjà  apprts  à  faire  pour 
no*  intérêts  personnels,  je  veux  dire  de  les  regarder 
tin   peu  comme  par  la  fenêtre  !  C'est  une  de  vos 
heureuses  expressions.  Je  l'aime,  je  m'en  empare,  et 
je  l'étcnds  et  l'applique  trés-spécialemeni  à  vos  difli- 
c  '  ce  Dieu. 

lukit  ce  que  je  vvu>  dis  là,  ma  bien  chère  Pille, 


i 
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VOUS  le  comprenez,  j'en  suis  sûr,  vous  le  sentez  mille 
fois  mieux  que  moi.  Mais  Dieu  attache  pour  nous 
une  grâce  à  entendre  ce  que  nous  savons  le  mieux. 
C'est  pour  cela,  et  pour  cela  seul,  que  mes  pauvres 
paroles  vous  font  quelquefois  un  peu  de  bien.  Je 
n'en  ai  nulle  vanité,  je  vous  assure  ;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  cette  pensée,  de  vous  être  un 
peu  utile,  m'est  bien  douce.  En  retour,  vous  trou- 
verez bien  quelque  douceur  aussi,  à  savoir  que  vos 
lettres  sont  pour  moi,  de  toutes  les  lectures  et  de 
toutes  les  exhortations,  les  plus  pénétrantes  et  les 
plus  efficaces.  Dieu  en  soit  mille  fois  béni  !  C'est  une 
de  ces  grâces  privilégiées  de  la  onzième  heure. 

Votre  chère  et  sainte  mère  ne  m'avait  pas  du  tout 
prié  d'intervenir  auprès  du  Supérieur  de  la  rue  des 
Postes,  mais  seulement  demandé  si  elle  pouvait  con- 
venablement essayer  elle-même  une  démarche.  Je  dis 
cela  pour  apaiser  un  peu  les  révoltes  du  vieux  sang. 
Au  fond,  c'eût  été  à  vous,  ma  chère  Fille,  de  me 
dire  cela.  La  Sœur  S. -S.  se  serait  parfaitement  ac- 
quittée de  la  chose,  et  nous  n'en  aurions  rien  dit  à 
M"^  Irma  ^,  la  terrible,  mais  Venterrée. 

Votre  mieux  de  santé  m'est  une  bien  bonne  nou- 
velle. Mais  vous  ajoutez  un  gros  mais  qui  me  pèse 
bien  sur  le  cœur.  Je  suis  sûr  que  vous  vous  soignez 
parfaitement  mal.  On  devrait  vous  interdire,  vous 
mettre  en  complète  tutelle  sur  l'article. 

*  Nom  de  baptême  delà  Sœur  S, -Si 
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Deux  Enfants  de  Marie  partent  ;\  la  fin  du  mois 
pour  le  Sacré-Co^ur. 

Vous  savez,  ma  bien  chère  Tille,  tout  ce  que  je  suis 
pour  vous  en  N.-S. 

XXXI\'^  LETTRE. 

A   LA   MÊME. 

Nanlcs,  10  dôcrml>rc  I8G7. 

Ma  bien  chère  Fille , 

Dq)uis  vos  deux  lettres,  la  dernière  surtout,  votre 
pensée  ne  m'a  presque  plus  quitté.  Je  vous  ai  fait  de 
bien  fréquentes  visites  sur  votre  pauvre  lit  de  douleurs, 
et  li ,  assis  auprès  de  vous  comme  une  ^arde  fidèle ,  vous 
me  le  peniiettrez  bien,  j'ai  longuement  écouté  le  récit 
de  vos  peines,  non  sans  penser  aux  miennes,  je  le 
confesse 

Oh!  que  votre  calice  est  donc  précieux  et  beau! 
<lalix  ixKBRiANs  quant  piwcUtrus  est  !  11  n*y  a  que 
David  pour  bien  dire  ces  choses-là.  C'est  en  effet , 
juelquefois  et  souvent  une  sorte  d'enivrement  de  dé- 
sobtion  cl  d'amenume  ;  mais  le  baume  divin  est  au 
fond  du  si  amer  breuvage,  et  il  monte  de  temps  en 
lenjps  un  goût  délicieux  i  vos  lèvres.  Témoin  cène 
vigile  dernière  de  la  Toussaint.  Il  y  a  des  lueurs  cé- 
lestes à  travers  vos  plus  épaissc*s  ténèbres,  et  comme 
des  prises  de  possession  du  ciel  au  milieu  de  votre 
purgannre.  Avec  cela ,  comment  voulez-vous  que  je 
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ne  vous  trouve  pas,  que  je  ne  vous  dise  pas  heureuse. 
Vraiment  vous  l'êtes,  et  à  tel  point,  que  vous  ne  le 
comprendrez  vous-même  que  là-haut.  Je  ne  doute  pas, 
du  reste ,  que  Dieu  ne  vous  en  ait  fait  sentir  quelque 
chose ,  et  même  beaucoup ,  dans  votre  retraite  forcée , 
puisque  ce  sont  des  moments  qu'il  choisit  d'ordinaire 
pour  vous  laisser  respirer  un  peu. 

Quand  le  pauvre  corps  est  bien  cloué  à  la  croix, 
l'âme  obtient  d'en  descendre  pour  un  temps.  C'est 
ainsi  qu'ils  se  relèvent  l'un  l'autre,  avec  plus  d'entente, 
beaucoup  moins  d'incompatibilité,  que  vous  ne  le 
supposez.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'ils  travaillent 
à  qui  mieux  pour  le  même  but,  et  qu'un  jour  ils  s'en- 
tendront admirablement  dans  le  partage  d'une  com- 
mune récompense. 

Je  vous  trouve  en  progrès,  ma  chère  Fille,  par 
rapport  à  la  pensée  de  la  mort.  Vous  la  désirez  moins 
ardemment.  La  résignation,  l'abandon  entre  les  mains 
de  Dieu ,  l'emporte  sur  l'empressement  de  la  délivrance. 
Oui,  vraiment,  c'est  mieux,  plus  parfait,  plus  méri- 
toire. Ce  le  serait  plus  encore  dans  le  cas  où  vous  seriez 
condamnée  à  passer  plusieurs  années  loin  de  votre 
champ  de  bataille  ordinaire.  L'inaction  forcée  vous 
serait  un  creuset  où  votre  abnégation  et  votre  humilité 
auraient  à  gagner  immensément.  Vous  y  perdriez  sans 
doute  le  bonheur  de  soigner  vos  chers  malades  ;  mais 
eux,  au  fond,  y  perdraient-ils,  et  ce  sacrifice  géné- 
reusement offert  pour  eux  ne  leur  vaudrait-il  pas  mieux 
pour  leur  sahit  que  tous  les  soins  de  votre  dévouement 
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actif?  La  foi  nous  en  donne  la  ccnitude.  Mais  nous 
avons  besoin  Je  recourir  ;\ elle  pour  le  bien  comprendre. 
Kaiurellenient ,  nous  ne  nous  croyons  utiles,  que 
lorsque  nous  voyons ,  que  nous  sentons  le  mouvement 
de  notre  activité.  C'est  une  illusion.  Notre  action 
d'ordinaire  eiit  d'autant  plus  réelle,  plus  efficace, 
qu'elle  nous  semble  plus  empêchée.  Cela  se  retrouve, 
même  dans  nos  rapports  avec  Dieu ,  notamment  dans 
l'oraison ,  où  le  rien  apparent  touche  de  si  près  au  tout 
le  plus  réel.  Loi  profonde  et  mystérieuse  sans  doute, 
puisqu'elle  parait  s'étendre  jusqu'à  Dieu  lui-même! 
C'est  au  sein  de  son  calme  immuable  que  son  activité 
infinie  prend  sa  source,  et  la  toute-puissance  de  son 
action  ne  procède  que  de  la  plénitude  insondable  de 
son  repos. 

Nous  voili  haut,  ma  chère  Fille,  pour  dire  tout  de 
travers  ce  que  Notre-Sei^neur  a  exprimé  dans  une 
image  si  simple  et  si  frappante  :  Si  le  ^rain  de  fro- 
ment ne  tombe  dans  la  terre  et  n'y  meurt ,  //  res- 
tera seul  et  stérile.  Pauvre  petit  grain  de  froment 
que  nous  sommes ,  que  Dieu  donc  nous  sème  et  nous 
resème  au  plus  creux  du  sillon  !  Que  nous  y  mourions 
mille  fob,  pour  y  revivre  en  mille  germes  bénis,  h  sa 
plus  grande  gloire,  et  au  plus  grand  profit  de  notre 
iimc  et  de  celle  des  autres! 

Q^iand  vous  en  serez  à  votre  vie  ordinaire,  ma 
chère  lille ,  car  j'ai  besoin  de  croire  qu'il  vous  reste 
encore  pi uMeurs  stations  de  votre  voie  douloureuse, 
ùûict'yoiTc  possible  pour  sortir  de  vos  anxiétés  au  sujet 
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de  votre  régime,  et  des  soins  à  vous  donner.  Dans  le 
détail,  décidez-vous  vite  et  sans  hésitation  pour  ce 
qui  vous  paraît  le  mieux,  c'est-à-dire  plus  conforme 
à  la  sainte  obéissance.  Si  le  doute  persiste,  prenez  le 
parti  de  la  pauvre  santé  ;  ce  sera  encore  de  l'obéis- 
sance ,  et  par  conséquent  le  mieux.  Ce  moyen  est 
plus  sûr  qu'un  appel  à  l'esprit  de  simplicité,  dont, 
comme  vous  le  dites  fort  bien,  n'a  pas  précisément 
qui  veut. 

Seriez-vous  donc  privée  de  la  Sainte  Communion 
quand  vous  êtes  à  l'infirmerie  ?  Ce  serait  bien  dur,  et 
contre  l'usage  ordinaire  des  Communautés.  Réclamez, 
réclamez  sans  scrupule,  si  la  chose  dépend  de  vous. 
Sinon,  abandonnez-vous  en  ce  point  comme  en  tout 
autre,  et  croyez  que  la  nourriture  de  la  volonté  de 
Dieu  vaudra  mieux  encore  à  votre  âme  que  celle 
même  de  son  corps  et  de  son  sang  divins. 

Laissez  votre  bonne  mère  vous  croire  heureuse, 
selon  son  idée.  Au  fond,  elle  ne  se  trompe  pas,  et 
quand  avec  vous,  au  Ciel,  elle  saura  la  façon  dont 
vous  l'aurez  été ,  quel  surcroît  pour  sa  propre  félicité , 
et  dans  quelle  large  mesure  le  ciel  de  sa  chère  Irma 
entrera  dans  le  sien  !  Aimez  cette  pensée.  Elle  vous 
sera  très-consolante ,  si  j'en  juge  par  la  douceur  que 
j'y  trouve  moi-même  quand  j'ai  besoin  de  diminuer 
un  peu  la  peine  que  me  causent  toutes  vos  souffrances, 
et  aussi  les  siennes.  Oh  !  que  vous  serez  toutes  deux 
dédommagées  un  jour! 

Ce  n'est  qu'au  s^int  autel  que  j'arrive  à  vous  rendre 
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cette  pan  précieuse  que,  dans  votre  charit»^  filiale, 
vous  voulez  bien  me  donner  ;\  votre  croix.  L.\,  je  ne 
prends  pas  de  moi,  et  je  puis  vraiment  vous  donner. 
Je  le  fais  avec  bonheur  chaque  jour,  et  plusieurs 
fois  dans  ces  derniers  temps  le  Saint  Sacrifice  de  la 
Messe  a  été  tout  entier  pour  vous.  Si  c*est  là  que 
vous  me  voyez  sur  la  montai^^ne ,  à  la  bonne  heure. 
Mais  panout  ailleurs  si  vous  voulez  me  trouver,  ne  me 
cherchez  pas  sur  les  hauts  lieux.  J'habite  le  fond  de 
la  vallée  de  la  misère  et  des  lannes,  ou  plutôt  c'est 
moi  qui  suis  le  véritable  Job  sur  son  fumier.  Ne  me 
prenez  pas  ma  place,  je  vous  en  prie;  ce  serait  une 
usurpation  véritable. 

J'arriverai  à  le  lundi,  3  février,  pour  la  Re- 
traite des  Hnfants  de  Marie ,  œu\Te  qui  ne  me  va  pas 
du  tout,  et  que  je  redoute  extrêmement. 

C'est  un  de  mes  plus  gros  actes  de  vertus ,  et  je  ne 
m'y  résigne  qu'en  tout  espoir  de  dédomm.igement 
surnaturel. 

Ne  parlez  pas  de  cène  Retraite.  Moins  il  s'y  trouvera 
de  monde ,  moins  le  mécompte  sera  grand ,  et  moins 
auront  à  st^utfrir  le  crédit  de  la  Compagnie  et  l'honneur 
des  linfants  de  Marie  de  N.inies.  Ces  chères  Unfants 
de  Marie  continuent  \  fournir  aux  (^)mmunautés  d'ex- 
cellentes recrues.  Mnire  autres,  deux  dont  vous  avez 
peut-être  souvenir,  Mademoiselle  Ummeline  du  Fou- 
gerais  et  Gabriclle  Le  Lièvre,  la  première  à  la  Visi- 
tation, la  seconde  au  Sacré-Geur.  Mademoiselle  Délie 
ik*  la  jaillc,  la  plus  jeune  des  six  stvurs,  vient  aussi 
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d'entrer  chez  les  Visitandines.  Elle  était  simplement 
ie  ma  pieuse  clientèle ,  sans  faire  partie  de  notre  As- 
îociation. 

Croyez  à  tout  mon  dévouement  de  cœur  en  Notre- 
^eigneur. 

* 
XXXV^  LETTRE. 

A   LA   MÊME. 

Nantes,  26  mai  1868. 
Ma  bien  chère  Fille , 

Je  vous  ai  vraiment  fait  expier  ma  petite  visite  de 
Février.  Dieu  s'en  mêle  évidemment;  car  j'ai  tou- 
jours les  meilleures  intentions  du  monde,  et  je  ne 
sais  ce  que  je  ne  ferais  pas  pour  vous  épargner  la 
peine  la  plus  légère.  Arrangez  tout  cela  si  vous  le 
pouvez  ;  moi,  je  m'y  perds. 

Combien  vous  avez  souffert  encore,  ma  pauvre 
:hèrc  Fille,  depuis  que  je  vous  ai  vue!  Qii'il  est 
donc  cruel  de  se  sentir  ainsi  en  pleine  opposition 
ivec  soi-même,  dégoûtée  de  ce  que  l'on  aime  avec 
passion,  irritée  contre  tout  ce  que  l'on  respecte  et 
^'énère  le  plus,  comme  en  hostilité  avec  ce  prochain 
que  l'on  porte  dans  son  cœur,  et  aux  pieds  duquel 
on  serait  si  heureuse  de  se  mettre!  Pourquoi ,  Sei- 
gneur, ??i'ape{-pous  posé  dans  une  conti^ariété  si 
intime  et  si  crucifiante  avec  moi-même?  Job  le 
demandait,  et  nous  serions  bien  tentés  de  le  deman- 
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dcr  comme  lui,  si  bien  mieux  encore  que  lui  nous 
ne  savions  d'avnnce  l.\  Réponse.  La  réponse  c'est  que 
la  mort  opcrc  ai  nous,  comme  dit  saint  Paul,  afin 
que  la  vie  de  Jésus  y  abonde  de  plus  en  plus.  Terri- 
ble et  mystérieux  travail,  où  la  pauvre  âme  se  meurt 
de  mille  morts  avant  d'arriver  au  grand  résultat ,  qui 
est  de  se  bien  mourir  à  elle-même?  Quoi  d'étonnant 
dès  lors  qu'elle  soit  si  profondément  affligée  ?  Elle 
Test  tout  simplement  jusqu'à  en  mourir,  et  c'est 
bien  un  des  sens  les  plus  réels  de  la  parole  du  Sau- 
veur agonisant. 

Vous  me  demandez,  ma  bien  chère  Fille,  si,  dans 
cet  état  si  douloureux  et  si  violent  de  contradiction 
avec  vous-même,  vous  pouvez  glorifier  Dieu  en 
quelque  chose.  Je  réponds  que  oui,  et  mille  fois  plus 
que  vous  ne  le  feriez  par  toute  autre  voie.  Pourquoi  ? 
parce  que  toute  vie  véritable  suppose  la  mjrt,  ou  la 
donne,  dans  le  degré  où  elle  existe  et  devient  fécon- 
de. C'est  la  loi.  Le  Maître  l'a  subie,  et  n'en  exemp- 
tera pas  ses  serviteurs.  Plus  ils  sont  destinés  à  vivre 
de  sa  vie  ici-bas  et  au  ciel,  plus  ils  auront  à  entrer 
dans  sa  mort,  et  Lui  seul  peut  savoir  jusqu'où  dans 
son  amour  il  creusera  leur  tombeau. 

Mais  i  telle  profondeur  qu'il  descende,  la  nuit  et 
le  froid  ne  s'y  feront  pas  complètement.  Comme  au- 
trefois, la  petite  lampe  funéraire,  l'étincelle  sacrée  de 
Fcspérance  et  de  l'amour  brillera  toujours  au  fond. 
Vous  le  sentez  vous  môme ,  et  vous  ne  pouvez  pas 
ne  pas  le  sentir.  De  li  cet  attachement  gitaiiJ  mànc 
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à  votre  vocation,  cet  abandon,  votre  ressource  suprê- 
me, et  qui  finit  toujours  par  l'emporter  ;  de  là,  enfin 
et  surtout,  cette  consolation  étrange  dans  l'humilia- 
tion, consolation  qui  n'a  rien  de  ce  monde  ,  ni  de 
vous,  et  qui  à  elle  seule  suffirait  à  vous  rassurer  plei- 
nement sur  tout  ce  qui  se  passe  en  vous^  et  à  en 
donner  à  vos  directeurs  la  véritable  interprétation. 

Pourquoi  ne  pas  parler  de  cela  à  votre  Supérieure, 
quand  vous  allez  à  elle^  comme  c'est  votre  devoir^ 
dans  vos  moments  de  grande  désolation  ?  Vous  ne 
lui  montrez  donc  de  vous-même  que  la  superficie  ? 
Montrez-lui  donc  aussi  au  fond  de  tout  cela  Véiin- 
cellc  divine.  Autrement  vous  risquerez  qu'elle  s'égare 
et  se  perde  dans  vos  ténèbres.  Quant  à  moi,  à  qui 
vous  n'avez  jamais  rien  caché,  je  m'y  suis  retrouvé 
dès  Tabord,  et  j'y  vois  clair  de  plus  en  plus.  — Donc, 
plus  de  simplicité  encore,  plus  d'humilité,  dans  vos 
rapports  de  direction.  C'est  la  petite  mendiante ^ 
qui  7^ous  demande  un  peu  de  pain.  Vous  savez  ce 
charmant  couplet  ;  chantez-le  souvent.  Que  l'on  vous 
donne  ou  non,  il  vous  fera  toujours  grand  bien. 

Nous  sommes  déjà  convenus  que  vous  ne  devez 
pas  vous  livrer  à  ces  grands  désirs  de  sortir  de  ce 
pauvre  monde.  Ce  serait  tout  d'abord  sortir  de  votre 
voie  d'abandon,  et  par  là  même,  comme  vous  l'avez 
pensé,  reculer  peut-être  indéfiniment  le  moment  de 
l'appel  divin. 

Plusieurs  saints  ont  regardé  une  vie  plus  longue 
comme  une  très-grande  grâce.  Ils  savaient  qu'une 
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fois  au  ciel,  la  vie  est  stt^rile  pour  la  gloire  de  Dieu, 
et,  à  ce  point  de  vue,  un  jour  sur  la  terre  leur  pa- 
raissait préTc'rable  ;\  des  siècles  au  ciel.  Bref,  jouir  de 
leur  amour  pour  Dieu  leur  semblait  bien  doux  ;  mais 
ils  trouvaient  plus  doux  encore  de  pouvoir  l'augmen- 
ter tous  les  jours. 

Deux  de  nos  Enfants  de  Marie  se  sont  donné  ren- 
dez-vous au  ciel  le  jour  même  du  Vendredi-Saint  : 
M*"'  Cécile  du  Boisguéhcnneuc,  Dame  du  Sacré- 
Cœur,  et  M'"*=  Marie  de  Régnon,  des  Réparatrices. 
Leurs  morts  ont  été  admirables.  Vous  en  verrez  les 
détails  dans  le  compte-rendu  de  notre  Association, 
que  j'aurai  soin  de  vous  envoyer. 

Je  ne  doute  pas  du  grand  fruit  de  votre  Retraite. 
L'orage  qui  Ta  précédée  a  été  trop  violent  pour  n'être 
pas  suivi  de  beaucoup  de  calme  et  de  sérénité.  11  ne 
faudra  pas  manquer  d'y  renouveler  votre  vœu,  au 
moins  quand  vous  retrouverez  votre  confesseur  ordi- 
naire. Si  une  ouverture  \  fond  vous  répugnait  avec 
le  Pérc  de  la  Retraite,  je  ne  vois  pas  trop  pourquoi 
vous  vous  l'imposeriez.  Vous  savez  sans  doute  que 
c'est  un  autre  P.  Richard,  de  Nantes,  que  vous  de- 
viez avoir.  Je  ne  connais  pas  celui  d'Angers  ;  mais 
on  m*a  dit  de  lui  beaucoup  de  bien. 

Je  vous  bénis,  ma  bien  chère  l'ille,  de  toute  la 
pieuse  alTection  de  mon  ca*ur.  C'est  une  large  béné- 
diction en  N.-S. 
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XXXVP   LETTRE. 

A  LA  MÊME. 

Nantes,  6  août  18C8. 

Votre  avant-dernière  lettre,  ma  bien  chère  Fille, 
au  sujet  de  votre  Retraite,  m'avait  donné  beaucoup 
de  consolation.  Non  certes,  vous  n'y  avez  pas  fait 
fausse  route.  Deux  épreuves  de  confessions,  c'était 
bien  assez,  et  vous  auriez  eu  tort  d'aller  plus  loin. 
Tout  ce  qui  vous  jette  en  dehors  de  votre  voie  de 
confiance  et  d'abandon  vous  est  décidément  mauvais, 
soit  dans  la  direction ,  soit  dans  la  prédication.  Dieu 
s'est  chargé  d'ailleurs  de  vous  montrer  par  le  résultat , 
que  vous  aviez  suivi  la  bonne  route.  La  paix  de  l'âme 
retrouvée,  la  source  de  la  prière  rouverte,  les  anti- 
pathies disparues ,  c'est  bien  la  sanction  divine  sur  la 
marche  adoptée.  Que  plusieurs  autres  aient  trouvé  pro- 
fit là  où  il  n'y  avait  pour  vous  qu'inconvénient,  c'est 
chose  trop  heureuse.  Jugez  donc  de  la  situation  d'un 
prédicateur  prenant  à  rebours  son  auditoire  entier 
pendant  huit  jours  consécutifs  !  Ce  serait  à  en  tomber 
malade  des  deux  côtés.  Dieu  ne  permet  guère  cela. 

Après  la  consolation  de  la  Retraite,  l'état  ordinaire. 
C'est  l'étoile  qui  se  cache  après  s'être  montrée.  Le 
chemin,  pour  être  difficile,  n'en  est  ni  moins  sûr 
ni  moins  direct  ;  bien  au  contraire.  Du  reste,  tant  que 
vous  aurez,  comme  vous  êtes  obHgée  d'en  convenir , 
la  paix  dans  un  profond  amour  de  la  divine  vo- 
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lontc,  VOUS  porterez  vous-même  le  signe  autlientiquc 
de  la  sûreté  et  du  bienfait  de  votre  situation  intérieure 
vis-.\-vis  de  Dieu. 

Cette  lîumiliation  publique,  après  le  troisième  de- 
gré d'humilité  médité  le  matin  même,  et  le  bonheur 
intime  que  vous  en  avez  ressenti,  c'est  bien  remar- 
quable et  bien  bon.  Quelle  exécution  en  place  de 
Grève  !  Si  Notre-Scigncur  n'est  pas  \\ ,  je  ne  vois 
pas  trop  où  il  pourrait  donc  être. 

J'approuve  fort  vos  résolutions.  J\is  de  dinscs 
secondes  y  c'est  bien  cela.  Tout  venant  directement  d^. 
la  volonté  ou  de  la  permission  de  Dieu ,  le  bien 
comme  le  mal,  ou  ce  qui  paraît  tel.  Vivent  les  dillî- 
cultés,  les  buissons  d'épines,  en  dedans  comme  en 
dehors  de  nous  !  Dieu  aidant ,  nous  les  changerons 
en  autant  de  massifs  de  fleurs. 

Je  me  presse ,  parce  que  nous  avons  dans  dix  jours 
notre  C  uion  provinciale  h  Paris,  et   que  des 

travaux  jM^-i-u .noires  m'enlèvent  d'ici-l.\  jusque  m.i 
dernière  minute.  Je  pense  être  de  retour  .\  Nantes 
pour  le  29. 

Un  de  nos  Pères  doit  aller  prochainement  doniîer 
la  Retraite  aux  Visitandines  de  votre  ville.  Je  profi- 
terai de  cette  bonne  occasion  pour  vous  faire  passer 
le  compte-rendu  de  nos  Hnfants  de  Marie. 

Je  n'ai  pas  manqué  de  dire  la  Sainte  Messe  à  votre, 
intention  le  jour  de  la  fête  de  votre  bienheureuse  pa- 
tronne. 

Croyez,  ma  bien  chère  Fille,  \  la  pan  intime  qu< 
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je  prends  à  vos  chagrins,  et  comptez  que  mon  cœur 

vous  donne  tout  ce  qu'il  peut  donner  en  Notre-Sei- 

gneur. 

* 
*  * 

XXXVIP  LETTRE. 

A  LA  MÊME. 

Nantes,  11  novembre  1868. 
Ma  bien  chère  Fille, 

Le  Père  ***,  qui  part  demain  pour  une  Retraite 
aux  Dames  de  Saint-Thomas ,  vous  fera  parvenir  ce 
mot,  et  deux  des  comptes-rendus  des  Enfants  de 
Marie.  Je  n'ai  pu  malheureusement  retrouver  celui  de 
1866-1867,  auquel  je  tenais  le  plus.  Je  ne  désespère 
pas  d'y  arriver. 

Votre  état  intérieur,  je  le  vois,  est  toujours  bien 
pénible,  ou  plutôt  extrêmement  douloureux.  Quelle 
prison  cruelle  que  celle  où  tous  les  jours  sont  ainsi 
fermés ,  tant  du  côté  divin  que  du  côté  humain  !  On 
voudrait  tant  sortir  de  soi-même,  et  l'on  s'y  trouve 
impitoyablement  refoulée ,  et  comme  condamnée  à  ne 
vivre  que  de  ce  moi  misérable ,  qui  est  ce  que  l'on  dé- 
teste le  plus  !  Oh  !  oui,  c'est  là  une  privation  de  Dieu 
qui  ressemble  singulièrement  au  purgatoire.  Le  tour- 
ment des  âmes  qui  y  souffrent  n'est-il  pas  surtout  d'être 
comme  clouées  à  elles-mêmes ,  loin  de  toute  vue  et  de 
tout  sentiment  de  Dieu  ?  Mais  aussi ,  comme  ce  mar- 
tyre expie,  comme  il  purifie,  comme  il  devient  la 
mort  de  tout  amour-propre,  et  comme  finalement  il 
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110  laisse  de  présent ,  de  N-ivant ,  au  fond  de  ces  Ames, 
que  ce  Dieu  si  absent  et  si  nul  pour  elles  en  appa- 
rence! —  Heureuses  au  fond,  et  heureuses  mille  fois, 
celles  que  Dieu  appelle  dès  ce  monde  ;\  passer  par  ces 
épreuves!  L*amour-propre  ne  saurait  y  résister  bien 
longtemps.  Il  reste  en  définitive  au  fond  de  ce  creuset, 
et  rien  alors  n'arrête  l'essor  de  l'âme  vers  Dieu.  Le 
purgatoire  s'est  fait  sur  cette  terre ,  et  rien  n'empôche 
le  ciel  d'y  commencer.  Il  en  sera  ainsi  pour  vous ,  ma 
bien  chère  Tille  ;  je  l'espère  de  toute  mon  Ame. 

En  attendant ,  rassurez-vous  pleinement  sur  cette  si- 
tuation intérieure.  Je  vous  l'ai  toujours  dit,  et  je  vous 
le  répète  plus  fortement  que  jamais.  Vous  avez  en  vous 
des  signes  infaillibles  du  règne  du  bon  Maître.  Kmre 
autres  ce  besoin  immense  de  la  prière ,  et  cette  sou- 
mission à  la  volonté  de  Dieu ,  qui  revient  toujours  et 
enveloppe  et  domine  tout  dans  votre  âme.  Je  pourrais 
ajouter  votre  soif  du  bien  des  âmes ,  de  ceUes  particu- 
lièrement qui  vous  sont  confiées.  —  Avec  ces  trois 
garanties,  il  n'y  a  pas  d'illusion  possible.  —  Donc, 
combattez  courageusement  cette  terreur^  soit  pour 
vous-même,  soil  |x>ur  vos  pauvres  malades.  Croyez 
fermemeirt  à  l'amour  de  Notre-Seigneur  pour  votre 
iktnc,  non  pas  à  un  amour  nrdin.-iire,  mais  h  un  anu)ur 
tout  spécial  ;  voyez  datu»  cet  ajnour  À  part  la  cause 
unique  de  vos  soutfranceti,  et,  autant  que  possible, 
n'en  c'       '    /  pas  d'autre  sur  cette  pauvre  terre. 

Mcrwi  i  r,  de  m'avoir  parlé  de  votre  santé; 

c'est  un  piv>p(..v»  en  simpbcité,   et   partant,   en  per- 
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fection.  Je  n'ose  pas  trop  espérer  que  Dieu  vous  donne 
jamais  une  santé  bien  robuste;  mais  j'ai  la  douce  con- 
fiance qu'il  vous  laissera  longtemps  l'aimer  et  travailler 
à  le  faire  aimer,  sur  cette  pauvre  terre.  En  somme, 
je  crois  que  votre  dilemme,  qui  conclut  en  toute  sup- 
position à  travailler  de  votre  mieux  dans  votre  sainte 
mission ,  pourrait  bien  être  en  vous  une  inspiration  de 
la  grâce ,  sauf  pourtant  les  droits  de  l'obéissance ,  et 
ceux  de  la  prudence  chrétienne.  Voilà  une  large  con- 
cession, qui  ne  laisse  pas  que  de  m'effrayer  au  moment 
même  où  je  la  fais,  et  qui  bien  assurément  procède 
uniquement  de  ma  conscience. 

Si  vous  trouviez  la  Vie  de  sainte  Thérèse  par  le  Père 
Ribera,  vous  la  liriez,  je  crois,  avec  plaisir  et  profit. 
J'endis  autant  de  la  Vie  du  Père  Barrelle,  qu'on  vient 
de  publier.  Le  style  laisse  peut-être  à  désirer,  mais  le 
fond  est  bien  riche,  et,  pour  mon  compte,  j'en  ai 
éprouvé  un  grand  bien. 

Le  départ  du  Père***  me  presse. 

Adieu  donc ,  et  comme  vous  le  dites ,  au  pied  de  la 

croix.  Vous  ne  vous  êtes  pas  trompée ,  j'y  suis  plus  que 

jamais. 

* 
*  * 

XXXVIIP   LETTRE. 

A   LA  MÊME. 

Nantes,  18  Février  J869. 
Ma  bien  chère  Fille, 
C'est  un  mois  terrible  que  le  mois   de  janvier,  et 
celui  de  février  ne  vaut  guère  mieux  pour  les  loisirs 
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cpistolaires.  Vous  n'avez  que  trop  i\  vous  en  aperce- 
voir. Combien  je  voudrais  pouvoir  vous  promettre 
amendement  ! 

En  attendant,  Dieu  continue  en  vous  son  œuvre, 
je  le  vois  avec  bonheur.  C'est  un  progrès  véritable 
que  cet  apaisement  d'âme.  Oui,  c'est  comme  un 
pon  après  la  si  longue  tempête ,  que  ce  calme ,  amer 
encore  sans  doute,  mais  bien  moins  douloureux  que 
les  soulèvements  et  les  révoltes  passés.  Peu  à  peu, 
il  de\nendra  moins  triste,  et  vous  devez  chercher  ;\ 
ce  que  cette  nuance  n'y  domine  pas  trop.  Le  bonheur 
de  vous  sacrifier ,  de  souffrir  pour  un  Dieu  qui  a  tant 
fait  pour  vous,  doit  se  faire  sentir  au  milieu  de  cette 
tristesse ,  la  dominer ,  la  pénétrer.  C'est  le  r.nyon  de  lu- 
mière dans  votre  nuit,  de  miel  dans  votre  amertume. 
Croyons,  croyons  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  puissance, 
qu'une  seule  distinction ,  qu'un  seul  bonheur  dans  ce 
pauvre  monde,  celui  de  porter  notre  croix  .\  la  suite, 
et  le  plus  près  possible  de  notre  Maître ,  et  .\  force  de 
le  croire,  nous  finirons  bien  par  le  sentir,  assez  du 
moins  pour  notre  sérénité  et  notre  consolation  au 
milieu  de  toutes  nos  épreuves. 

Comment,  du  reste,  la  pauvre  nature  assisterait- 
elle  sans  quelque  tristesse  à  ce  dépouillement  rigou- 
reux des  créatures  et  d'elle-même,  par  lequel  il  lui 
faut  plus  que  jamais  passer?  Laissons-la  donc  crier, 
c'est  son  droit;  mais  au  fond,  réjouissez-vous  de  se:, 
pcnes ,  et  chantez  de  bon  ctrur  sa  chanson  de  mort, 
I.'ctifmt  du  Calvaire  n'aurait -il  pas  le  C4)urage  du  sau- 
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vage  eiifant  des  forêts  ?  Pardon  de  ce  souvenir  quel- 
que peu  romantique ,  mais  d'application  profondément 
chrétienne. 

Donc,  tendance  à  vous  réjouir,  plutôt  qu'à  vous 
attrister;  mais  avant  tout,  et  au-dessus  de  tout,  aban- 
don complet  à  ce  Dieu  qui  veut  vous  être  tout ,  à  ce 
Dieu  qui  immole  ,  qui  isole ,  et  souvent  désole  au  gré 
de  son  amour,  et  dans  la  mesure  de  celui  qu'il  veut 
nous  donner  pour  lui.  Un  grand  Jiat  perpétuel,  ça 
été  dès  le  principe  votre  voie  ;  il  faut  continuer  et 
finir  par  là.  Que  la  prière  soit  difficile ,  et  le  prochain 
plus  encore,  et  nous  plus  insupportable  que  tout  le 
reste,  Fiat,  Fiat.  Et  si,  selon  la  devise  citée,  que 
j'admire,  mais  que  je  n'admets  pas  tout-à-fait,  il 
fallait  toujours  combattre  et  jamais  vaincre,  Fiat 
encore,  Fiat  plus  que  jamais;  ce  serait  l'éclatant 
triomphe  de  l'humilité ,  de  la  confiance  et  de  l'amour. 

Je  remercie  Notre-Seigneur  de  vous  donner  assez 
de  forces  pour  continuer  vos  offices,  et  je  lui  de- 
mande de  bénir  votre  zèle  auprès  de  vos  nouveaux 
malades.  La  nature  de  leur  maladie  les  prédispose 
mieux  que  d'autres,  ce  me  semble,  à  un  retour  à 
Dieu.  Mais,  d'autre  part,  n'offrirait-elle  pas  pour 
vous  quelque  danger  spécial  ?  Raison  de  plus  pour  des 
précautions  et  la  continuation  des  adoucissements  ap- 
portés à  votre  régime.  Pas  de  scrupules  à  cet  égard, 
je  vous  supplie.  Je  décide  formellement  qu'il  y  a  ici 
question  de  conscience ,  à  votre  point  de  vue  et  à  celui 
du  prochain. 

20 
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J\ivais  x-u  avec  bonheur  dans  le  journal  l'admission 
à  Saint-Cyr  de  votre  jeune  fr^re.  Quelle  consolation 
pour  votre  si  bonne  mère  !  Hlle  aussi ,  c'est  la  croix 
surtout  qui  en  aura  fait  une  sainte.  Ne  manquez  pas 
de  lui  offrira  Toccasion  mes  meilleurs  souvenirs. 

Priez  spécialement  pour  nos  linfants  de  Marie.  Nous 
traNxrsons  cet  hiver  une  véritable  crise,  d*où  notre 
règlement,  je  le  crains,  ne  sonira  que  meurtri.  Jamais 
le  démon  et  le  monde  n'aVaient  montré  tant  d'achar- 
nement, et  ce  sont,  je  rougis  de  le  dire,  des  maris 
chrétiens  et  même  pieux  qui  ont  été  leurs  plus  entêtés 
auxiliaires.  Et  inimici  hominis  domestici  ejus.  Oui, 
vTainient,  on  n'est  iralii  à  fond  que  par  les  siens. 

Croyez,  ma  bien  chère  Fille,  ;\  tous  mes  souhaits 
et  à  tout  mon  pieux  dévouement. 

XXXIX'  LETTIU:. 

A  LA  .MÈ.\(E. 

Nantes,  10  juiu  IHOtl. 
Ma  bien  chère  Fille, 
Que  ce  que  Dieu  aimç  est  donc  bien  aimé ,  et  ce 
qu'il  garde  bien  gardé!  J'admire  les  voies  par  les- 
quelles son  Cœur  vou*  guide ,  et  n'ose  presque  lui  de- 
mander de  vous  les  rendre  plus  douces,  tant  je  les 
trouve  les  meilleures  p(?ur  sa  gloire  et  pour  votre  bien  ! 
Onî,  je  ralîirme  de  nouveau,  en  pleine  certitude, 
comme  en  pleine  connaissance  de  cause,  vous  marche/ 
par  le  chemin  qui  mène  à  Dieu ,  et  qui  y  mène  droit 
et  vite. 
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Vous  avez  en  effet  une  vocation  à  part,  ma  bien 
chère  Fille,  et  c'est,  comme  Dieu  vous  le  fait  com- 
prendre,  la  souffrance  souffrante ,  humiliée   de   ne 
pas  se  sentir  aussi  généreuse  qu'elle  le  voudrait.  C'est 
le  dépouillement,  le  crucifiement  avec  Jésus.   C'est 
son  vinaigre  et  son  fiel  dans  ce  profond  calice  d'a- 
mertume trouvée   en   soi-même  et  dans  les  autres. 
C'est  toute  satisfaction,  tout  bonheur  ajourné  au  ciel 
avec  un  fond  de  paix  pourtant  et  d'invincible  espérance. 
Oh  !  oui ,  Dieu  est  là ,  et ,  malgré  ses  sévérités  appa- 
rentes, il  y  est  avec  tout  son  cœur.  Donc,  pas  de 
doute  sur  le  fond  de  votre  disposition.  Aucun  souci 
de  ce  que  vous  ne  désirez  pas  la  souffrance.  Ce  serait 
sans  doute  une  trop  sensible  consolation  pour  vous. 
Dieu  vous  la  donnera  quand  il  la  jugera  convenable.  Il 
sufiit  maintenant  que  vous  restiez  dans   votre   grand 
Jîat  de  résignation  et  d'abandon  complet.  N''est-ce  pas 
déjà  un  immense  acquis  ?  Jugez-en  par  ce  qu'il  vous 
en  a  coûté  pour  y  arriver.  Que  de  morts  de  tous  les 
genres  pour  entrer  un  peu  pleinement  dans  cette  vie  î 
Dieu  veuille  qu'au  moins  les  forces  physiques  ne  suc- 
combent pas  entièrement  dans  ce  broiement  général. 
Mais  ne  dites  pas  que  vous  n'aurez  tant  souffert  que 
pour  arriver  à  ne  plus  savoir  aimer.  Il  est  une  chose 
meilleure  que  l'amour  au  sens  ordinaire.  C'est  d'aimer 
énergiquement,  constamment,   sans  en  avoir  le  sen- 
timent, ni  à  plus  forte  raison  la  jouissance.  Mourir  à 
tout  le  reste  est  peu  de  chose.  L'épreuve  des  épreuves 
est  de  mourir  en  quelque  sorte  à  son  propre  cœur, 
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mcinc  dans  ce  que  la  grâce  y  met  de  meilleur,  de  plus 
pur  et  de  plus  divin. 

Vous  avez  bien  fait,  ma  chère  Fille,  de  ne  point 
tenter  d'ouvenure  i  fond  pendant  votre  Retraite; 
Kotre-Seigneur  sVst  évidemment  chargé  de  vous  la 
faire  faire  lui-même ,  par  l'intermédiaire  de  son  grand 
interprète  saint  Ignace.  Cest  un  vrai  don  que  cette  in- 
telligence et  cet  amour  des  Saints  Exercices.  Peu 
d'âmes  en  ont  la  clé.  Gardez -la  bien  et  scr\'ez-vous- 
en  souvent,  même  pendant  le  cours  de  Tannée. 
Saint  François  Xavier  n*a  jamais  eu  d'autres  sujets  de 
méditations.  J'approuve  complètement  vos  résolutions, 
lîlles  sont  vraiment  l'effet  d'une  lumière  toute  surna- 
turelle. Oui,  oui,  travaillez  à  mieux  conformer  /V.v- 
térieur  à  l'intérieur  dans  vos  relations  avec  vos 
sœurs.  G;  n'est  que  Dieu  qui  se  réser\e  de  regarder 
au  cœur.  Le  prochain  n'y  peut  voir,  et  c'est  seulement 
de  Fexlcrieur  qu'il  juge  et  qu'il  s'édifie.  Retranchez 
donc  le  plus  possible  les  trop  grandes  vivacités,  et  ne 
vous  permettez  aucun  bL^me  ou  critique  que  dans  les 
circonstances  bien  déterminées  où  le  devoir  vous  y 
oblige.  —  Excellente  résolution  encore,  que  celle  de 
ne  vouloir  qu'avec  modération  ce  qui  vous  paraît  le 
bien  de  la  Communauté  ou  de  rilôpital.  Tout  le 
zcle  <^'  ^  'nts  Anges  occupés  à  notre  garde  leur  laisse 
la  pr  ir  de  leur  calme  et  de  leur  résignation 

aux  '.  «  ou  permissions  de  Dieu.  Et  puis,  il  est 

des  bietu  qui  doivent  passer  avant  tous  les  autres;  et, 
dans  une  communauté  surtout ,  l'oUissancc,  la  cha- 
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rite,  le  bon  esprit,  l'union  des  coeurs,  sont  évidemment 
de  ce  genre.  —  J'adopterais  encore  votre  formule, 
bien  qu'un  peu  effrayante,  relativement  à  votre  santé  : 
Aller  jiisquau  bout  de  ses  forces,  sans  s'exposer 
toutefois  à  aller  au-delà.  Dans  le  doute  sérieux  à  cet 
égard,  consulter,  et  obéir  simplement.  J'en  dis  autant 
pour  la  suppression  des  exercices  de  piété  du  matin. 
Je  crois  qu'il  ne  faut  pas  la  prendre  sur  soi ,  mais  s'y 
finre  autoriser,  à  tous  risques  et  périls. 

Combien  je  vous  félicite  et  suis  heureux  de  vos  succès 
de  Carême  parmi  vos  pauvres  malades  !  N'oubliez  pas 
que  je  suis  du  nombre,  et  continuez  à  frapper  pour 
moi  à  la  porte  du  Divin  Cœur.  Me  voici  condamné  à 
une  septième  année  de  supériorité ,  avec  la  rude  obli- 
gation de  rebâtir  la  maison  à  peu  près  tout  entière. 
Que  Dieu  me  vienne  en  aide  ! 

J'ai  retrouvé  la  circulaire  de  1867  des  Enfants  de 
Marie  ;  je  vous  l'envoie  avec  celle  de  cette  année. 

Tout  à  vous ,  ma  bien  chère  Fille ,  dans  le  Cœur 
Sacré  de  Jésus. 

XL^  LETTRE. 

A  LA  MÊME. 

Nantes,  26  septembre  18C9. 

Ma  bien  chère  Fille, 

Vous  ne  voyez  que  trop  où  j'en  suis  par  le  délai 
de  cette  réponse. à  vos  deux  dernières  lettres.  Je  ne 
sais  plus,  je  ne  puis  plus,  suffire  à  rien. 
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Bcnie  soit  la  main  de  Dieu  qui  vous  conduit  si  ma- 
iiifcsienieni  !  Il  y  a  progrès  évident  depuis  votre  Re- 
traite ;  c*est  un  bonheur  pour  moi  de  le  constater  et 
de  vous  le  dire.  Quoi  de  plus  précieux  que  ce  jour 
qui  s*est  fait  en  vous  sur  le  dessein  de  Dieu  en  vous 
pbçant  dans  le  milieu  où  vous  êtes?  Comme  il  est 
NTai  que  vous  deviez  y  avoir  ;\  souffrir  presque  égale- 
ment et  plus  encore  de  vos  qualités  que  de  vos  dé- 
fauts !  De  tout  cela  Xotre-Seigneur  vous  a  fait  des 
croix.  N'est-ce  pas  le  meilleur  emploi  de  tout  ce  qui 
se  trouve  en  nous,  le  meilleur  moyen  pour  faire  tout 
valoir  à  sa  plus  grartde  gloire  et  .\  notre  plus  grand 
bien  ?  Oui,  sans  doute,  ailleurs  de  plus  grands  résul- 
tais en  apparence  ;  mais  beaucoup  moins  de  mort ,  et 
panant ,  beaucoup  moins  de  vie  réelle.  G;s  combi- 
naisons-là ,  Dieu  seul  les  sait  faire.  Nous  n'y  arrive- 
rions pas,  et  c'est  beaucoup  quand  nous  finissons  par 
en  comprendre  le  mystère,  linfin  nous  y  venons  en 
passant  par  Na/areth ,  la  plus  étonnante  des  inutilités 
au  sens  humain  ;  et  cessant  de  nous  en  prendre ,  soit 
à  notre  prochain ,  qui  n'en  peut  mais ,  soit  à  nous- 
mêmes,  qui  n'en  pouvons  guère  plus,  nous  nous 
attachons  de  tout  canir ,  et  en  tout  repos  d'âme ,  h  la 
part  que  Dieu  nous  a  choisie,  bien  persuadés  que  la 
meilleure  de  toutes  est  celle  qui  ressemble  le  plus  h 
celle  qu'il  s'est  faite  .^lui-même,  l'humiliation,  l'ané- 
-'*       ment,    la  mon  sur  la  croix  et  dans  le  laber- 

()iic  d.ins  cette  '.itii-itiorï  l.i  vir  n*,iii  pas  grande  sa- 
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veur,  je  le  comprends  de  reste;  et  Notre-Seigneur 
ne  saurait  avoir  pour  désagréable  le  peu  de  cas  qu'on 
en  fait,  la  bonne  envie  que  Ton  aurait  de  la  changer 
pour  la  vie  du  ciel.  Mais,  à  côté  de  ces  désirs,  qui 
témoignent  hautement  de  notre  entente  foncière  et 
cordiale  avec  Dieu,  il  faut  la  résignation  entière, 
l'abandon  complet  à  sa  volonté,  acceptant  également 
d'aller  à  lui  dès  demain,  ou  de  vivre  cent  ans  dans 
la  situation  où  il  nous  a  placés. 

Combien  cette  acceptation  n'est-elle  pas  méritoire, 
quand  chaque  jour  est  un  vrai  chemin  de  croix,  où 
chaque  pas  a  sa  douleur,  et  fait  presque  désespérer 
de  la  possibilité  du  pas  suivant  ?  Ainsi,  ma  bien 
chère  Fille ,  Dieu  rassemble  pour  vous  dans  une  seule 
journée,  en  fait  de  difficultés  et  de  répugnances,  ce 
que  souvent  il  ne  distribue  pas  à  d'autres  âmes ,  bien 
à  lui  cependant,  dans  un  intervalle  de  longs  mois  ou 
même  d'années  nombreuses.  Eh  bien  !  oui,  je  crois 
qu'il  vous  faut  aller  ainsi ,  contre  vent  et  marée,  tant 
que  vos  Supérieures  ne  vous  diront  pas  :  c'est  assez. 
Ainsi  faisaient  les  Saints  ;  ainsi  vous  devez  faire.  Quand 
la  souffi'ance  et  le  sacrifice  sont  mêlés  à  ce  point  à 
nos  œuvres  de  zèle  et  de  charité,  comment  voulez- 
vous  que  Dieu  n'y  verse  pas  son  abondante  béné- 
diction ? 

Je  ne  m'étonne  pas  que  la  Vie  du  P.  Barrelle  vous 
ait  fait  plaisir  et  profit.  Le  fond  en  est  vraiment  des 
plus  édifiants.  J'ai  beaucoup  connu  le  P.  Barrelle,  De 
nature  et  de  grâce,  c'était  un  homme  des  plus  re- 
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niarqiiablcs.  Dans  un  genre  tout  différent ,  avez-vous 
lu  l'Histoire  de  Kotre-Dame-de-Lourdes  par  Henri 
Lasscrre  ?  Cest  un  récit  des  ^lus  intéressants ,  qui 
vous  fera,  je  n'en  doute  pas,  grand  plaisir. 

Quelle  chute  effrayante  que  celle  de  ce  pauvre  Père 
Hyacinthe  !  Hélas  !  ;\  quoi  servent  les  dons  éniinenis 
dans  l'ordre  naturel ,  quand  ils  n'ont  pas  la  sauvegarde 
d'une  profonde  humilité  ! 

Les  occupations  matérielles  m'absorbent.  Puissé-je 
les  sanctifier  avec  tous  les  soucis  qu'elles  me  don- 
nent !  Ce  n'est  pas  une  petite  chose  que  de  rebâtir 
toute  une  maison. 

Prions  bien  l'un  pour  l'autre,  ma  bien  chère  Fille, 
et  croyez  à  tout  ce  que  je  vous  suis  en  Notre-Sci- 
gneur. 

XLl^  LETTRE. 

A  LA  M^.ME. 

Nan!o8,  10  février  IKTo. 

Ma  bien  chère  Fille, 
Combien  je  prends  pan  à  toutes  vos  peines  !  J'aurais 
voulu  vous  le  dire  plus  tôt,  mais  impossible.  Vous 
voiliMonc  décidément  recluse,  et  comme  enterrée  toute 
\ivantc!  Au  moins  jusqu'ici  votre  cœur  avait  un  dé- 
bouché ,  et  il  semblait  si  nécessaire  !  Mais  non ,  il  fallait 
encore  mourir  i  cette  consolation ,  mourir  à  cette  vie  si 
bonne  et  %\  belle  dans  les  autres ,  pour  retomber  tout 
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entière  sur  vous-même ,  c'est-à-dire  sur  votre  croix  la 
plus  intime  et  la  plus  douloureuse.  C'est  maintenant  que 
vous  portez  vraiment  la  ressemblance  du  Divin  Crucifié , 
crucifiée  vous-même  des  pieds  ,  des  mains  et  du  cœur  ! 
Ah!  que  de  morts  diverses  il  faut  donc  pour  mourir 
véritablement  et  définitivement  à  soi-même  ! 

Dieu  vous  avait  destinée  à  cette  mort  complète ,  ma 
bien  chère  Fille ,  à  laquelle  n'arrivent  qu'un  bien  petit 
nombre  d'âmes.  Il  n'avait  mis  et  laissé  pendant 
longtemps  se  développer  en  vous  toutes  les  puissances 
delà  vie,  que  pour  en  faire  un  jour  un  sacrifice  plus 
glorieux  à  Lui,  plus  méritoire  pour  vous.  Ce  sacri- 
fice, par  sa  grâce,  est  déjà  bien  avancé.  Il  reste  peu, 
je  crois ,  à  mourir  en  vous ,  bien  que  ce  peu  fasse  encore 
quelquefois  bien  du  bruit  et  bien  du  mal. 

Ce  mal,  au  point  de  vue  de  la  conscience,  est  du 
reste  plus  apparent  que  réel.  Notre-Seigneur  a  eu  dans 
sa  Passion  des  heures  qu'il  a  dites  livrées  aux  Puis- 
sances des  ténèbres.  Tout  pouvoir  semble  alors  leur 
avoir  été  donné  d'en  haut  contre  nous ,  et  pour 
comble.  Dieu  semble  se  retirer.  Alors,  le  cri  de  su- 
prême détresse  :  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi 
inavei-vous  abandonnée  ?  —  Mais  ces  abattements , 
ces  chutes ,  si  vous  le  voulez ,  n'empêcheront  pas  la 
continuation,  la  consommation  du  sacrifice.  Sur  le 
vrai  chemin  du  Calvaire  on  ne  tombe  que  pour  se  re- 
lever, et  marcher  plus  généreusement  à  la  mort. 

Quelle  bonne  et  pénétrante  lumière  vous  avez  reçue 
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du  mystère  de  Jésus  agonisant!  Qiie  de  fois  encore 
vous  aurez  ;\  vous  prosterner  .\  ses  côtés  ,  la  face  contre 
terre,  seule  avec  Lui  seul  dans  la  nuit  profonde  :  désolée, 
abandonnée,  trahie,  ce  semble,  par  les  vôtres,  hélas  ! 
et  aussi  par  vous-même.  Et  pourtant,  vous  le  voyez, 
il  n'y  a  pas  que  le  calice  terrible  dans  ces  agonies,  il 
y  a  Fange  aussi ,  et  mieux  que  Fange ,  il  y  a  le  Maître 
Divin  qui  d*un  mot  fait  le  calme  dans  la  tempête ,  met 
la  vie  dans  la  mon ,  et  change  t^otre  enfer  en  ciel . 
Comment  douteriez-vous  de  son  amour  et  du  vôtre 
devant  un  pareil  miracle?  Croyez  que  ces  moments 
de  consolation  reviendront  quand  ils  seront  nécessaires. 
Mais  n*en  dem.indez,  ni  la  continuité,  ni  même  la  fré- 
quence. Laissez  Notre-Seigneur  vous  conduire  et  vous 
aimer  comme  il  Tentend. 

Vous  me  demandez  de  mes  nouvelles,  ma  bien 
chère  Fille  !  FJles  sont  aussi  peu  intéressantes  que  pos- 
sible. Mes  yeux  s'en  vont  grand  train,  mes  forces 
s'usent,  et  mon  cœur  est  triste ,  et  le  sera ,  je  le  sens , 
jusqu'à  la  mon,  qui  ne  peut  être  bien  éloignée.  Mais 
j'aime  mieux  l'agonie  avec  Jésus  que  toutes  les  jouis- 
sances de  cette  pauvre  vie,  et  ma  place,  comme  la 
vôtre,  est  en  Gethsémani ,  jusqu'.^  la  fin. 

Il  y  a  au'uHird'hui  deux  ans  que  j'avais  la  conso 
btion  de  \  >ir.   Cette    jHrnsée  m'est  douce  et 

triftc  h  la  fois,  je  la  conserve  un  peu  comme  une  re 
r  je  ne  pense  pas  qu'il  nous  soit  désormais 

ilonné  de  nous  re\*oir  sur  cette  terre. 
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Vous  avez  sans  doute  appris  la  mort  du  Père 
Desbouillons,  mort  douce  et  sainte  comme  sa  vie. 

Inutile  de  vous  dire ,  ma  bien  chère  Fille ,  combien 
vous  m'êtes  toujours  présente  devant  Dieu. 

*  * 
XLIP    LETTRE, 

A  LA  MÊME. 

Nantes,  16  juin  1870. 

Ma  bien  chère  Fille, 

Ma  vue  se  trouble  de  plus  en  plus,  et  je  ne  m'en 
sers  qu'avec  grande  difficulté.  C'est  une  rude  épreuve 
pour  moi,  et  la  raison  de  la  rareté  de  mes  lettres. 
Croyez  que  mon  cœur  en  souffre  ;  car,  ai-je  besoin 
de  vous  le  dire,  il  vous  reste  tout  dévoué.  Pourquoi 
ne  puis-je  vous  le  témoigner  plus  fréquemment  et 
plus  longuement  ? 

Mais  voyez  la  bonté  de  Notre-Seigneur.  Il  ne  per- 
met le  silence  de  ses  organes  que  pour  parler  lui- 
même  comme  il  sait  le  fliire.  Oh  !  que  c'est  bien  sa 
parole  que  vous  avez  entendue  dans  votre  Retraite  ! 
Ce  n'était  pas  assez  de  tant  souffrir  de  vous-même 
et  des  autres,  d'être  si  humiliée  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur;  il  fallait  encore,  et  ce  bon  Maître  vous 
l'a  dit,  que  cette  agonie  devînt  toute  simple,  toute 
douce,  tout  aimable  et  même  toute  gracieuse.  Ago- 
niser avec  grâce  était  autrefois  le  mérite  suprême  des 
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gladiateurs  dans  Tarv^ne,  et  c'est  aussi  le  comble  de 
la  perfection  dans  la  passion  et  la  mort  chrétiennes. 

Q)ie  Ton  ignore  donc  vos  souffrances  et  même  que 
Ton  vous  croie  heureuse.  Cest  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  dur  à  la  nature,  mais  de  plus  pré-cieux  devant 
Dieu. 

Et,  après  tout,  se  trompcra-t-on  au  fond  en  croyant 
h,  votre  bonheur?  Vraiment,  non,  ma  bien  chère 
Fille,  et  combien  vous  envieraient  vos  souffrances 
pour  en  avoir  les  admirables  compensations  !  De  ce 
martyre  d'inoccupation ,  d'isolement ,  d'impuissance 
et  d'humili.ition ,  Dieu  vous  fait  un  fond  de  paix , 
d'assurance,  de  consolation  même,  qui,  pour  n'avoir 
pas  de  nom  dans  la  langue  des  hommes,  n'en  a  au 
sciis  divin  qu'une  plus  merveilleuse  réalité.  Aussi, 
voyez  comme  tout-i-coup  de  ces  ténèbres  jaillit  l'é- 
clair, de  ces  cendres  la  tlannne,  de  cette  mort  la  vie  ; 
en  un  mot ,  comme  votre  jardin  des  Olives  se  trans- 
fonnc  quelquefois  en  véritable  Eden. 

Laissez  donc  faire  à  Dieu,  ma  bien  chère  l'ille  ; 
nurchez  jusqu'au  bout  son  chemin  et  non  le  vôtre. 
S'il  vous  mène  un  peu  rude  et  vite,  c'est  qu'il  tient 
à  abréger  votre  épreuve.  Je  le  lui  demande  de  tout 
cœur,  pourvu  qu'il  n'abrège  pas  en  même  temps  votre 
\'ic.  Pourquoi  ne  me  dites-vous  rien  de  votre  santé  ? 
G;  n'est  pas  d'un  bon  augure. 

Moi,  je  n'ai  pas  de  mal  à  vous  dire  de  la  mienne, 
à  part  la  menace  de  cécité.  Q^iaiit  au  spirituel ,  croi- 
riez-vous  que  la  pi  lominante  de  ma  Retraite, 
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faite  en  février,  a  été  justement  celle  de  l'union  à 
Jésus  agonisant  ?  J'ai  été  bien  frappé  de  cette  analo- 
gie, et  nous  voilà  vraiment  plus  en  communication 
que  je  ne  pensais  de  vues  et  de  biens  spirituels.  C'est 
certainement  vous  qui  m'aurez  obtenu  cette  grâce  par 
votre  grande  charité  d'avoir  si  souvent  présents  mes 
immenses  besoins  d'âme.  Je  trouve  une  vraie  conso- 
lation dans  cette  ressemblance  inespérée.  Malheureu- 
sement il  m'en  manque  beaucoup  d'autres. 

Je  suis  bien  enchanté  aussi  que  nous  puissions  dire 
tous  deux  :  Notre  Père  saint  Ignace.  Je  veux  plus 
que  jamais  prendre  comme  vous  l'habitude  de  ces 
colloques  avec  lui.  Ah  !  il  faudra  toute  sa  charité  pa- 
ternelle pour  faire  quelque  chose  du  cœur  de  son  si 
vieil  enfant.  Vous,  au  moins,  vous  lui  offrez  un  cœur 
encore  tout  jeune,  et  combien  il  prendra  plaisir  à  le 
former  sur  le  modèle  du  sien  !  Ce  recours  filial  et  per- 
pétuel était,  vous  le  savez  sans  doute,  une  des  gran- 
des dévotions  du  Père  de  Ravignan. 

Voici  trois  morts  dans  notre  maison  depuis  le  mois 
d'octobre  :  les  PP.  Desbouillons,  Pachard  et  Laurent. 
C'est  une  grande  épreuve  pour  notre  maison  ;  elle  di- 
minue en  ouvriers  à  mesure  qu'elle  augmente  en  bâ- 
timents. 

Les  vocations  vont  leur  train  dans  les  Enfants  de 
Marie. 

Croyez,  ma  bien  chère  Fille,  à  tout  mon  dévoue- 
ment de  cœur  en  Xotre-Seigneur. 

+ 

21 
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XLIir  LHTTRH. 

A  LA  MÊME. 

Nantes,  !•'  bcplembrc  IS70. 

Ma  bien  clicrc  l'illc, 

Avec  vous  je  n*ai  rien  à  cacher.  Ma  vue  s'en  va 
d*unc  manière  effrayante,  et  il  n'y  a  pas  de  renicde 
à  espérer;  c*est  une  goutte  sereine.  Tant  que  je  le 
pourrai  cependant,  je  vous  écrirai  moi-même  de  loin 
en  loin  un  petit  mot.  J'aurais  une  répugnance  extrême 
à  me  servir  d*un  intermédiaire  ;  ce  ne  sera  du  moins 
qu'à  la  dernière  extrémité.  En  cas  de  mort ,  c'est  dif- 
férent, et  j'adhère  pleinement  à  la  convention  que 
vous  me  proposez,  le  cas  échéant. 

Je  partage  intimement  vos  poignantes  inquiétudes 
au  sujet  de  votre  jeune  frère.  Votre  bonne  mère  m'a 
écrit  à  son  sujet,  et  je  lui  ai  répondu.  Vous  êtes 
sans  doute  sans  nouvelles  comme  tant  de  malheu- 
reuses familles  de  Nantes.  Au  moins,  vous  le  savez 
en  grince  avec  Dieu,  Quelle  guerre  affreuse  !  Quelle 
punition  !  Dieu ,  je  n'en  doute  pas ,  sauvera  la  France  ; 
nuis  h  quel  prix  ?  C'est  parce  que  je  compte  sur  toutes 
SCS  miséricordes,  que  je  tremble  sur  les  épreuves  qu'il 
voudra  nous  faire  subir  pour  nous  en  rendre  moins 
in  '  ^  '        iciimes  d'expiation  sont  pour  cela  né- 

c  il  )  en  a  des  milliers  et  des  milliers  au  point 

d  -Tel.  M..'      '  ■:  au  point  de  vue  surn.iturel 

q  .-   .^  V  '"Mt  k  .  .  ,.,,c.  IJi,  une  seule  en  vaut  dix 

niilJL-.  .\  c  lui  en  lnuriiir  en  ce  L'cnrc. 


I 
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Notre-Seigneur  a  bien  manifestement  agi  en  vous 
dans  ces  derniers  temps,  ma  chère  Fille.  La  paix  est 
venue  ;  la  paix  dans  la  souffrance  et  l'humiliation  ; 
quoi  de  meilleur  et  de  plus  sûr  ?  C'est  bien  là  la  paix 
qui  est  la  sienne ,  que  seul  il  peut  donner,  et  que  nul 
ne  saurait  nous  enlever.  La  confiance  invincible  en 
est  la  base,  et.  Dieu  merci,  elle  ne  vous  a  jamais 
manqué.  Mais  c'est  la  paix  dans  la  guerre,  guerre 
acharnée  contre  l'amour  de  nous-mêmes ,  au  profit  et 
au  triomphe  complet  de  l'amour  divin. 

Que  de  ruines ,  que  de  blessures ,  que  de  morts , 
pour  en  arriver  là  !  N'importe ,  il  y  faut  tendre  à  tout 
prix.  Amoreni  tui  solum  !  C'est  le  mot  de  saintlgn^ace. 
Que  tout  nous  soit  bon  pour  cela ,  nos  déceptions  dans 
les  autres  comme  dans  nous-mêmes ,  nos  faiblesses , 
nos  troubles  de  conscience.  L'amour  doit  surmonter 
et  utiliser  tout  cela.  Sensible  ou  non,  il  y  suffit  et  doit 
savoir  se  passer  de  tout  le  reste ,  même  de  sa  propre 
conscience.  Ainsi  se  réalise  de  plus  en  plus  l'admirable 
devise  :  Ce  n'est  pas  moi  qui  vis ,  pas  plus  que  ce  n'est 
moi  qui  souft're  ;  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  et  qui  souffre 
en  moi. 

Un  mot  de  réponse  à  vos  questions.  —  Il  ne  faut 
pas  changer  votre  régime.  Vous  n'êtes  pas  encore  assez 
consolidée  pour  cela.  —  Ne  vous  astreignez  pas  à 
noter  pour  l'examen.  —  Ne  changez  pas  votre  ma- 
nière de  méditer,  tant  que  Notre-Seigneur  ne  vous  la 
changera  pas  lui-même.  Jusque  là  restez  dans  votre 
oraison  Gethsémanienne  ;  elle  en  vaut  bien  une  autre. — 
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De  temps  en  temps  dites  en  direction  vos  répugnances, 
sans  beaucoup  les  détailler,  à  moins  qu'on  ne  le  pro- 
voque. C'est  plus  dans  l'esprit  d'humilité  et  d'obéis- 
sance qu*un  perpétuel  renfermé. 

Nantes  est  tranquille ,  au  moins  provisoirement. 
Nous  allons  très-probablement  prendre  chez  nous 
quelques  blessés.  Ils  seront  dans  cette  chapelle  supé- 
rieure que  vous  connaissez,  surtisamment  séparée  de 
notre  maison  d'habitation.  Que  n'étes-vous  1;\  pour 
les  soigner  ! 

J'attends  de  jour  en  jour  ma  déposition,  que  j'ai 
ardemment  sollicitée  à  Paris  et  à  Rome.  —  Oh  !  que 
j'ai  besoin  de  vos  prières,  et  quelle  consolation  pour 
moi  de  savoir  que  votre  cœur  me  les  donne  si  géné- 
reusement! Merci,  merci  mille  fois,  ma  charitable  et 
bienheureuse  lille.  Que  Notre-Seigneur,  sa  sainte 
.Mère  et  notre  commun  Père  saint  Ignace  m'acquittent 
envers  vous  ! 

Votre  tout  dévoué  sen'iteur  et  père. 


0 
*  * 


XLIV*  LLTTRli. 

A  LA  MÊME. 

Naiitet,  10  dérembrt  1870. 

Ma  bien  chère  Fille , 
J'ai  dû  supprimer  toutes  mes  correspondances.   Li 
vôtre  restera  la  dernière ,  tant  qu'elle  ne  sera  pas  de- 
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venue  absolument  impossible.  Du  reste,  je  ne  souffre 
pas  que  des  yeux.  La  santé  générale  est  atteinte.  C'est, 
je  ne  dois  pas  me  le  dissimuler,  un  dépérissement  lent 
mais  prononcé. 

Par  suite,  j'entre  dans  votre  douloureuse  épreuve 
d'isolement  et  d'inaction.  Puissé-je  la  supporter  comme 
vous.  Au  fond,  ma  bien  chère  Fille,  votre  souffrance 
est  bien  plus  grande  que  la  mienne.  Avec  votre  nature 
si  ardente  et  si  généreuse,  se  voir  arrêtée,  brisée, 
non  pas  à  la  fin,  mais  au  milieu  même  de  sa  vie, 
dans  la  plénitude  et  la  surabondance  de  ses  forces 
morales  et  de  toutes  ses  facultés,  c'est  là  l'épreuve 
incomparable.  Dieu  vous  en  a  trouvée  digne,  et,  sans 
aucun  doute ,  il  vous  donnera  de  plus  en  plus  tout  ce 
qu'il  faut  pour  la  supporter  à  sa  plus  grande  gloire 
et  à  votre  plus  grand  bien.  Croyez  sans  hésitation  au- 
cune, que  cette  situation  vous  est  meilleure  que 
toutes  celles  où  auraient  pu  se  déployer  votre  dé- 
vouement et  votre  zèle.  Il  y  a  des  façons  de  mort 
qui  valent  mieux  que  tous  les  genres  de  vie.  Deman- 
dez-le à  Nazareth  et  au  Tabernacle. 

C'est  vraiment  une  chose  admirable  que  la  manière 
dont  Notre-Seigneur  s'y  prerxd  pour  faire  mourir  ses 
élus  privilégiés.  Comparés  à  lui,  les  persécuteurs 
païens  ne  s'y  entendaient  guère.  Ils  avaient  bientôt 
fait  un  martyr.  Il  y  met ,  lui ,  bien  autrement  de 
temps  et  de  soin.  Mais  aussi,  ainsi  que  le  chante 
David,  combien  est  précieuse  devant  lui  la  mort 
de  ses  saints  !  Le  plus  intime  de  cette  mort  est  bien 
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cenaincmjnt ,  avec  tous  ses  clans  vers  le  ciel ,  le  sup- 
plice de  ses  manquements  et  de  ses  fautes.  On  con- 
sentirait encore  ;\  être  néant  ;  mais  on  ne  voudrait 
dans  aucun  sens  être  péché.  II  faut  pounant  que  Té- 
preuve  aille  jusque  \\.  Somme  toute,  il  faut  arriver 
comme  à  désespérer  de  soi-même,  .\  ne  plus  se 
suivre  ni  se  retrouver,  dans  la  profondeur  de  sa  mi- 
sère. Une  seule  et  grande  chose  reste  alors  :  un  fonds 
de  confiance  invincible ,  non  plus  par  la  vue  et  le  rai- 
sonnement, mais  par  l'instinct  et  la  pente  irrésistible 
du  cœur.  Cest  précisément  li  que  vous  en  êtes,  ma 
bien  chère  Fille.  Vous  me  demandez  si  c'est  à  tort 
et  par  un  optimisvic  mal  entendu.  Je  répoiïds  carré*- 
ment  non,  et  dis  qu*il  faut  continuer  à  marcher  par 
cette  voie  jusqu'à  ce  que  mort  s'cnsuîpe.  J'entends 
celle  de  l'amour  de  nous-niêmes ,  dans  le  degré  voulu 
de  Dieu. 

Une  fois  arrivée  là,  vous  ferez  plus  en  quelques 
jours  que  vous  n'auriez  fait  dans  des  mois  et  des  an- 
née s  ,  pour  votre  bien  et  pour  celui  des  autres.  Ht,  dès 
maintenant,  soyez  très-persuadée  que,  dans  votre  vie 
de  mort,  vous  vivez  \v'  nfiKnient  p'»'?'  ^'e  double 
intérêt.  Ix  prochain  en  |  »er  ne  a  pas  de 

la  privation  de  vos  soins  immédiats.  Notre-Seigneur 
a:  fera  intermédiaire  entre  lui  et  votre  croix  de  cruelle 

é*qucstration ,  et  bénira  au-délâ  de  votre  dévouement 

1  votre  z^lc  de  tion  et  de  souffrance. 

<:z  pas  la  consoiaiion  de  croire  à  cette 

wriU' ,  pour  moi  bien  cenaine. 
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Qiiant  à  notre  situatioii  en  général,  je  la  vois  abso- 
lument du  même  œil  que  vous,  et  j'en  parlais  l'autre 
jour  aux  Enfants  de  Marie  dans  des  termes  à  peu  près 
identiques  à  ceux  dont  vous  vous  servez.  C'est  le 
châtiment  inouï  d'un  effroyable  orgueil.  Mais  Dieu 
ne  tue  de  cette  façon  que  pour  ressusciter.  Oui,  la 
France  sortira  de  son  tombeau  de  ruines  et  d'humilia- 
tion. Elle  reprendra  sa  mission  divine,  qu'elle  avait 
indignement  oubliée,  et  son  titre  de  fille  aînée  de 
l'Eglise,  traîtreusement  échangé  contre  un  rôle  de 
persécutrice.  Mais  il  faut  qu'elle  se  reconnaisse  et 
s'humilie  sous  la  main  qui  la  frappe.  En  est-elle 
arrivée  là  ?  Je  tremble  encore  pour  elle.  Je  tremble 
surtout  pour  Paris.  Rome  me  fait  peur  pour  lui. 

Espérons  pour  nos  deux  villes  jusqu'à  présent  épar- 
gnées. Elles  font  partie  de  la  Bretagne  qui,  elle  au 
moins ,  s'est  montrée  digne  de  son  passé ,  et  semble 
vraiment  avoir  droit  de  compter  sur  une  protection 
spéciale. 

Je  ne  v^^^^"^  P'^-^  ""^^^  quitter,  ma  très-chère  Fille, 
sans  bien  vous  mettre  dans  le  cœur  de  Jésus  et  celui 
de  sa  sainte  Mère  pour  l'année  qui  va  s'ouvrir.  Faites 
de  même  pour  moi,  je  vous  en  conjure,  et  croyez 
à  tous  mes  sentiments  profondément  dévoués  en  Notre- 
Seigneur. 


* 

*  * 
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M.v^  Li-n Ki;. 

A   LA   Ml'.Mi;. 

Nantt's,   t"  juin  1871. 

M.1  bien  clîcrc  Mlle, 

La  mot  enfin!  J\ii  bien  peur  que  ce  ne  soit  un  des 
derniers  ;  je  désespère  de  ma  vue. 

\'os  dernières  lettres  m'ont  consolé,  et  fait  remer- 
cier Dieu  pour  vous.  C'est  beaucoup  d'être  rendue  à 
vos  chers  malades. 
•  Et  pourtant  l'épreuve  intérieure  continue  et  conti- 
nuera longtemps  encore.  Qiie  voulez-vous?  Dieu 
vous  destine  à  un  grand  amour  pour  lui  ;  il  faut  bien 
que  vous  en  fassiez  les  frais.  Combien  le  mois  qui 
commence  va  nous  être  précieux  pour  comprendre 
cela!  list-cc  que  l'amour  n'est  pas  tant  l'Iiomme} 
Est-ce  qu'en  Kotre-St  igneur  il  n'est  pas  tout  le  Dieu  ? 
Où  trouver  ailleurs  la  force,  la  consolation,  l'inspi- 
ration.^ N'est-ce  pas  i cette  source  que,  Lui ^  il  lésa 
pui*>^'i"  cr  1-.  puise  tous  les  jours?  Comment  les 
tru  autre  part?  —  Mais  pour  aimer,  et 

jouir  des  m.i  .  »  privilèges   de  l'amour,  il  faut 

s^niîTrlr.  L'cm  l'cxjlication  de  vos  agonies,  sanglantes, 
si  vous  le  voulez;  nuis  née  ,  glorieuses,  pleines 

d'espûrancc.  De  ;;rand  cœur  j'accepte  le  rendez-vous 
que  vous  m'y  c  ,   cerii 

■'•» 
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véritable  amour,  un  cœur  un  peu  semblable  à  celui 
du  divin  Maître?  St  faire,  à  Taide  de  son  cœur,  un 
cœur  pour  lui ,  n'est-ce  -pas  là  le  grand  but  et  le 
grand  ouvrage  ?  On  dit  :  faire  son  salut  ;  c'est  faire 
son  cœur,  qu'il  faudrait  surtout  dire. 

Ils  l'avaient  tout  fait  pour  Dieu ,  ces  chers  et  vénérés 
Pères  que  nous  pleurons  aujourd'hui,  mais  que  bien 
plus  encore  nous  admirons  et  nous  envions.  Ils  ont  été 
jusqu'à  la  fin  d'une  sérénité  qui  allait  jusqu'à  la  joie, 
soutenant,  consolant,  convertissant  leurs  co-détenus, 
entre  autres  le  président  Bonjean,  qui  répétait  tout 
haut  avant  son  exécution  :  Chose  singulière  !  cest 
pourtant  à  ces  Jésuites,  à  qui  j'ai  fait  tant  de 
mal,  que  je  devrai  le  Ciel. 

Vous  me  dites,  ma  bien  chère  Fille,  que  tous  les 
lamentables  spectacles  dont  nous  avons  été,  et  dont 
nous  sommes,  témoins,  inquiètent  votre  foi.  Pour 
moi,  j'avoue  que  la  mienne  en  est  singulièrement  for- 
tifiée. Jamais  Ja  main  de  Dieu  ne  s'est  montrée  plus  à 
nu.  Q.uel  début!  quel  milieu!  Et,  on  le  verra,  quelle 
fin!  Dieu,  par  hasard,  ne  serait-il  pas  logique,  et  ne 
faut-il  pas  que  tout  se  soutienne  et  se  corresponde  dans 
son  œuvre  ? 

Béni  soit-il  de  ce  qu'il  a  fait  pour  vos  frères ,  pour 
l'aîné  surtout  !  C'est  vous  qui  avez  fait  cela  :  je  le  dis 
pour  la  vérité ,  et  aussi  pour  votre  consolation. 

Il  y  aura  du  changement  dans  ma  situation  Tannée 
prochaine  ;  je  suis  trop  fatigué  pour  continuer  mon 
train  de  vie  actuel.  En  attendant,  je  vous  envoie  trois 
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cantiques,  qui  ont  occupe  quelques-unes  de  mes  soirées 
d'hiver. 

Croyez,  ma  bien  chère  Fille,  à  tout  mon  profond 
vi jvouement  en  Notre-Seigncur. 

XLVI^  LI-TTRR. 

A    I.A    MÊME. 

Vendredi  Saint.  —  29  mar»  187*2 

Ma  bien  chère  Fille , 

Aujourd'hui,  où  la  soufTrancc  m'cmpèchc  de  con- 
fesser, je  veux  au  moins  qu'elle  me  laisse  vous  écrire 
enfin  un  petit  mot.  Oui,  j'ai  beaucoup  soufiert,  sur- 
tout depuis  six  mois ,  et ,  dans  ce  moment ,  un  dépôt 
à  l'intcrienr  de  l'oreille  me  fait  souffrir  plus  que  ja- 
mais. Apès  tout,  la  souff'rancc  physique  ne  sera  jamais 
la  plus  rude  à  supporter.  Vous  en  savez  quelque 
chose. 

îc  vois  par  vos  deux  dernières  petites  lettres  que 
tes  spirituelles  vont  bien,  et  combien  j'en 
remercie  pour  vous  le  bon  Maître  !  Oh  !  que  vous 
êtes  heureuse  de  vous  sentir  de  plus  en  plus  mourir 
h  vous-mcme ,  et  partant ,  vivre  h,  Lui  1  L'un  ne  va 
.  Tautre.  Tout  le  travail  est  là  :  sortir  de  sa 
\.t  ;  "'-•   pour  s'en  faire  une  autre  en  Lui,  et  h 

Lui.  i^  t  .»vc  que,  comme  Dieu-Sauveur,  il  a  fait  Lui- 
TTHinc  pour  nrm'.    lî  a  quitté  '.a  vie  n.iturelle  du  ciel 
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pour  venir  vivre  à  nous  dans  l'humiliation,  la  souf- 
france et  l'amour,  sur  la  terre,  sur  la  croix,  à  son 
autel  et  jusqu'en  notre  cœur.  Il  sait  du  reste  que  cet 
échange  de  vie,  si  avantageux  et  glorieux  qu'il  nous 
soit,  nous  restera  toujours  difficile  ;  et  c'est  à  cause  de 
cela  qu'il  s'est  établi  en  permanence  sur  notre  champ 
de  bataille,  pour  nous  encourager,  nous  soutenir,  et 
nous  en  donner  dans  sa  personne  le  perpétuel  exemple. 

Il  m'est  bien  doux  d'apprendre,  ma  chère  Fille,  que 
votre  santé  s'est  améliorée.  Oh  !  vous  vivrez,  vous, 
longtemps  encore,  je  l'espère,  pour  aimer  et  faire  aimer 
le  Dieu  qui  vous  a  témoigné  tant  d'amour.  Chaque 
jour  de  plus  est  un  insigne  bienfait  pour  une  âme 
dont  c'est  là  le  grand  et  comme  l'unique  désir. 

Jamais,  du  reste,  la  situation  générale  n'y  a  poussé 
davantage.  Pour  avoir  aujourd'hui  un  lendemain,  c'est 
en  Dieu  seul  qu'il  le  faut  chercher. 

Croiriez-vous  que,  pendant  ces  derniers  onze  ou 
douze  mois,  j'ai  pu,  malgré  mon  fâcheux  état  de 
santé,  venir  à  bout  d'un  travail  presque  herculéen,  la 
révision,  et  en  partie  la  refonte  de  572  cantiques? 
J'avoue  que  j'en  suis  étonné  et  presque  effi'ayé,  tant  il 
y  avait  à  faire  ! 

Priez  pour  moi  jusqu'au  bout,  ma  bien  chère  Fille; 
je  compte  sur  vous  jusqu'à  la  fin.  Ecrivez-moi  toujours 
quelquefois.  Si  la  réponse  tarde,  elle  finit  toujours, 
vous  le  voyez ,  par  arriver. 

Mes  yeux  ne  vont  pas  bien,  il  s'en  faut;  mais 
enfin  ils  ne  me  refusent  pas  absolument  le  service. 
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Pauvres  yeux!  J'en  avais  dit  trop  de  mal,  puisqu'ils 
ont  pu  résister  à  la  terrible  épreuve  des  cantiques. 

Croyez,  ma  bien  chère  Fille,  et  croyez  comme 
personne ,  à  tout  mon  pieux  dévouement  en  Notre- 
Seigncur. 

XIA'IP  LETTRE. 

A   LA   M^-ME. 

Nantes,  29  juillet  1872. 
Ma  bien  chère  Fille, 

Dans  ce  que  vous  me  dites  de  votre  Retraite ,  je  ne 
vois  que  la  suite  de  la  conduite  et  des  desseins  de 
Notre-Seigneur  sur  vous.  Oui,  comme  vous  le  dites, 
c'est  plus  de  souffrance  pour  vous  faire  arriver  à  plus 
d'amour.  Quel  que  soit  l'état  d'humiliation  et  de  dé- 
tresse ,  vous  sentez  cependant  que  vous  aimez  le  bon 
Maitre,  et,  qu'au  fond,  vous  n'aimez  que  Lui.  Cela 
sufiît  :  c'est  votre  seul  et  précieux  nécessaire  :  avec 
cela  vous  restez  à  jamais  en  mesure  de  tout  souffrir  et 
de  tout  faire.  Du  reste,  la  consoLition ,  même  sen- 
sible ,  ne  saurait  vous  faire  indéfiniment  défaut.  Im- 
pov  iblc  que  le  feu  sacré,  quand  on  le  porte  dans  son 
carur,  ne  donne ,  et  extérieurement ,  et  intérieurement 
at.  <c  plus  confiante, 

plus  que 

à]'-  '  I  r    encore.    U  csi 

coiuiiu:  une  pus:>c:k'>iun  pius  .sjkcluc  que  le  Cœur  de 
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Jésus  a  voulu  prendre  du  vôtre ,  à  l'occasion  de  votre 
consécration.  Les  épines  se  sont  multipliées,  la  blessure 
s'est  élargie,  la  croix  s'est  enfoncée  plus  avant  ;  mais, 
croyez-le  bien ,  la  flamme  aussi  est  devenue  plus  vive , 
et,  pour  moins  jaillir  au  dehors,  n'en  brûle  au-dedans 
que  plus  intense  et  plus  pure. 

Que  vous  dire  maintenant  de  moi,  ma  bien  chère 
Fille?  L'état  physique  est  triste,  l'état  moral  pire, 
et  l'état  spirituel  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pénible.  C'est 
un  rendez-vous  général  de  douleurs  ;  l'omnibus  est 
au  complet.  Oh!  oui,  priez  pour  moi,  faites  pour 
moi  violence  au  Coeur  de  Jésus  ;  car  j'ai  vraiment  de 
quoi  faire  pitié,  même  aux  plus  inconnus. 

Restons  intimement  unis ,  ma  bien  chère  Fille ,  dans 
le  Cœur  sacré,  refuge  de  toutes  les  douleurs,  source 
de  tout  amour  et  de  toute  espérance. 

Votre  humble  et  dévoué  Père. 

P. -S.  —  Ci-joint  une  petite  Relique  de  nos  Saints 
Pères  martyrisés.  Cela  nous  va. 

* 
*  * 

XLVIII-   LETTRE. 

A  LA  MÊME. 

Beaulieu ,  près  Caen ,  18  septembre  1872. 

Ma  bien  chère  Fille , 

C'est  ici  que  votre  bonne  lettre  est  venue  me  trouver 
après  pas  mal  de  circuits.  J'avais  grand  besoin  de  repos, 
de  changement  d'air,  de  bains,  etc.  J'ai  trouvé  tout 
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cela  dans  les  meilleures  conditions  possibles  auprès  d'un 
de  mes  frères,  dont  l'habitation,  ;\  la  porte  de  Cacn , 
est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable,  de  plus  hygié- 
nique et  de  plus  tranquille.  Aussi,  depuis  six  semaines, 
en  ai-je  notablement  profité  pour  ma  santé.  Demain  je 
repars  pour  Paris,  sans  bien  savoir  encore  combien 
l'impression  de  mon  grand  recueil  de  cantiques  devra 
m'y  retenir  de  temps.  lin  tout  cas,  il  est  ditîicile  que 
je  rentre  à  Nantes  avant  la  Toussaint.  Cette  époque 
passée,  soyez  assez  bonne  pour  m'y  adresser  vos 
lettres  ;  car  je  me  suis  décidé ,  malgré  toutes  mes  dif- 
ficultés et  répugnances,  à  faire  l'impossible  pour 
y  rester  encore  une  année.  C'est,  du  reste,  la  pensée 
de  mes  Supérieurs ,  qui,  à  la  rigueur,  ne  s'opposeraient 
pas  à  ma  descente  de  croix,  mais  ont  un  parti  très- 
pris  de  ne  pas  m'y  pousser,  encore  moins  de  m'y 
aider. 

Pour  vous,  ma  sainte  Sœur  S. -S....,  je  vois  avec 
bonheur  que,  si  la  croix  vous  est  fidèle,  vous  en  avez 
aussi ,  et  de  plus  en  plus ,  toutes  les  divines  compen- 
sations. C'est  à  elle  que  vous  devez  le  détachement  de 
tout  ce  pauvre  monde  et  de  vous-même,  et  ce  désir 
du  ciel,  et  cet  incomparable  fond  d'assurance,  qui  ne 
saurait  vous  manquer.  Avec  ceb,  on  porte  son  vrai 
bonheur  en  soi-nicmc,  cl,  qv  "  nt  les  tri- 

bubtions,  on  est  mille  f        '      a  tn\jci  vju  a  plaindre. 

Kc  cr.iigncz   pas  la  ipiion,  ma  bien  chère 

Fille.  Votre  invincible  c  «u-  ^M^nc-  t-n  rien  sur 

voiis.  Dieu  a  pris«;e^  pr  -i.  et  votre 
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assurance  vient  tout  entière  de  lui.  C'est  celle  qu'il 
demandait  à  saint  Pierre ,  en  le  faisant  marcher  sur  des 
flots  agités.  Par  un  pareil  chemin  la  présomption  n'est 
pas  à  redouter;  la  défiance  seule  est  à  craindre.  Mais, 
plus  heureuse  que  saint  Pierre  vous  savez  vous  en  pré- 
ser\-er.  Aussi,  loin  d'enfoncer,  faites-vous  droite  et 
bonne  route. 

Je  vous  remercie  mille  et  mille  fois  de  tout  ce  que 
vous  faites  pour  moi  auprès  de  Notre-Seigneur.  Jamais 
ce  secours  ne  me  fut  plus  nécessaire.  Je  crois  souffrir 
autant  qu'on  le  peut  dans  ce  monde,  et  c'est  avec  la 
désolante  pensée  de  ne  pas  savoir  utiliser  pour  Dieu 
mes  souffrances.  Oh!  la  souffrance  féconde!  En  est-il 
jamais  trop?  Mais  la  souffrance  stérile!  qui  en  dira  Ta- 
mertume  et  le  tourment?  Priez  donc  plus  que  jamais 
pour  moi;  j'y  compte,  ma  bien  chère  Fille,  bien  dé- 
cidé à  faire  de  mon  côté  tout  ce  que  je  pourrai  pour 
m' acquitter  envers  vous. 

Votre  tout  dévoué  serviteur  et  Père  en  Notre- 
Seigneur. 

*  * 
XLIX^  LETTRE. 

A  LA  MÊME. 

Nantes,  21  janvier  1873. 

Ma  bien  chère  Fille , 

J'ai  été  puni  d'avoir  un  peu  tardé  à  vous  répondre. 
Dès  la  mi-décembre  la  chose  m'est  devenue  impossible. 
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Depuis  cette  époque  je  garde  In  chambre,  avec  anthrax  , 
fiè\Te  quarte,  etc.,  et  je  commence  à  peine  ;\  pouvoir 
m'apphquer  à  quelque  chose,  ne  sachant  pas  trop 
encore  quand  je  pourrai  reprendre  mes  confessions. 
Vous  voyez  que  Dieu  ne  m*èpargne  d'aucune  façon, 
et  il  fait  bien.  Je  sens  que  je  ne  suis  plus  bon  quW 
souffrir,  et  au  fond ,  y  a-t-il  autre  chose  qui  nous  soit 
décisivement  bon  ? 

Dieu  nous  fait  la  grâce  de  le  comprendre ,  ma  chcre 
Fille,  et  cette  gr.âce  est  rare  et  grande.  Nous  sentons 
que  la  purification  intime  de  notre  âme  est  à  ce  prix  ; 
que  ce  n*est  que  par  la  croix ,  appliquée  à  notre  âme 
dans  toute  sa  vertu ,  que  nous  échapperons  à  la  double 
et  terrible  puissance,  à  la  double  et  terrible  étreinte 
de  la  nature  et  du  démon.  Il  faut  pour  cela  qu'un  long 
et  sanglant  combat  se  livre  dans  le  champ  désolé  de 
notre  pauvre  coeur.  Tout  ce  qui  est  de  nous  et  de 
Tenfer  est  condamné  à  périr,  non  de  douce,  mais  de 
male  mort ,  et  par  conséquent  doit  être  flagellé ,  sup- 
plicié, et  définitivement  crucifié.  Mais  que  d'opposi- 
tions, que  de  sentiments,  quelle  rage  sunout  du  démon 
de  Torgueil,  en  voyant  sa  proie  lui  échapper!  \'io- 
lence,  ironies,  dérisions,  sarcasmes  blasphématoires, 
tout  lui  sera  bon  dans  sa  fureur  contre  notre  humilité 
Qpand  Noirc-Scigneur  Ta  poussée  jusqu'à  l'excès  dan 
sa  Passion,  voyez  les  inventions,  les  raffmemcnts  di 
\\    '  *       \*a-t-il  pas  été  enveloppé ,  couven , 

f.ï ; . , ,  plus  encore  que  de  souffrances , 

et  cette  i,»,..-î;  n'csi-cllc  pas  avant  tout  une  lutte  en 
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chanip-clos  entre  l'orgueil  infernal  et  l'incompréhen- 
sible humilité  d'un  Dieu?  C'est  ce  qui  nous  a  mérité 
la  grâce  de  devenir  vraiment  humbles ,  si  impossible , 
si  désespérée  que  soit  la  chose  en  elle-même.  Donc 
confiance  invincible  au  milieu  de  cette  guerre  !  Que  le 
démon  s'arme  de  nous-même  contre  nous-même,  ce 
qu'il  ne  pouvait  pas  faire  en  Notre-Seigneur  ;  qu'il 
trouve  partout,  sauf  dans  notre  intime  volonté,  des 
auxiliaires  en  nous  ;  que  ses  dérisions ,  ses  blasphèmes , 
y  aient  même  de  désolants  échos  :  qu'importe  ?  Tout 
cela  est  nécessaire,  admirablement  utile  à  l'œuvre  de 
Dieu  en  nous.  Elle  se  continuera,  elle  se  perfection- 
nera ,  elle  se  consumera  ;  portons-en  au  fond  du  cœur, 
non  pas  seulement  l'espoir,  mais  l'intime  assurance. 

Jusqu'ici  je  n'avais  encore  écrit  que  quelques  lignes. 
Vous  avez  mes  premières  pages ,  ma  bien  chère  Fille , 
et  à  qui  les  donner  mieux  qu'à  vous?  Vous  y  avez 
tant  de  droits  !  Demandez  seulement  à  Notre-Seigneur 
que  je  ne  devienne  pas  aveugle  tout  à  fait.  J'en  suis 
beaucoup  plus  menacé  depuis  le  travail,  il  est  vrai, 
beaucoup  trop  fort,  de  mes  cantiques.  Ces  pauvres 
cantiques,  l'impression  en  était  à  moitié,  quand  il  a 
fallu  forcément  tout  interrompre.  Je  vais  tâcher  de  m'y 
remettre,  et  le  gros  volume  paraîtra,  je  l'espère,  au 
mois  de  Mars. 

C'est  justement  dans  ce  mois  de  Mars  que  j'aurai 
mxs  70  ans  accomplis.  A  ce  point  de  la  route,  le 
chemin  cesse,  ou  du  moins  il  n'en  est  plus  de  tracé; 
il  faut  marcher  à  travers  champs ,  ou  plutôt  à  travers 
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les  inarccngcs  et  les  fondrières.  Combien  chaque  jour 
nouveau  nie  paraît  un  don  de  Dieu ,  et  que  je  vou- 
drais donc  qu'il  servit  à  préparer  un  peu  le  compte 
redoutable  qu'il  ne  tardera  pas  h  me  demander! 

Oh  !  que  cette  année  nous  en  vaille  dix  !  et  plus  en- 
core, à  tous  deux,  ma  bien  chère  l'ille!  Qu'elle  soit  la 
plus  féconde  de  votre  printemps ,  puisque  vous  y  êtes 
heureusement  encore,  et  la  moins  stérile  de  mon 
sombre  hiver!  Continuez  à  beaucoup  prier  pour  moi, 
et  demandez  que  cette  sorte  de  retraite  d'un  mois  que 
je  viens  de  faire  ne  me  soit  pas  inutile. 

Croyez  toujours  à  tout  mon  dévouement  en  Noire- 
Seigneur. 

* 

1.      Ll-TTKi:. 

A  l.\  MÙME. 

.Nnnle»,  2^J  avril  1873. 

Ma  bien  chérc  Tille, 
Votre  Retraite  va  ,  sans  aucun  doute  ,  vous 
affermir  dans  celte  voie  d'abnégation  et  de  sacrifice , 
qoî  est  si  particulièrement  la  vôtre.  Noirc-Scigneur 
vous  y  mettra  au  coeur  ces  paroles  si  consolantes , 
dites  après  sa  iC  ion   :    a   Ht  moi ,  voici  que 

je  suis  avec  vous,  l'ui.s  les  jours,  jusqu'à  la  con- 
sommation. Oui,  moi ,  tel  que  vous  m'avez  vu  dans 
mes  souffr.inces  tt  d.ins  ma  niori,  vuti ,  toujours  le 
même  dans  la  \u  Je  des  jours,  et  aimant  spé- 
cialement ju'^qu'.H  la  fin ,   ce  que  j'ai  une  fois  aimé 
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d'un  amour  à  part.  Quel  motif  de  confiance!  Quelle 
source  de  courage  et  de  générosité!  Comment  le 
premier  besoin  de  notre  cœur  ne  serait-il  pas  d'être  le 
plus  possible  avec  Celui  qui  veut  lui-même  être 
toujours  avec  nous,  et  jamais  avec  plus  d'intimité,  ne 
l'oublions  pas,  que  dans  nos  souffrances,  nos  croix, 
notre  mort  à  nous-mêmes? 

Véritablement,  il  s'attache  à  nos  croix  du  même 
amour  qui  l'a  fait  s'attacher  à  la  sienne.  C'est  à  sa 
croix  qu'il  a  voulu  devoir  sa  puissance  ;  c'est  surtout 
moyennant  les  nôtres ,  qu'il  est  puissant  en  nous. 

Je  suppose  que  votre  santé  ne  va  pas  trop  mal, 
puisque  vous  ne  m'en  parlez  pas.  Quant  à  moi ,  je 
deviens  un  omnibus  de  misères  et  d'infirmités.  Les 
yeux  sont  à  peu  près  perdus ,  et  la  brièveté  de  cette 
lettre  ne  vous  le  dit  que  trop.  —  Amen!  Soit  que 
nous  vivions  y  soit  que  nous  mourions  ,  nous 
sommes  au  Seigneur! 

Croyez,  ma  bien  chère  Fille,  à  tout  le  dévoue- 
ment en  Notre-Seigneur  de  votre  serviteur  et  Père. 

* 
*  * 

LP    LETTRE. 

A  LA  MÊME. 

Nantes,  13  octobre  1873, 

Ma  bien  chère  Fille, 

Vous  avez  mille  fois  raison  de  croire  que,  malgré 
mon  silence  forcé  d'écriture,  je  ne  vous  oublie  pas.  Il 
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y  a  des  âmes  pour  nous  inoubliables.  —  Ce  sont  mes 
yeux  maintenant  qui  font  de  plus  en  plus  mon  épreuve 
et  mon  impuissance  ;  car,  depuis  déjà  plusieurs  mois, 
ma  santé  générale  va  bien.  J'ai  même  été  guéri  presque 
instantanément  d'une  grave  infirmité,  qui  s'était  ajoutée 
à  mes  autres  misères  et  passe  pour  incurable.  C'est  A 
la  suite  d'une  neuvaine  à  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur 
que  cette  guérison  a  eu  lieu.  Les  médecins  avouent 
humblement  qu'ils  n'y  peuvent  rien  comprendre. 

A  \Tai  dire,  j'aurais  mieux  aimé  le  miracle  pour 
mon  âme  que  pour  la  pauvre  machine.  Il  est  vrai 
que  l'un  n'empêche  pas,  et  môme  donne  lieu  d'es- 
pérer l'autre.  Demandez  ;\  Notre-Seigneur,  ma  chère 
Fille ,  que  ce  second  miracle  se  fasse  bien  complè- 
tement, et  sunout  qu'il  ne  tarde  pas;  car  le  temps 
presse.  —  Vos  détresses  sont  grandes,  n'est-ce  pas? 
Eh  !  bien  je  vous  le  dis  avec  la  plus  intime  conviction , 
elles  n'approchent  pas  des  miennes.  Oui,  tristis  esi 
anima  mea  usqtiè  ad  mortem  ^  Il  le  sait  bien,  Celui 
qui  a  dit  le  premier  cette  parole  d'agonie. 

Qjj.inî  \  vous,  ma  bien  chère  Tille,  vons  continuez, 
tans  i'  à  marcher  par  votre  chemin  de  croix. 

Mais,  je  ;  uis  vous  en  donner  plus  que  jamais  l'assurance, 
votre  voie  est  aussi  sûre  qu'elle  est  pénible.  Ne  dites 
pas  de  mal  de  ce  scniimcfnt  profond  du  cieroir,  qui 
domine  votre  ime,  et  en  est  comme  le  grand  ressort. 
Le  Maître  l'a  dit  :  faire  sa  volonté ,  c'est  l'aimer  ;  oui , 

c'est  • rit   li   son   amour,   amour  d'autant   plus 

vrai,  ù  aui..iiC  plus  pur,  qu'il  est  plus  accompagné  de 
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la  'souffrance,  et  plus  dépouillé  de  toute  consolation 
sensible.  Donc,  vos  affaires  spirituelles  vont  bien,  très- 
bien  même.  Ne  demandez  à  Xotre-Seigneur  que  la 
réalité  de  son  amour  ;  laissez-le  parfliitement  libre  de 
vous  en  donner,  ou  de  vous  en  refuser  la  douceur. 

Dans  quelques  mois ,  je  ferai  paraître  le  Manuel- 
Abrégé  de  mes  cantiques,  à  l'usage  des  maisons  d'é- 
ducation de  jeunes  filles,  et  des  Associations  d'Enfants 
de  Marie.  Les  airs  y  seront  joints. 

Croyez,  ma  bien  chère  Fille,  à  tout  mon  profond 
dévouement  en  Notre-Seigneur. 

*  * 
LIP    LETTRE. 

A  LA  MÊME. 

Nantes,  26  janvier  1874. 
Ma  bien  chère  Fille, 

C'est  du  fond  du  cœur  que  je  réponds  à  vos  souhaits 
de  nouvelle  année  partons  les  miens.  Je  ne  vous  sou- 
haite pas  précisément  le  bonheur  ;  vous  l'avez  déjà.  Je 
serais  seulement  tenté  de  vous  souhaiter  un  bonheur 
moins  souffrant ,  moins  martyr;  mais,  à  vn.i  dire,  je 
n'ose  pas  trop  me  laisser  aller  à  cette  tentation ,  et  m'en 
rapporte  mille  fois  plus  pour  vous  au  Cœur  du  bon 
Maître  qu'au  mien. 

Laissons-le  donc  faire.  Laissons-le  nous  aimer,  et 
nous  faire  l'aimer,  comme  il  l'entend  ;  mais  si  étrange 
que  le  mode  nous  paraisse ,  ne  doutons  pas  un  instant 
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de  son  amour  pour  nous  et  de  notre  amour  pour  Lui. 
Au  fond,  quand  nous  le  voudrions,  ik)us  ne  le  pourrions 
pas.  C'est  là  notre  force ,  notre  garantie ,  notre  con- 
solation, et  elle  sullît;  avec  cela  notre  impuissance 
peut  tout  faire ,  et  notre  faiblesse  tout  supporter. 

Résignons-nous  donc ,  avec  le  dédommagement 
suprême,  à  manquer,  ou  i  paraitre  manquer,  de  tout 
le  reste,  intérieurement  et  extérieurement.  L*amour 
divin  peut  se  passer  de  la  sensibilité  de  la  foi ,  de  Tespé- 
rance,  des  autres  vertus,  et  de  sa  propre  sensibilité. 
Non-seulement  il  le  peut,  mais  souvent  il  y  tient. 
C'est  à  la  fois  le  plus  doux  et  le  plus  terrible  des 
maîtres.  Il  ravage  pour  son  plus  grand  bien  et  le  leur 
les  cœurs  qu'il  veut  posséder  tout  entiers.  Il  n'y  régne 
jamais  mieux  que  sur  des  ruines  de  toute  espèce, 
ruines ,  bien  entendu ,  plus  apparentes  que  réelles. 

Courage  donc,  ma  bien  cliére  Tille,  et  encore  une 
fois,  laissez  faire  à  Dieu  et  à  son  amour  pour  vous. 
Aisujétissez-vous  en  toute  humilité  et  douceur  à  ses  vo- 
lontc-s.  Oui ,  soyez  douce  à  toute  épreuve ,  h  toute  dif- 
ficulté, qu'elle  vienne  de  Dieu,  du  prochain  ou  de  vous- 
même.  Consentez  à  tous  les  dessous,  et  l'amour  divin 
y  trouvera  et  en  fera  tous  ses  dessus. 

Du  reste,  marchez  par  votre  chemin  accoutumé. 
Si   l'on  y  jette  (^'"  l^'irfois  des  pierres,  à  la   bonne 

heure ,  c'est  un  L  ;  tout  clair  ;  mais  ne  changez 

pas  pour  cela,  au  moins  quant  au  fond,  votre  façon 
d'aller  ï  Dieu.  Croyez  volontiers  que  les  formes 
peuvent  être  quelquefois   défectueuses,   et   humiliez- 
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vous-en;  mais,  quoi  qu'on  puisse  en  penser  et  vous 
dire,  ne  mettez  jamais  en  doute  le  grand  amour  de 
Dieu  pour  vous ,  et  votre  véritable  amour  pour  Lui. 
Mettre  cela  en  question  serait  une  véritable  injure  à  son 
Cœur  et  au  vôtre. 

Ma  santé  s'est  améliorée ,  sauf  pour  ce  qui  tient  à 
la  vue  ;  mais  l'épreuve  intérieure  est  toujours  la  même 
ou  plutôt  va  toujours  en  augmentant.  Puisse-t-elle  ne 
pas  devenir  intolérable!  Jamais  je  n'ai  eu  plus  besoin 
de  vos  filiales  prières ,  et  n'y  ai  plus  compté. 

Vos  pensées  sur  les  événements  d'Octobre  dernier 
sont  exactement  les  miennes.  J'espérais  que,  l'honneur 
intact ,  tout  pourrait  être  sauvé.  Dieu  ne  l'a  pas 
permis;  que  nous  réserve-t-il ?  Devrons-nous  épuiser 
toutes  ses  justices,  avant  d'être  l'objet  de  ses  miséri- 
cordes? Ce  n'est  que  trop  à  craindre.  —  Pauvre 
France  !  Pauvre  Sainte  Eglise  !  Pauvre  Compagnie  de 
Jésus  !  Dieu  semble  se  cacher  sous  des  voiles  plus 
épais  que  ceux  mêmes  de  Nazareth  et  du  Tabernacle. 
Ce  sont  les  ténèbres  du  Calvaire.  Espérons  que  les 
gloires  de  la  résurrection  ne  tarderont  pas  trop  à  les 
suivre. 

Croyez,  ma  bien  chère  Fille,  à  tout  mon  pieux  et 
inaltérable  dévouement  en  Notre-Seigneur. 


* 
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LIIP  LETTRI£. 

A  LA  MÛMI-. 

Naiiles,  '28  avril  187i. 
Ma  bien  chère  Fille, 

Un  accident ,  qui  ni*est  arrivé  il  y  a  ;\  peu  près  deux 
mois,  m'a  laissé  un  engourdissement  dans  tout  le 
côté  droit,  et,  malgré  un  peu  de  mieux,  je  n'écris  en- 
core que  bien  ditîicilement.  Un  seul  mot  donc  ;  mais  il 
sera  de  Notre-Seigneur,  et  c'est  bien,  je  crois,  celr' 
qu'il  vous  faut. 

Demeure  y  dans  inuii  aiuuiir,  c'est-à-dire  1°  Ne 
doutez  jamais  de  mon  amour  spécial  pour  vous;  2° 
ayez  la  conviction  de  votre  amour  trés-réel  pour  moi  ; 
3°  cherchez  dans  cet  amour,  puisque  vous  devez  y 
demeurer^  le  motif  habituel  de  votre  fidélité,  sou- 
mission, résignation,  confiance,  etc.,  etc.;  et  soyez 
persuadée  que ,  par  cette  pratique  constante ,  vous  ar- 
riverez infailliblement  à  vous  attacher  à  Notre- 
Scigneur,  et  à  vous  détacher  de  vous-même,  dans 
toute  la  mesure  qui  vous  est  destinée,  mesure  très- 
grande,  il  n'en  faut  pas  douter.  Gi  amour  encore, 
et  cet  amour  seul ,  vous  donnera  1;;  force  de  renoncer 
isaprop»^'    .  n  ;!,;';.; .^-t  de  supporter,  mémcdc^'Oi//t'r, 

cette    p:      .,  aisance    que. vous  vous    causez 

\  vous-même ,  et  que  vous  croyez  inspirer  aux  autres. 

Je  vous  enverrai  par  la  première  occasion  notre 
compte-rendu  des  Fjifants'  de  Marie.  Il  rÎMifcrme  deux 
ans,  et  ce  sera  le  dernier  sous  ma  direction.  Apres 
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vingt-deux  ans,  il  est  bien  temps  de  laisser  ma  place 
à  un  autre. 

J'ai  plus  que  jamais  besoin  de  vos  prières,  ma  bien 
chère  Fille,  et  ce  m'est  une  grande  consolation  de 
savoir  que  vous  ne  me  les  ménagez  pas.  Croyez  que 
j'en  fais  de  même ,  et  comptez  jusqu'à  la  fin  sur  le  pro- 
fond dévouement  de  votre  humble  serviteur  et  Père 
en  Kotre-Seigneur. 

*  * 

LIV^  LETTRE. 

A  LA  MÊME. 

Nantes ,  27  janvier  1875. 
Ma  bien  chère  Fille , 
Oui,  ma  santé  générale  est  passable;   mais  l'en- 
gourdissement du  côté  droit  persiste,  et  l'écriture  et 
la  marche  ne  sont  guère  plus  pour  moi  que  des  sou- 
venirs. 

D'un  autre  côté,  c'est  la  souffrance  sans  trêve  et 
sans  adoucissement  d'aucun  genre.  C'est  bien  plus  que 
la  mort,  c'est  l'écrasement.  —  Heureux  les  morts 
qui ,  comme  vous ,  ma  bien  chère  Fille ,  ont  trouvé  le 
repos  et  la  paix  dans  leur  tombeau  !  Leur  amour  y  est 
descendu  avec  eux,  et  s'il  semble  y  sommeiller,  c'est 
pour  se  réveiller  bientôt  plus  vivant  et  plus  pur  que 
jamais.  —  Vivez  de  cette  espérance  ;  je  la  demanderai 
pour  vous ,  ainsi  qu'un  abandon  de  plus  en  plus  complet 
entre  les  mains  de  Dieu.  Que  puis-je  vous  souhaiter 
de  meilleur  pour  cette  nouvelle  année  ?  Quant  à  moi , 

22 
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jctcz-moi  tous  les  jours  dans  le  Cœur  du  Divin  Maître. 
Hors  de  là  plus  d'espoir,  ni  pour  la  vie  qui  s'en  va,  ni 
pour  la  mon  qui  approche. 

Votre  bien  dévoué  en  Notre-Seigneur. 

LV^  LliTTRC. 

A   LA   MtME. 

Nantes,  "2  juin  1875. 
Ma  bien  chère  Tille , 

Ne  doutez  pas  que  le  fruit  de  votre  Retraite  ne  soit 
bon,  et  même  excellent.  Ces  deux  courants  que  vous 
sentez  en  vous-même  viennent  de  Dieu ,  et  ne  sont  nul- 
lement en  contradiction  ;  ils  ne  semblent  diverger  que 
pour  se  réunir  et  aboutir  au  même  but.  Etre  jetée  en 
Dieu,  et  être  jetée  hors  de  soi-même,  c'est  tout  un. 
D'un  côté ,  un  abime  de  bontés  nous  attire  ;  de  l'autre, 
un  abime  de  misères  nous  repousse.  De  la  première 
impulsion  naît  l'amour,  le  dévouement,  la  jouissance; 
de  la  seconde,  la  haine,  le  renoncement,  la  sûuf- 
Orance  ;  de  toutes  les  deux,  la  vie  surnaturelle,  la  vie 
vraie ,  la  vie  qui  est  la  mon  et  la  mon  qui  est  la  vie.  — 
Qpc  le  Cœur  de  J  qui  a  inventé  cette  vie  de 

Tautel,  cette  vie  où  rien  de  lui  ne  vit  plus,  que  son 
amour  pour  nous,  vous  fasse  de  plus  en  plus  com- 
prt    '       es  choses! 

lu  wv.i  ■••!'.  ma  bien  chère  Fille,  que  je  les  com- 
prenne nu iH-     Cf  rtc ,  ic   ne  dcni.indc  point  de 
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ne  pas  soufinr,  et  je  sais  très-positivement  que  je  souf- 
frirai de  plus  en  plus  jusqu'à  la  fin;  mais  je  demande 
autre  chose ,  et  je  vous  prie  instamment  de  le  demander 
avec  moi  au  Cœur  de  Jésus,  surtout  au  grand  jour  de 
sa  fête.  Il  faut  que  ce  jour  soit  pour  moi  le  vrai  jour 
du  coup  de  grâce  î 

Je  ne  vous  parle  pas  de  ma  santé;  je  n'ai  rien  de 
nouveau  à  en  dire.  La  locomotion  me  reste  toujours 
fort  difficile.  Quant  à  l'écriture ,  vous  ne  pouvez  ima- 
giner ce  qu'une  simple  page  me  coûte  de  peine  et  me 
prend  de  temps.  Il  faut,  pour  que  je  m'y  mette,  des 
privilégiées  comme  vous.  Encore  un  peu ,  et  votre  pri- 
vilège, à  vous,  sera  un  vrai  monopole. 

Croyez  toujours,  ma  bien  chère  Fille,  à  tout  mon 
pieux  dévouement  en  Notre-Seigneur. 


*  * 


LVP   LETTRE. 

A  LA   MÊME. 

Nantes,  15  février  1877. 

Ma  bien  bonne  Mère, 

Je  fiiis  effort  pour  vous  écrire  encore  quelques  lignes. 
Ne  seront-ce  pas  les  dernières?  Je  puis  le  craindre, 
tant  mes  forces  diminuent  rapidement ,  depuis  quelques 
mois  surtout  !  Physiquement ,  et  plus  encore  mora- 
lement, c'est  la  mort  avaiit  la  tombe 

Dieu  soit  béni  mille  fois  du  choix  qu'il  vient  de  faire 
de  vous!  Il   n'a  tant  travaillé  à  votre  mort  en  vous- 
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môme  que  pour  vous  donner  vie  plus  véritable  dans 
les  autres.  Oh  !  ne  plaii^nons  pas  ceux  quMl  ne  réduit 
à  rien  que  pour  en  faire  vraiment  quelque  chose,  ceux 
qu'il  n*arrache  à  eux-mêmes  que  pour  les  livrer  tout 
entiers  à  l'amour  et  au  ser\ice  des  âmes.  Ceux-là ,  ce 
n'est  p.is  de  mort,  mais  bien  plutôt  de  vie,  qu'ils 
meurent,  et  leur  mort  est  précieuse  devant  Dieu. 

A  part  des  confessions,  qu'il  faudra  peut-être  laisser 
comme  le  reste,  je  n'exerce  plus  de  ministère. 

Oh  !  demandez  pour  moi  profonde  humilité  et  rési- 
gnation absolue  !  Je  vois  que  c'est  aussi  de  plus  en  plus 
le  besoin  de  votre  âme.  Ildifiez  donc  sur  ce  fonde- 
ment. Hn  est-il  un  meilleur?  Nourrissez-vous  de  la  vo- 
lonté de  Dieu,  et,  selon  la  demande  si  souvent  ré- 
pétée, qu'elle  devienne  vraiment  \oitc  pûtn  de  chaque 
jour. 

Croyez,  ma  très-bonne  et  très-chère  Fille,  ;\  mes 
profonds  sentiments  de  gratitude  et  de  rcli  mlux  dé- 
vouement. 

LVIP   LliTTRE. 

A  SA  PETITE  NlàCE  CAROLINE. 

Nanlt*t,  iG  «rplrti.l...    IH78. 

Ma  Dicn-aimcc  Caroline, 

J  ai  une  m  sur  les  yeux,  et  ne  puis, 

\  ni'  -^i^  i  CLiire  que  quelques  nvif.. 

j  ..r....    .',..,  !..  ;,..,f  1^.  plyj  bc.!!!.  1.- 

plus  ~^* 
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La  première  Communion,  c'est  comme  la  renais- 
sance, le  second  baptême  de  notre  cœur.  Ah!  de- 
mande au  Cœur  de  Jésus  ce  cœur  renouvelé  :  un  cœur 
bon  et  large  pour  Dieu  en  crainte  filiale,  enamour, 
en  entière  confiance;  un  cœuf  bon  et  large  pour 
le  prochain  en  douceur,  en  charité;  un  cœur  bon  et 
large  pour  les  tiens  en  dévouemients ,  en  préférences 
de  tous  les  genres;  enfin,  et  surtout,  un  cœur  bon  et 
large  pour  toi-même  en  obéissance,  soumission  au 
devoir,  courage  contre  les  difiicultés  journalières,  et 
guerre  incessante  à  ces  vilains  petits  égoïsmes  d'amour- 
propre,  de  susceptibilité,  qui  rétrécissent  notre  âme, 
lui  ôtent  toute  générosité,  et  sont  tout  l'opposé  de 
notre  véritable  amour  pour  Dieu,  pour  les  autres  et 
pour  nous-mêmes. 

Aimons-nous,  oui  certes,  mais  comme  Dieu  nous 
aime ,  dans  nos  biens  véritables ,  et  non  dans  la  pour- 
suite de  ces  petites  satisfactions  d'un  jour,  où  nous  ne 
trouverons  jamais,  ni  notre  profit,  ni  notre  paix,  ni 
notre  bonheur. 

Ce  que  je  te  dis  là  est  bien  sérieux,  chère  enfant; 
mais  je  te  parle  aujourd'hui  pour  après,  et  pour 
toujours.  Tu  garderas  ma  lettre,  et  mon  cœ^ur  te  par- 
lera longtemps  encore  après  que  je  ne  serai  plus. 

Lundi ,  je  dirai  pour  toi  la  messe  à  six  heures ,  et  ne 
te  quitterai  pas  du  reste  de  la  journée.  Combien  d'autres 
absents  y  seront  avec  toi  1 

Une  prière  de  première  communiante  est  une  prière 
à  part  et  précieuse  à  tous. 
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Prie  donc  pour  tes  clicrs  parents  et  grands  parents  ; 
prie  pour  ton  parrain  et  tes  deux  marraines,  du  ciel 
et  de  la  terre;  prie  pour  ta  tante  coninie  tu  prierais  pour 
une  mère;  prie  pour  tes  oncles  et  cousins;  enfin  prie, 
Cl  prie  tous  les  jours,  pour  celui  qui  tous  les  jours 
pense  h  toi ,  qui  n\i  pas  lonj^temps  désormais  à  t*aimer 
dans  ce  monde,  mais,  tu  peux  en  être  sûre,  ne  t'ou- 
bliera jamais  dans  Tautre. 

Je  te  bénis  du  fond  du  cœur,  ma  bicn-aimée,  ci 
t'embrasse  tendrement,  avec  la  chère  Kelly. 

Ton  oncle,  tout  h  toi. 


SOUVENIRS    DE   DIRECTION 
Recueillis  par  une  de  ses  Péni lentes. 


«  Un  jour  je  me  présentai  au  confessionnal  sans  trop 
avoir  examiné  ma  conscience ,  ne  sachant  pas  comment 
m'accuscr.  Il  vit  mon  embarras  et  me  dit  :  Si  je 
n'avais  pas  la  clef  des  tiroirs  de  votre  conscience,  que  je 
vous  renverrais  bien  faire  votre  examen!  » 

«  Il  aimait  que  l'on  se  confessât  carrément  autant 
que  possible  :  Si  vous  êtes  toujours  à  vous  tâter  le  pouls, 
vous  n'avancere:^^  à  rien,  disait-il  souvent.   » 

«  Précis  dans  toute  sa  direction,  il  n'aimait  pas  voir 
les  âmes  s'engager  dans  quantité  d'associations,  de 
pratiques,  de  prières.  «  N'en  prejie:^  pas  trop,  disait- 
il  volontiers,  vous  en  aure:(^des  indigestions.  » 

(c  II  plaignait  les  âmes  scrupuleuses,  mais  parfois 
était  inflexible  à  leurs  demandes.  Une  fois  entre  autres, 
il  y  avait  cinq  jours  que  je  m'étais  confessée  ;  il 
m'avait  dit  :  A'^  revcnc^^  pas  pour  la  grande  fête  (du 
Jeudi-Saint^.  Point  tranquille,  comme  cela  m'arrivait 
souvent ,  je  ne  craignis  pas  d'attendre  au  moins  trois 
HEURES  la  veille  de  ce  jour.  Quand  il  ouvrit,  il  me  re- 
connut. Mon  Confitcor  non  achevé,  il  me  demanda  la 
cause  de  mon  retour,  d'un  ton  qui  me  fit  trembler.  Il 
ne  voulut  point  m'entendre  ce  jour-là,  et  me  dit  : 
Vous  viendrc:^  pour  Pâques,  si  vous  vouhx-  Puis,  tout 
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tranquillement  il  ouvrit  de  Tautrc  côté,  sans  se  soucier 
autrement  de  mes  trois  heures  d'attente.  Mon  embarras 
était  grand.  J'avais  beaucoup  rougi,  et  n'osais  sortir. 
Celte  petite  scène  me  lit  un  terrible  elîet.  Il  s'en  aperçut 
bien,  quinze  jours  après,  quand  je  retournai,  lui 
gardant  une  demi-rancune,  mais  comprenant  au  fond 
que  c'était  sans  doute  pour  mon  plus  grand  bien.  Ce 
jour-là,  le  Père  fut  d'une  extrême  mansuétude.  Il  me 
fît  un  sermpn  sur  la  douceur,  que  l'huile  était  Tem- 
blème  de  cette  venu ,  mais  que  souvent  dans  certaines 
sauces  on  alliait  le  vinaigre  à  l'huile.  Im  douceur  est  né- 
ussaire,  ajouta-t-il,  mais  un  petit  filet  de  vinaigre, 
comme  celui  de  la  dentiàe  fois ,  n'est-ce  pas,  mon  enfant, 
que  ula  ne  fail  pas  de  mal?  Et  moi,  lui  manifestant  ce 
que  j'éprouvais  encore,  il  me  dit  :  Quand  je  pense 
qu'elle  n'a  pas  encore  digéré  cela? 

«  Une  fois,  peu  de  temps  après  mon  mari.ige ,  je  ne 
savais  trop  ce  que  le  bon  Dieu  voulait  de  moi ,  et  je 
me  figurais  que  dans  cette  situation  nouvelle  je  n'étais 
plus  appelée  ni  apte  à  une  union  bien  intime  avec 
Kotrc-Scigneur.  Il  me  dit  :  Prene:;^  f;arde  de  ivus  en- 
gager  dans  cette  voie-là;  ce  serait  vous  en^a^cr  dans  une 
impasse.  Cela  vous  est-il  arrivé  .  ^  (ois?  Quant  à 
moi,  cela  m'est  arrivé  une  fois,  et  ly-.u  ...  ;/  m'a  fill  u  re- 
venir, si  twis  saviez  comme  je  me  suis  trouvé  ia// J'avais 
honte!  I*iv.ii%  hnriTcî  -  N^tn .  mmi  enfant,  ajout.l-t- 
il,  \  .  qnti  vous 

demande  à  vous  plus  quà  d'autres  :  ne  compte^  pas  avec 
lui.  • 
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«  Une  fois  que  par  excès  de  timidité  j'avais  manqué 
d'ouverture  avec  lui,  même  en  choses  sérieuses ,  il  me 
fit  cette  réflexion  :  Fous  me  connaîtreT^  tout-à-fait 
quand  je  ne  serai  plus.  » 

«  Il  disait  encore  souvent  :  Les  plus  grands  défauts 
du  prochain  feront  vos  plus  grandes  vertus,  A  l'article 
de  la  mort ,  tout  ce  qui  vous  aura  fait  le  plus  souffrir 
pendant  la  vie  sera  votre  meilleure  consolation,    w 

«  La  dévotion  au  Sacré  Cœur  était  sa  grande  dé- 
votion. Elle  semblait  déborder  de  son  âme,  quand 
il  en  parlait,  tant  il  y  mettait  d'ardeur  :  Le  cœur, 
disait-il  souvent ,  c'est  tout.  Tant  mieux  si  votre  cœur 
souffre!  Il  n*y  a  que  les  âmes  sensibles  qui  soient  capables 
de  bien.  » 

«  Son  humilité  était  bien  grande  :  Quand  je  pense, 
me  disait-il  un  jour,  que  cette  petite  M —  sera  dans  le  ciel, 
et  que  moi  je  serai  encore  en  purgatoire!  —  0  mon  Père, 
repris-je,  il  faudrait  donc  que  je  meure  bien  longtemps 
avant  vous!  Maintenant,  il  n'y  a  plus  de  doute  :  c'est 
bien  moi  qui  fais  mon  purgatoire.   » 

«  Qiiand  il  voyait  une  âme  vraiment  affligée ,  il  était 
indiflerent  à  celles  qui  attendaient  leur  tour.  Une 
avant-veille  d'Ascension ,  il  y  avait  au  moins  quinze 
personnes.  Kous  parlions  de  peines  morales,  et  crai- 
gnant des  murmures,  je  le  lui  dis.  Il  me  répondit  avec 
un  accent  que  je  n'oublierai  jamais  :  Quand  elles 
auront  besoin  de  moi,  elles  sauront  bien  vie  retrouver  ; 
laisse^^les  dire.  Et  avec  des  paroles  brûlantes  de  cha- 
rité et  d'amour  de  la  croix ,  il  s'efforçait  d'adoucir  en 
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VOUS  peines  ct  tortures,  si  bien  qu'on  se  relevait  toujours 
TAmc  fort  pleine  de  confmnce.  » 

«  Quelques  mois  avant  sa  mort,  je  lui  demandais 
des  nouvelles  de  a  santé  :  il  venait  d'etre  malade.  Ma 
santé  \  dit-il  «.  'ant;  /fl  vôtre ^  à  la  ÏKfune  Jjcttre, 

Dieu  xrnt  qvc  a  corner  vic:;^;  vint  s  moi  je  me  soi  !^  tie 

à  fonds  perdu.   » 

«  Une  comparaison  que  je  n'oublierai  jamais.  Un 
joar,  c était  encore  un  jour  de  larmes,  il  me  dit  :  // 
ff *y  a  que  deux  serrures  pour  entrer  au  ciel  :  celle  de  la 
souffrance  et  celle  de  Vamour.  Il  les  faut  toutes  deux.  » 
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1  aire  lie  la  vulonic  divine  la  nourriture  de  sa  vie  ; 
avoir  î  '  lin  un  cœur  bienveillant  ct  lar^^c  ; 
pratique!  a  .  w>;.iiu  lie  soi-même  un  complet  dc'tachc- 
incm,  avec  un  p'-  •■  '  ^  complet  au  Gx'ur  de  Jésus  : 
l'i-.r  î/i.if  îc  Cil       .me. 

f  ,  c\,.\  ...r,  f.»..:,..,r    -...^-^  i\ii  Tliabor.  FJIe  est 

le ,  *  .1  U'iir  nlliiui'ifi'  rn  nous 

le  feu  de  SiMi  amour. 
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Le  Cœur  de  Jésus  s'ouvre  pour  nous  pendant  le 
jour,  dans  la  proportion  où  l'offrande  matinale  lui  a 
ouvert  le  nôtre. 

Au  milieu  des  sacrifices  que  demandent  les  vertus 
de  patience ,  de  support ,  d'humilité ,  de  renonce- 
ment, demeurons  toujours  dans  la  sainte  dilection  : 
ainsi  arriverons-nous  à  jouir  d'être  sans  jouissance. 


*  * 


Mon  enfant,  il  faut  vous  dévouer  sans  réserve  au 
prochain  :  être  bonne  ne  suffit  pas,  soyez  aimable. 
Il  faut  non  seulement  lui  faire  du  bien ,  mais  lui  faire 
plaisir ,  être  à  sa  discrétion  ,  ne  craindre  ni  peine  ni 
ennui,  vous  donner  enfin  :  c'est  Notrc-Seigneur  qui 
vous  rendra. 


* 
*  * 


Apprenons  à  souffrir,  à  aimer,  à  mourir,  à  mourir 
pour  vivre.  Les  temples  matériels  sont  consacrés  par 
des  croix  :  les  colomies  qui  les  reçoivent  semblent 
quelquefois  ébranlées  par  les  coups  du  marteau  ;  ce- 
pendant elles  résistent  :  ainsi  de  nous. 

* 
*  * 

Point  de  ciel  au  rabais  !  Soyons  généreux  au  ser- 
vice du  bon  Dieu.  Les  plus  généreux  sont  au  tond 
les  plus  heureux.  C'est  nous  qui  faisons  notre  ciek 


* 

*  * 
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Ne  rc:»ions  jus  c^iu  ic  uis.    Luc  cni.int  de  ^J.'.^ic 
loit  C'trc  reconnue  partout.  Aux  heures  de  contradic- 
lio'.i,  de  dilliculté,  de  taiblesse,  n*:i-t-elle  pas  la  sainte 
N'iLrL'e  pour  la  sourenir  et  la  porter  dans  ses  bras? 

* 

A  une  âme  sous  le  coup  de  l'épreuve  :  o  Voici  le 
moment  où  nous  avons  besoin  de  compter  plus  que 
jamais  sur  Dieu  :  qu'il  puisse  plus  que  jamais  Lui- 
même  compter  sur  notre  fidélité.  » 


•  • 


A  une  jeune  fille  trop  effrayée  de  ses  défauts  : 
«  Quelques  jours  d'orage  ne  doivent  ni  vous  étonner 
ni  surtout  vous  décourager.  Dieu  ne  laisse  subsister 
CCS  ditlicultés  que  pour  vous  donner  le  mérite  et  It 
gloire  d'en  triompher.  Un  jour  ces  points  défavorable  . 
de  votre  âme  en  deviendront  les  meilleurs.  Les  vertus 
y  prendront  la  place  des  défauts.  J'ai  vu  l'autre  jour 
un  terrain  où ,  à  la  place  de  petits  fourrés  bien  épi- 
neux, on  avait  obtenu  de  beaux  massifs  de  fleurs. 
C*csc  que  le  terrain  était  bon  au  fond,  et  le  jardinier 
habile.  Q^e  ma  chère  Marie  soit  ce  jardin,  et  que  Dieu 
me  donne  d'être  cet  heureux  jardinier! 


•  • 


Ne  craignez  pas  les  diflicultés,  ma  chère  l'ille.  Il  y 
en  aura  encore,  il  y  en  aura  toujours.  I^  croix  des 
m  .  leur  est  un  supplice  ;  la  nôtre  nous  est  une 

0iHi%;  €t  une  admirable  espérance.   Nous  croyons, 
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nous ,  à  l'amour  du  Maître ,  et  nous  voulons  nous- 
mêmes  l'aimer  de  plus  en  plus.  Avec  cela,  souffrir  est 
possible,  souffrir  est  consolant  et  doux. 

* 

*  * 

Souhait  de  fête  :  «  Bonne  fête,  ma  sainte  Fran- 
çoise! Vraiment,  pour  une  crucifiée,  une  stigmatisée , 
comme  vous,  saint  François  est  un  patron  à  souhait. 
Saint  Louis  ne  va  pas  mal  non  plus  aux  pauvres /7or/e- 
croix  (allusion  aux  souffrances  personnelles  du  Père, 
qui  s'appelait  Louis)  :  c'était ,  comme  saint  François, 
un  fameux  croisé.  » 

* 

«  Demeurez  dans  mon  amour,  »  dit  Notre-Seigneur. 
Oui,  demeurons  dans  l'amour  de  Jésus  pour  nous  et 
dans  notre  amour  pour  Jésus  ! 

* 

*  * 

Jeter  sa  volonté  dans  la  volonté  de  Dieu ,  grand 
moyen  d'obtenir  la  lumière.  Ce  qui  est  de  notre  vo- 
lonté n'est  pas,  en  général,  de  la  volonté  divine. 


*  * 


Pendant  sa  vie  mortelle ,  Notre-Seigneur  a  fait  deux 
choses  :  «  Il  nous  a  aimés,  et  II  s'est  livré,  Il  a 
souffert,  pour  nous.  »  A  nous  donc  de  l'aimer,- de 
nous  livrer  et  de  souffrir  pour  Lui.  Portons  chaque  jour 
la  croix  de  nos  vertus  :  humilité ,   patience ,  charité  • 

23 
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Cl  voyons  dans  les  croix  exceptionnelles  des  marques 
de  prédilection. 

Le  bon  Maître  nous  sanctifiera  toujours  par  la  Croix  : 
la  Croix  nous  détache  de  nous-mêmes  et  nous  at- 
tache à  Lui. 


UN  THMOIGXAGH  PILLVL. 

Le  R.  P.  Marquet  donnait  les  saints  Exercices  d'une 
manière  admirable.  Dés  la  première  instruction ,  il  sai- 
sissait le  cœur  et  l'intelligence  par  sa  parole  vive, 
profonde,  émouvante.  Ce  qu'il  voyait ,  il  le  faisait  voir; 
ce  qu'il  sentait ,  il  le  faisait  sentir,  et  ce  qui  est  mieux 
encore ,  ce  qu'il  voubit  il  le  faisait  vouloir. 

Rien  cependant  en  lui  d'exagéré  ;  il  ne  cherchait 
pas  à  frapper  de  grands  coups,  ;\  faire  de  Telfet,  à 
exciter  l'imagin-ition.  L'àme  qui  l'écoutait ,  après  s'éire 
sentie  pénétrée  des  pensées  qu'il  développait ,  était  en- 
vahie par  la  vérité  dont  la  splendeur  l'illuminait; 
chaque  nouvelle  parole  appoaant  une  nouvelle  effusion 
de  lumière  ;  la  volonté  subjuguée  s'inclinait  vers  la  vé- 
rité ;  SCS  entraves  terrestres  se  brisaient  successivement , 
et  Tiime  s  montait  h  son  insu  dans  les  pures 

de  u  lui.  C'était  l'a  n  vers  Dieu,  puis  la 

:rc  de  l'âme  avec  scm  Ci  tuteur,  dans  un  em- 
^ v.ncnt  plein  d'une  douceur  ineffable. 

Qpi    n'.iiirnir  été   pénétré    tla  ninximc.  qii*il  déic- 
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loppait,  alors  qu'il  captivait  l'âme  tout  entière.  La  pa- 
role de  l'homme  de  Dieu  se  sentait  à  travers  celle 
d'un  homme  d'esprit  dont  les  éclairs  sillonnaient  son 
discours,  mais  sans  fatiguer  par  un  éclat  trop  brillant. 
D  s'adressait  au  sentiment  chrétien ,  au  sens  religieux , 
tandis  que  la  douceur  de  son  éloquence  aidait  l'at- 
tention à  se  soutenir. 

Rencontrait-il  ensuite  au  confessionnal  une  âme  à 
qui  la  grâce  était  arrivée  abondante  par  son  ministère , 
il  s'en  montrait  heureux,  et  de  son  cœur  paternel 
sortaient  les  avis  ,  les  encouragements ,  les  actions  de 
grâces.  Alors  il  devenait  ce  précieux  directeur  que  saint 
François  de  Sales  veut  que  l'on  cherche  entre  dix 
mille. 


Fin. 
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